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A R ui  les  phénomènes^  que  produit  dans  la  nature  la  caufe» 
jurqn’ici  trop  peu.connue,;qui  nous  fait  (iprouvçr  les  fen- 
fations  de  ctuud  Sç  de  froid  ,,  il  en  .eft  lui  qui  spbferve 
dans  tous  lesporps,  & qui  a l'avantage  de  pouvoir  être 
ineâtfê  & aiTujetti  au  calcul.  Le  volume  de  tous  les  corps 
HSSÜSSSSI  augmente,  lorfmi'ils  s|êchauifent , & diminue  quand  ils  re- 
froidilicnt  t tant  flue  raâioti  qc  la  chaleur  ou  du  .froid  ne  les  décompofe 
point  , les  folidcs  augmentent  de^vohim^  jufqu’au  moment  où  ils  le  ton-: 
dent,  8c  les  liquides  jùtqU'i  ce  qu’ils  fe  transforment  en  fluides  cxpanlî- 
blcs.  De  même,  les  fluides  expanlibles , fournis  Y une  prelEon  conitante, 
diminuent  de  volume  par  le' froid  jufqu'^.ce  qu’ils  fe  changent  en  liquls 
des , & les  liquides  julqu'à  ce  qu'ils  acquièrent  dé  la  folidicé. 
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— " Cette  loi  pcnt  être  regardie  comme  générale  *;  parce  que  ii  l’ea^  , pac 
P exemple,  Te  dilate  au-lieu  de  fc  coiidenfer  par  le  lefroidilTement,  lorf- 

H y s 1 Q ü E.  qy’çjig  approche  du  terme  de  la  congélation , il  eft  naturel  de  penfer  que 
Annit  tJjS.  ce  phénomène  eft  l'cfTet  de  la  caufe  qui , en  général , augmente  le  volume 
des  corps  à l'inftant  où  ils  palTent  ü l'état  de  lolidité.  , 

Cette  propriété  générale  de  la  chaleur  & du  froid  cft  employée  par  tous 
‘ les  phyficiens,  à en  melurer  ou  du  moins  ^ en  reconnoîire  l'augmentation 
ou  la  diminution.  Mais  dans  quel  fens  a-t-on  pu  dire  que  U dilatation  & 
la  condenütion  des  corps  font  la  incrure  du  chaud  & du  froid?  & . com- 
ment cette  mefure  doit-elle  être  entployée?  Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile 
d'entrer  dans  quelques  détails  fur  cet  objet. 

Si  on  fuppofe  j^Ujt  corps  diBerens  «plongés  tUi»  un  mégie  milieu, 
dont  la  'température  foit  conftante , ils  cetleroiit  au  ,bottt  d'un  certain  temps 
de  fe  dilater  ou  dé  le  condenfer,  & ils  relieront  dans  le  méme^état  tant 
que  la  température  du  milieu  reftera  la  même  : li  le  milieu  s'échaufte , les 
deux  corps  qui  y font  plongés  fe^  dilateront , mûs  ils  ne  fuivront  pas  la 
même  loi  en  fe  dilatant  -,  non-feulement  les  deux  corps  fe  dilateront  iné- 
galement , mais  le  rapport  entre  leurs  dilatations  ne  fera  pas  le  même  dans 
les  difterens  degrés  de  dilatation.  C'eft  donc  par  rcxpérience  feule  qu’on 
peut  établir  une  comparaifon  entre  la  dilatation  des  corps  plongés  dans  le 
même  milieu  & fournis  I la  mêrne  'caufe  de  chaleur  : ’Si  il  réfulte  de  cette 
obfervàtioiT,' qu’on  ne  peut  choilîr  pour  mefure  de  Ir  température  d’un 
milieu,  qu’une  fubftance  homogène  qui  puifte  fc  eonferver  & être  par- 
tout la  même  -,  que  l'on  doit  convenir  d'employer  conftamment  la  même 
fubftance,  ou  lî  on  en  emploie  plulîeurs  qui  aient  ce  même  avantage  , de 
ne  les  employer  qu’après  avoir  examiné  comparativement  la  marche  de  leur 
dilatation  : il  en  réfulte  encore,* que  cette  fubftance  dêftinéè  i mefurer’la 
tempéramre  d’un  milieu , indique  quand  ce  milieu  s'éqhauftie  & fe  refroi- 
dit j mais  qu’dle  ne  montre  pduit  immédiatement  le.dcgré  de  la  dilatation 
du  milieu , & moins  encore  le  rapport  des  caufes  qui  produifent  ces  diffé- 
rentes températures.  ' - 

Si  l'on  luppofc  plulîeurs  fluides  placés  dans,  un  même  milieu , & qu'on 
veuille  mefurer  la  température  de  ces  fluides,  en  y plaçant  un  corps,  on 
verra  qu'ils  ne  produilent  pas  dans  ce  corps  le  mê/ne  degré  sif.  dilaUtîfilJb 
. - Ainli,  noh-feulcment  la  même 'caufe  ne  diilate  pas  fetiÀIwlement  ^ 

differens  Suides , mais  elle  ne  leur  communique  pas  la  'même  force 
dilater  les  corps  qui  y font  plongés.  Il  y a donc  une  certaine  loi  entre  les 
- diftérens  degrés  de  dilatation  des  diflérenS  fluides  qui  font  plongés  dans 
. un  milieu , & une  autre  loi  entre  les  degrés  de  dilatation  de  ces  nouveaux 
fluides , & ceux  qu’ils  produilent  dans  les  corps  qu’on  y plonge  : l’obfer- 
vation  feule  peut  nous  faire  connoitre  ces  loix , & nous  faire  juger  li  elles 
font  effentidleiilent  difiérentes , ou  ü elles'  ne  peuvent  fe  réduire  toutes 
à une  feule  Ibi  ^nélaie.  , *■  ’ 

' Mais  il  réfulte  du  moins  de  ce  qu'on  fait  ^ cet  égard , que,  lî  oh  veut 
employer  la’  dilatation  d'un  corps  pour  mefurer  la  caulë  qui  agit  for  le  mi- 
lieu où  ce  corps  cft  plonge , il  faut  ne  comparer  que  les  eflets  du  même 
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niiliruTur  i'inilninient  qo’ou  deAinc  à raefnrer  la  chaleur,  pour  tous  les 
degrés  de  dilatation-,  ou  .connoître,  par  l’expérience , les  rapports  des  e^ts p 
que  produiront  dilTérens  milieux  fur  un  meme  inArument.  H Y s i Q u £. 

La  température  d’un  corps,  c’eA-ü  dire  Ton  état  de  dilatation , eA  expri-  Annit 
tuée  par  le  rapport  de  fa  imAe  \ Ton  volume  : ainA  (comme  dans  tous 
les  autres  cas  où  l'on  compare  entr’clles  des  quantités  de  natures  différen~ 
tes)  il  faut  chercher  ici  une  unité,  c’cA-à-dire,  choifîr  un  point  de  tem> 
péraiure,  où  un  certain- poids  d’une  matière  donnée  occupera  un  certain 
volume,  & comparer  ik  ce  y olunte,  regardé  cdmrae  Tunite,  celui  que  la 
même  maATe  du  même  corps  occupera  dans  les  diAerentes  températures. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  principes  généraux  -,  il  nous  rcAe 
à dire  comment  les  phviieiens  les  ont  employés. 

La  dilatation  d’un  nuide  cA  plus  ailée  à obferver  que  celle  d’un  corps 
folide-,  il.fuAît  en  e&t  de  remplir  de  ce  Auide  une  boule  furmontée  d’un 
tube  d’un  diaiuetre  beaucoup  plus  petit,  les  dilatations  deviennent  alors 
très-  fenAbles  ; à la  vérité , le  vafe  qui  contient  le'  Auide  , étant  lùiccptible 
lui-incmo  de  dilatation , le  tube  ne  recevant  pas  d^”^  beaucoup  d’expé- 
riences la  même  chaleur  que  la  boule , le  Auide  expanlibic  contenu  dans 
la  partie  vuide  du  tube  oppolànt  une  réûAance  variable  il  la  dilatation , il 
rcAc  quelques  incorreétions  daiis  cette  maniéré  de  mefurcr  la  dilatation , 
ou  la  caufe  de  la  dilatation  j mais  on  fent  que  l’on  peut  en  corriger  quel- 
que^unes,  & là  on  emploie  un  inArument  de  verre,  fubAance  beaucoup 
moins  dilatable  que  La  plupart  des  Auidn , ti  l’on  a foin  de  cha/Ter  l'air  de 
l'intérieur  de  l'inArument , toutes  ces  caufes  deviennent  prefquc  infen» 
fibles.  : ^ 

De  tous  les  Auides,  celui  qui  réunit  le  plus  d’avantages,  cA  le  mercure: 
en  eAêt,  le  mercure, parfaitement  pur  cA  par- tout  le  même,  il  ne  prouve 
auctine  décompoAtion  par  le  laps  du  temps,  en  forte  qu’on  petit  regarder 
tous. les  thermomètres -faits  avec  du  mercure,  comme  remplis  d’un  Auide 
entièrement  le  même-,  Iç  mercure  d’ailleurs  ne  fe  réduifant  en  vapeurs  qu'à 
un  feu  très-fort , ne  fe  gelant  qu’à  un  .très-grand  froid,  cA  de  toutes  les 
fubAances  celle  dont  l’échelle  de  dilatation  eA  la  plus  grande  : auAi  les  , 

phyAciens  qui  ayoient  employé  des  Auides  de  tontes  efpeces,  n’emploient 
prcfque  plus  que  des  thermomètres  de  mercure  : ils  ont  confervé  cepen- 
dant, les  thermomètres  à,efprit  de  vin,  parce  qu’il  cA  poAlble  de  fe  pro- 
curer, dans  les  diAérens- temps  ^ dans  les  dîAérens  pays  , des  efprits  de 
vin  fenAblement  lêmblables,  & que  l’efprit  de  vin  (ê  conferve  très- long- 
temps dans  jes,  thermomètres  iâns  Atbic  aucupe  altération. 

Nous  àVonS  dit  que  , pour  former  une  échelle  de  dilatation , il  &1- 
loit  choilir  une  unité  ; cette  unité  eA  arbitraire  en  elle  même  ■,  mais  la  me- 
fure  immédiate  du  volume  qu’occupe  un  poids  déterminé  d’une  certaine 
matière  , demanderoit  une.  longue  fuite  d'attentions  délicates  & pénibles , 

& il  étoit  à deArer  que  le  pombre  des  thermomètres  pût  fe  multiplier,  & 
qu’ainA  ils  dcvinAcnt  d’une.^çonAruiAion  prompte  & facile  : heureufement 
les  phyAciens  trouvèrent  une  méthode  plus  Ample.  Ils  obferverent  qu’il  y 
avoit  des  moyens  de  fe  procurer  une  température  toujours  la  même.  Pac 
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rxetnpie,  un  theriuomctrc  placé  dans  de  l’can  placée  indique  toujonn  le 
mêtnj  degré  au  moment  ou  la  glace  fe  fond  ; U on  place  un  thermomètre 


Q même  degré  au  moment  ou 

Il  y s I Q U E.  bouillante , il  moi 

Ann(t  tyj6.  au  deflus  : ce  point  varie  fel 


dans  l’eau  bouillante , il  monte  à un  certain  point , & il  ne  s'élève  point 
au  delTus  : ce  point  varie  félon  les  différentes  pefanteurs  de  ratmofpnerc; 


au  deffus  : ce  point  varie  félon  les  différentes  pefanteurs  de  ratmofpnerc  ; 
mais  (i  on  emploie  de  l’eau  pure  , & qu’on  répété  les  expériences  dans 
une  atmofphere  également  pefante,  ce  point  fe  retrouve  conftamment  le 
même. 

On  peut  donc  prendre  pour  unité  le  rapport  du  vohtme  de  mercure  ^ 
fon  poids , dans  un  de  ces  points  *,  dans  celui  de  la"  glace  fondante , par 
exemple  : ajoutant  enfuite  des  poids  égaux  de  mercure  toujours  i la  même 
température  , les  volumes  qu’ils  occuperont  dans  le  tube , feront  égaux 
entr eux & au  volume  total,  comme  chacun  de  ces  poids  au  poids  total 
On  marqueroit  également  des  volumes  égaux  au-deffous  du  point  de  con- 
gélation , en  ôtant  des  poids  égaux  de  mercure  : par  ce  moyen , le  tube 
(eroit  divifé  en  parties  proportionnelles  au  volume  du  mercure  qui  aûroit 
été  choifi  pour  unité. 

Cette  méthode , la  plus  fôre  pour  fe  procurer  un  thermomètre  exaft , 
demande  encore  un  long  détail  d'expériences,  & il  en  falloir  trouver  une 
plus  courte,  ou  renoncer  à l’avantage  tf avoir  un  très- grand  nombre  d’ob- 
iërvations  dans  une  fcience  où  la  multiplicité  des  ob^rvations  peut  feule 
conduire  à de  grands  réfultats.  Mais  nous  avous  vu  que  l’on  connoiffôit 
deux  termes  fixes-,  l’un,  celui  de  la  glace  fondante-,  l’autre,  celui  de  l’eaU 
bouillante  : & l’on  peut  tirer  de- U une  maniéré  bien  fîmple  de  conftruire 
les  thermomètres. 

On  marque  les  deux  points  fur  un  tube , & regardant  comme  l’unité  le 
volume  que  la  maffe  de  mercure  occupe  au  terme  de  la  glace  : oh  divilë 
en  parties  égales  l’efpace  compris  entre  ce  point  & celui  de  l’eau  bouil- 
lante fur  le  tube  du  thermomètre.  ■ 


Si  les  tubes  font  bien  calibrés , & qu’on  prenne  un  nombre  confiant  de 
parties,  ces  parties  auront  dans  les  différens  infirumens  le  même  rapport 
avec  le  volume  qui  a été  regardé  comme  l’unité  -,  & G l’on  connoit  le  rap- 
port des  volumes  obfcrvés  pour  ces  deux  points,  on  le  connoîtra  dans 
tous  ces  inffrumens  pour  les  points  intermédiaires.  Tel  efl  le  principe  qui, 
depuis  les  travaux  de  M™-  de  Réaumur  & Fahrenheit , fert  \ la  conftruc- 
tion  des  thermomètres , & qui  leur  a donné  une  exaéiitude  fufh'fante  pour 
la  plupart  des  expériences  : il  faut  avouer  cependant  que  ce  principe  fài- 
fant  dépendre  l’exaâitude  des  infh-umens  de  l’égalité  du  tube  St  de  l'ob- 
f.-rvation  des  deux  points  fixes , j laiffe  une  caufe  d’erreur'  qui  peut  nuire 
à des  obfervations  délicates.  ' 


On  peut  employer  la  même  méthode  pour  les  thermomètres  ï efprit  de 
vin  : quoiqu’i  l’air  libre  l’efprit  de  vin  bouille  à un  terme  inférieur  à 
celui  de  l’eau  bouillante,  il  fupporte  ce  terme  dans  la  boule  d’un  thermo- 
mètre-, mais  cette  différence  même  peut  laiffer  quelques  incertitudes  fur 
la  régularité  de  finflrument.  En  effet,  d’où  naît  cette  différence  î De  ce 
que  l’élaflicité  de  la  partie  de  l’efprit  de  vin  qui  eft  entrée  en  expanGou , 
rélKle  à l’ébullition  plus  que  le  poids  de  l’atmofphere  -,  mais  alors  cette 
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force  soppofe  aufli  à la  dilatation  , & on  ne  peut  fuppofer  fans  preuve 
qu ‘elle  Toit  égale  à celle  qui  agiroit  fur  le  mercure  dans  la  même  circonf- 
tance.  D'ailleurs , comme  la  loi  de  la  dilatation  efl  diderente  dans  les  di£- 
férens  fluides,  qu’il  faut  par  conféquent  rapporter  toutes  les  obfervations 
^ une  feule  elpece  de  thermomètres  , & que  c'ell  aux  thermomètres  de 
mercure  qu'il  paroît  convenable  de  donner  la  préférence  , il  feroit  plus 
avantageux , au-lieu  de  graduer  immédutement  les  thermomètres  à elprit 
de  vin , de  les  graduer  en  les  comparant  h ceux  de  mercure. 

Tels  font  les  principes  qui  fervent  en  général  il  conftruire  les  thermo- 
mètres j le  nombre  de  degrés  qu'on  fuppofe  entre  le  point  de  la  glace  & 
celui  de  l’eau  bouillante  i la  méthode  de  prendre  pour  terme  de  la  glace, 
ou  celui  de  la  gLtce  fondante  , ou  celui  de  la ‘glace  qui  le  forme  (terme 
cependant  plus  incertain)  : ces  diflérences  changent  la  graduation  des  ther- 
momètres , mais  n’en  changent  point  la  marche , & pourvu  que  la  conf-; 
truélion  en  Toit  connue , une  réglé  de  trois  fufHt  pour  les  comparer. 

C’eft  avec  des  thermomètres  faits  fur  ces  mêmes  principes , qu  ont  été 
faites  les  obfervations  fur  le  froid  de  177^,  dont  nous  allons  rendre 


Physique. 
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compte. 

M.  MelEer  a luivi,  avec  la  plus  grande  exaéHtùde,  le  froid  de  177^; 
huit  thermomètres , deux  de  mercure  & fix  d'efprit  de  vin , lui  ont  fervi 
à connoître  les  différences  locales  du  froid  dans  les  lieux  fermés  ou  en 


plein  air,  dans  les  différentes  expofîtions  & à différentes  hauteurs  au-deflus 
& au-deflbus  du  terrain. 


Le  plus  grand  froid  donné  par  un  thermomètre  de  mercure  expofé  en 
plein  air  & au  nord,  efl  arrivé  le  a<>  janvier*,  le  thermomètre  marquoit 
alors  1 P degrés  ^ : le  même  thermomètre , placé  depuis  dans  un  bain  d'eau 
glacée , s’eft  retrouvé  au  terme  de  la  glace  lorfque  le  bain  commençoit  à 
le  fondre  ; l'intervalle  entre  le  teime  de  la  glace  & celui  de  l’eau  bouil- 
lante étoit  divifé  en  85  degrés.  Pour  éviter  que  les  accidens  qui  peuvent 
arriver  il  ce  thermomètre,  & les  doutes  fur  fà  conflruéHon  , ne  fàflent  per- 
dre mi  jour  le  fruit  d’une  obfervation  auflî  précife,  M.  Meflier  a cru  de- 
voir marquer  en  lignes  & en  parties  de  ligne  les  diflances  qu’il  7 a fur  ce 
thermomètre,  entre  le  point  de  la  glace  & celui  de  l’eau  bouillante,  entre 
ces  points  & celui  que  marquoit  le  même  thermomètre  plongé  dans  de 
l’eau  placée  dans  les  caves  de  l’obfervatoire , de  qu’on  7 avoit  uiffée  affez 
long-temps  pour  quelle  en  eût  pris  la  température  ; enfin , la  même  dif- 
tance  en  lignes,  du  point  de  zéro  au  degré  de  froid  obfervé  le  ip  jan- 
vier. Une  de  ces  diftances  eût  fuffi  fans  doute  , en  fuppofant  l’inflrument 
parfait,  & la  détermination  de  tous  ces  points  d’une  ex4iélitudc  abfolue^ 
mais  la  détermination  des  autres  fert  de  vérification , & donne  le  mo7cn 
de  reéHfier  les  erreurs  où  l’on  pourroit  tomber,  fi  l’on  vouloit  rcconfUuire 
un  infhument  femblable. 


M.  MclEcr  a comparé  à fes  obfervations  celles  qui  ont  été  faites  dans 
différens  endroits  de  Paris;  on  pouvoir,  en  obfervant  la  marche  des  ther- 
momètres dans  des  bains  de  froid  artificiel , s’alTurcr  de  la  marche  cor- 
r.  fpondantc  des  inflnimens  t c’eft  ce  qu’ont  exécuté  des  coramifTaircs  nom- 
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mes  par  racadémic.  Alors,  M.  McBier  a pu  conclure  de  ces  expériences 
le  degré  cu'auroient  marqué  des  thermomètres  abroluraent  femblables  au 
iîen , & placés  dans  les  memes  lieux  & les  mêmes  inllans  où  ont  été  &ites 
les  obfervations  qu'il  s'agiflbit  de  comparer. 

La  maniéré  de  déterminer,  par  la  comparaifon  de  ces  obferyations , le 

I)Ius  grand  froid  d'un  hiver,  neù  pas  fans  difficulté,  même  en  fuppofant 
es  thermomètres  abfoluraent  femblables,  & obfervés  aux  mêmes  heures  : 
des  caufes  locales  peuvent  même,  à des  dillanccs  très-petites,  caufer, des 
difiércnccs  aficz  fenlibles  : le  froid  n’arrive  pas  ^ Ton  plus  haut  point  dans 
les  difierens  endroits,  ni  à la  même  heure  ni' dans  le  même  jour,  & ce 
plus  haut  point  n'y  ell  pas  le  même.  Doit-on  prendre  alors  pour  le  terme 
du  plus  grand  froid , le  degré  le  plus  bas  que  l'on  ait  pu  obferver,  ou 
plutôt  le  terme  moyen  le  plus  bas  que  donneroient  il  une  même  heure, 
dans  un  même  lieu,  les  obfervations  de  tous  les  thermomètres  expofes  en 

ficin  air,  à l’ombre,  vers  le  nord,  loin  des  murs  échauffés  par  le  feu?  Si 
on  prend  le  premier  parti  pour  comparer  le  froid  de  deux  nivers,  il  fau- 
dra employer  des  inflrumcns  femblables,  il  faudra  les  placer  dans  le  même 
lieu,  il  faudra  que  ce  lieu  n’ait  point  été  garanti  par  de  nouveaux  abris, 
ou  que  les  anciens  abris  n'aienr  pas  été  détruits  -,  il  faudra  de  plus  , que 
le  vent  qui  régnoit  dans  les  deux  hivers  ait  eu  la  même  direâion.  Il  feroit 
aifé  de  montrer  que,  pour  le  terme  moyen  de  froid  dont  nous  avons  parlé, 
de  pour  tout  autre  terme  moyen  qu'on  voudroit  choiiir , une  comparaifon 
exaéic  de  deirx  hivers  ferait  expoléc  ^ des  difficultés  au  moins  égales  evs 
conlîdéradons  ont  déterminé  M.  Meffier  à publier  fes  obfervations  dans  le 
plus  grand  détail , afin  que  les  phyficiens  qui  voudroient  dans  la  fuite  com- 
parer un  grand  froid  il  celui  de  177^  , euffent  tous  les  moyens  pollîbles 
de  faire  cette  comparaifon.  Les  travaux  fur  les  fciences  ne  font  affianebis 
des  détails,  que  lorfqu'clles  font  dans  l’enfmce,  ou  qu’elles  approchent  de 
la  perfeétion. 

Des  obfervations  du  froid  faites  à Paris , M.  MefEcr  pafTe  à celles  qui 
ont  été  faites  dans  toute  l'Europe , & il  en  donne  une  table  déqiillée  j il 
réfulte  de  cette  table,  que  l'hiver  de  1776  na  pomt  été  pour  le  nord  un 
hiver  extraordinaire  t en  Suède  même  , & à Copenhague,  le  froid  a été 
beaucoup  moindre  qu'ik  Paris  : les  caufes  de  ces  grandes  variations  dan^ 
les  hivers,  variations  indépendantes  de  la  latitude  des  lieux  où  ils  régnent, 
font  demeurées  jufqu'ici  prefque  abfblument  inconnues.  Mais  la  perfeéUoa 
que  les  inllrumens  météorologiques  ont  acquife  dans  ces  derniers  temps, 
& la  multiplication  du  nombre  des  obfeivateurs , nous  font  efpérer  que 
bientôt  la  phyfîque  va  être  augmentée  d’une  nouvelle  fcience. 

Nous  faurons  un  jour  quels  pays  ont  conflamment  une  même  confUtu- 
tion  atmofphériqiie  : nous  faurons  fixer  les  limites  de  ces  pays',  aifigner 
même , & les  caufes  de  ces  limites , & celles  des  diffiirences  entre  ces  pays 
& ceux  qui  les  avoifîuent',  marquer  d’où  dépendent  les  petites  différences 
que  l’on  obferve  entre  les  parties  d'un  pays  où  les  mêmes  phénomènes  fe 
préfentent  en  généial.  Nous  diffinguerons  les  phénomènes  généraux  qui 
appartiennent  à un  hémii'phere  entier,  ceux  moins  généraux  qui  ont  fuc- 
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ccffivement  des  bornes  plus  ou  moins  étendues  i ceux  qui  dépendent 

la  hauteur  du  terrain  , de  la  dirrâion  des  villées  , de  la  polition  p „ y s i o u e 

mers,  &c.  On  fe  plaint  que  l’étude  de  la  nature  a fait  peu  de  proerès*,  & 

l’on  oublie  qu’il  n'y  a qu'un  fiecle  & demi  qu’on  a commencé  à l’obferver.  Année  lyyG. 

'qu’il  n’y  a pas  un  demi-liecle  que  l’on  lait  conftruire  de  bons  inftrumens', 

& qu’enfin  les  obrervateurs  commencent  à peine  à le  multiplier  & à s’étendre  ! 

Si , après  avoir  fait  ces  réflexions , on  examine  ce  'qui  a été  trouvé  depuis 
ce  fiecle  & demi,  au- lieu  de  fe  plaindre,  on  ne  pourra  plus  qu’admirer. •: 

M.  Mellier  donne  la  lifte  des  grands  hivers  dont  Thiftoire  a fait  men- 
tion : jufqu’en  1709,  ils  n’ont  été  connus  que  par  l’obfervation  vague  de 
quelques-  uns  de  leurs  eflêts.  Celui  de  1 709  a été  oblërvé  avec  un  ther- 
momètre V niais  l’art  de  rendre  ces  inftrumens  comparables  n’étoit  pas 
connu  : il  anroit  fallu  par  conféqueiit  pouvoir  retrouver  un  inftrument 
qui  eût  fervi  immédiatement  aux  obfervations  de  1709,  ou  qui  du  moins 
eût  été  comparé  avec  un  thermomètre  qui  eût  fervi  à ces  obfervations , 

& c'eft -encore  une  queftion  de  favoir  s'il  exifte  un  fcul  inftrument  bien 
authentique  qui  ait  ces  avantages.  Le  froid  de  1709  eft  déterminé  dans 
ce  mémoire  à 15  degrés  environ  , d’après  des  hypothefes  très- probables, 

& on  milieu  pris  entre  un  très-grand  nombre  d’obfcrvations.  Cette  con- 
cluGon  de  M.  Mellier  n’eft  pas  d’accord  av:c  celle  de  tous  les  phyficiens. 

Plufieurs  au  contraire  ont  trouvé  le  froid  de  1709 , plus  grand  que  celui 
de  177^  ce  que  les  effets  de  ces  hivers  fcmblent  coiinrmeri  mab  M.  Mel- 
lier , qui  eft  entré  dans  de  grands  détails  fur  les  effets  des  hivers  rigou- 
reux, a montré  que  leur  influence  fur  les  rivières,  fur  la  navigation,  fur 
les  animaux , ne  dépendoit  pas  uniquement  du.  degré  de  froid. 

M.  Mellier  a rapporté  dans  fon  mémoire , des  obfervations  très-curieu- 
fes,  faites  fur  des  froids  extraordinaires  relfentb  à Senones.  Cette  ville  eft 
lituée  au  fond  d’une  vallée  entourée  de  montagnes  élevées , & expofée  à 
TaéHon  du  vent  de  nord-eft.  En  novembre  1774,  le  froid  y fut  de  plus 
de  15  degrés  ; en  janvier  1777,  il  fur  aufll  fort  qu'en  1776,  tandb  qu'à 
Paru,  il  n’étoit  que  de  6 degrés  Mab  en  1776  , la  neige  n’étoit  pas 
plus  abondante  à Senones  qu’à  Paris;  & aux  deux  autres  époques,  elle  y 
étoit  très-con(îdérable.  Il  n'y  a peut-être  pas  encore  eu  d'obfervations 
lauOî  propecs  à prouver  quelle  énorme  di^rence  de  température  , des 
caufes  locales  peuvent  produire  entre  des  lieux  dont  la  diflérence,  foit 
•en  latitude,  foit  en  longitude,  eft  très-petite. 

n M.  Mellier  a fait  anm  des  obfervations  fur  la  teirraérature  des  caves  de 
l’oblërvatoire,  température  que  l'on  regarde  généralement  comme  conf- 
tante.  Mais  n’y  a-t-il  réellement  aucune  différence  entre  leur  température 
en  hiver  lors  des  grands  froids,  & en  été  lors  des  grandes  chaleurs?  & Il 
cette  température  eft  la  même  pendant  toute  une  année,  le  refte  t-clle  pen- 
-dant  un  long  efpace  de  temps  ?'  L'auteur  de  ce  mémoire  y a joint  encore 
des  expériences  fur  l'effet  de  l'aûion  direéie  du  foleil  fur  les  thermome- 
■tres , à différentes  hauteurs  Sc  pour  différentes  températures  obfervéos  à 
•l'ombre.  Toutes  ces  queftions  n ont  pas  encore  été  réfolues  d’une  maniéré 
abfolument  fatbfaifante,  & leqr  folution  eft  très-importantei 
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La  difftrentc  pelition  de  notre  hémifphere  à l’égard  du  foleil , eft  la 

lut  diâérence  des  hivers  aux  étési  mais  jufqu'ici,  nous  avons  eu 

Il  Y s I Q U . liunieres  fur  la  maniéré  dont  cette  caufe  agilfoit.  Quel  effet  une 

Annie  tjy6.  cauie  de  chaleur  double  produit- elle , par  exemple,  fur  la  dilatation  d’un 
corps  ) Si  une  caufe  le  ^late  d'un  niillienie  de  fon  volume  , une  caufe 
double  le  dilate-t-elle  de  deux  millièmes  ? Si  on  trouve  cette  proportion 
pour  un  degré  de  chaleur,  la  meme  proportion  a-t-elle  lieu  pour  les  au- 
tres? lî  on  triple,  ü on  quadruple  la  caufe.  Quelles  font  alors  les  loix  des 
dilatations  ? (ÿutre  corps  échauffans  égaux , placés  it  une  didance  double', 
dilatent-ils  plus  ou  moins  qu’un  corps  place  à une  diffance  (impie  ? Les 
rayons  perpendiculaires  du  loleil  dilatent  plus  un  corps  fournis  à leur  aâion, 
que  les  rayons  obliques  *,  mais  cette  différence  eft-elle  proportionnelle  à la 
différence  du  choc , à la  quantité  des  rayons  ? Ces  queffions  n'ont  jamais 
été  examinées  avec  le  foin  qu’elles  exigeroient  elles  feroient  cependant 
néceffâires , pour  que  le  thermomètre  nous  indiquât  autre  choie  que  le 
plus  ou  le  moins  des  différentes  forces  de  dilatation  que  l'on  compare 
entr’elles.  En  effet , il  n’exiffe  ni  froid  ni  chaud  abfolu  : prefque  tous  les 
corps  de  la  nature  les  moins  altérables,  peuvent  être  fuccelUvement  fous 
la  forme  de  folides,  de  liquides  ou  de  fluides  expaniibles}  mais  leur  vo- 
lume, fous  la  forme  folidc  , bien  loin  d’être  le  plus  petit  poilibie,  eff 
encore  fufceptible  de  diminution  par  le  froid,  â un  degré  dont  nous  ne 
connoiffons  point  les  bornes  : leur  volume,  fous  la  forme  expaniîble,  dé- 
pend du  poids  qui  les  preffe.  , 

Le  point  de  congélation  & celui  d'expaniion,  qu’on  pourroit  regarder 
pour  les  liquides  comme  les  deux  points  extrêmes  de  dilatation  & de  cen- 
denfation , varient  pour  chaque  efpece  de  corps.  Quand  même  nous  con- 
noîtrions,  pour  quelques  corps  de  b nature,  le  chaud  ou  le  froid  abfolu, 
ce  qui  (s'il  eff  polllbic  d’attacher  quelque  idée  précife  â ces  exprellions) 
ligniiïeroit  que  nous  connoiffons  la  plus  grande  condenfation  poffible  & 
■la  plus  grande  diUtacion  polEble  de  ces  corps  : en  divifant  l’echelle  qui 
fépare  ces  deux  points  en  parties  égales,  nous  ne  faurions  pas  encore  quels 
rapports  ont  entr'clles  les  forces  qui,  â ces  points,  produifent  des  degrés 
de  dilatation  égaux  aux  proportionnels. 

Il  y a,  dans  l’examen  de  la  caufe  générale  de  l’hiver,  un  point  effentiel 
à obferver  : à chaque  inftant,  une  moitié  de  la  terre  eff  échauffée  par  le 
foleil,  tandis  que  1 autre  moitié,  privée  de  fes  rayons,  perd  de  fa  chaleuri 
& chaqrie  aimée , chaque  partie  de  la  terre  éprouve  la  même  aâion  du 
foleil.  Suppofons  donc  un  globe  d’une  certaine  température  qui  tourne 
fur  lui-même,  de  manière  que  chacune  de  fes  parties  foit  expofée,  pen- 
dant un  demi-tour , â l'aâion  du  (ôlcil , & en  foit  privée  pendant  un  demi- 
tour’,  fclon  b température  qu’aura  éprouvée  ce  globe  à un  inffant  que 
nous  le  confidérons  comme  le  premier,  il  pourra  ou  acquérir  plus  de  coa- 
leur,  par  b partie  expofée  â l’aâion  du  corps  échauffant,  qu’il  n'en  perdra 
par  l’autre  , ou  en  perdre  plus  par  celle-ci  qu’il  n’en  ga^ne  par  l’autre, 
)ufqu’â  ce  qu’il  parvienne  au  point  où  il  ne  perde  d’un  côte  qu’autant  qu’il 
gagnera  de  i|auire  ) il  aura  doue  alors  acquis  une  température  moyenne 
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qui  fera  confiante.  Suppofons  maintenant  que  la  rapidité  de  fon  mouve- 
ment  foit  telle,  que  dans  une  feule  révolution  la  diûcrencc  entre  la  par- „ 
tie  expofee  à l’aélion  du  corps  échauffant , & celle  qui  ne  la  reçoit  pas , ^ ® ^ 

ne  pénètre  pas  d’une  maniéré  fenlible  au-delà  d’une  certaine  profondeur:  Annie  vjlS. 
la  température  du  noyau  fera  confiante,  & au- défions  de'cctte  profondeur 
la  température  fera  variable  i mais  cette  variation  ne  confiflera  qu’en  une 
addition. ou  une  fouflraélion  à cette  température  moyenne,  & fera  tou- 
jours moindre  que, la  ditîércnce  entre  la  température  d’un  corps  expofé 
en  entier  à l’aélion  du  corps  cchauflant , & celle  d’un  corps  qui  n’éprou-, 
veroit  aucun  efiet  de  cette, aélion. 

La  terre  cil  préfentée  fucceflivement  par  les  différens  points  de  fa  fur- 
£>ce,  au  folcil  qui  l’échautfc  par  fes  rayons  : ainlf,  le  rapport  entre  la  tem- 

fératurc  de  l'hiver  & celle  de  l'été , ne  doit  point  être  proportionnel  à 
effet  dircû  du  foleil  dans  ces  deux  fâifons.  A mcfurc  que  l’on  conlidere 
des  parties  de  la  terre  plus  éloignées  de  fa  furfacc , cette  différence  dimi- 
nuera il  y aura  un  point  où  elle  deviendra  infenlible.  Si  la  terre  a acquis 
la  température  moyenne , le  point  où  la  dilférencc  de  l'été  à l'hiver  efl 
infenfible , aura  conflamment  la  meme  température , finon  fâ  température 
variera  même  à ce  point  : la  chaleur  augmentera , fi  la  terre  efl  au-deffous 
de  la  température  moyenne;  elle  diminuera  , fi  la  terre  efl  au-deffus  ; & 
cela  aura  lieu  jufqu’i  ce  que  la  terre  ait  acquis  cette  température  moyenne 
& conffante  qu’elle  confervera,  tant  que  l’aélion  du  foleil  & la  diflance  à 
laquelle  nous  fommes  de  lui  feront  les  mêmes.  On  pourroit  croire  que, 
dans  un  de  ces  deux  cas,  la  chaleur  iroit  toujours  en  augmentant,  & tou- 
jours en  diminuant  dans  l’autre  ; mais  quelle  que  foit  la  caufe  de  la  cha- 
leur , il  paroît  que  le  refroidiltement  des  corps  n’étant  nas  confiant  dans 
des  temps  égaux , devenant  moins  rapide  à mefure  que  le  corps  fe  refroi- 
dit, il  y a ncceffairement  un  point  où  l’effet  d’une  caufe  aélivc  confiante 
fe  trouve  à-peu-prcs  en  équilibre  avec  le  refroidiffement , & doit  y ref- 
ter.  L’expérience  feule,  & l’expérience  continuée  pendant  long- temps  & 
multipliée  dans  différens  lieux  , pourra  nous  éclairer  fur  cet  objet  : or, 
jiifqu’à  ce  qqe  cette  quefUon  foit  réfolue,  jufqu’à.cè  que  l’on  ait  faifî  fui- 
vant  quelles  loix  les  corps  fournis  à l’aélion  des  corps  lumineux  font  dila- 
tés , la  théorie  de  la  caufe  générale  du  froid  & du  chaud , la  loi  des  effets 
de  cette  caufe , relieront  ignorées  : nous  ne  ferons  pas  non  plus  en  éUt  de 
calculer  avec  exaélitude  l’effet  des  caufes  locales  ; toutes  les  théories  fur 
ces  caufes  relieront  jufqucs-là  hypothétiques  & vagues,  & les  phyfîcieps 
fages  imiteront  l’auteur  du  mémoire  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
qui , en  multipliant  les  obfervations , ou  les  préfentant  dans  tous  leurs  dé- 
tails , a cru  devoir  fc  borner  à préparer  des  matériaux  qui  ’deviendroiU 
' utiles  dans  le  temps , quel  qu’il  foit , ou  l’édiffce  fera  élevé. 


Tome  XVI.  Partie  Françoifi. 
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^ V K i E Froid  de  177S’. 

Blft.  L étoit  naturel  que  ceux  qui  ont  cfliiyé  la  rigueur  dn  froid  de  • 
filtrent  curieux  de  favoir  tî  ce  froid  étoit  plus  foiole  ou  plus  fort  que  cdni 
de  1709  qu'un  petit  nombre  de  perfonnes  fe  fouvenoit  encoie  d'avoir 
éprouvé,  qui  étoit  le  froid  le  plus  rigoureux  connu  dans  nos  climats  de- 
puis l'invention  des  thermomètres,  8c  dont  les  effets  fiineffes  pour  la  vé- 
gétation , réunis  aux  maux  de  U guerre , avoient  laitTé  une  mémoire 
effrayante. 

Plufieurs  perfonnes  propoferent  cette  queffion  ^ l'académie;  elle  crut 
devoir  charger  des  commiffaires  de  l'examiner  avec  foin , & c'eft  de  leurs 
travaux  fur  cet  objet  qu’ik  rendent  compte  dans  ce  mémoire. 

Il  leur  a été  impoffiole  de  fe  procurer  un  tltcrmometre  qui  edt  éprouvé 
le  froid  de  1709,  du  moins  n'en  ont-ils  trouvé  aucun  qui  leur  parût  au- 
thentique : c'eft  donc  à un  thermomètre  de  M.  de  Réaumur , & fur  le- 
quel cet  obfcrvateur  célébré  a voit  marqué  le  froid  de  1709,  qu'ils  ont 
été  obligés  de  s'en  rapporter;  8c  comme  l'époque  ii  laquelle  M.  de  Réaii- 
itiur  avoir  marqué  fur  ce  thermomètre  le  froid  de  1709,  étoit  poftéricure 
aux  froids  de  17+0  & de  17+i,  qui  lui  avoient  fersû  pour  fixer  le  point 
de  1709,  on  peut  regarder  ce  point  comme  marqué  auŒ  exactement  qull 
pouvoir  l'être  fur  un  thermomètre  qui  u'avoit  pas  éprouvé  individudle- 
mert  le  froid  de  cet  hiver. 

Cependant  il  paroît  que  ce  thermomètre  avok  fubi  quelque  altération , 
les  commiffâires  de  l'académie  en  ont  tenu  compte  ; 8c  il  n’en  peut  réfnlter 
qu’un  quart  de  degré  environ  d'erreur  dans  la  détermination  du  froid. 

Ils  ont  comparé  avec  ce  thermomètre  ceux  qui  avoient  éprouvé  le  froid 
de  1776,  en  les  plaçant  dans  un  bain  de  glace,  8c  en  les  expofant  ï la 
température  des  caves  de  l'obrervatoire  ; ils  en  ont  déduit  le  rapport  de 
leurs  graduations , 8c  il  réfiilte  de  cette  comparailbn , que  fur  les  thermo- 
mètres qui  ont  donné,  en  1778 , 14  dégrés  dans  quelques  lieux  de  Paris, 

8c  I ) degrés  ~ dans  d'autres,  le  froid  que  M.  de  Réaumur  a marqué  pour 
celui  de  1709  a frit  defeendre  la  Kqueur  ^ environ  iç  degrés  ce  qui  . 
prouve  que  le  froid  de  1709  a été  d'tm  degré  | on  de  1 degrés  an-dettu$ 
de  celui  de  1776.  Ces  obfervations  ont  été  faites  avec  beancoup  de  foin  : 
ce  ne  font  point  les  thermomètres  ifolés  qu’on  a trempés  dans  un  bain 
de  glace,  ou  placés  dans  les  caves  de  l’obfervatoirc ; c’eft  un  vafe  d’cfprit 
de  vin  dans  le  premier  cas , 8c  un  bain  d’eau  dans  le  fécond , où  ces  ther- 
momètres étoient  plongés  : par  ce  moyen,  tous  recevoient  rigoureufement 
le  même  degré  de  froid  par  le  bain  de  glace , 8c  la  température  qu’une 
maffe  liquide , affêz  confidérable , avoit  prife  dans  les  caves  au  bout  de 
pluiicurs  jours , ne  pouvoir  être  changée  par  l'approche  des  flambeaux  que 
les  obfcrvatcurs  étoient  obligés  d'avoir  avec  eux. 
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Quelques  phyfictens  ont  aflîgné  d'autres  différences  entre  les  froids  des  — 

deux  années-,  mais  comme  ces  différences  tiennent  à la  maniéré  dont  *1*  p h y j , q y j 
ont  évalué  le  froid  de  1709,  & que,  comme  nous  l'avons  dit,  il  n’en 
refie  plus  d'obfervations  immédiates,  il  efl  irapofSble  que,  réduits  à de  Annég  1777. 
fimples  conjeâures,  les  phyficiens  puiEent  être  ligoureuTement  d'accord 
entr'euz. 


Sur  des  globules  obferyés  fur  le  difque  du  Soleil. 

IEjn  obfervant  le  foleil  dans  un  moment  où  il  étoit  couvert  d’un  nuage  hWI. 
très- rare,  M.  Meflier  vit  paffer  fur  cet  aflre  un  nonibre  immenfe  de  petits 
globes  ronds,  bien  terminés,  & qui  paroiEbient  monter  fur  le  difque  de 
cet  aflre. 

M.  Wallot,  corrcfpondant  de  l’académie,  en  appliquant  à ce  phénomène 
les  loix  du  mouvement  relatif,  fit  voir  que  des  corps  pourroieot  avoir  la 
direéHon  apparente  de  ceux  qu’avoit  oblervés  M.  Meflier,  & cependant 
avoir  un  mouvement  réel  ou  horizontal , ou  meme  incliné  de  haut  en  ba& 

Une  feule  obfcrvation  ne  fuffifoit  point  pour  déterminer  ni  la  grof&ur 
réelle  de  ces  globules,  ni  leurs  diftancesv  on  fent  en  effet  qu’on  peut 
augmenter  la  diflance  & la  grolfenr  réelles  à volonté,  fans  changer  la  grof- 
feur  apparente  : mais  il  n’efl  pas  poffible  de  les  diminuer  de  même,  8c 
il  y avoir  un  minimum  de  diflance,  & un  de  petiteEe,  pofCbles  à trouver. 

C'eE  ce  qu’a  fait  d'une  maniéré  ingénieufe  M.  Bofcotrkh , corrcfpondant 
de  racadéiiiie,  dans  une  lettre  adreùée  à M.  MefEei  qui  en  donne  l’ex- 
trait dans  ce  mémoire. 

Les  globules  paroiEbient  diEinâement  terminés  avec  la  lunette  de 
M.  Meflier  : ainfl,  la  Imictte  étant  donnée,  on  pouvoir  en  conclure  la  plus 
petite  diflance  à laquelle  les  objets  obfcrvés  pouvoient  paroîtie  terminés. 
Quant  à la  groEeur  des  globules,  il  faut  oofêrver  que  tons  les  rayons 
partis  d'un  point  du  foleil,  qui  tombent  fur  l’objeéHf  d’une  lunette , fe 
réunifient  au  foyer  en  un  feul  point  : l’interpofition  d’un  corps  ne  fufiît 
donc  pas  pour  empêcher  de  voir  un  efpace  du  fbleil  *,  il  ne  fumt  pas  que 
ce  corps  intercepte  une  partie  des  rayons  partis  de  cette  portion  du  10- 
leil , qui  tombent  fur  l'objeélif  ■,  il  ùut  que  la  quantité  des  rayons  que 
l’objet  intercepte  foit  affez  confidérable , relativement  à l'étendue  de  l'ob- 
jeélif,  pour  que  b force  de  ces  rayons  réunis  au  foyer,  fbit  diminuée 
d'une  maniéré  très-fenfible.  , 

C'eE  d’après  ces  données  que  M.  Bofcowich  conclut  que  l’on  ne  peut 
fuppofer  aux  globules  obfervés , moins  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  dia> 
métré,  8c  moins  de  huit  à neuf  cents  toiles  de  diflance  de  la  terre*,  ce 
n’eft  guère  qu’en  regardant  ces  globules  comme  de  gros  grêlons , qu’on 
peut  expliquer  leur  figure  ronde,  leur  nombre  prodigieux,  8c  l’efpece  de 
régularité  de  leur  mouvement. 
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OBSERVATIONS 


Sur  l’Aiguille  aimantée.  ^ 

Ijift.  IN/Er.  le  Gintii  rend  compte  dans  ce  mémoire  de  fcs  obfcrvalîbns  fur 
l'inclinaifon  de  l'aiguille  aimantée  i dans  les  mers  de  l’Inde  & dans  l’Oc^m 
atlantique.  ' . 

En  luppofant  à chaoue  point  de  l'aiguille»  placée  dans  une  direéHorr 
■ fixe,  une  force  parallèle  ^ une  dircéfion  donnée  dans  le  plan  de  l’hori- 
zon, Si  une  force  perpendiculaire  il  ce  plan,  on  trouve  des  phénomènes 
irès-approchans  de  ceux  que  M.  le  Gentil  a obfervés. 

En  effet , dans  cette  hypothefe , au  point  où  l'aiguille  cil  dans  la  meme 
direéiion  que  la  force  horizontale,  l’inclinaifon  doit  être  la  moindre , paffer 
à 90  degrés  lorfque  la  direéHon  fera  changée  d'un  angle  droit',  la  pointe 
inférieure  doit  au-delà  de  cet  angle  paffer  dans  la  partie  fupérieure,  & 
lor^ue  la  direéfion  fera  changée  de  1 80  degrés , l'inclinaifon  redevenir 
la  même,  mais  en  fens  contraire  : dans  cette  meme  hypothefe,  l’aiguille 
ne  peut  refier  horizontale  dans  aucune  direélion  ; ou  fi  elle  l’eft  dans  une, 
elle  le  fera  également  dans  toutes  les  autres.  Enfin , dans  les  points 
éloignés  de  90  degrés  du  méridien  magnétique,  les  olcillations  doivent 
être  les  plus  faciles  à produire,  & l’équilibre  moins  fixe  : or  c’eft  précifé- 
ment  ce  que  M.  le  Gentil  a obfervé.  A la  vérité,  raiguille  étant  retournée 
du  nord  .au  fud  du  méridien  magnétique , ne  donne  pas  rigoureufement 
la  meme  inclinaifon , mais  cette  différence  eft  petite,  elle  peut,  elle  doit 
même  être  attribuée  à des  caufes  locales,  & les  détails  dans  lefqucls 
M.  le  Gentil  eft  entré,  porteroient  à croire  que  cette  inégalité  tient  à la 
conflruélion  de  la  bouffole ',  mais  il  penfe,  avec  raifon,  que  cet  objet 
mériteroit  d'être  examiné  par  des  obfervations  fuivies  & faites  avec  exac- 
titude, ce  qu’on  ne  peut  attendre  que  d'obfcrvations  faites  à terre  & à U 
campagne. 
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Dont  il  convient  de  remplir  les  Lentilles  vuides. 

EIn'tre  les  lentilles  d’une  même  courbure,  celle  dont  le  foyer  cft  le  iiifi. 
plus  court,  & par  confêquent  celle  dont  le  pouvoir  réfringent  eft  plus 
grand,  réunit  plus  de  rayons  dans  un  meme  efpace  & a plus  de  force 
pour  brûler 

Il  efl  donc  important , dans  Tufage  des  lentilles  brûlantes  formées  par 
un  fluide  retenu  entre  deux  plaques  de  verre,  de  choilir  entre  les  diffé- 
rentes liqueurs  tranlparcntes,  celles  dont  le  pouvoir  réfringent  efl  le 
plus  fort. 

Le  moyen  qu’ont  employé  MM.  Cadet  & Briflbn  ( moyen  dont  l’exac- 
titude étoit  fuffifante  pour  l'objet  propofé)  a été  de  regarder  avec  une 
même  lentille,  remplie  fücceffivement  de  différentes  liqueurs,  un  même 
objet  fitué  conflaminent  à une  même  diftance  de  la  lentille,  & de  juger 
de  la  diflance  du  foyer  par  le  point  où  robfervateur  devoir  fe  placer  pour 
que  l'image  de  cet  objet  lui  parût  difUnéfe  : c’eft  par  ce  moyen  qu’ils  ont 
comparé  le  pouvoir  réfringent  d’un  grand  nombre  de  fubftances.  Parmi 
celles  qui  peuvent  fervir  dans  la  pratiqiie,  l’huile  de  térébentliine  diûillée 
leur  a paru  joindre  ü beaucoup  de  tranfparence  une  réfringence  très-forte, 
être  celle  en  un  mot  qui  reuniffoic  au  plus  haut  degré  les  conditions 
néceffaires. 

A la  vérité,  l’huile  de  térébenthine  unit  à une  grande  réfraétion  une 
difpcriîon  trcs-confidérabic,  & cette  circonflance  nuit  à la  force  du  foyer 
brûlant  : la  meilleure  liqueur  feroit  celle  qui , li  beaucoup  de  force  réfrac- 
tive,  joindroit  peu  de  force  dilperfivc)  mais  comme  il  faut  qu’elle  foit 
en  même  temps  tres-traniparente , quelle  ne  foit  pas  corrofive  , que  même 
on  puiffe  s’en  procurer  une  grand  quantité  fans  trop  de  dépenfe,  une 
liqueur  de  cette  efpece  peut  être  très  difficile  à trouver. 

Les  auteurs  du  mémoire  qui  ont  obferré  cette  forte  difperfïon  de  la 
térébenthine,  propofent  d'en  remplir  des  verres,  & de  fubftituer  des  len- 
tilles ainfi  formées  aux  objeéUls  de  flintgla/'s. 
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SUR  DES  FIGURES 

Trouvées  dans  V intérieur  du  Bois, 

X I-  cft  aBez  eonunun  de  tronver  dans  Ilntérienr  du  bois  de  ces  figures,' 
qui , après  n’avoir  été  long-temps  pour  le  peuple  (ju’un  aliment  de  fu- 
perfiition , font  devenues  pour  les  phyficiens  un  objet  de  recherches , & 
même  de  recherches  utiles.  Non-leuJcment  l’explication  de  la  maniéré 
dont  ces  figures  ont  été  formées,  paroît  un  objet  de  curiolîté,  auquel 
l’avantage  de  détruire  une  apparence  miraculeufe  & d’oter  au  peuple  un 
prétexte  de  fanatifrae,  peut  donner  de  l’intérêt',  mais  robfervation  de  ces 
figures  conduit  encore  à mieux  connoître  les  loix  de  l’acâToifiement  des 
arbres.  C’eft  d’apres  ce  point-de-vue  que  M.  Fougeroux  examine  plu- 
fieurs  morceaux  de  bois  provenus  d’arbres , fur  le  bois  defquels  on  avoir 
tracé  des  figures  placées  verticalement,  & d’autres  qu’on  avoir  préparés 
de  maniéré  que  les  tranches  horizontales  de  l’arbre  préfentoient  une  croix  : 
il  prouve  que  les  phénomènes  qu’on  oblêrve  fur  ces  diâérens  morceaux, 
font  d’accord  avec  les  expériences  de  M.  du  Hamel  fur  la  phyfique  des 
arbres  & avec  la  théorie  de  leur  acuoillrment,  que  ce  pbyucicn  célèbre 
a déduite  de  les  expcricncts. 
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EXTRAIT  DES  MÉMOIRES 

DE  L’ ACADÉMIE  DE  SUEDE, 

'/ta  trimeftre  du  trois  deraitrt  mais  de  l'smnü  tyyg. 

Par  M.  ts  Monmiba. 

trouve  dans  ce  mémoire  la  route  détaillée  du  capitaine  Ekeberg  Méa. 
Suédois,  oui  a déjàplu(îeurs  fois  donné  au  pubiic  fo<  oblervations  de  l’in- 
clinaifon  de  l’aiguille,  dans  les  voyages  qu’il  a faits  en  Chine  en  1774 
& 1775.  ■ . • 

Ces  derniers  mémoires  contiennent  des  oblervations  plus  détaillées  dn 
dernier  voyage  qu'il  a fait  avec  deux  nouvelles  bouffoles , corrigées  fuivant 
les  procédés  indiqués  par  M.  Dietrick , d’après  les  principes  de  M.  Daniel 
Bernoulli. 

Suivant  ces  obfcrvations , il  paroît  que  l'équateur  magnétique  palTe,  con- 
formément aux  réfultats  des  obfcrvations , fort  près  de  fifle  de  l’Arcenfion 
dans  rOcéan  Atlantique,  8c  aux  mers  de  la  Chine,  à une  latitude  fort  ap- 
procliée  de  celle  de  Poulo  Condor,  mais  plus  au  Sud. 

Il  auroit  été  à fouhaiter  qu’on  eût  débarqué  à ces  ifles , & qu'on  y eût 
obfervé  les  durées  des  vibrations  de  l'aiguille  d’inclinaifon , afin  de  les 
comparer  i celles  que  la  meme  aiguille  indiqueroit  pour  nos  latifodes  fep- 
tcntrionales  en  Europe. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  que  Féquateur  magnétique  feroit  de  quel- 
ques degrés  plus  approché  de  l’équateur  terrefire  j (avoir,  au  fud  de  l’atlan- 
tique, que,  félon  la  carte  de  M.  Wîlke  que  j’ai  fait  inférer  dans  notre 
fécond  volume  des  mémoires  de  tjjz,  8c  pareillement  de  plufieurs  de- 
grés moins  au  nord  8c  aux  mers  de  la  Chine,  que  (êlon  la  même  carte. 

Le  capitaine  Croizet,  parti  le  jo  mars  1777  pour  le  Bengale,  doit  ob- 
ferver  foigneqfcment  avçc  mes  nouvelles  boulToles  d’incliuaifon , la  fitua- 
tion  horizontale  de  l'aiguille  ; foit  dans  les  mers  des  Indes , foit  è l’Afccn- 
üon  k fon  retour  ',  & je  vérifierai  cette  denuere  par  les  raifieaUK  qui  font 
partis  cet  automne  pour  aller  en  Chine , Sc  qui  retourneront  à Peulo- 
Coodor , s’ils  ne  peuvent  relâcher  qu’à  Canton. 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS 

s V R 

L'INCLINAISON  DE  L'AIGUILLE  AIMANTÉE,  Sec. 

Comparées  avec  Us  premières  qui  aient  été  vérifiées  jujqu'ici  dans  la 

mer  du  Sud. 

Par  M.  E B M O N N I s x; 

Mcm.  J^’ai  traduit  du  Suédois  les  nouvelles  obrcrvations  faites  par  le  eapitaine 
Ekeberg,  tout  récemment  dans  fon  voyage  en  Chine  & à fon  retour. 
Les  lumières  qu'on  en  peut  tirer,  font  très -importantes,  puifqu'il  c(t 

firouvé  par  les  obfervations  de  cet  excellent  homme  de  mer,  membre  de 
a fociété  de  Stockholm,  & qui  depuis  10  ans  a fait  plufieurs  obfervations 
dans  fes  divers  voyages  aux  Indes  & en  Chine,  puifqu'il  efl,  dis-je,  pref- 
qu'entiéreraent  décidé  que  l'équateur  m.ignétique,  ou  le  o degré  d'incli- 
naifon , fc  trouve , avant  que  d'arriver  à Canton , proche  l'ifle  de  Poulo; 
Condor. 

Lorfqu  on  y defcendra  à terre , l'aiguille  d’inclinaifon  s'y  trouvera  ho- 
rizontale, ou  du  moins  on  pourra  s'y  aflurcr  mieux  qu’à  la  mer,  com- 
bien peu  il  s'en  faut  qu'elle  foit  horizontale  en  cette  ifle. 

Dans  l’Océan  Atlantique,  les  Anglois  viennent  d’y  décider  la  mémo 
quedion,  ils  ont  defeendu  à terre  deux  fois  pour  cet  effet  j favoir^à  l’üle 
Saintc-Hélenc  & à celle  de  l’Afccnfion. 

i®.  En  mai  1775,  ii  Sainte- INIcne , latitude  fud  15  d 55',  la  pointe  du  fud 
de  l’aiguille  inciinoit  de  . . lld  35' 

s . Sur  la  fin  de  mai  177S,  .’i  l’Afccnfioil,  latitude  fud  7d  56'  15®, 
la  pointe  du  nord  de  l'aiguille  inciinoit  de 57-  15. 

D'oil  il  eft  vilîble  que , pour  8 degrés  de  changement  en  latitude , la 
variation  dans  l’inclinailon  de  l'aiguille  a été  de  zcé  & que,  dans  de 
femblablcs  circonflances,  au  défaut  du  ciel,  l’inllniment  feroit  d’une  grande 
refl'ource  pour  découvrir,  tant  la  latitude  que  la  longitude,  lorique  la 
théorie  des  courbes  magnétiques  d’incÜnaifon  fera  publiée  & adoptée  par 
les  nations  maritimes. 

Les  deux  obfervations  qu’on  vient  de  rapporter  (ûr  l’inclinaifon  de 
l’aiguille  aimantée,  prouvent  qu'elle  auroit  paru  horizontale  à la  mer,  en- 
tre les  ifles  de  Sainte-Hélene  & de  l’Afcenlîon,  par  iid  jef  de  latitude 
auffralc , ou  bien  6 degrés  ou  environ  plus  près  de  la  ligne  équinoxiale , 
que  félon  la  carte  de  Wileke. 

On 
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On  vient  de  publier  à Londres  le  recueil  de  ces  obrervations,  & quan-  — 
titi  d'autres  oblervations  aftronoiniques  faites  à bord  du  vaiiTeau  la  Èdjb-  Physique. 
lution , ainll  que  dans  les  ports  où  le  même  vailTeau  & l'Aventure  ont 
relâché  pendant  le  cours  de  leur  vdyage  au  pôle  auftral  & autour  du  Annie  tjyj., 
monde. 

Nous  étions  déjà  étonnés  que  le  capitaine  Cook,  il  y a bientôt  dix  ans, 
ne  nous  eût  communiqué  aucunes  obfervations  faites  fur  rinclinaifon  de 
raiguille  dans  la  mer  du  fud,  & particuliérement  à Otaïti*t  fans  doute 
qu'il  fe  mcfîoit  de  Ton  aiguille  d'inclinaifon , quoiqu'elle  ait  donné  proche 
le  cap  Hom,  dans  la  baie  de  Bon-fuccès,  68â  15^  d'inclinaifon  vers  le 
fud , par  54.^  de  latitude  auùrale  ce  qui  s'accordoit  allez  avec  les 
anciennes  obfervations  ,du  P.  Feuillée , Sc  qui  efl  encore  confirmé  par 
les  plus  récentes  obfervations , faites  dans  le  détroit  de  nocl  en  décemore 
1774.  On  y aJrouvé  en  eifet  par  551!  de  latitude  auftrale,  & iSÿd 
47^  de  longitude,  à compter  du  méridien  de  Londres,  l'inclinaifon  66  d 
1 3^  3c/t,  & la  variation  14  degrés  â l'oueft.  Il  n'y  avoit  donc  pas  fujet  de 
fe  nâéfier  de  Ion  aiguille?  Quoi  qu'il  en  foit,  on  vient  de  nous  révéler 
enfin  quelle  eft  l'inclinaifon  à l'ifle  de  Otaiti  fur  la  pointe  de  Vénus,  8c 
l'on  a trouvé  par  lyd  ipt  iqU  de  latitude  auùrale,  8c  169^  30^  de  lon- 
gitude du  méndien  de  Londres,  que  la  pointe  fud  de  l'aiguille  étoit  abail^ 
fte  de  ipd  yjl  jc^/,  mais  plus  nord  par  pd  53^  de  latitude  aollrale,  on 
a 1 8 à 1 1 d i d'inclinaifon.  . 

Cela  prouve  que  l’équateur  magnétique  en  ces  lieux  n'efl  pas  fort  éloi- 
gné de  la  ligne  équinoxiale , & qu’il  la  coupe  fort  près  du  nord  de  ces 
ules. 

Nous  favons  aéhiellement  la  fituation  de  l'équateur  magnétique  tout 
autour  de  notre  globe,  pui&u'il  pafle  du  fud  au  nord  dans  la  mer  paci- 
fique, étant  7 degrés  au-delious  de  la  ligne  équinoxiale  à la  côte  du  Pé-  • 
rou,  & au  contraire  au  nord  de  la  ligne  fous  Iule  Poulo-Condor,  par  8d 
40I  de  latitude  boréale. 


Tome  -XVI.  Partie  Ftançoife, 
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L’AMÉtlORATION  DES  BÊTES  A LAINE.  . 
Par  M.  Daubenton. 

fait  <)ae  les  bétes  ^ laine  font  utiles  & profitabISs>  mais  il  faudroit 
connoître  les  détails  de  radminiftration  du  commerce,  pour  favoir  conv> 
bien  il  eft  important  à la  France  d'améliorer  Tes  laines  : auflt  le  gouver- 
nement defire  depuis  long-temps  d’augmenter  leur  quantité  & de  perfec- 
tionner leun  qualités,  pour  fournir  i la  confomination  des  manuraâuret 
du  royaume , fans  importer  des  laines  étrangères.  M.  Colbert  avoit  conçu 
ce  projet  ; d’autres  roiniftres  ont  fût  quelques  tentatives  pour  Ton  exécu- 
tion i mais  feu  M.  Trudaine  & M.  Ion  nls,  qui  prélide  aâüeilement  è 
l’affemblée  de  l’académie , ont  employé  le  feul  moyen  qu’il  y eût  d'alTurer 
le  fucccs  de  cette  entreprife  ; c’étoit  de  rechercher , par  une  fuite  d’ex- 
périences bien  conçues  & exécutées  avec  foin,  la  difpofidon  la  pku  ftYO' 
sable  de  la  nature  pour  l’arnéboratioa  des  laines.  Mr><  Trudaine  me  6rent 
part  de  ce  deUein  en  1766,  Si  me  propoferent  de  faire  toutes  les  expé- 
riences que  je  croirois  néceûaires  pour  trouver  un  bon  moyen  de  perfec- 
tionner les  laines  ; je  me  lêntis  dilpolé  à me  charger  de  ce  travail  par  fon 
importance , & par  1a  confiance  que  j’avois  depuis  très-long- temps  en 
Mr>-  Trudaine  j j’y  fus  encouragé  par  les  obfervations  que  j’arois  faites 

Î tendant  vingt  ans  fur  la  conformation  des  animaux*,  j’efpérai  que  je  ne 
érois  pas  au- defibus  de  mon  entreprife,  & j’en  commençai  l’exécution 
fur  la  fin  de  iy66. 

Ma  première  réflexion  fiit  que  l’état  de  la  laine  dépendoit  de  celui  de 
la  fantc  de  l’animal,  & que  par  conféquent  je  devoir  faire  des  expérien- 
ces fur  les  diflérentes  maniérés  de  loger  les  bêtes  à laine , & de  les  nourrir 
au  râtelier}  fur  le  traitement  de  leurs  maladies}  fur  les  diverfes  fortes  de 
pâturages , & fur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à conferver  leur  fauté. 

Je  me  propolâi  en  même  temps  de  faire  des  recherches  fur  la  marche 
que  fuit  fa  namre  pour  l'amélioration  de  la  laine,  dans  la  produéHon  du 
mélange  de  différentes  races  de  béliers  & de  brebis. 

Il  y a tant  de  ces  races , qu’il  ne  feroit  pas  poflible  de  les  nombres  , 
parce  qu’une  race  ne  diflêre  d’une  autre  que  par  des  caraâeres  qui  font 
prefqu  infenfibles , & que  diverfes  caufes  font  varier  en  dilférens  lieux , Sc 
en  diflérens  temps  dans  le  même  lieu. 

Si  l’on  n’avoit  en  vue  que  de  perfeéfionner  des  troupeaux  dont  1a  laine 
auroit  déjà  un  certain  degré  de  fineffe , il  eft  bien  certain  qu'il  ne  fau- 
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droit  employer  que  les  béliers  & les  brebis  qui  auroient  la  laine  la  plus  — — 
fine  que  l'on  fwurroit  trouver,  pour  améliorer  ces  troupeaux  en  les  perpé-p  y ^ j 
tuant  i ce  fêroit  (ans  doute  le  moyen  le  plus  für  & le  plus  prompt  : mais, 
ù je  n’avois  fuivi  que  cette  méthode,  mes  expériences  auroient  été  incotn-  Annie 
plettes*,  elles  n’auroient  pu  fervir  que  pour  l'amélioration  des  troupeaux 
a laine  fine}  c’eft  la  moindre  partie  de  ceux  qui  font  en  France.  M'étant 
propofé  de  travailler  pour  tous,  meme  pour  ceux  oui  ont  plus  de  poil 
que  de  laine,  je  me  déterminai  à mêler,  par  l'accouplement,  les  races  les 

i)lus  diâérentes',  par  exemple,  les  races  à laine  fine  avec  les  races  à grode 
aine  & à gros  poil.  En  combinant  ainli  les  extrêmes  & les  termes  moyens , 
par  rapport  aux  qualités  de  la  laine  & au  poids  des  toifons,  j'ai  cru  pou- 
voir eipérer  que  je  trouvero'is  les  moyens  d'améliorer  toutes  les  laines  de 
France , & d en  donner  des  prouves  convaincantes  *,  ces  conjeâures  ont 
été  confirmées  par  mes  cxpéricttcel  ' 

Je  les  commençai  en  1 767 , avec  toutes  fortes  de  précautions , pour 
leur  donner  de  la  certitude  & de  la  précifion.  Il  fàlloit  être  aduré  d'une 
forte  de  légitimité  dans  le  produit  des  accouplemens  que  je  ferois  faire 
pour  mes  expériences.  Quoique  l'on  fût  obli«  d'employer  plufieurs  bé- 
liers dans  le  mélange  de  diâ'érentes  races , il  «oit  nécedaire  de  connoître 
le  pere  de  chaque  agneau  avec  autant  de  certitude  que  la  mere.  Cet  ob- 
j«  demandoit  beaucoup  d'attention  , fur  - tout  dans  le  temps  de  leurs 
amours , & un  (pin  continuel  pendant  dix  ans,  pour  avoir  de  plufieurs 
races  trois  générations  dont  la  defcendance  fût  avérée. 

. Le  détail  des  précautions  que  j'al  'prlfes  ne  peut  entrer  dans  ce  mé- 
moire} je  me  reftreins  ii  dke  que  je  nai  rien  négligé  de  tout  ce  qui  étok 
nécedaire  pour  ces  expériences-,  un  troupeau  nombreux  y efi  employé} 
les  obfèrvations  ont  été  faites  fur  les  bêtes  vivantes,  à tout  âge,  en  toua 
états,  & même  après  leur  mort,  par  rouvertnre  du  corps,  pour  recherobec  . 
ks  caufes  de  leurs  maladies  : enfin:,  oc  troupeau  eft  dévoué  aux  expéricncea 
depuis  dix  ans } on  y a fait  venir  det  moutons  dm  races  de  Roufiîlion. 
de  Flandre,  d'Angleterre,  de  Maroc  & du  Thibct  M.  Trudaine  ne  m'a 
rien  laidé  à defiier-de  tout  ce  qui  pouvent  m’être  utile  pour  remplir  mon 
objet. 

Avant  de  déterminer  les  difRrens  degrés  d'amélioration  que  le  mélange 
des  races  a produir  par  rapport  à la  fineilc  de  la  laine , qui  eft  le  princi- 
pal obj«  de  mon  mémoire  , il  faut  nécedairement  indiquer  diftérens  de- 
grés de  finede  dans  la  laine,  & de  grodeur  dans  le  poil,  qw  ne  6e  trouve 
que  trop  foUvent  mêlé  avec  la  laine.  i 

On  donne  à ce  poil  le  nom  de  jarre  dans  les  manufàéhires  : il  eft  blau- 
châtre,  dur  8c  ca^t}  fon  écorce  lide  ne  prend  point  de  teinture.  11  y a 
toujours  quelques  filament  de  jarre  dans  les  toifons  les  plus  fines } j'en  ai 
vu  dans  In  lames  d'Efpagne  les  mieux  choifies  : ik  font  rares , 8c  ils  ont 
fi  peu  de  longueur  qu'on  les  fcpare  aUément  do  la  laine  dans  l’emploi  que 
l’on  , en  fait  dans  les  mknufaâuret}  mais  il  fe  trouve  fouvent  tant  de 
poil  dans  les  grofics  laines  ,■  qu'ellei  oc  peuvent  f«vir  qu'aux  ouvrîmes  ks 
plus  giofliers. . n')'-  , . jjhî,.  . , 
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Entre  le  jarre  le  plus  gros  & la  laine  la  plus  fine , il  y a une  infinité  de 
zrolTeurs  intermédiaires}  on  a tSché  de  diluimer,  dans  les  manufaélures, 
fes  principales  difiérences  de  grofleur  par  les  ^t  dé..ominations  fuivantes  ; 


Année  tyyy. 


1°.  Lûdc  fuptrfinc  » refiit. 

3°.  Laine  fioe  ou  fin. 

3°.  Laine  demi-fine  o<  mi-fin. 
4°.  GroSe  laine  ou  gros. 

5°.  Poil  fin  o«  jarre  fin. 

Poil  moyen  sa  jarre  moyen. 
j°.  Gros  poil  sa  gros  jarre. 


La  valeur  de  ces  dénominations  n’eft  fondée  fitr  aucun  principe  certato  ^ 
elle  ne  dépend  que  du  coup^d*aril  leurs  difiérentes  lignifications  ne  font 
déterminées  par  aucune  réglé  fûre.  Le  commerçant  & le  manufâdluriei 
n*ont  qu'une  routine  acquife  dans  leur  expérience , dans  l’infpcétion  & 
dans  l'emploi  des  laines  : cette  routine  varie  en  difiérens  lieux  la  laine 
qui  pafie  pour  fiite  dans  un  payrs , feroit  regardée  comme  demi-fine  dans 
an  autre.  La  lignification  de  ces  noms  eft  très- vague  ; aidli  j'ai  trdlivé 
beaucoup  d’incertitude  & de  difiérences  dans  le  jugement  que  plufieuts 

Eeribnnes  avoient  porté  fur  le  degré  de  faneflê  de  divers  échantillons  de 
ine.  - • ' ‘ ' ( ’ . . 

En  comparant  deux  flocons  de  laine  fine  Tun  avec  l'autre,  il  eft  fou- 
vent  très-cBfficile  & peut-être  impoflîble  de  connoitre  ^ l’oeil  nud  s'ils  font 
au  même  degré  de  finefle , ou  s’il  y a de  la  diflcrence  entr* eux.  Pour 
■mettre  dans  mes  oblervations  toute  l’cxaéHtode  dont  elles  font  fufeepti- 
bles,  j’ai  pris  le  parti  de  me  fervir  du  microfeope,  & de  mefurer  les  dia- 
mètres des  filamens  de  la  laine  par  le  micromètre  c'étoit  le  féal  moyen 
■de  déterminer  les  différens  degrés  de  l'amélioration  de  la  laine  par  rapport 
à la  finefle. 

}'ai  entrepris  de  déterminer  la  grandeur  des  diamètres  des  filamens  de 
la  laine , relativement  aux  dénominations  de  fin , demi-fin , de  gros , &c. 
en  formant  une  échelle  graduée  des  groflêurs  réelles  des  filamens  corref- 
pondantes  b leurs  dénominations,  depuis  la  laine  fimerfine  jufqu’aox  gros 

1>oiIs  de  jarre  ',  chaque  terme  fera  déligné  par  la  firaâion  des  parties  de  la 
igné  du  picd-dc-roi  qui  feront  la  mefure  des  filamens  de  chaque  lône 
de  laine.  Cette  nomenclature  générale  une  fois  établie,  il  l'aide  du  mi- 
crofeope, & conformément  h l'état  des  diflérentes  laines  connues  dans  le 
commerce , j’y  rapporterai , comme  il  une  mefure  commune , les  nomen- 
clatures particulières  aux  principales  manufaétures.  Par  ce  moyen,  je  té- 
duirai  les  dénominations  équivoques  & fautives  à leur  jufte  valeur,  & je 
ferai  connoitre  les  rapports  de  finefle  que  les  laines  du  royaume  ont  en- 
tr’clles,  & avec  les  laines  étrangères  qui  font  dans  le  commerce.  Je  ne 
puis  entrer  dans  un  plus  grand  détail-  à ce  fi^tl  le  temps  me  manque  t je 
luis  obligé  de  me  reftreindre  ici  à une  courte  expolîtion  de  ce  qui  a rc- 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  si 

fiilté  des  espérieuces  que  l'ai  faites  pour  trouver  des  moyens  de  rendre  ■ 

les  laines  plus  fines  & plus  abondantes. 

Mes  esipériences  ont  produit  deux  effets  : l’un  a été  de  faite  difparuître  “ “ s * Q 
le  jarre,  Sc  l’autre  de  rendre  la  laine  plus  line.  Annü  z''' 

En  faifant  accoupler  des  brebis  ^ laine  jarreufe  avec  des  béliers  à laine  ' ' 

fine , le  jarre  a dirparu  prelqu'en  entier  dès  ta  première  génération , ou  au 
plus  tard  à la  féconde , & il  n’en  eff  reffé  qu’autant  qu’il  s’en  trouve  dans 
les  laines  que  l’on  ne  doit  pas  regarder  comme  jarreules  j j’ai  confirmé  ce 
fait  par  plufteuis  expériences  : il  eff  fort  important , par  rapport  it  l’amé- 
lioration des  bines i le  jarre  eff  leu^lus  grand  début,  puifqu’il  en  réduit 
l’emploi  aux  ouvrages  les  plus  groffiers. 

Lorfque  j’ai  fait  accoupler  les  brebis  à laine  jarreufe  avec  des  béliers 

bine  fine,  non-feulement  le  jarre  a difparu  fur  les  agneaux  qui  ont  été 
produits  par  ce  mélange , mais  leur  bine  à pris  un  degré  de  fineffe  au- 
deffus  de  celle  de  leurs  raeres.  Cette  amélioration  eff  très-profitable,  ptree 
que  les  agneaux  étant  adultes,  leur  laine  a le  prix  des  demi-fines,  tandis 
que  celle  de  leurs  meres  n’a  que  la  valeur  des  grofles  bines. 

Des  brebis  à bine  demi-fine,  accouplées  avec  des  béliers  à bine  fine, 
ont  produit  des  agneaux  dont  b laine  eff  devenue  fouvent  prefqu’aufE 
fin%  que  celle  de  Teiu  pere , & quelquefois  plus  fine. 

Une  brebis  née  d’un  bélier  de  Rouffillon  i laine  fine  ic  d'une  brebis 
jarreufe,  a eu  de  ce  mélange  une  bine  demi- fine,  où  il  étoit  reffé  de  pe- 
tits poils  de  jarret  b même  brebis  ayant  été  accouplée  avec  un  bélier  du 
RoufliUon  i bine  fine,  a produit  un  agneau  <jai  eU  à préfent  un  bélier  à 
■bine  fuperfinet  cette  grande  amélioration  ma  furpiis,  parce  que  je  ne 
l’efpérois  pas. 

•'  Lorfquau  contraire  j’ai  mêlé  un  bélier  ^ grofle  bine  avec  des  brebis 
i laine  fine,  kun  agneaux  ont  eu  b bine  moins  fine  que  celle  de  b 
mere,  & moins  groÂ  que  celle  du  pere.  J’ai  bit  cette  épreuve  dans 
-d’autres  vues  que  l’amélioration  des  bines  : car  un  troupeau  ne  peut  man- 
quer de  dégénérer',  fi  l’on  donne  aux  brebis  des  béliers  de  moindre  qua- 
lité pour  b fineffe  de  b laine,  pour  le  poids  de  b toifon  & pour  b 
hauteur  de  b taille t cependant  cet  abus,  fi  pernicieux  pour  les  troupeaux, 
cft  très- répandu.  Au- Heu  de  eboifir  le  meilleiiï  des  agneaux  pour  bire  un 
bélier,  on  garde  fouvent  le  plus  chétif,  parce  qu'on  nefpere  pas  en  poit- 
•voir  bire  un  beau  mouton. 

En  choififfant  un  bélier  de  haute  uille , j’ai  relevé  en  peu  de  temps  des 
'brebis  de  taille  médiocre  : par  exemple , une  brebis  de  lo  pouces  a li- 
gnes de  hauteur,  mefnrée  au  garot,  ayant  été  accouplée  avec  un  bélier  de 
>ii  pouces,  a produit  un  bélier  de  i6  pouces  ii  lignes,  qui  avoit  prcf> 
que  atteint  b nautcur  du  pere. 

Lorfque  j’ai  donné  à des  brebb  un  bélier  qui  portoit  plus  de  bine 
qu’elles,  j’ai  vu  qu’un  grand  nombre  de  letirs  agneaux  étant  devenus 
adultes , avo’tent  des  toifoos  qui  pefoient  k double  & quelquefois  le  triple 
•de  celles  de  kun  mères  -,  mais  toutes  ces  améliorations  font  fujettes  à 
manquer  par  plufkurs  circonffances , dont  les  priocipaks  dépendent  de 
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l'état  de  la  fanté  du  bélier , des  brebis  ou  des  agneaux  : c eft  une  loi  gé- 
nérale pour  toutes  les  produéHons  des  animaux. 

Je  ne  puis  rapporter  ici  le  détail  des  preuves  de  toutes  les  lortes  d'a- 
méliorations que  j'ai  faites  dans  tues  troupeaux  par  le  choix  des  béliers  ; 
c'eft  le  fujet  d'un  livre  & non  pas  d'un  mémoire.  Je  ne  me  fuis  propofô 
dans  celui-ci , que  d'indiquer  les  moyens  de  rendre  les  laines  plus  6ncs , 
& de  âire  croître  en  France  les  plus  belles  laines , meme  dans  Tes  pro- 
vinces fcptentrionales. 

La  laine  rupetfine  de  ma  bergere  en  efl  une  preuve.  Elle  a un  degré 
de  finefTe  fupérieure  à cejui  des  béliers  de  Rouflillon,  dont  elle  a tiré 
Ton  origine.  Je  l’ai  comparée  à la  laine  d'Ëfpagne  que  l'on  £>it  venir  de 
l'Efcurtal , en  grolTes  balles  > pour  la  manuhiélure  royale  de  Julienne  & 
pour  d'autres  manufaâures. 

Quoique  cette  laine  Toit  fuperBne  ou  reün , on  fait  un  triage  de  la  plus 
fine  pour  la  trame  de  drap  ; la  moins  fine  eft  employée  pour  la  chaîne  ; 
ma  laine  foperfine  a un  degré  de  finefle  au-deftbus  de  la  plus  fine  laine 
venue  de  rEfcurial,  & au-deftus  de  la  moiiu  fine  : je  diftingue  ces  deux 
degrés  de  fineftê  de  la  laine  fuperfine  d'Ëfpagne , pour  donner  une  idée 
pins  jufte  de  celle  de  tua  bergerie.  M.  Defmarets  de  cette  académie,  inf> 
pccleur  des  manufaâures  de  la  généralité  de  Champagne,  & M.  Holker, 
infpeâeur- général  des  manufaéhues  de  France,  avoient  jugé,  en  préfence 
de  M.  Trudaine,  que  la  laine  de  nu  bergerie  étoit  au  moins  très-appro- 
chante du  fuperfin  \ les  épreuves  du  microfeope  & du  triage  de  la  laine 
de  l'Efcurtal  ont  confirmé  leur  jugement. 

J'ai  conftaté  ces  faits  avec  le  plus  grand  foin  : je  ne  puis  trop  le  répé- 
ter, j'ai  confulté  tons  les  meilleun  connoiffeurs  que  j'ai  pu  trouver  -,  j'ai 
obfervé  cent  & cent  fois  ces  laines  de  mes  propres  yeux,  & à l'aide  des 
loupes  de  du  microfeope , fans  prévention  pour  celles  de  ma  bergerie  i au 
contraire,  je  les  ai  examinées  avec  d'autant  plus  de  rigueur,  que  je  n'avoit 

Eas  cfpéré  d'en  fiiire  d'aufli  belles,  n'ayant  eu  ni  béliers,  ni  brebis  dont  la 
line  fût  à ce  degré  de  finefte.  Cette  belle  production  n'a  pas  été  favo- 
rifée  par  le  choix  des  fourrages  : les  métis  mâles  Sc  femelles  de  ma  ber^ 
gerie  n'ont  prefque  aucune  autre  nourriture  au  râtelier,  que  des  pailles 
de  toutes  fortes;  mes  troupeaux  vont  au  parcours  fur  un  terrain  mon- 
tueux,  fec  & maigre  aux  environs  de  la  vule  de  Montbard  en  Bourgo- 
gne; ils  paffent  route  l'année  en  plein  air  fans  aucun  couvert,  meme  uns 
les  temps  les  plus  rigoureux. 

Parmi  toutes  ces  circonftances,  je  ne  puis  difeuter  ici  celles  qui  m'oiit 
paru  les  plus  favorables  pour  l'amélioration  des  laines;  il  me  fuiht  d'avoir 
conftaté  qu'elles  fe  font  promptement  améliorées  par  le  moyen  des  béliers 
de  qualité  fupérieure  t celle  des  brebis.  J'ajouterai  feulement  que  la  race 
des  bêtes  à laine  du  Rouflillon , confervée  & perpétuée  fans  mélange  pen- 
dant dix  ans,  s'eft  aulE  améliorée  dans  ma  bergerie  par  rapport  à 1a  fineflê 
de  la  laine.  On  a eftimé  cette  amélioration  à un  quart  en  fus;  mais,  pour 
en  faire  l'eftimation , il  a fallu  garder  pendant  plufietirs  années  des  laines 
des  béliers  Sc  des  bichis  importés  de  RouflUlon , Sc  morts  h leur  terme 
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rellreins  à dire  que  la  race  des  bêtes  à laine  de  RoulIîUon  s’cll  fenfiblc-  jijinie 
nieAt  améliorée  dans  ma  bergerie. 

Je  dois  conclure  de  tous  ces  réfultais  d'expériences , qu’avec  un  peu  de 
foin  & fans  auaine  dépenfe,  on  pourroit  améliorer  toutes  les  laines,  en 
choiülTant  les  meilleurs  agneaux  de  chaque  troupeau  pour  les  perpémer  ^ 
mais  il  iaudroit  beaucoup  de  temps  pour  arriver,  par  ce  moyen , à un 
certain  point  de  perfeéhon. 

On  peut  abréger  le  temps , en  faifant  une  petite  dépenfe  pour  tirer  des 
béliers  de  lieux  peu  éloignés  oû  ils  feroient  de  qualité  fupérieure  à celles 
des  brebis  du  troupeau  que  l'on  voudroit  améliorer.  Ce  moyen  fulEroit 
lorfqa'on  n'auroit  en  vue  que  de  convertir  des  laines  jarreufes  en  grofles 
laines  ou  en  laines  demi-fines. 

Si  l'on  augmente  la  dépenfe , on  pourra  fiiire  une  amélioration  meilleure 
& plus  prompte , te  parvenir  à avoir  des  kincs  fines  & fuperfines , en 
kilant  venir  de  loin  des  béliers  en  état  de  produire  de  ces  bines  avec  des 
brebis  de  qualité  inférieure. 

La  laine  fnperfine  peut  croître  en  France  dans  les  cantons  fecs  & mai- 
gres, puifque  )'ai  amélioré  des  bines  dans  ma  bergerie,  au  point  de  les 
rendre  fuperfines  au  fécond  degré,  fans  avoir  eu  des  béliers  à laine  fu- 
perfine  ai|  premier  degré',  je  ne  puis  guere  douter  qu'avec  ces  béliers, 

)e  n'améliore  des  bines  de  France  au  premier  degré  de  fuperfin. 

En  proportionnant  b qualité  des  béuers  à celle  des  troupeaux , des  ter- 
mins  & des  pâturages & aux  befoins  des  manubéftires , on  auroit  une 
liiÆfante  quantité  de  laines  pour  toutes  fortes  d'ouvrages  le  terrain  de 
b France  efl  aulTi  varié  que  l'induHrie  de  b nation. 

I. 


rrie , & les  comparer  avec  celles  de  leurs  defeendans  : la  f 
fa  qualité  avec  le  temps  d'ailleurs  j'ai  pour  principe  de  ne  p 
au  plus  fort  le  produit  de  mes  expériences  ; ainfi  je  me  ~ 
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RaJJimbUes  dans  un  Voyage  d‘ Laite , fait  en  tjyj. 

Par  M.  C A s s 1 N I le  Fils. 

Uill.  J’ai  raflemblé  «lans  ce  mémoire,  les  réponfes  au*  difFércntes  quefUons 
que  plulieun  de  mes  con&eres  m'avoient  chargé  d'éclairdr  dans  mon  voyage 
d’Italie , & fut  Icfquelles  j’ai  confulté , dans  ce  pays , les  perfonnes  les  plus 
en  état  de  m’éclairer  •,  j’y  ai  joint  quelques  obfervations  ou  remarques  que 
j’ai  faites  rooi-mcme  chemin-fiifant , & que  j’ai  jugées  intéredântes  pour 
l’académie  : c'cll  à ces  objets  feuls  que  j'ai  cru  devoir  me  borner.  L’Italie 
cil  un  pays  fuiEfamment  connu  d’ailleurs*,  aflez  de  voyageurs  ont  publié 
des  relations  & des  deferiptions  volumineufes  d’objets  déji  renommés , & 
déji  déaiu  nombre  de  fois  : je  me  garderai  bien  d’ajouter  à leurs  répé- 
titions. 

Ce  n’ed  pas  cependant  qu’il  ne  fut  poflible , malgré  tout  ce  qui  a déjk 
été  écrit  jufqulci  fur  l’Italie , d’augmenter  les  connoidances  que  nous  pou- 
vons avoir  de  cette  riche  contrée  *,  on  pourroit  meme  avancer  que  ce  qui 
refte  i décrire  feroit  peut-être , i pluueurs  égards , la  partie  la  plus  tnté- 
redante  à connoître  : mais  cette  partie  ne  peut  être  vue,  ne  peut  être  dé- 
crite que  par  une  clalTe  de  voyageurs  qui  malheureufement  eft  trop  peu 
nombreofe , par  des  Savans,  qui  rarement  font  en  état  ou  dans  le  cas  de 
voyager. 

Si  les  monumens  de  l’antiq^uité , les  chef-d’œuvres  de  la  peinture  & de 
la  fculpture , la  richede  & la  beauté  des  édidees , rendent  l’Italie  la  partie 
la  plus  curieufe  de  l’Europe  : la  conformation  pbyfïque  & particulière  de 
cette  contrée,  la  variété  de  Tes  produétions,  la  richede  & la  quantité  de 
Tes  marbres  ; Tes  minéraux , les  volcans  ou  allumés  ou  éteints  quelle  ren- 
ferme; enfin  l’hiftoire  namrelle  de  ce  pays,  ne  le  rendent  pas  moins  inté- 
redànt  que  les  produéHons  des  beaux  arts.  Si  l’antiquaire , le  peintre,  l’ar- 
chiteâe  & le  fculpteur , y trouvent  à chaque  pas  mille  objets  d’admiration 
& d'indruâion , le  naturalifte  y rencontre  également  des  fources  fécondes 
de  remarques , d’obfervations , de  fiits  & de  réfultats  , qui  peuvent  le 
conduire,  ou  ^ la  découverte  de  quelques  vérités  importantes,  ou  à des 
idées  jufles  fur  le  véritable  lÿftême  de  u nature. 

Mais , dira-t-on , comment  la  partie  de  l'hidoire  natturelle  de  l’Italie, 
n’cfl-clle  pas  aulS  connue  qu’on  pourroit  le  dclirer?  comment  n’a-t-ella 
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pis  été  approfondie,  tant  pai  les  recherches  des  Tavans  nationaux,  que  p:r  — — 
celles  des  étrangers  éclairés  qui  ont  parcouru  ccUc  contrée?  A cela  icpuYSiouB 
répondrai,  qu’il  y a toujoun  eu  dans  ce  pays  beaucoup  moins  d’habiles  ** 

naturaliAes  que  de  grands  phyficiens,  d’habiles  géomètres  & autres  favans  Annie  tyjj. 
prefqu’en  tout  genre  que  l'on  y a vu  fleurir  à différentes  époques  -,  en  ce 
moment  meme  peu  de  perfonnes  s’occupent  de  rhiftoire  naturelle.  L’ou- 
vrage le  plus  complet,  publié  fur  cette  matière , eff  celui  du  célébré  doc- 
teur Targioni , qui  renferme  une  delcription  fuivie  & détaillée  de  tout 
ce  qui  a rapport  à l'hiffoire  naturelle  d'une  partie  de  la  Tofeane.  Il  eff  it 
regretter  que  l'autre  partie  n’ait  pas  été  décrue  de  la  meme  manière,  & 
n’ait  point  ainff  complété  la  connoilTance  intéreflTante  de  toutes  les  ricbelTes 
que  renferme  en  ce  genre  le  grand-duché  de  Tofeane. 

Quant  aux  favans  étrangers  qui  ont  parcouru  l'Italie , avec  l'intention  d'y 
obferver  les  produâions , les  opérations  de  la  nature , il  ne  leur  a pas  été 
poflible  de  pouffer  leurs  recherches  aulll  loin  qu'on  eût  pu  le  delirer, 
quoique  la  plupart  d'entr'eux , & principalement  plufîeurs  de  nos  confrè- 
res , nous  aient  rapporté  un  grand  nombre  d’obfervations  extrêmement 
întérefTantes  -,  mais  les  obAacles  que  rencontre  fans  ceffe  un  voyageur,  les 
circonffances  dont  il  eff  dépendant,  la  brièveté  de  Tes  féjours,  ne  lui  per- 
mettent point  les  grands  détaib  -,  heureux  s’il  a le  temps  de  fuivre  & 
d’approfondir  un  (eul  objet,  tout  le  reffe  pafTe  rapidement  devant  fes 
yeux-,  il  l'apperçoit,  pour  ainfi  dire,  fans  le  voir,  & s’en  retourne  avec 
plus  de  regrets  qu'il  n’a  eu  de  jouiflânees.  C'eft  au  refte  le  fentiment  gé- 
néral qu’éprouve  en  quittant  l’italie  tout  voyageur,  foit  antiquaire,  foit 
amateur  des  arts , ou  natiiraliffe , qui  trouve  toujours  trop  court  & infuSi- 
fant  le  temps  qu'il  a palTé , plus  à irriter  fa  curiofité  qu'^  la  fatisfaire. 

Il  faut  d'ailleurs  convenir  que  le  naturaliffe  eff  celui  de  tous  les  voya- 
geurs , qui  a le  plus  de  fatigues  à elTüyer  & le  plus  d'obftaclcs  à vaincre  -, 
ce  n’eff  point  en  fuivant  les  grandes  routes  & les  chemins  tracés  qu’il  peut 
fe  flatter  de  faire  des  découvertes  : il  doit  au  contraire  s’en  écarter,  & 
rechercher  les  lieux  les  plus  détournés  & les  moins  acceffibles.  Or  en  Ita- 
lie, plus  que  par-tout  ailleurs,  la  viiite  de  ces  lieux  off're  de  grandes  diffi- 
cultés. La  campagne  de  Rome , la  Sabine  & le  patrimoine  de  Saint-Pierre 
qui  s'étendent  entre  l’Apennin  & la  Méditerranée,  font  des  provinces  ex- 
trêmement intéreffantes  pour  des  naturaliAes-,  mais  les  vaAes  déferts  qui 
en  occupent  l'intérieur,  les  forêts,  les  eaux  croupifTantes  qui  s’y  trouvent, 
les  infeâes , & le  mauvais  air  qui  y régnent  en  été , les  fondrières  en  hi- 
ver , rendent  prefque  inacceflibles  La  plupart  des  lieux , & préfentent  des 
obAacles  faits  pour  rebuter  les  plus  intrépides  voyageurs.  Cependant  un 
naturaliAe  Vénitien,  dont  le  zele  & l’intrépidité  ne  peuvent  être  furpaffés 
que  par  les  connoiffances , s’occupe  depuis  quelques  années  i parcourir  ces 
contrées}  j’eus  l'avantage  de  lier  avec  lui-une  intime  connoiffance  : c'cA  à 
lui  que  je,  fuis  redevable  d’unç  defeription  curieufe  des  anciennes  mines 
d’alun  de  Latera,  ainfî  que  de  plufîeurs  obfcrvations  intéreffantes,  & de 
divers  morceaux  d’hlAoirc  naturelle  que  j'ai  rapportes  pour  l’académie , & 
dont  je  vais  patler  dans  ce  mémoire,  en  fuivant  à-peu-pres  dans  le  compte 
Tome  XVJ.  Partie  Franjoije.  D 


Digitized  by  Google 


Phys 

Année 


i6  ABRÉGÉ  DES  MEMOIRES 
■——que  je  rendrai  de  mes  remarques,  l'ordre  que  prefcrit  naturellement  la 
route  que  j’ai  fuivie. 

' ^ 'Je  partis  de  Paris  le  20  mars.  Dans  le  Jéjonr  que  je  fis  à Lyon , je  fus 
1777.  curietu  d’aller  vifiter  les  travaux  dont  on  s'occupe  depuis  plulieurs  années, 
pour  rcjcttcr  plus  loin  le  confluent  du  Rhône  Sc  de  la  Saône , qui  fe  joi- 
gnent au-defibus  de  la  ville.  Ce  valle  projet  a de  grandes  difiicultés  ; la 
rapidité  du  Rhône  & Ces  crues  fréquentes  ont  déjà  détruit  nombre  de  fois 
les  travaux  avancés  pour  détourner  Ton  cours  8c  combler  Ton  lit. 

Les  avantages  de  cette  entreprife  font  de  procurer  à Lyon  un  très-grand 
embellilTement  -,  de  plus , un  local  conlîdérable , propre  à bâtir  & à aug- 
menter l'étendue  de  cette  ville.  Tout  le  monde  ne  convient  pas  également 
de  l’utilité  de  cet  objet  d’augmentation;  mais  ce  que  Ton  ne  pouvoitnier 
devoir  être  véritablement  avantageux  dans  l’exécution  complettc  du  projet, 
c’efl  la  conflrudHon  d’un  badin , ou  cfpcce  de  gare  pour  la  retraite  & fû- 
reté  des  bateaux,  Sc,  ce  qui  n’efl  pas  moins  utile  encore,  un  canal  parti- 
culier, où  l’on  tranfportera  tous  les  moulins  qui  fe  trouvent  actuellement 
près  du  confluent,  & qui  font  (î  mal  placés,  que,  lorfqueles  eaux  du  Rhône 
ibnt  fortes  , les  bateaux  qui  defeendent  de  la  Saône  pour  entrer  dans  le 
fleuve , courent  toujoun  rifque  d’être  jettes  contre  ces  moulins  : écucU 
vraiment  dangereux , 8c  qui  ont  été  funeftes  dans  plus  d'une  occafion. 

Je  m'embarquai  fur  le  Rhône  pour  me  rendre  à Avignon;  un  peu  au- 
dedbus  de  Viviers,  le  Rhône  fe  fait  jour  entre  des  rochers  taillés  à pic,' 

8c  qui  forment  des  deux  côtés  comme  des  efpeces  de  murailles.  C’ed  près 
de-  M que  l'on  me  montra , dans  ces  mêmes  rochers , un  trou  qui  fert 
d’entrée  à une  galerie  fouterraine,  oû  le  patron  du  bateau  m’adura  être  en- 
tré plulieurs  fois  : il  me  dit  que  cette  galerie  avoit  près  d’une  lieue  de 
longueur*,  qu’à  quelque  diflance  de  l’entrée,  il  (ê  trouvoit  une  (âllc  de 
plus  de  cent  pieds  de  largeur.  De  la  defeription  quoique  confufe  de  ce 
patron , je  jugeai  que  cette  galerie  pouvoir  être  fort  curieufe  ; je  regrettai 
de  ne  pouvoir  la  viliter , 8c  je  n’en  parle  que  pour  l’indiquer  à ceux  qui 
fiifant  la  même  route , auroient  le  loilir  de  s’arrêter  dans  cet  endroit. 

En  arrivant  à Toulon , je  trouvai  la  nouvelle  ca'ifle  pour  la  conflruCHon 
d’une  forme,  abfoluroent  achevée,  8c  déjà  même  ctifoncée  de  pieds 
dans  l’eau  (a).  L’académie  a été  inflruite  anciennement  de  l’objet  & des  prin- 
cipes de  cet  ouvrage , fur  lequel  le  miniflre  l’a  confultée , & qu’elle  a ho- 
noré de  fon  fuffrage*,  c’eft  ce  qui  me  fût  penfer  qu’elle  apprendra  avecplailir 
l'état  od  j’ai  trouvé  une  entreprife  dont  le  fucccs  ell  fi  intereifant.  On  fait  - 
que  jufqu’à  préfent  il  n’a  pas  été  polEble  de  conflruire  de  forme  à Tou- 
lon i la  qualité  du  fol  efl  telle,  qu’à  peine  a-t-on  creufé  à la  profondeur 
de  iix  pieds , l’on  trouve  des  fourccs.  Cette  diflîcalté  avoit  long  temps 
arrêté,  iorfque  M.  Groignard,  ingénieur-conftruâeur  du  port  de  Brefî, 
déjà  connu  avantagenlêment  de  cette  compagnie  par  les  prix  qu’il  a rem- 
portés , propofa  d'établir  8c  de  conflruire  cette  forme  dans  l’eau  même  de* 

(a)  J’tftois  à Toulen  le  4 avril , 0e  la  cailTc  n’a  M entièrement  codée  à fond  que 
7 d’wAi  l'uivaot. 
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Jbaipas , ic  cela  pw  mi  moyo»  tiès-fimple.  Il  s’ygUlb^  de  conftruirc  iiiic  — 

caiflc  4c  la  grandeur  de  la  forme  demandée;  cette  caiflfe  une  fois  conC-  p ^ y 5 j 
traire , de  renfoncer  dans  l’eau , de  l’alTeoir  folidement  fur  le  fonds , 8c.  ^ i Q u e. 

de  .bâtir  en  dedans  à fec  la  forme  en  quedion.  Je  n’entrerai  point  dans  le  Année  tjjj. 
détail  des  moyens  ingénieux  one  l’auteur  a employés  pour  réufllr  dans  cette 
fntreprife,  & furmonter  les  difficultés  ^iic  préfentoir  l’exécution.  L’on  juge 
de  la  folidité  & de  la  peifcélion  nécedaires  dans  l’ademblage  des  pièces 
d’une  caide  de  300  pie^ds  4c  longueur  fur  96  de  largeur,  laquelle  doit 
être  chargée  d’un  poids  égal  à celui  de  l’eau  qu’elle  déplace , ami  de  pou- 
voir être  plongée  & enfoncée  jufqu’au  fond  du  fluide,  oil  elle  doit  être 
adiré  & Axée , ofl  par  conféquent  elle  doit  éprouver  pendant  un  certaiu 
temps  fur  fes  parois  l’eflôrt  conAdérable  du  fluide  environnant.  On  ima- 
gine toute  la  judede  des  calculs , la  précidon  des  opérations,  pours’adurer 
de  la  folidité,  de  l’égalité  Sc  du  niveau  du  fonds,  pour  cliarger  & en- 
foncer la  caide  de  manière  à lui  faire  toujours  garder  un  niveau  parfait, 
afin  que  l’union  & l’application  de  toutes  les  parties  du  plancher  de  4 
caide  fur  le  plan  du  fol  Ce  fadent  en  même  temps.  M.  Groignard  eut  4 
complaiiance  de  me  détailler  & de  me  démontrer  tous  fes  procédés,  dont 
je  fus  extrêmement  fatis&it  ; je  l’engageai  beaucoup. à en  faire  part  au 
public,  dans  un  ouvrage ,qtû  ne  pourroit  manquer  d'etre ântÿctflant  fle  inf- 
truûif  pour  les  perfonnes  de  l’art. 

Je  me  rendis  de  Tonlon  à Gênes , 8c  de  G%>es  ^ Pife.  N’jiyant  pu  fyire 
cette  derniere  route  par  mer , je  fus  obligé  de  p^lcr  qe  qu’pn  appelle 
la  rhiere  de  Cènes  ^ chemin  aflireux  & pev  uAté,  qui  fc  fait  en  partie  au 
milieu  des  torrens,  & en  partie  fur  le  reve^.dc  la  cote  orientale  du  golfe, 
dans  un  /entier  étroit  qui  règne  comme  une  .corniche  le  lo(^  de  la  chaîne 
des  hauteurs  efearpées  qui  dominent  fur  la  mer.  On  ne  MUt  faire  cette 
route  <^ne  fur  des  chevaux  ou  des  mulets  ; on  marche  prevue  toujours  au 
bord  d un  précipice  ; comme  ce  chemin  u’ed  fréquctité  que  lorfqu’il  n’cd 
Dos  abfolument  podîble  d'en  prendre  d’autre,  on  ne  trouve  que  des  au- 
oerges  déteftables.  Il  faut  communément  deux  jours  8c  demi  pour  fe  ren- 
dre de  Gênes  ^ Sarzanne,  oil  le  chemin  devient  praticable  pour  les  voi- 
tures : on  pafle  dans  ce  trajet  par  un  endroit  que  l’on  appelle  4 grande 
Montagne  ; c’efl  un  paflage  dans  le  godt  à-peu-près  de  celui  du  Mont- 
Cénis;  le  chemin  même  y eff  beaucoup  moins  ttayé  : on  ne  marche  en 

f)lulieurs  endroits  que  fur  4es  monceaux  d'éclats  de  rochers  ; ce  Jieu  oflire 
a véritable  image  du  chaos  ; cependant,  quels  que  foient  les  défagremenj 
& les  difficultés  de  cette  route,  je  cpnfeilîerois  à un  naturalifte  qui-voya-J 
geroit  pour  s’iuflruire , de  la  fuivre  de  préférence  à une  autre  plqs  connue, 

8c  d'examiner  ce  pays  qui  m’a  paru  devoir  être  intéreflant  pour  l’hiftoire 
naturelle.  J’ai  demandé  à ptufieurs  naturalifles  en  Italie,  s'ils  avoinit  par- 
couru cette  contrée  ! ils  m’ont  dit  que  non , qu’ils  ne  connoifloient  même_ 

ferfonne  qui  y eût  porté  un  œil  oblervateur,  quoiqu’il  y eût  à penfer  que, 
on  pourroit  y trouver  des  chofes  fort  curieufes.  , 

J’étoisà  Pife  le  17  avril;  ayant  fait  tranfporterà  rObfcrvatoite  un  petit 
inflrument  de  ceux  dont  mon  pere  a donqé  4 dcfcriptioii  en  1774;  j’ob- 

D ij 
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— — fervii  la  hauteur  méridienne  apparente  du  centre  du  foleil  de  g'* 
_ M.  Zloppe  trouva  à Ton  mural  de  6 pieds  la  hauteur  du  bord  Tupéricur  de 

1 iiYSiQUEi  çç  qyj  donne  celle  du  centre  de  6od  g'  ii"  j il  n’y  eut  donc 

Ann/e  *777.  **  fécondés  de  différence  entre  les  réfultats  du  petit  & du  grand 

infiniment;  ce  qui  fuffît  pour  démontrer  Tutilité  dont  peuvent  être  ces 
petits  inflrumens,  par  le  moyen  defquels  un  voyageur  peut,  avec  auunt 
de  facilité  que  de  commodité,  déterminer  affêz  exaélement  la  latitude  de 
tous  les  lieux  od  U paffe,  & trouver  l'heure  qu'il  efl  dans  tous  les  temps 
de  la  journée. 

L'on  me  montra  dans  le  cabinet  d’hiftoire  naturelle  de  l'univerfité , un 
petit  morceau  de  cryftal-de-roche  monté  en  bague;  ^ l'intérieur  cft  une 
goutte  d'eau , dans  laquelle  on  voit  funiager  un  petit  corps  flottant , que 
Ton  me  dît  être  un  infeâe;  je  ne  pus  cependant  y diflinguer  ni  tête,  ni 
pattes , ni  ailes.  , 

' De  Pife  je  paflai  Ik  Florence;  j'y  trouvai  le  doéleur  Targioni,  habile 
naturaliflc , que  j'ai  déjà  cité  plus  haut  ; je  ne  crus  pouvoir  mieux  m’a- 
dreffer  qu’à  lui , pour  avoir  la  lolution  des  queflions  dont  m'avoient  chargé 
plufieiirs  de  mes  confrères  : je  ne  lâurois  trop  me  louer  du  zele  & delà 
complaifance  avec  lefqucls  M.  Targioni  s'emprelîâ  de  me  donner  les  cclair- 
ciffemens  dont  j'avois  befoin , & de  fatisrare  à mes  différens  objets  de 
demanda 

La  première  queflion  concemoit  les  mûriers  : il  s’agiffbit  de  connoître 
les  efpeces  dont  on  tire  un  meilleur  parti  pour  la  culture  des  vers  à foie, 
& de  décider  fî  les  mûriers  entés  étoient  préférables  aux  lâuvageons. 
M.  Targioni  raffcmbla,  dans  un  petit  écrit  ^uil  me  donna,  tout  ce  qu'il 
avoir  pu  obferver  fur  cette  matière,  dont  il  avoit  déjà  parlé  dans  l'ou- 
vrage que  j'ai  cité  plus  haut,  & fur  laquelle  il  a depuis  fait  encore  de 
nouvelles  recherches  ; il  voulut  bien  y joindre  des  échantillons  defféchés 
de  tontes  les  efpeces  de  mûriers  dont  il  efl  queflion  dans  la  dUTertaiion , 
dont  j'ai  cm  qu  il  feroit  fuififant  de  donner  ici  un  extrait. 

Des  différentes  efpeces  de  Mûriers  qui  fe  cultivent  dans  le  territoire 

Florentin. 

I' 

Il  n’efl  aucune  efpece  de  mûrier  originaire  de  la  Tofeane,  ni  qui  foit 
propre  & naturelle  à l'Italie  ; on  ne  nous  apprend  nulle  pan  de  quel  pays 
cet  arbre  a été  primitivement  tiré  : mais  il  efl  vraifeniblable  que  c'eft  du 
Levant,  ou  d'autres  pays  & climats  plus  chauds  qu'il  a été  tranfporté  en 
Italie,  par  le  moyen  des  greffés,  & non  par  celui  de  la  femence. 

Le  mûrier  le  plus  anciennement  connu  en  Tofeane , efl  cette  efpece 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  mûrier  fauvage  ; la  feuille  en  efl  peu  efli- 
mée,  parce  quelle  efl  trop  dure,  trop  rude,  pleine  de  filandres,  & qu’elle 
contient  trop  peu  d'aliment  pour  les  vers  à foie  : on  en  fait  cependant 
nfage  quelquefois  dans  les  années  où  l'on  fait  jufqu'à  trois  éducations  de 
vers  à foie  ; parce  qu’alors  les’mûriers  des  nieilleurcs  efpeces  n'ont  point 
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encore  de  feuilles,  ou  les  ont  trop  tendres,  ou  bien  pâdroient  trop  d'être  — — — 
dépouillés  d’auflî  bonne  heure  & li  fouvent.  p 

L^  mûrier  fauvage,  ainli  que  toutes  les  autres  elpeces  du  même  genre,  u y $ i q u e, 
eft  rangé  par  le  célébré  M.  Linnée,  dans  la  viugt-unieme  claffe , c’cft  i-  Annie  vjjy. 
dire,  dans  la  Monacia  .•  mais,  felon  M.  Targioni,  U devroit  être  placé 
dans  la  vingt- deuxieme,  c'eft-à-dire,  dans  la  Diacia,  puifqu'il  cil  très- 
certain  qu'aucune  des  efpeccs  de  mûriers  de  la  Tofcane  ne  porte  fleur  & 
fruit  fur  la  même  tige  •,  mais  chaque  efpece  a des  individus  de  fexe  dif- 
férent, réparés  & trcs-diflinéb , c‘efl-à-dire,  des  mûriers  mâles,  qui  por- 
tent feulement  des  fleurs , & des  mûriers  femelles  qui  portent  feulement 
des  fruits. 

On  diflingue,  dans  le  territoire  Florentin , deux  efpeces  de  mûriers 
fauvages,  l’une  mâle  & l'autre  femelle,  voici  leurs  caraâeres  & déno- 
minations : 


Mont  fyïvtfirit  maflulus , fta  ftorifttâ  tamhm , foUit  tripartUà  divifit , elfptneer  Uciaiath  , 
etqoi  ia  tenutm  caudom  ohtsnùkët.  An  mont  trul^U  Jiirtiit»  Ponted.  AACbolo^.  pag.  334. 
Vulgairement  y Mûrier  à fleur.  Mon  fioraio. 

Il  a les  branches  & le  tronc  moins  gros  que  l'individu  femelle;  mais 
il  étend  fes  branches  à une  plus  grande  diflance,  & poufle  une  tête  plus 
vafte  & plus  touffue. 

Mant  /yintfirit  fmm'wt,  filiit  ttifortiiii  inùfit,  fnSa  ftnit,  VuigtircmeBt, 

Mûrier  lauvage  il  fruit.  Mm  falratitt  morcinh. 

Cette  efpece  produit  des  mûres  petites  & d’un  goût  peu  agréable; 
d’oû  l'on  peut  conclure  que  ce  ne  peut  être  le  mûrier  des  anciens  Ro- 
mains, qui,  felon  ce  qu’on  en  a écrit , produifoit  des  fruits  excellens  & 
recherché  dans  les  bonnes'tables.  Il  eft  vrai  que  la  diflérence  entre  la 

Snalité  des  fruits  pourroh  fort  bien  venir  de  la  diflérence  dans  la  manière 
e le  cultiver.  Les  anciens  élevoient  leur  mûrier  avec  grand  foin  dans 
leurs  jardins,  dans  une  terre  graife,  & ne  le  dépouilloicnt  point,  comme 
nous  le  faifons , de  fes  feuilles , pour  en  nourrir  les  vers  ; ce  dépouille- 
ment ôte  è l'arbre  la  vigueur,  & interrompt  le  flux  des  fucs  & de  Li 
rrourriture  portée  aux  fruits.  Pour  prouver  combien  un  terrain  gras  eft 
propre  au  mûrier , & combien  la  culture  foignée  peut  améliorer  u qua- 
lité de  fon  fruit , l’avocat  Philippe  Baldinucci  rapporte , ( Notifie  de’ 
profejfori  del  difegno  fec.  V.  dal  tSto  al  tSyo,  pag.  tji.)  qu’un 
nommé  Jean  Coccapaiii , célébré  architeéfe , avoit  dans  fon  jardin  â Flo- 
rence, un  mûrier  qu’il  cultivoit  avec  grand  foin,  & qui  produifoit  des 
mûres  de  la  groffeur  des  prunes  ; auflï  avoit-il  coutume  tous  les  ans  de 
frire  un  prélent  de  ces  fruits  à fon  prince,  & aux  perfonnages  les  plus 
diftingués  de  la  cour. 

On  pourroit  encore  foupçonner  que  les  anciens  Romains  avoient  eu  du 
Levant  quelqu'efpece  particulière  de  mûres  rouges  ou  noires,  meilleure 
que  celles  que  nous  avons,  & qui  a été  perdue. 
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— M— — PaHbns  au  mûrier  blanc  ; il  y a Jieu  4c  croire  que  cette  efpece  eft 

originaire  de  quelque  pays  de  l'Alie,  voUîne  du. Tropique,  d'où  elle  fut 
r H Y $ I Q U E.  çn  Grece  du  temps  de  rempereur  Juftinien  premier  -,  deux  moines 

Ann^e  ITJJ-  ayant  apporté  à Conftaiitinople  les  vers  i Ibie,  on  commença  à citltiver 
avec  foin  l’arbre  qui  devoir  leur  fervir  de  nourriture.  Et  de  là,  vers  le 
milieu  du  douzicme  liccle,  les  vers,  les  mûriers,  ainC  qiK  l'art  de  pré- 

farcr  & d’employer  la  foie , palTerent  en  Sicile , puis  en  Italie  \ & par 
indullrie  des  habitans  de  Lucquec&  de  Pefeia,  ils  multiplièrent  en  Tuf- 
cane  plus  que  par-tout  ailleurs. 

Il  y a diverfes  cfpeces  de  mûriers  blancs,  qui  different  fcnlîblement 
cntr’elles , dans  la  couleur  & la  ligure  dCs  feuilles , dans  la  groffeur  & le 
goût  des  fruits.  Nous  ne  parlerons  que  de  celles  qui  fe  trouvent  dans  le 
territoire  Florentin-,  car,  dit  M.  Targioni,  il  e(i  certain  que  l’art  de 
la  greflc  a procure , parmi  les  divers  genres  d’arbres , nombre  d’efpeces 
nouvelles,  de  forte  que,  dans  d’autres  parties  de  la  Tolcone  que  je  n’ai 
point  parcourues,  il  peut  y avoir  des  cipeces  de  mûriers  que  je  ne  con- 
Jiois  point. 


I.  flfww  mat,  fia  florifcra,  falüt  oUoagit  iaiigrii , Urihi.  Mûrier  blanc  à 

feuilles  d’oranger  : Man  iiaaca , ii  fadia  arantàia.  Oi ai-  , otnû  que  ie  Uiûrier  lâuvi^ 
mâle,  ëtend  les  branches  û une  grande  JHiance,  porte  une  tûte  varie  & touffue,  garnie 
de  feuilles  oblongues , liffes , d'un  verd  clair , k l’orignie  defquelles  , vers  les  derniers 
jours  d'avril  ou  le  commencemem  de  mai  (félon  que  l’année  eft  plus  ou  moins  chaude,) 
on  voit  fortir  & pointer  les  boutons  de  fleurs,  qui,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  fe 
défleuriffent  & sossibent  bieotût  il  terre,  de  forte  que  l’acbre  n’a  plus  que  fes  feuilles. 

3.  Marat  fativa  fauaina  fiJiit  oUanM  majoriiat , iatipit , fraSu  ftr  matathatem  alUda. 

Vulgairement , mûrier  blanc  à feuilles  d'olivier  : Mera  tianca  Ji  Joglia  marait  ala  ; ou 
félon  M.  Lipnée  ; (Cp.  Plain.  pag-  1394.  i.)  Marat  atia  MiU  oUifai  terdmit, 

latïiat.  Celui-ci  eft  l’efpece  la  plus  multipliée  & la  plus  reefaerenée  ; fes  feudlcs  font 
les  plus  grandes,  charnues  , liffes,  d’un  verd  un  peu  plut  foncé  c|ue  celui  des  feuilles 
du  mûrier  miUe.  Les  mûres  qu'il  produit  font  plus  grandes  que  celles  des  autres  efpeces 
blanches , tirant  fur  le  jaune  en  mûtiffant,  pleines  de  fuc,  quoiqu'aytm  peu  de  laveur  : 
elles  pouffent  en  petit  nombre  h l'origine  de  la  feuille,  d'où  on  peut  facilemem  les  tirer; 
mais  quand  on  les  y laifferoit , elles  ne  feroieni  point  préjudiciables  aux  vers  i foie. 

Marat  fuira  ftamiaa , fraSa  alia  Jàariui.  Vulgairement,  mûrier  blanc  mufeat,  ou 
i Iruil  mufeat  blanc  ; Moro  mofeadeUo , « ii  stota  taafcaitlla  ija/ua. 

4.  Morat  alia  fraBu  mieori  mfatjô. 

Après  le  mûrier  bUnc  vient  le  mûrier  Romain,  qui  ne  diflére  do  pré- 
cédent que  pour  avoir  la  feuille  un  peu  plus  petite  & plus  arrondie  , 
pour  produire  des  fruits  audl  plus  ^tits , mais  un  peu  en  plus  grand 
nombre',  de  plus,  étant  moins  eftime  que  le  blanc,  il  n’efl  pas  auffi  mul- 
tiplié. Scs  cfpcccs  Ou  variétés  font  les  iûivantcs  : 

t.  Morat  fruBa  elio  (_foliit  inlepit  partis')  eu  taorut  fraBu  alia  minore.  (H.  Reg. 
Moiifpcl.  13!!.)  Vulgairement,  mûrier  romain  blanc. 

a.  Eatltm  fraBu  purputaftMttt.  Vulgairement,  mûrier  h fruit  violet  : Mons  di  aiora  pa- 
••onoî^a.  Cme  efpece  ou  variété  fe  fubdivife  en  une  autre  qui  n’en  différé  que  par  le 
goût  mufeat  de  fa  mûre  , & que  l'on  appelle  vulgairement , mûrier  k fruit  mufeat 
violet  : Moto  di  mort  rao/iiJtlla  paytna^a. 
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J.  EtJtm  fnS»  miatte  fitinUau.  MAiiet  bLuio  k fruit  rougcktre  : Mani  fi«co 

nÿipo-  ————— 

4.  Eédim  fnSm  aign.  ' PHYSIQUE. 

Le  mûrier  rioir  tient  le  troilieme  rang , eu  égard  ^ la  qualité  de  là  *777‘ 

feuille',  on  l’appelle  noir,  non-reulcment  parce  que  la  couleur  de  Ton 
fruit,  lorrqu'il  e(l  mûr,  tire  fur  le  noir,  roab  encore  parce  que  la  cou- 
leur de  Tes  feuilles  eû  d’un  verd  plus  foncé  que  celle  des  feuilles  du  mû- 
rier blanc.  En  outre.  Tes  feuilles  font  plus  grandes  8c  un  peu  plus  dures, 
fans  être  lifTes  ni  luflrées , mais  plutôt  rabotteufes.  Dans  ta  bonne  réglé , 
les  feuilles  du  mûrier  noir  doivent  fe  donner  aux  vers  k foie  lorfqu’ils 
font  adultes,  c’cfl-^-dire , lorfqu'ils  ont  pafTé  la  moitié  de  la  durée  de 
leur  vie,  parce  qu'ils  en  tirent  alors  une  nourriture  plus  fublbncielie. 

Ce  qui  engage  k cultiver  cette  efpece  de  mûrier , ê'elt  que  fa  feuille  a 
un  plus  grand  poids , qu'entre  deux  mûriers  de  même  volume , le  noir 
produit  toujours  beaucoup  plus  de  livres  pelant  de  feuilles.  Le  mûrier 
a encore  un  avantue  : cell  de  réTiAet  mieux  aux  intempéries  de  l'air, 

& de  réullu  plus  aileinent  dans  des  climats  moins  tempérés , od  les  blancs 
viendroient  plus  difficilement.  Voici  les  efpeces  : 

I.  Le  mârjer  noir  mille  k fleurs,  ou  k feuiHes  d’oranger  : Moro  otro  fonio  0 mon  ntn 
Wi  fogüa  araociaa.  II  I la  feuille  un  peu  moins  rude  & moins  dure  que  l’indieidu  fe- 
melle , mais  pas  auS  USe  te  lufirdc;  l’une  de  l’autre  font  cependant  élément  eftimdes. 

Les  efpeces  femelles  du  mûrier  noir  fe  diftinguent  de  celles  du  mûrier 
blanc  par  un  verd  foncé,  un  moindre  poli,  une  plus  grande  dureté,  & 
une  petite  échancrure  à l’origine  de  1a  feuille.  En  voici  les  variétés. 


a.  Moro»  fatiaa  fatmiaa . folie  amyliort  conlaio  , affan , frnSn  fer  manritatem  oigriemu. 
Vulgairement,  mûrier  noir  k feuilles  d’olivier  t Mon  aen  Ji  foglia  morairoia, 

3.  Moral  fnStt  aign  minora. 

4.  Mont  inJUiiia , folio  siqfori  (f  eraffort , fruBa  as  aUe  forfonfcania. 

Les  mûriers  Efpagnob  tiennent  le  quatrième  rang  s ils  ont  la  feuille  dé- 
coupée comme  celles  du  figuier  & de  la  vigne.  Dans  les  environs  de 
Florence,  on  en  fait  peu  de  cas;  mais  dans  diverfes  parties  de  la  Tof- 
cane , on  en  cultive  différentes  efpeces  que  voici  : 

I,  Mont  fativa  niAi  y ftu  fiorifera  tantum  ^ foiîit  triptmitè  i'tfijtt  y eUganttr  laciaiath  y 
ét^ue  in  taïutm  catuUm  dtjintuùhnto  Vulgairetscnc , mûrier  Efp^nul  à Rcur  : jVforp  Sfa» 
gnaalo  forain, 

3.  Morvi  fmmuta  foliit  vitigintU  mimmiat,  fntSa  êlU.  Vulgtirement^  mûrier  bltnc  Ef« 
pagnol  : Moro  Spa^ianio  kianca, 

3.  Eadtm  frnSu  ruhtntto  Vulguiremeuti  mûrier  ronge  Efpagnol  : Moro  Spagmolo  rojfo, 

4#  Eadtm  fntSu  ntgro,  Vulgtirement  y mûrier  Efpagnol  noir  : Aforo  Spagnuo/o  atro. 


Tel  eft  le  précis  des  remarques  & des  obforvations  du  doâcur  Tar- 
gioni , fur  les  diffifrentes  efpeces  de  mûriers  qui  fe  cultivent  dans  le  ter- 
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— — ritnire  Florentin',  pour  répondre  dircétement  à Li  quelUon  propolce,  on 

P H Y I UE  P****  ^ réfumé  en  peu  de  mots.  , 

H Y s I Q U E.  diftinguc  cinq  efpeccs  de  mûriers  : le  mûrier  fauvage , le  mûrier 

Année  i'j'j'j.  blanc,  proprement  dit',  le  mûrier  romain,  le  mûrier  noir,  proprement 
dit , & le  mûrier  cfpacnol.  Chacune  de  ces  cfpeces  a des  individus  mâles 
& des  individus  femelles',  (il  paroît  qu’il  faut  en  excepter  le  mûrier  ro- 
main, dont  le  doéleûr  Targioni  ne  cite  que  les  femelles  ou  fujets  it  fruit) 
les  mâles  ne  portent  que  des  fleurs , & les  femelles  donnent  les  fruits  ; 
chacun  de  Tes  individus  a plufieurs  variétés , qui  naiflent  de  quelques  petites 
■ diflérenccs,  ou  dans  la  couleur  des  fruits,  ou  dans  la  forme  des  feuilles. 

De  toutes  ces  efpeces  de  mûriers , c’eft  le  mûrier  blanc  femelle , ou  k 
fruit,  dont  la  feuille  eft  la  plus  propre  It  fervir  de  nourriture  aux  vers  à 
foie  ',  celle  du  mûrier  noir  peut  fc  donner  enfuite , mais  il  faut  attendre 
que  le  ver  foit  devenu  fort , ou  à la  moitié  de  la  durée  de  fa  vie , parce 
que  cette  feuille  efr  plus  forte  & plus  nourriflânte.  Quant  au  mûrier  fau- 
vage , il  eft  très-peu  propre  à la  nourriture  des  vers  ; fa  feuille  eft  trop 
dure , pleine  de  filandre , A fournit  peu  d’aliment  ^ l’animal  ; l’on  n’en 
fait  ufage  que  lorfqu’il  n’y  en  a pas  ablolument  d’autres,  ou  que  les  autres 
elpeces  de  mûriers  n’ont  point  encore  de  feuilles. 

Telle  eft  la  conclufion  des  obfcrvations  du  doâeur  Targioni  fur  les 
mûriers  de  la  Tofeane  -,  je  ne  dois  pas  diflïmuler  qu’il  fe  trouve  une 
grande  différence  entre  fon  opinion  & celle  que  l’on  a dans  nos  pro- 
vinces méridionales , où  l’on  eft  perfiudé  que  le  mûrier  non  enté  fournit 
une  nourriture  plus  propre  aux  vers,  dont  la  foie  acquiert  alors  plus  de 
corps  & eft  en  général  plus  belle.  Il  ne  m’appartient  point  de  juger  entre 
ces  deux  opinions  ',  mais  je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  qu’une  quef- 
tion  de  cette  importance  pour  le  commerce,  raériteroit  bien  l’attention 
des  agriculteurs  & les  foins  vigilans  du  gouvernement. 

Je  vis  beaucoup  à Florence  le  direéteur  du  cabinet  de  phyfique  & 
d’hifloire  naturelle  de  fon  altcfle  royale , M.  l’abbé  Fontana , favant  égale- 
ment diftingué  par  fes  talens,  fes  ouvrages,  & la  diverfité  de  fes  con- 
noiffances  ',  il  eut  la  complaifance  de  me  faire  voir , avec  détail , toutes 
les  parties  dont  eft  compofé  ce  cabinet  naiffant,  lequel  fera  fans  doute  le 
plus  beau  & le  plus  complet  de  l’Europe , fi  le  plan  en  eft  exécuté  tel  qu’il 
a été  conçu.  La  falle  des  machines  fut  celle  qui  attira  le  plus  ma  curio- 
fité  : j’admirai  la  propreté  & la  délicatefle  avec  lefquellcs  chaque  piece  eft 
exécutée',  la  petfrélion  & l’exaéHlude  ne  le  cedent  point  à la  beauté  du 
travail;  mais,  ce  qui  rend  cts  machines  plus  intérefl'antes  encore,  c’eft, 
qu’ayant  été  toutes  exécutees  fous  les  yeux  & fous  la  direélicn  de  M.  l’abbé 
Fontana,  clics  ont  été  perfcâionnées  & augmentées  de  plulieurs  inven- 
tions ingénieufes  de  cet  habile  phylicicn  : on  y remarque  cntr’aiures  la 
plate  forme  , propofee  par  M.  le  duc  de  Chaulnrs,  pour  la  divifion  des 
inftrurocns  aftronomiqucs , en  partie  exécutée  par  des  procédés  nouveaux, 
qui  donnent  â cette  machine  un  plus  grand  degré  d’exaélitude  ; plufieurs 
inftrumens  pour  mefurer  la  falubrité  de  l’air  ; un  grand  nombre  de  baro- 
mètres conftruits  lux  difi'ércns  principes  ; une  grande  machine  élcclriquc 

qui 
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^ui  produit  le  plus  craod  effet.  M.  Nairnc  , fon  auteur,  en  envoyant  — 

ccttç  machine  à fon  alteffe  royale,  affiira  qu'il  en  avoit  tiré  des  ctiiiccUeSp  „ y s i o u e 
de  14  pouces-,  M.  l'abbé  Fontana  n’en  avoit  encore  pu  obtenir  que  de 
9 pouces-,  mais  on  fait  que  la  réunion  de  toutes  les  circonffanccs  les  plus  Annfe  1777. 
ùvorables  ne  fe  rencontre  pas  fouvent.  11  me  dit  avoir  tué , d'un  Icul 
coup , des  animaux  de  trente  à quarante  livres  pelant,  en  leur  faifant  en- 
trer l'étincelle  par  le  milieu  du  front.  Nous  comptions  répéter  enfemblc 
plulîeurs  de  ces  expériences  les  plus  curieufes  -,  mais  M.  l'abbé  Fontana 
tomba  malade. 

En  parlant  de  l’éleélricité , je  rapporterai  ici  un  fait  aflez  lingulier  : Un 
feigneur  Ruffe,  dont  le  nom  de  la  réputation  ont  été  répandus  dans  l'Eu- 
rope , & que  je  rencontrai  à Florence,  m'afflira  que  dans  deux  différentes 
années  de  là  vie  il  avoit  été  doué , lî  j'ofe  m'exprimer  ainlî , d'une  veitu 
éleûrique , lêmblable  à celle  de  la  Torpille.  Quiconque  le  touchoit , en 
quelque  partie  du  corps  que  ce  fut , éprouvoit  une  commotion  fenllble  je 
lui  demandai  ff,  pendant  cette  époque,  il  s’étoit  apperçu  de  quelque  dif- 
férence dans  fa  lânté  & dans  les  affeétions  habituelles  du  corps  ; il  m’afflira 
que  non  : un  état  ff  ffngulier  eût  fans  doute  mérité  d’etre  vérifié , examiné 
•éc  fuivi  par  un  phylicicn  éclairé-,  mais,  ne  l’ayant  pas  été,  on  fera  datis  le 
cas  d'attendre  un  nouvel  exemple  pour  ajouter  fui  à ce  fait , que  je  n'ai 
rapporté  qu’i  caufe  de  fa  fingulariie  i d’ailleurs  en  phyCque,  quelqu’éton- 
nans  que  foient  les  faits,  il  eff  auffl  blâmable  de  les  rejetter  que  de  les 
admettre  trop  légèrement. 

En  voici  un  d’un  autre  genre , dont  j’ai  été  témoin  oculaire , & dont 
l’objet  eff  plus  intéreffant.  Il  eff  communément  reçu,  que  le  lait  d’une 
femme  enceinte  devient  une  nourriture  peu  propre  & même  nuilîble  pour 
an  enfant  qu’elle  allaiteroit  : en  vifitant  la  Solfatare  de  Pouzzol , je  trouvai 
à l’entrée  du  Crater  une  femme  allaitant  un  enfant , quoiqu’on  apparence^ 
dans  un  état  de  groffefle  extrêmement  avancé  ; elle  étoit  en  effet  groffe  de 
fut  mois.  Lui  ayant  témoigné  ma  furprife,  & même  fait  part  de  mes  feru- 
pulcs,  elle  fe  mit  i rire,  & me  montra  un  autre  enfant  qu’elle  avoit  auprès 
d’elle,  gai,  robuffe  & bien  portant,  qu’elle  avoit  nourri  dans  la  meme 
fftuation  -,  j’examinai  celui  qui  étoit  encore  à la  mamelle,  & qui  me  parut 
également  fain,  ayant  un  fort  bon  teint,  une  chair  très- ferme,  & trou-r- 
vant  fa  boiffbn  fort  bonne.  Mon  conduûeur  voyant  mon  étonnement,  me 
dit  qu’il  ne  me  feroit  pas  difficile  d’en  trouver  plus  d’un  autre  exemple 
dans  le  pays. 

Je  paffâi  de  Florence  à Sienne  j je  rencontrai  dans  cette  derniere  ville 
M.  l’abbé  Fortis,  naturaliffe  Vénitien,  plein  de  connoiffances  & de  zele, 
qui  venoit  de  parcourir  pour  la  troilicme  fois  les  Apennins  & toute  la 
partie  de  la  Tolcane  dc  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  qui  avoifincnt  cette 
chaîne  de  montagnes  -,  il  me  parla  beaucoup  des  remarques  & des  obfer- 
vations  qu’il  avoit  faites  & répétées  dans  ces  diffèrens  voyages.  Selon  lui , 
en  tirant  une  ligne  ferpentante,  depuis  les  marais  Pontins  par  Velletri, 

Poli,  Fiano,  Civita-caffcllana , .Soriano,  Orvieto,  Aquapendente,  Redico- 
fàni  & leMont-amiatte,  jufqu’à  l’ifle  Del-églio,  on  parcourt  environ  ccut 
Tome  XVI.  Partie  Franfoife.  E 
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liciics  de  p.iys  volcanique , trcs-reflemblant  \ celui  que  l’on  tronre  depuis 
Gjctte  iu!qu'au-ddà  de  Naples,  toujours  entre  b mer  & l'Apennin,  de 
formation  marine*,  mais,  quant  à cette  grande  chaîne  de  montagnes,  qui 
coupe  longitudinalement  l'Italie,  M.  l’abbé  Fortis  me  dit  l'avoir  parcourue 
dans  prefque  tous  les  fens , tant  dans  le  royaume  de  Naples , que  depuis 
PiAoia  julqu’à  la  ville  d'Aquila , ain(î  que  la  côte  d'Italie  qui  eA  baignée 
par  la  mer  Adriatique  *,  & il  m'aAiira  que  dans  toute  cette  vaAe  étendue  de 
pays , fi  on  en  excepte  le  fommet  de  Pictra-mala  qui  a des  apparences 
volcaniques  , il  n'y  a pas  un  lêul  rocher  qui  porte  des  marques  du  feu. 
M.  l'abbé  Fonis  me  parla  d'un  voyage  qu'il  avoit  fait  tout  récemment  dans 
les  environs  du  lac  de  Bolfene,  où  il  avoit  trouvé  des  chofes  extrêmement 
intéreAantes.  Nous  fîmes  la  partie  d'y  retourner  enferable  \ mais,  ma  fanté 
ne  m'ayant  pas  permis  d’accomplir  ce  projet , comme  je  lui  témoignai  les 
regrets  que  j’avois  de  manquer  cette  occafîon  de  rapporter  è l’académie 
quelque  chofe  qui  pAt  l’intéreAer , M.  l'abbé  Fortis  s’omit  de  retourner  lui 
<éul  fur  les  lieux , & d'en  rapporter  ce  qu’il  y trouveroit  de  plus  curieux  *, 
ce  qu'il  fit  en  eAét.  Je  vais  communiquer  à l’académie  l’extrait  des  notes 
dont  il  me  fit  part  à fon  rctoutj  en  mettant  en  même  temps  fous  les  yeux 
les  difirrens  morceaux  d’hiAoire  naturelle  qu’il  me  rapporta,  & que  j'ai  ctt 
le  bonheur  de  tranfporter  fans  accident  julqu’ici. 


I 


Dejlription  des  enyirons  de  Latera , &' principalement  des  mines  tfAlua 
qui  s’y  trouvent,  vijités par  M.  l’Abbé  Fo  RT i S. 

Le  village  de  I.atera  eA  fitué  dans  le  territoire  de  'Valentano,  vers  Tex- 
trémité  occidentale  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  à trois  milles  environ 
de  Rolfene,  & à vingt-cinq  lieues  de  Rome*,  il  cA  placé  fur  une  colline , 
dont  le  fol  cA  très-analogue  à celui  des  environs  de  Naples,  excepté  que 
les  couches  du  premier  patoiRent  avoir  été  formées  par  la  mer,  des  cen- 
dres & des  pierres  volcaniques  tombées  d’en-haut,  au-lieu  que  les  envi- 
rons du  Véluve  ont  été  Arutifiés  à fec. 

Le  territoire  de  Latera  a été  fouillé,  félon  toutes  les  apparences,  dans 
les  temps  les  plus  reculés,  pour  en  tirer  du  foufire  & de  l’alun*,  on  f 
trouve  un  très- grand  nombre  des  fouterraîns  creufés  à cet  effet,  dont  U 
plupart  ne  l'ont  point  acceAîbles  à canfe  des  mofettes  qui  en  défendent 
l’entrée  5 d’autres  fe  font  refermés  d'eux-mêraet  *,  d'autres  enfin  fc  font 
écroulés  en  divers  endroits , & l’on  court  quelque  danger  ^ les  parcourir. 

Dans  une  de  ces  mines,  furnoinmée  Del  Mulino , on  trouve  attaché  au 
parois  de  la  voûte  le  plus  bel  alun  de  plume,  cryAallifé  en  petites  aiguUlcs, 
blanc,  argenté,  tantôt  très- pur,  tantôt  combiné  avec  du  (bufre  \ on  jr' 
trouve  au(E  une  pierre  argilleiife  bleuStre , crevaRée , an  milieu  de  laquelle 
l’ahjn  s’eA  fait  jour  pour  le  cryAallifer  en  efflorefcence*,  le  tuf  volcanique, 
qui  fertde  matrice  au  foufire  pur,  n’a  prefque  pas  fubi  d’altération,  comme 
on  le  voit  à l'embouchure  de  cette  mine.  Le  foufre  y eA  en  malfes  er- 
rantes & difeontinuées , comme  il  lui  arrive  de  l’étre  lorfqu’il  fe  mêle  à 


Digitized  by  Google 


S; 

TV 

DE  L’ACADËMIjE  ROYALE  DES  SCIENCES.  ’ jy 

i’alun , dans  quelques  morceaux  errans  de  picm 
contre  dans  le  même  lieu  mais  lorfquc  l'acide 
& de  toutes  les  variétés  de  pierres  volcaniques 
niées  , & qui  ont  une  origine  argilleufe,  le  tuf,  les  granités  , les  ferpen-  jinnü  VJ~7, 
tins,  les  lara,  les  ponces  , fubiuent  un  changement  qui  les  rendroit  nié- 
connoUTables  i ceux  qui  ne  fe  font  pas  mis  ^ portée  de  les  reconnoître , 
malgré  leurs  métamorphofes , en  les  fuivant  pas  \ pas  dans  les  ditférens 
degrés  de  leurs  altérations.  En  plulleurs  endroits  « le  tuf  volcanique,  com* 
pôle  originairement  de  plulieurs  variétés  de  petites  pierres  différentes  en* 
tr'elles  par  les  couleurs  & par  d’autres  accidens , efl  redevenu  prefque 
toiiNi-bit  leucargile,  en  perdant  tous  les  accidens  des  couleurs,  des  du* 
retés,  des  rpongiolîtés , &c.  C’elf  ainfi , dit  M.  l’abbé  Fortis,  que  le  grani* 
telle  du  Véluve  redevient  argillc  blanche  à la  Solfatare  de  Pouzzol , comme 
je  l’ai  obfervé  en  1771  , d après  le  favant  profefleur  Vairo,  qui  voulut 
bien  m’accompagner  à cet  endroit.  Le  qiurtz  qui  fe  trouve  dans  ces  gra- 
nitelles  errans,  & pris  dans  le  tuf  de  Latera,  rélîfle  plus  que  le  relie  de 
la  pierre  à b force  qui  veut  le  remettre  ^ Ton  état  primitif  d’argille  ',  mais 
l’air  fixe  s’en  détache  à la  fin , & confirme  par  la  rurgillilâtion  du  quarts 
les  réfultats  de  l’expérience  de  M.  Beaumé  fur  le  liquor  filicum , argillifé 

[>ar  l’effolion  de  l’acide  vitrioligue  : ce  tuf  réargilli/é  ne  relie  cependant  pas 
ong- temps  dans  l’état  de  iégéreté  & de  friabilité  de  celui  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut',  redevenu  prefque  tout-à-fait  leucargille,  s’il  fe  trouve  à 
portée  d’etre  comme  pénétré  par  des  eaux  vitrioliques  & alumineufes  i il 
s’imbibe  de  ces  fels  julqu’à  la  (aturation  ; il  gagne  de  la  folidité  & du  poids; 
il  devient  enfin  une  véritable  pierre.  C’cll  dans  ce  tuf,  redurci  par  la  lîir* 
venance  de  l'alun , que  les  anciens  ont  creufé  une  des  mines  del  Mulino , 
dont  les  voûtes  font  plus  élevées  & les  travaux  plus  irréguliers  que  les 
autres  ; il  paroît  que  l'on  a fongé  à y fuivre  ce  tuf  ou  cette  pierre  en  tout 
temps , n’en  voubnt  qu'à  l’alun  qui  s’y  trouve  abondamment. 

Une  des  principales  curiolités  que  l’on  trouve  au  fond  de  ces  minet,  e/i 
une  eau  vitriolique  très- chargée,  qui  découle  du  haut  des  voûtes;  les  ha* 
bitans  de  Latera  b nomment  eau-forte , & les  apothicaires  des  environs 
s’en  fervent  au-lieu  d’efprit  de  vitriol  artificiel;  cette  eau,  en  fe  filtrant  au 
travers  des  couches  qui  forment  b voûte  des  raines , y forme  une  croûte, 

& dépofe  un  alun  natif,  que  l'on  trouve  cryÛallifc  en  veines  dans  plu- 
lîeurs  pierres. 

Les  mines  le  plus  rarement  eimloitées  auprès  de  Latera , font  celles  de 
b ,-  on  y a cherché  du  loufre  avec  fuccès  : il  s'y  trouve  dans  un 

tuf  capilleux , noirâtre . qui  n’a  prefque  point  foufiert  d’altération , li  ce 
n’ell  que  les  parties  en  font  moins  adhérentes  que  celles  du  tuf  fimple, 
parce  que  le  loufre  en  fe  cryUallifant  entr’elles  les  a écartées  les  unes  des 
autres.  11  y a de  l’alun  aux  mines  de  b Pu^la , comme  dans  celles  del 
Mulino  , & il  s’y  cryllallife  en  efflorefcenccs  qui  revêtifient  les  parois  des 
voûtes. 

Il  y a une  grande  quantité  de  mines,  dans  ce  pays,  d’alun  & de  fou* 

Are , mais  elles  font  abandonnées  : entr’autres  celles  qui  fe  trouvent  dans 

E ij 


t argilleufe  que  l’on  ren-  «———a 

vitriolique  le  faille  du  tuf_ 

qui  s’y  trouvent  renfer-”  y s 1 q u e. 
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Il  plaine  de’  Pûni , font  très-abondintes-,  niais  les  mofettes  y font  fi  vio«: 

lentes , <ju'on  ne  peut  y pénétrer  impunément. 

On  trouve  dans  cette  contrée  volcanique  , un  nombre  prodigieux  ds 
fourccs  acides  de  différentes  odeurs  Sc  degrés  d'acidité  : il  y en  a deux 
auprès  des  mines  del  Mulino , dont  l’une  bout  à froid  , fans  déborder 
jamais  du  baflin  où  elle  efi  renfermée , & qui  a environ  15  pieds  de  cir- 
conférence ; fon  eau  cft  chargée  d’une  terre  alumineufe,  blanchâtre,  qui 
lui  donne  un  goût  très-ftiptique , & qui  agace  les  dents  : les  habitans  de 
Latera  fe  fervent  de  cette  eau  pour  guérir  les  maladies  de  la  peau  des  ani- 
maux. Le  baflin  n’efl  pas  toujours  également  plein , de  le  limon  que  l’eau 
abandonne , ainfi  que  les  petites  branches  & herbes  qui  y furnagent  ou  qui 
relient  h fec,  fe  revetiflent  d’une  croûte  alumineufe  qui  s’en  détache  aife- 
nient , & qui  eft  fans  aucun  niêlanee  de  terre  : les  grenouilles  que  le  ha- 
fard  ou  quelqu'autre  caufe  fait  tomber  dans  cette  eau , y meurent  au  bout 
de  quelques  heures’,  on  y voit  cependant,  mais  pas  en  grand  nombre,  de 
petits  vermifleaux  reffemblant  parfaitement  aux  anguilles  du  vinaigre;  ces 
▼ers  néanmoins  fe  plaifent  davantage  dans  l’eau  alumineufe  claire  , où  ils 
multiplient  prodigieufement,  ainfi  qu’on  le  voit  dons  une  autre  fource  qui 
eft  à dix  pas  de  celle-ci,  & qui  n'eft  point  trouble.  Il  n’y  a aucune  plante 
aquatique  ni  amphibie  qui  végété  dans  les  «aux  de  ces  deux  fources,  qui 
exhalent  une  puanteur  très-dél.igréable  de  foie  de  foufre  (a);  celle  qui  cft 
trouble,  & dont  le  volume  d’eau  eft  plus  confidérable,  eft  beaucoup  plus 
puante  que  celle  qui  eft  limpide. 

Auprès  d'une  prairie,  que  l’on  appelle  il  Cercone , Sc  au  fond  d’une 
grottp  percée  horizontalement  & perpendiculairement,  fe  trouve  une  au- 
tre fource  ou  plutôt  un  baflin  rempli  d’une  eau  qui  bout  à froid  avec 

i)Ius  de  violence  que  celle  dont  nous  avons  parlé  ci-dcfliis , & qui  fou- 
eve  une  écume  blanche  jufqu’^  environ  un  demi-pied  au-delfus  de  fort 
oiveau  : l’odeur  n’en  eft  pas  moins  défagréable  que  celle  des  deux  pre- 
mières fources,  mais  n’en  a pas  le  goût  ftiptique;  elle  fcmble  feulement 
fâturée  de  vitriol.  Un  thermomètre  à meraire , qui  dans  l’eau  fraîche  de 
puits  tomboit  de  14  à 13  degrés,  plongé  dans  cette  eau  vitriolique,  eft 
tombé  jufqu’.iu  dixième  degré.  On  aiuoit  lieu  de  douter  que  cette  eau- 
vienne  d’une  fource  : en  effet,  elle  occupe  un  puits  crailé  nouvellement 
par  un  habitant  de  Latera  qui  cherchoit  du  foufre , & qui  n’en  trouvant 
pas  , une  mofette  s’empara  d’abord  du  trou,  l’eaii  y furvint  enfuite , Sc 
peut-être  n’eft- ce  autre  chofe  qu’une  eau  de  pluie  qui  croupiflbit  dans  la 
mofette,  qui  lui  donne  de  l’acidité  & la  tient  en  mouvement;  ce  qu’il  y’ 
a de  certain,  c’eft  que  quoique  cette  eau  bouillonne  avec  tant  d’imMtuo- 
fité , elle  ne  déborde  j,imais  & ne  le  décharge  par  aucun  ruiffeau  vifiole. 

A quelques  pas  de  cette  grotte,  eft  encore  une  autre  fource  dont  l’eau 
cft  plus  rpiritu-eufe  que  les  autres  , & fe  trouve  même  affrz  agréable  à- 
boire  : elle  n’a  rien  de  ftiptique , rien  de  fulfureux  ; Ton  goût  eft  acide , 


T>ans  les  eaux  tbetmales  d’AIlnno,  & 58  degrds  du  thermometre  de  Réaumur,  ois 
voit  fumager  de  pcùu  buccius,  ce  qui  en  piei'que  plus  furr  que  de  vivre  dau  des  eaux, 
alumiaeuics. 
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rlneux , très  piquant  ; il  y a des  vins  qui  ne  la  valent  pas  : Tes  bonillonne- 
inens  font  prcfque  aulli  violens  que  celui  de  l’eau  de  la  grotte , mais  ils  ne 
produifent  point  d'écume  ^ les  plantes  aquatiques  communes  Si  les  plantes 
amphibies  végètent  très-bien  dans  cette  eau  j les  grenouilles  s'/  plaifcn: 
autant  que  dans  l’eau  douce. 

Telles  font  les  quatre  différentes  fourees  que  M.  l’abbé  Fortb  examina 
le  plus  particuliérement  i il  eut  même  la  complaifance  de  remplir  quatre 
bouteilles  de  ces  differentes  eaux  , & de  me  les  rapporter  i jugeant  que 
Eanalyfe  en  pourroit  être  intéreffante , & mériter  d'étre  examinée  par  quel- 
que chymifle  de  l’académie  j je  les  ai  remifes  entre  les  mains  de  M.  La- 
voilier  , qui  a bien  voulu  fe  charger  de  cet  examen , & confentir  que  je 
le  miffe  à la  fuite  de  ce  mémoire.  Mais  auparavant  de  paffer  i cet  article , 
il  efl  bon  de  remporter  ici  phtlieurs  remarques  & expériences  intéreffan- 
tes,  que  ht  M.  l'abbé  Fonis,  fur  les  mofettes  de  Latera; 

On  a déj^  dit,  que  toutes  les  mines  de  foufre  du  territoire  de  Latera 
font  occupées  par  acs  exhalatfons  fuffbquantes,  qui  en  défendent  la  plupart 
du  temps  l’entrée  ; on  y compte  environ  quarante  mofettes  qui  font  à dé- 
couvert , & il  fufiit  dans  plufieurs  endroits  de  la  plaine , ae  creufer  un 
pied  ou  deux  pour  ert  découvrir  de  nouvelles  : les  arbres  Si  les  vignes 
en  particulier  fechent  de  très-bonne  heure  dans  ce  terrain,  parce  que,  lltôt 
que  leurs  racines  fe  font  étendues  jufqu’à  la  couche  mofétique,  elles  y 
pompent  la  vapeur  micidiale.  Les  mineurs , qui  ordinairement  travaillent 
en  hiver,  écartent  & font  reculer  la  mofette  avec  le  feu  i mats  il  arrive 
tres-fouvent  qu’elle  perfide  opiniâtrément , & quelle  éteint  le  feu  : dans 
ce  cas , on  attend  le  vent  du  nord , au  fouffle  duquel  toute  mofette  cede 
& s'affbiblit.  Toute  perfonne  qui  dehrera  vilîter  cet  endroit , pour  y faire 
des  expériences  fur  les  mofettes,  doit  confulter  la  bouffolej  car  plus  le 
vent  s’approche  du  fud , plus  la  vapeur  ed  élevée  Si  dangereulc  i l'air  plu- 
vieux la  corrige  fenlïblement,  quelque  vent  qui  foudle. 

Dans  un  coin  des  mines  de  la  Pu^ola , au-deffus  du  niveau  de  la  mo- 
fette, on  entend  un  petit  bruit  fourd,  femblable  à du  vent  qui  fe  fait  joue 
par  des  fentes  ou  des  trous  fort  étroits  : c’ed  la  mofette  elle-même  qui  fait 
ce  bruit.  Il  arrive  quelquefois  que  les  mineurs,  en  creufant , rencontrent 
des  bouflées  de  vent  extrêmement  violentes,  & qui  fe  fiifant  avec  force 
nn  paffage  au  traven  l’ouverture  qui  vient  d’être  faite,  enlevent  Si  jettent 
des  pierres  en  l’air  & tout  à l'entour-,  bientôt  des  cxh'alaifons  mofétique  s 
des  plus  fortes  s’emparent  de  la  mine , & fi  les  travailleurs  ne  prennent 
auHî-tôt  la  fuite,  ils  y font  fuffjqués  & pérUTetu  fans  qu’il  foit  pollîble  de 
les  fecourir. 

Cette  force  hnpulfive  des  exhalaifons  mofétiques  fe  manifefte  fcnfible- 
ment  ^ Latera , par  le  bouillonnement  violent  de  ces  fourees  aliimineufes 
ou  fimplement  vitrioliqucs , dont  nous  avons  déjà  parlé.  Lorfquc  le  halârd 
Conduit  une  veine  tf eau  fouierraine , dans  quelques-uns  de  ces  endroits 
oii  la  mofette  eft  mife  à portée  d’exercer  fa  force  lûr  l’air  par  quelque 
excavation,  la  vapeur  mofétique  fait  bouillonner  cette  eau  à froid,  avec 
la  meme  impétuofité  que  fi  elle  ctoit  renfermée  dans  un  vafe  expofe  à un. 
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de  fcu  très-  violent.  L’on  peut  aifêment  fe  convaincre  de  cette  sAU 
I O U i.  mofettes , en  rempliflant  d’eau  quelque  puits  fait  exprès  dans  le 

terrain  mofétique  : l'eau  dans  peu  de  minutes  devient  acide , & commence 
*777*  ^ bouillonner  i firoid  lâns  verfer  des  bords , combattant  toujours  par  f« 
gravité  fpécifique  contre  l’effort  de  la  mofette  qui  tend  à la  foulever.  S'il 
jr  a abondance  de  fouffe  A d’alun  dans  les  couches  où  l’on  a creufé  le 

fuits , l’eau  prend  la  gravéolence  de  foie  de  foufre  ou  le  goût  ffipiiquc  de 
alun  , au- lieu  du  (Impie  goût  vitriolique  vineux. 

Les  mofettes  de  Latera  ne  s'élèvent  pas  au-deffus  des  eaux , comme  U 
mofette  d’Anfanto  > dont  Lionaid  de  Capoue  parle  beaucoup  > comme 
celle  de  Poropeïa,  & celles  des  puits  du  littoral  de  Naples  dans  les  érup- 
tions du  Véfuvc;  au  relie,  ce  qui  n’avoit  pas  lieu  au  moment  où  M.  l'aboé 
Fortis  les  a vilitées,  pourroit  avoir  lieu  dans  un  autre  temps,  & il  fe  pour- 
roit  bien  que  dans  les  grandes  chaleurs , ou  dans  quelques  autres  circonf- 
tances  que  je  ne  puis  deviner,  elles  fumageairent  particuliérement  dans  les 
■ fouterrains. 

La  confervation  des  corps  morts  dans  cet  air  mofétii^ue,  eff  un  objet 
egalement  remarquable  : dans  les  mines  del  Mulino , il  fê  trouve  une 
grande  quantité  de  rats  morts , qui  (ans  doute  font  tombés  de  leurs  ter- 
liers  dans  la  mofette v mais  tous  ces  cadavres  ont  leurs  poils,  leur  einbon- 

Coint  naturel,  & paroilTent  mons  depuis  très-peu  de  temps-,  il  eff  indu- 
itable  cependant  qu’il  doit  y en  avoir  de  fuffoqués  depuis  plullcurs  an- 
nées -,  les  vii'ceres  & la  chair  ne  paroident  pas  aulii  confervés  que  le  relie  ; 
(I  on  feit  porter  dehors  ces  cadavres,  il  leur  fort  de  la  bouche  & de  l'anui 
une  matière  fanieufe,  d’une  odeur  défagréable.  Dans  une  autre  mine  du 
même  endroit,  i cinquante-quatre  pieds  de  l'entrée  d'une  grotte,  où  la 
vapeur  méphytiqiie  s’élevoit  de  terre  d'environ  cinq  pieds , étoit  une  che-_ 
vre  morte  depuis  un  an , ayant  ablolument  tout  fon  poil , & qui  pareilToit 
morte  du  jour  : M.  l'abbé  Fortis  voulut  la  faire  tirer  dehors  pour  l'exa-: 
miner , ne  pouvant  le  faire  dans  robfcurité  d’une  grotte  où  les  flambeaux 
s'éteignent  dès  qu’on  les  baide  -,  mais  les  cornes  par  Icfquelles  on  avoit  failî 
l'animal  fë  détachèrent  du  corps  fpongieux  qui  les  remplit  ordinairement, 
& reflerent  vnides  dans  la  main  de  celui  qui  vouloit  exporter  la  chevre } 
l’intérieur  de  ces  cornes  étoit  humeâé  par  une  matière  plutôt  muqueufe 
que  purulente,  dont  la  puanteur  n’étoit  pas  infupportable.  Dans  l’eau 
bouillonnante  de  la  grotte  del  Cerconcj  déjà  citée  ci-dedus,  il  fe  trouva 
également  une  chevre  morte,  dont  le  cadavre  n’avoit  aucune  marque  de 
corruption  ■,  l'animal  fans  doute  avoit  été  fubitement  fuffbqué  dans  cette 
•an  par  quelque  exhalaifon  micidiale  -,  peut-être  même  cette  exhalaifon  l'y 
■ avoit-elle  fait  tomber,  fans  quoi  il  lui  eût  été  tres-aifé  de  fe  fauver  à la 
nage  : au  relie , il  y a des  exemples  d’animaux  noyés  dans  des  eaux  vi- 
trioliques , & qui  y font  reftés  incorruptibles , du  moins  quant  à l’exté- 
rieur, pendant  des  années  entières.  M.  rabbé  Fortis  eût  bien  déliré  pou- 
voir s’arrêter  adez  long-temps  dans  ces  lieux , pour  faire  diverfes  expé- 
riences fur  la  confervation  des  cadavres  dans  les  vapeurs  méphytiques , & 
s’adurer  (I  les  chairs  s’y  gâtent  pesdant  qu'elles  font  environnées  de  la 
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tra{>eur  acide , ou  fi  cela  n’arrive  que  pendant  le  temps  où  le  vent  du  nord  —— 

fait  reculer  les  exhalalTons.  Soupçonnant  un  très-grand  rapport  entre  l'air  p 

mofétique  & l’air  fixe,  il  eût  répété  à Latera  les  expériences  de  M.  Marc-  “ * Q u *• 

bride  lur  les  chairs  i demi  corrompues  i mab  le  temps  & les  drconftaiices  Ann/e 

fie  le  lui  permirent  pas  : n’ayant  pu  le  fatbfairc  fur  cet  objet , cet  intrépide  ' '' 

naturalillc  voulut  éprouver  fur  iui-méme  l’efièt  de  l’air  mofétique  ; voici 

comme  il  raconte  cette  épreuve. 

» Av’X  minn  de  ia  Ponzzoh , il  y a un  Urge  frau , au  fond  durpicl  la  mofette  l'dlevoit 
» de  plui  de  lia  piedt;  j’y  defeendu  & m’enfonçai  loui-k-ftit  dam  cet  air  dangereux , 

•«  dans  l’intention  d'en  éprouver  Ica  effets  jufqu'k  la  défaillanct  ; dtani  bien  fQr  qu'un  me 
••  reiireroit  k lempt , t’il  étoit  ndcelTaire.  Un  peut  tefter  dans  1a  mofette  quelques  minutas 
n en  retenant  fon  haleine,  ce  que  je  fis  d’abord;  roaia,  ddtermind  k eirayer  In  eScu  qu’elle 
•I  pouvoii  produire  fur  mes  poumons,  je  i’inrpirai  fortement,  (ans  en  dtre  fort  incom- 
n modd.  MelEeurt  Ceftari  & Rond! , mtdecim  de  Bolfeno  & de  Latera , voulurent  rilquer 
s>  la  même  expérience  ; le  premier  (àuta  dans  le  trou , de  dana  le  mtmc  infiant  U rebondit 
fl  tout  clfrayé , fe  plaignant  d’avoir  été  prefquc  fulToçué  ; l’autre  n’arheva  paa  de  defeen- 
fi  dre,  ayant  mis  la  tête  dans  la  mofette  chemin-failânc.  Le  chirurgien  de  Latera,  qui 
fl  étoit  auffi  avec  nous,  y fouffiit  plus  que  les  deux  autnt , quoiqu'il  ne  fût.  posât  refid 
, fl  plus  qu'eux  dans  l’air  mofétique.  Pour  moi,  je  reftai  ûx  k lept  minuta  debout,  ayant 
f<  la  mofette  tout  autour  de  mon  corpt  & au-delTut  de  ma  tête  : j'aurois  pu  y demeurer 
f>  avec  peine,  k la  vérité,  mais  fupporlable  , quelqun  minutes  de  plus  ; mais  In  yeux 
fl  commencèrent  k me  cube,  & je  craignis  de  m’y  faire  du  mal.  Au  fortir  de  Ik , 
fl  j’éprouvai  la  plus  grande  peine  k refpirer  l’air  commun,  de  reftai  plut  d’un  quart-d'beure 
fl  très-incommodé  par  cette  diflkulté  de  refpiration,  de  par  une  fueur  abondante,  que  j« 
n n’avois  pas  éprouvée  dans  la  grande  chaleur  de  la  mofette  ; je  mv  fuuvicm  cependant 
f.  d’avoir  bien  plus  fouffert  au  lommet  du  Véhive  fur  le  bord  du  Crater  inférieur,  aprea 
fl  l’éruption  de  1771 , que  je  ne  foudres  dans  la  molette  de  Latera;  l’erprit  fulfureux  vu- 
f<  latil  du  foufre  biûlé,  qui  t'élevoic  de  ce  Crater,  étoit  bien  plus  capable  de  fuffoquer» 
fl  tjue  loutn  In  moCttia  que  je  oonnoii  : en  effet , l'émanation  de  l'eiptit  de  foufre  vola- 
fi  ul,  c’eft-k-dire,  d’une  combinaifon  de  l’acide  viiriolique  univerfel , de  d’une  foible 
M portion  de  phlogiftique  qui  en  émoulTe  l’aâivfté.  eft,  k ce  qua  je  croia,  ce  qui  confti- 
fl  tue  la  vapeur  «w  nàofetta;  linfi  la  différente  dole  du  principe  inflammable  qui  entre 
fl  dans  la  vapeun  du  foufre  brûlé  de  dana  ceila  da  rnofèoa,  fait  que  je  fuis  plutôt  fuf- 
fi  foqué  par  la  premieta  que  par  la  féconda.  Je  ne  fais  pu  cependant  ce  qui  m'arriveroit 
fl  dans  une  vapeur  méphytique  qui  s'éleveroii  en  plein  air  de  dans  un  endroit  fcc , pl.  a 
fl  dangereufe  peut-être  alors  que  celle  qui  cA  renfeimée  dans  da  fouicrrains , où  l’humi- 
fi  dité  qui  y règne  affbiblit  plus  ou  moins  la  violence  rte  ca  exbalaifons. 

•I  lâi  mofette  de  Latera  m’a  paru , par  fon  goût  vineux  qui  alTeâe  le  palan  de  monte  au 
fl  nex  , trés-femblable  k celle  de  Pompeïa,  prés  du  Temple  d'Ifis;  je  m’expoûü  ajfli  k 
fl  celle-ci  k plufieurs  reprifa,  de  réfiftai  parfaitement  k fa  exbalaifons.  Les  curieux  qui  ne 
fl  voudruient  pas  encrer  tout-k-fah  dans  l'air  mofétique,  ou  fe  courber  jufqu'k  terre  pour 
fl  inlpirer  leurs  exbalaifons.  qui  communément  ne  l'élcvenc  pas  beaucoup,  peuvent  attirer 
Il  cette  vapeur  acide  par  le  moyen  d’un  chalumeau,  comme  on  fait  des  liqueurs,  en  fe 
fl  tenant  debout. 

n Tout  l’argent  que  j’avois  dans  ma  poche  devint  noir,  fitôt  que  je  fus  entré  dans  la 
fl  mofeite;  deux  ruubla  qui  fe  irouverent  entre  des  fequins,  reftercni  tachetés  de  jaune 
fl  de  imprégnés  d’or  ; la  monnoie  d’or  ne  foulTrii  aucun  changement  ; celle  de  cuivre  fe 
fl  revêtit  d’un  vernis  plombé , par-tout  où  la  pieca  ne  fe  touchoienc  pas  immédiatement  x 
tf  U teinture  de  tournefol  dépofée  dans  l’air  mofétique  , rougit  luuc-k-coup  ; l’eau  de 
fl  chaux  y blanchit  d’abord,  & enfuiie  la  chaux  fe  précipiia  au  fond  du  verre;  l'eau  com- 
f1 mune  y devint  acide  : le  feu  rois  k une  trace  de  pouare-k-canon , qui  commençoic  hors 
f.  de  la  mofette  de  cominuoit  en-dedans,  s’éteignit  en  arrivam  k la  vapeur;  l’aimant  ne 
fl  perdit  point  de  fa  force  aciraéHve,  ni  la  eue  d’Efpogne  fon  élcéiriciié  ; les  infeâes  aqus- 
f<  tiqua  qui  mouruiem  dans  l'air  mofétique  , n«  moururent  pas  dons  l’eau  dépofée  au 
» mijicu  de  cet  air. 
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*•  Je  n’ivou  point  de  thnmometre , h première  fuit  que  je  etficei  iei  mine*  de  Latent 
' ••  k mon  fécond  voyage  j’en  portai  deux , i’un  fut  caffé , le  meilleur  heureufement  rd- 
PhYSIQUE.  " fifta  : je  rentrai  dan»  la  mofette  de»  minet  de  la  Purzola;  elle  dtoit  baiffife  de  plu»  d’un 
n pied  ic  demi  ; il  foulüoit  un  petit  vent  d’oudt  ; la  vapeur  n’dtoit  pat  fort  tranquille  : 
jlnnée  t'777‘  ” tenant  debout  & immobile,  je  la  fentoit  lantftt  n'arriver  ou'i  mon  menton  , & 

^ n tantôt  monter  jufqu’lt  ma  bouche  & mon  nez,  pour  retomber  oans  le  môme  inftant; 

» elle  n’éioit  pat  h beaucoup  pré»  fi  forte  que  la  première  fuit  que  je  l'avoit  vilitée.  Un 
» certain  Onorati , mon  condudeur , demeura  couché  fur  le  fond  de  la  grotte , ic  l’y 
« étendit  tout  de  fon  long , en  retenant  fon  haleine  ; Ici  yeux  lui  cuifoient  cependant 
» beaucoup,  & fon  vifage  annonçoh  qu’il  fouifroic  : l'argent  de  ma  bourt'e  ne  noircit  pa» 
K du  tout  cette  fois.  Je  m’attendois  t voir  monter  mon  thermomètre , il  arriva  tout  le 
' contraire  ; le  mercure  tombe  tout-ï-coup  du  a4me.  au  t8me.  degré  de  l’échelle  de 

M.  de  Réaumur.  M.  Baldalfari , habile  naturalifte,  & prolcffeur  !i  i'univerfiié  de  Sienne, 
n t’étoit  fervi  de  ce  même  thermomctrc  à la  mofette  de  Saint  Philippe  dans  le  Siennoit, 
» & le  mercure  y avoit  monté  du  ïame.  au  lome.  degré  : il  eft  vrai  que  ce  profcITcut 
n fit  fet  obfervationi  en  odobre  & au  pied  d’une  montagne  très  froide  , & que  je  les  fit 
•>  à la  fin  d’aoôt,  vert  midi,  & dan»  un  pays  naturellement  ttét- chaud.  MM.  de  l’aca- 
>t  déraie  de  Naples  remarquèrent,  qu’aprN  l’éruption  du  Véfuve  en  1737  , le  thermo* 
••  métré  baUToit  dans  le»  plut  violentes  mefettea,  nuit  aulfi  étoient-ellei  froide»  au  tou- 
V*  cher  ; au  refie , j’ai  répété  dan»  deux  grottes  différentes  mon  expérience  du  thermos 
sf  métré , & dans  toutes  les  deux  le  mercure  a baiffé  également.  » 

Quoiqu’on  relTente  de  la  chaleur  dans  les  mofettes  de  Latera , le  fol  dont 
cette  vapeur  s’cxliale  eft  cependant  froid  & humide , ce  qui  rappelle  , dit 
M.  l’abbii  Fortis,  les  expériences  de  M.  Geoffroy  fur  les  vapeurs  chaudes 
exhalées  par  la  fermentation  très-froide  de  l'huile  de  vitriol  avec  le  fel 
gmmoniac,  les  petites  pierres  du  fond  des  grottes  mofétiques  font  cou- 
vertes de  petites  gouttes  d’eau  femblables  à celles  de  la  rolce , te,  ce  qui 
paroît  lîngulter  d'abord,  cette  eau  eff  infipide;  l'acide  vitriolique  porte  à 
s’unir  avec  le  principe  inflammable,  abandonne  la  fubffance  aqueufe,  & fe 
réduit  en  état  de  (iccité  : en  effet,  il  fe  forme  du  foufre  dans  les  couches 
qui  n’efl  autre  chofe  que  la  combinaifon 
giflique  -,  c’efr  par  la  meme  raifon  que  les 
dent  l’acidité  lorfqu'clles  font  long  temps  expofées  ï 


de  l’acide  vitriolique 
eaux  vitrioliques  per- 
l'air  libre.  ■ * 
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Sur  l e‘  F r o t d de  ty€j.  Ann/t 

ES  obfenrttiont  de  M.  AdinTon  fur  le  froid  de  xyé-j,  amoicnl  do  Hift. 
tire  infcftécs  dans  les  mémoires  de  l’académie  pour  la  même  année  l’auteuc 
les  frit  paroître  aujuurdbui,  parce  qu’il  a cru  qu'il  poorroit  être  utile  pour 
compléter  la  futie  des  obrervations  d'hivers  rigoureux  > obrervatlons  qui> 
depuis  1776,  ont  attiré  l'attention  des  phyüciena. 

Il  a obfervé  en  même  temps  avec  des  thermomètres , foit  placés  contre 
des  murs  au  nord  ou  au  midi , Toit  ifolés  en  plein  air,  mais  expofés  de  tons 
côtés , ou  mis  ^ l'abri  du  foleil  : par  ce  moyen  , il  a pu  déterminer  la  dif- 
férence que  l’expofition , les  abris  doivent  mettre  dans  le  degré  abfolu  dti 
froid , & dans  les  variations  diurnes.  L’auteur  a obfervé  audi  les  effets  do 
froid  liir  les  animaux,  & principalement  fur  les  plantes  •,  c'eli  à celles  dti 
genre  des  blés  qu’il  s’eft  arrêté  le  plus  : il  en  avoir,  en  expérience  d’un 
grand  nombre  defpeces  Se  de  variétés,  lemés  Ik  diderentes  époques.  Il  ré-, 

Hilte  de  ces  expériences , que  les  blés  femés  au  mois  d'oâobre  ont  moins 
liinffert  de  ce  froid  arrive  vers  la  mi- janvier,  que  ceux  qui  avpient  ét(, 
femés  plus  tôt  on  plus  tard  : or  comme  cette  époque  eli  la  plus  comiimne. 
pour  les  grands  froids,  on  voit  que  c'eft  dans  celle  du  luob  cToâobre  qu'il' 
faut  de  préférence  femer  les  blés  (fhirfr. 
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P H Y s J Q U 
Anoie  tjj8i 


' Sur  uh  nouveau  Jÿfttme  étHaTmoniê. 

O KDE  a fu  à l’académie  dans  lis  aâêmblées  pabKqnes 
du  14  novembre  1778  & da  15  novembre  1780,  deux  mémoires  fur  un 
lÿlléme  d’harmonie , applicable  ^ l’éiat  a(5biel  de  la  roufque. 

' L'objet  principal  de  lauteor  eft  de  réduire  i un  petit  nombre  de  lois 
fondamentales,  les  réglés  «jne  les  compodteurs  de  mulîque  fuivent  dans 
leurs  ouvrages , Sc  meme  ce  qu'ils  regardent  coiome  des  exceptions  à ces 
règles. 

Ce  n’eft  point  dans  la  théorie  qull  cherche  ces  lois , mais  dans  Tob- 
lérvation  de  ce  que  les  plus  célébrés  muficiens  ont  fait , & de  ce  que  l’ex* 
périence  a prouve  être  agréable  à l’oreille,  quelle  que  foit  la  caufe  de  ce 
ptailir. 

Ce  font  des  efpeces  de  loix  empiriques , comme  celles  ooe  cherchent  les 
géomètres  & les  phjdciens , pour  des  phénomènes  dont  ils  n’ont  pu  trou- 
ver ou  calculer  la  caufe  d’après  les  loix  générales  de  la  nature  j & l’auteur 
efl  perfuadé  qu’il  n’y  a point  de  vraie  théorie  de  l'harmonie , qui  foit  ap- 
plicable à l’état  aéhiel  de  la  raulique. 

Nous  allons  expolër  en  peu  de  mots  les  principes  de  ce  nouveau  lÿllcnie. 

Il  doit  y avoir  une  railm  (impie  du  plaihr  que  procure 'pr  elle-mcinc, 
à des  oreilles  exercées,  la  fucceilion  des  accords  : la  voici , félon  l’auteur. 
Les  gammes  des  diflérens  modes  deviennent  très- familières  à l’oreille , & 
un  accord  n’étant  qu’un  enfcmble  de  fons  (imultanés,  pris  entre  les  fept  qui 
forment  chacune  de  ces  gammes,  le  plaiJîr  attaché  particuliérement  à la 
pratique  des  accords,  dépend  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  que  pro- 
cure leur  fucceflîon , pour  reconnoître  les  gammes  doitt  ils  font  partie. 

Il  y a dans  chaque  accord,  comme  dans  chaque  gamme,  une  note  prin- 
cipale j pour  chaque  gamme,  c’cfl  la  note  du  ton;  & pour  chaque  accord, 
c’ed  quelquefois  la  note  du  ton  & quelquefois  Jà  quinte  : l'une  de  ces 
deux  notes  c(l  toujours  cenfée  £üre  partie  de  tout  accord  complet , com- 
pofé  d’un  certain  nombre  de  Tons  de  cette  gamme. 

Dans  les  accords  cette  note  principale  fê  nomme  baje  d’harmonie.  Pour 
bien  (âifîr  la  lignification  de  ce  mot,  il  faut  favoir  qu’on  ne  peut  terminer 
un  fens,  ou  parvenir  au  repos  en  harmonie,  q^  fur  un  accord  parfait, 
c’ell-à- dire , fur  un  accord  dont  les  élément  font  la  note  principale,  la  tierce 
majeure  ou  mineure  & là  quinte  julle  : toute  autre  note  entendue  en  même 
tei^s,  & qui  ne  feroit  point  un  oâave  de  l’une  de  ces  trois,  lêroit  donc 
dijfonante  , c’ell-à-dire,  qu’il  faudroit  nécedâirement  celTer  de  la  chanter 
pour  parvenir  It  ce  repos.  La  bafe  d’harmonie  ell  cette  note  principale  par 
rapport  à laquelle  toutes  celles  d’un  accord  font  ou  confonnantes  ou  dil^ 
ibnantes  : entre  une  note  & fa  quarte,  par  exemple,  il  n’y  a pas  didb- 
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naiicc,  ptiH^ue  (Tenir  parties  peuvent  fiire  la  quarte  entr'elles  dins  tfn  ac- 
émd  par&ir;  Sa  eepehd*»tU  quarte  ric  la  bafe  (fharmouie  etV  une  fuite  ^ ' 

fonante,  puifqu'il  faut  néceflâiremeiit  ceffer  de  fa  chanter  pour  atrîver  atf‘  * v s i q u i. 
repos  : entre  une  note  & fa  fécondé,  au  contraire, il  7 a didônance,'pi]if-  /innlc  tyjS. 
que  dans  un  accord  parfait  deux  parties  ne  peuvent  pas  chanter  ï la  Icconde 
^^ne  de  l’autre  i mais  pour  fcvoir  laquelle  des  deux  notes  eft  la  note  diP 
feninte,  celle  qu'il  &iit  ceffer  déchanter  ,•  if  faut  connoître  la  bafe  d'har- 
monie de  l'accord.  , , - i 

■ Cette  balê  d'harmonir  eft  ‘toujours , comuie  hôils  l’avons  dit , ou  la  Pote  > 
du  ton  dans  lequel  on  eft  au  moment  od  l’accOrd  s'exécute,  ou  la  quinte 
de  ce  ton;  St  ce  fera  cefte  des  deux  qui,  fe  conformant  (f ailleurs  aut  loiX 
de  rharmonie,  furpofera  Taccord  le  plus  (ônple,  le  moins  dilTorunt. 

n 7 a quatre  efpeces  de  notes  (fiffonantes  fur  la  bafe  (flurtnonie , letf 
fiptiemes , les  neuvièmes  j les  quartes  St  les  fiires.  Toutes  les  fols  ejue  le 
muHcien  a employé  Tune  de  ces  notes  diiionautes , H faut  ralfonner  dans 
FappËcation ' des  lôiX  de  rharmonie,  cxiiume  s'il  avoir  employé  en  efl'êttou' 
tes  celles  qui  la  précèdent  dans  l'ordre  oi)  nous  venons  de  les  nommer  : il 
6at  atiffi  reftituer  b bafe  (fharmonie , fi  elle  a été  ftippriUiéci  c'eft-à-dire, 
enfin , que  ces  loix  liropofent  les  accords  aulE  complets  qu'ils  peuvent  l’étre. 

L’auteur  admetï  (laiir chacun  des  douze  tons,  un  mode  nujeutr,  & cln^ 
efpeces  de  mode  mineur  : le  mode  St  la  manière  dont  doivent  être  aâbc- 
fés  on  non,  de  diefes  ou  de  bémols,  les  fept  noms  des  degrés  ffe  Téch^e 
ou  de  la  gamme  d’un  certain  ton.”  ' ‘ ‘ 

Les  cinq  efpeces  de  mode  mineur  font , 1 le  mode  mineur  tel  (ju^ti 
le  fnppofe  à la  clef,  ou  le  mode  mineur  en  defeendant  r la  tierce,  la  filUe 
8c  la  fepticme  (iu  ron  y font  mineures*,  a*,  fc  mode  mineur  proprement 
dit,  dans  lequel  la  fepâeme  du  ton  eft  majeure,  c’eft  celui  qui  eft  cenfê 
régner  tontes  les  feis  que  fbh  n'emploie  pas  les  cordes  particulières  aux 
autres  efpeces*,  )*.  ceioî  oû  la  fixte  dtl  ton  eft  aUlîi  majeure,  on  l'appellu 
mode  mineur  en  montant.  Dans  les  deux  autres  efpeces , la  quarte  du  ton 
eft  fuperflue , la  feptieme  étant  toujours  majeure  *,  ce  qui  fournit  4°.  le  mode 
mineur  avec  fenjible  de  quinte , dont  la  pratique  de  l’accord  appellé  de 
fixte  fitperflue  , démontre  la  néceflité } êc  5°.  le  mode  mineur  en  montant , 
avec  fenfible  de  quinte,  dans  lequel  la  fixte  du  ton  eft  majeure. 

C'eft  en  introduifant  dans  ces  ùx  différens  modes,  fur  la  note  du  ton  St 
liir  la  quinte  les  diflérentes  notes  diflbnantes  dont  noos  venons  de  parler , 
que  l'on  forme  tous  les  accords  complets,  praticables  dans  l’harmonie. 

Cela  pofé,  la  loi  générale  qui  doit  être  oblèrvée  de  proche  en  proche 
entre  deux  accords  confécutifs , durant  tout  le  cours  d’un  morceau  de  mu- 
fique,  eft  très-fiinpie  à énoncer. 

n faut,  ou  ^ue  la  bafe  d’harmonie  Jbit  commune,  ou  que  toutes  les 
notes  du  premier  des  deux  accords  Juppofil  complet,  appartiennent  à ht 
gamme  ou  le  fécond  fi  trouve  plac^. 

Si  l'on  ajoute  à cela , qu’il  n’eft  jamais  permis  d’altérer  i la  fois  deux 
notes  entre  lefqucUes  il  7 auroU  diffooance  i St  (i  Ton  fe  que  toute 


Digitized  by  Google 


P H TT  s 

AnnU 


44  ABRÉGÉ  DES  MEMOIRES 


1778. 


note  ^ui  a été  Tuppofée  di/Tonante  dans  le  premier  accord  > ne  peut  pat 
I Q U 1.  confonante  dans  le  fécond , on  aura  tout  ce  qu’il  cil  ciTcntiel  de 

^ lavoir  fur  la  fucceilîon  des  accords. 

Il  relie  1 parler  de  l'arrangement  des  parties,  c’efl-l-dire,  connoüTant 
quelle  eft  la  note  du  premier  accord  qu’exécute  chacun  des  conccrtans,  k 
déterminer  quelles  font  les  notes  du  fécond  qu’il  convient  à chacun  d'exc^ 
cuter  : l'auteur  énonce  comme  il  luit  la  loi  générale  fur  rarrangement  des 
panies. 

11  ne  £mt  conlîdércr  pour  cet  arrangement  que  la  bafe  d’harmonie  du 
fécond  des  deux  accords  confécutifs  : il  iâut  u fuppofen  commune  aux 
deux,  parce  qu’oDe  l’efl  en  effet  ou  qu’elle  peut  toujours  l’être.  Alon  toute 
note  du  premier  accord  qui  fi  trouvera  dijfonante  jfùr  cette  bafe  d'harma-, 
aie , doit  ou  tenir , ou  pajfer  chromatiquenunt  fur  une  note  de  même 
nom  , ou  aller  diatoniquement  fitr  une  note  confonante , en  ob ferrant^ 
lorfqu^il  y a deux  routes , que  le  repos  abfblu  exige  qu’on  defcende. 

Il  faut  ajouter  qu’il  eft  toujours  permis  de  parcourir^  différentes  no*j 
tes 'd’un  même  accord,  celles  qui  le  fuivroient  par  ce  moyen,  fuffent-v 
elles  dillonantes  l’une  & l'autre  fur  la  baie  d’harmonie  commune qu’il 
h’eft  permis  d’employer  la  marche  même  des  bafes  d’harmonie , quand  elles 
dilierent  en  effet,  que  lorfque  celle  du  fécond  accord  ne  peut  pas  âcre 
méconnue  pour  telle. 

, On  voit  que  ces  lotx  Ibnt  en  petit  nombre  A très-limples elles  n'exi» 
gent,  pour  ctre  entendues,  que  des'connoiffmces  en  muüque  très  élémeit*. 
taiies.  . 1 . ' , , I 

L’auteur  fe  piopofe  de  les  développer  dans  un  ouvrage  particulier,  de  U 
a joint  à fes  deux  mémoires , qui  ont  été  imprimés  dans  le  journal  des 
(âvans,  (cahier  fécond  de  décembre  1778,  cahiers  de  janvier  & de  fé- 
vrier 1781 , ) des  exemples  notés,  propres  à faire  fentii  l’étCRdue  des  ap^ 
plications  de  ce  fyftême  \ U pratique  oc  l’harmonie. 
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ICS  LAINES  DE  FR.  A. N C S» 

I ‘ • • , 

COMVjtMBSS 

AUX  LAINE.S  Étrangères. 

■ ' ' . ' i ' ■ ' ! 

' Pat  . M,  D A V B E K T O N. 

| - . I .»•  t , 

EES  avantagea;  da  commerce  font  d’antant  plua  gr«i(Is,  que  Ton  con-  MC. 
noit  mieux  les  chofes  qui  en  (ont  l'objet  : l'appSt  du  gain  eu  un  puiflant 
aiguillon  pour  exciter  1 indudrie  des  commerçant  ^ mais  Ibtivcnt  rinduftrie 
la  plus  fubtile  ne  donne  que  des  connoldâoces  fautives»  iî.elle  oeft  ap- 
pttjnle/ur  les  principes  des  fciencet.  .1  . i:.- . • 

Il  7 a dans  les  produdbons  deila  nature  lUn  degré  de  perfeélion  qui 
•ft  au-dcflusde  la  portée  de  nos,  fats»  de  que  nous  ne  poiuvons  apperce- 
vpâr  fans  le  iëcours  des  indjoroena  qui  feisdeot  nos  yeux  plus  perçans  : 
ees  moyens  (ont  abfelument  aéccdâiret  poiR  ëidinguet  avec  précilîon  les 
didéreiices  qui  fe  wouvent  entre  les  laines  pkr  tapport  k leur  unedê. 

..  Le  commerçant  qui  a les  meilleurs  yeux  & .qot  ed  le  plus-  exercé  dan» 
le  choix  des  Urnes,  ne  peut i idifeeroer;  (î  les  ülanteoa  d'une  laine  (ûpCrdnc 
iÛnt^plb»:déUrb  que  ceux. d'une  autre,  lorlqu’iliny;.»:  qu'une  l^re  dlffé- 
rcAce  entr'ellcs  : cepemUnt  cCtle  petite  dio^enoe  indue  beaucoup,  fur  le. 
prix'dcicette  marcbandilê  St  fuc:la  qualité  ;d$s  ^o0e»  que  i'on..en  bit. 

,.!T|utf  que  l’on  n'aura  pas  un  moyêli  Akupour  didinguer  les  difTérens 
degrés  de  lafineûe  des  lainesi  oni  fcra  expoK  ^ de  grandes  méprifes  fur. 
ccU(^  que.fob  vend,  que  l'on  acheté  A.^ue.l'on  emplote  on  fera  venir 
à grands  frais  des  laines  étrangères  qui  feront  fouvent  inférieures  à' celles, 
de  fen  propre  pays  : le  prix  cil  feu  toujours;  .-irbitraire  *,  le  manufiélurier 
achètera  au  ba^d  des  laines  dont  il  ne  connpîtra  la  valeur. qu'après  les' 
avoir  .employé, la  qu^dké  .de  fe»  étoiiês  œ fera  pat  proporûonnce  aux 
prix  de  .la  laipe.i  - ...  i.  ... 

, Ces  grands  inconvéniens  dans  le  commerce,  ne  (ont  dm  les  feuU  qni' 
té({iUent  du  défaut  de  connoidaoce  fur  le  degré  de  diieue  des  laines  : il 
y en  a un  autre  qui  n'ed  pas  de  moindre  contequeoce.  Faute  de  connoître 
Ica'didéretices  qui  font  enm  les  laines  fnpetfiiiesi.ou  ne  peut  fe  conduire 
qu'A  fayeugle  pour,  romélioration  ou  pour  le  maintien  de  ettte  produc- 
tion dans  les  troupeaux  *,  ou,  ne  fait  (ï  la  laine  des; béliers  que  l'on  donne  - 
aux biebisKlet  fora  dégénérer  ou  ïes  perfeéltonjierA.;  , 
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M— ■— — * Cette  incertitude  ni’auroit  empêché  de  donner  aux  expériences  que  j’ai 

faite»  Atr  U prodtiâton  des  kine»  atKant  de-MéctAotr  que  je  te  deArok  : 
H Y » I Q t;  E.  j>jj  obligé  de  mefurer  le  diamètre  des  Alamens  de  la  laine  pour  re- 
Ann/e  frrg.  connoître  & comparer  leur»  différent  degrés  de  finelTe',  j’ai  pris  cette  di- 
' menAon  exaâement  par  le  moyen  d’un  micromètre,  que  j'ai  kit  tracer 
exprès  pour  cet  ufage  Air  une  lane  de  eryflàl  de  roche,  par  la  machine  à 
divifer  de  M.  Megnié. 

Ayant  obfervé  avec  cet  ihflftiment  appliqué  aU  microréope,  tbus  les 
échantillons  que  j’ai  pu  avoir  des  laines,  non-feulem  nt  de  France,  mais 
auffî  des  pays  étrangers,  j’ai  vu  qu’il  n’y  a point  de  laine,  même  des  pli;s 
groffes,  qui  n’ait  des  Alamens  très-Ans,  dont  le  diamètre  n'ed  que  la  f âc‘. 
partie  de  la  ligne  du  pied-de-rdi.  s i ■ , ^ J 

J'ai  en  meme  temps  reconnu  que  les  laines,  les  plus  Anes  ont  des  Ala- 
mens dont  le  diamètre  Va'jitfeù’à  la  146e.  partie  d’une  ligne.  J'ai  Axé  à ce 
point  le  premier  terme  de  la  laine  AiperAne , parce  que  je  n'ai  pu  trouvir 
• ' aocune  laine  dont  tous  les  Alaitttns  fuffênt  plus  Ara  ou  qui  d’en  edt  poin 
d'aulli  gros;  ‘ . • ' . ■ i , ,j  • , 

Toutes  les  laines  ayant  des  Alamens  ttès-An» , on  ne  peut  diftingoer  les 
différens  degrés  de  la  Aneffe  de  de  la  groffêur  de  la  laine  que  par  les  Ala- 
mens les  plus  gros  : on  les  trouve  facilement,  car  ils  font  toujouis  à l’ex- 
trémité des  ffocons  de  la  toifotivque  l’on  appelle  mtohes,  >•  - v . 

Il  n'y  a qu'on  lo».  de  kgtie;eiHre  ks  eâtés  pandietes  des  canés  du  ml* 
crometie  dont  je  me  fers  poàr  mefancr  le  dkatnette^  de»  Alnuens  des  éû- 
aet  ; il  eff  pla^  au  foyer  de  foetikite  du  micrafoope  ; 1»  lentille  groffit 

Îuatorxe  foi»  ; par  eotiféquenr  le  dtemetre  <fiM  Alaoient  de  laine  qui  eff  au 
>yer  de  cette  lentille,  ft  qui  perdit  occuper  par  f»  larnur  un  carré  ca- 
rier du  microtnetre,  n'eft  que  de  la  14CA  partie  d'une  ^ei  ■<)t'  ...  <l  - -n 
- Toute  laine  dont  les  phis>  gros  Alamtns  ne  ref^iurem  po»  leur  krgeur 
qu'un  carré  do  nticromettei  eft  ' donc  une  kitie  foperAne  au  premier  de- 
gré, deff-è^ey  une  des  phis  Anes  de 'toutes  les  laines  qoe  jtir  pu  ’avoir* 
Cette  connoiffktice  ' étant  acqulfo,  j'ai  Idt  les  mêmes  oblmStions  for  les 
laines  le»  plus  groffieres,  de  l’ai  vu  que  U krgeur  de  lemrs  Alamens  ies^jdra’ 
gros  occopoit  julqu’à  Ax  carrés  du  micromètre , qui  valent  la  partie 
d'une  ligne,  -i  *■  . ••  îi'  ....  i _ ,,  j > ./si  ïiij:  r,‘  i.-i^  i 

Je  dots  Aiire  ' remarqswr  ici  qu’il  ne  sktit  que  des  Alamens  de  sVale 
laine,  dt  nqn  pas  de  ceux  du  jane«  qui  ne  font  que  de»  ptfik  durs.ift^fo 
avec  la  laine  ; les  plus  gros  ée  ces  Dkmens  ronpiil^nt  jHApt*è  onxe’etm- 
rés  du  micromètre,  de  leur  diamètre  eft  par  conféquent  la  i-iA' partie  d’ttnsi 
ligne.  Il  y a des  jarres  inoira  gros,  dr  même  dkuffî  Am  ene  des  Alamens 
de  laine  fuperAne}  mais  pour  peu  que  l'on  foit  exersé  il  l’examen  deSkK 
nés,  on  reconnoit  aifémeifti  le  jarre.  ; > u t , y u.  . > 

Il  ne  fuffifoit  pe  de  connoître  le»  termes  extrêmes  de»  laines  les  plu» 
Anes  8c  les  plus  groffês,  il  falloit  encore  Ahev  des  termes  inttrméiSaires 
pour  difttnguer  di^rentes  fortes  de  laines  par  rapport  é différeit»  degré» 
de  leur  AnclTe  de  de  leur  greâêur  pour  l’emploi  que  l’en  en  fait'  dans  le» 
manufactures. 
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On  dàSgfic  cec  dil^^nte#  Ibrtci  fif  le»  dénoroinatiotu  de  lainçs  /ùper-  ■ 


estfiruft  nàrfiws , moyennes  t mi-groffet  & groj'es,  mais  on  na  au-  p 
cHne  réglé  fûre  pour  les  diflinguer  : ces  dciwminations  varient  très-lbu-"  ** 


Y S r,  a U I. 


vent  i la  même  laine,  au  même  degré,  de  finede , eft  regardée  comme  fine 
dans  un  pays,  A comme  fuperfine  dans  un  autre  : cette  incertitude  orca- 
fioone  beaucoup  deméprdê  dans  le  commeice,  par  ignorance  ou  par  fu- 
percherie.  , 

. Té.  tâché  de  fixer  toWes  ces  dénomiuatioas , en  indiquant  les  degrés 
de  finefle  de  1a  laine  auxquels  on  peut  les  rapporter  : cette  divkion  de;  lai-* 
net  en  di^entcs  fortes  eft  arbitraire  j elle  n'a  été  tnuginée  que  pour  la 
commodité  des  manufaâuriers.  La  nature  ne  produit  pas  ces  dmérentes 
fortes  de  laines  féparément  les  unes  des  autres  v an  contraire  on  en  trouye 
plufieurs  mêlées  enlemble  dans  la  racine  toifon  A dans  la  même  meche  : U 
faut  en  faire  le  triage  pour  avoir  les  laines  fuperfinet,  le»  laines  fines,  A 
d'antres  fortes  qui  tbnt  héceûàiies  pour  diflereos  empbis  dans  les  manu- 
faéhircs.  •;  1 » 

La  divifion  des  laines  en  diffitentes  fortes  étant  arbitraire, Je  me  fuit 
propofé  d’en  faire  une  qui  fdt  d'accord  , autant  qu'il  feroit  poluble,  avec 
les  notions  rcfoes  parmi  les  commer^ms,  A qui  pût  leur  finrvir  de  guide 
dans  leurs  conventions. 

J'ai  Ait  voir  qu'une  laine  eft  foperfine  au  premier  degré,  lorfque  le  dia- 
mètre de  fes  plus  gros  filamens  n'eft  que  d'une  140*.  partie  de  la  ligne  : 
ce  premier  terne  eû  certain  par  lés  preuves  que  j'en  ai  données;  mais 
quel  efl  le  dernier  terme  de  la  laine  fiipetfine?  â qUcl  degré  de  finefie 
la  laine  doit-elle  perdre  le  00m  de  fuperfin  A prendre  ie  nom  de  fin  ! 

Foui  réfoudre  cette  qnefiion  , j’ai  obfervé  vingt-neuf  échantillons  de 
laines  qui  venoieiit  de  raagafins  A de  maoufiâutes  oû  elles  étoient  rc- 

!;ardécs  comme  fuperfines.  Ayant  reconnu,  par  des  obfervadons  foigneu- 
rment  répétées , que  les  .gros  filamens  de  ces  laines  occupoient  rarement 
plus  de  deux  carrn  du  micromètre , j'ai  fixé  le  dernier  terme  des  laines 
iûpetfincs  â celles  dont  les  plus  gros  filamens  lempjifiêut  par  leur  largeur 
deux  carrés,  du  micromètre , A dont  le  diamètre  cft  de  la  7c*.  partie 
d'une  ligne.  -, 

Après  les  laines  fuperfines , fen  diAingae  quatre  autres  fortes , fous  les 
dénominations  de  iaùus  fines  ^ de  laines  moyennes  , de  grojfes  laines  Bc 
de  laines  fupergrojpes , ce  qui  fiût  en  tout  cinq  fortes  de  laines  depuis  la 
plus  fine  julqU'à  la  plus  groflé.  > - 

Cette  Àvifion  elt  plus  commode  A plus  exaâe  que  celles  qui  ont  été 
inu^nées  julqu'à  pié/ent  ; elle  partage  en  cinq  parties  égales  la  diâerence 
qui  fe  trouve  réellement  entre  les  laines  les  pw  fines  A les  plus  groûcs. 

Quoique  Ica  dénominations  de  mi- fin  A w mi- gros  foient  en  ufage, 
je  les  ai  fupprimées,  parce  que  j’ai  reconnu,  aprh  plufieurs  efiais,  que 
cette  mnltipucité  de  noms  rendeit  leur  fignificauon  ojuivoque.  Les  cinq 
fortes  de  laine  que  je  difUngue  s’accordent  avec  k progrelEon  de  k na- 
ture dans  k pioduéUon  des  laines  , par  rapport  à leur  fineûc  A b leur 
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“grofleor  ; celles  que  Rappelle  moyennes  le  font  réelleinent,  puiiqu’elles 
^ correlpondent  au  terme  moyen  entre  les  deux  extrêmes  des  laines  AipeC' 
‘ fines  & des  fupergrofTes  : les  laines  fines  & les  grofTes  font  placées  à égales 
dillances  entre  les  laines  moyennes  Se  les  laines  fupergroffes  8c  ruperfinet^* 
Voilà  donc  une  nomenclature  f>mple«  exaâe  Se  applicable  aux  laines  de 
tous  les  pays,  fans  quelle  puifTe  varier,  fuivatrt  les  intérêts  des  propivé- 
taires,  des  cominerçaiis  & des  manufaâuriers.  4 

Les  laines  de  chaque  forte  ont'  différens  'degrés  de  éineflê  ou  dt  grof- 
fêur , puifque  les  dkroetres  des  filàmehs  qui  indiquent  leurs  dénomina-^ 
dons,  varient  de  la  i40C4  partis 'd'une  ligne.  Quoique  cette  différence  pa- 
roiffe  peu  confîdérable  ^ elle  efi  importante  pour  la  valeur  Se  le  prix  des 
laines  : il  faut  nécelfairement  diliinguer  dans  chaque  forte  des  laines  de 
deux  qnaütés  différentes*,  celles  de  la  première  font  les  plus  ^ncs,  étoelles. 
de  la  fécondé  font  les  plus  greffes.  i !.•  . • • * 

Cette  difltnéHon  efi  plus  néceffaire  pour  les  laines  fupedines  & pour 
les  laines  fines  que  pour  les  autres,  psree  quelles  font  d'un  plus  haut  prix,’ 
Se  que  l’an  en  fait  des  ouvrages  ou  les  diBérens  degrés  de  BnotTe  font 
plus  intércBâns. 

En  admettant  un  plus  grand  nombre  de  fortes  de  laines,  j’aurois  pu 
fupprimer  la  diliinéiion  de  deux  qualités^ dans  chaque  forte , mais  je  ie>' 
rois  tombé  dans  un  grand  inconvénient  : j’aurois  rendu  la  xonnolllânce 
des  laines  fort  équivoque,  beaucoup  plus  difficile,  & peut-être  impofliblo 
pour  les  bergers  Se  les  autres  gens*  de  la  cat^pagne , Se  pour  la  plupart  des 
marchands.  ' i ' 

On  ne  peut  fë  p.ilfer  du  microfeope  pour  déterminer  avec  préciilon 
tous  les  degrés  de  hneffe  de  la  laine  par  les  différentes  grandeurs  du  dia- 
mètre de  tes  hlamens,  pour  limiter  les  différentes  fortes  de  laines»  pour 
les  faire  connoître  dans  leur  état  aéhiel  8c  montrer  à la  pofiérité  les  chan- 
gemens  qu'elles  auront  éprouvés  dans  les  temps  à venir  : mais  je  fuis  fort 
éloigné  de  propofer  à tous  les  marchands à tous  les  proprlétatKS  de  trou- 
peaux Se  aux  bergers , d'avoir  des  microfcopgs  pour  reconnoître  les  diâé- 
rentes  fortes  de’laines-i  il  n'y  a que  les  commerçans  & les  grands  maira- 
faâuriers  qui  doivent  fe  frrvir  de  cet  inflrament*,  il  leur  fera  très-utile» 
Se  même  abfolunient  néceffaire , toutes  les  fois  qu’ils  feront  obligés  de 
connoître  cxaâement  le  degré  de  la  fineffe  des  -laines  dans  des  cas  im- 
portons à Icitr  commerce  ou  -à  leurs  fabriques.  ■ , i 

Pour  l'ufage  ordinaire, il  fuffiroit  d’avoir  des  échantillons  des'xinq  fortes 
de  laines,  qui  auroient  été  vérifiés  au  microfeope,  Se  auxquek  on  compa- 
reroit  les  laines  dont  on  voudroit  connoître  le  degyé  de  ■fineffe  ou  de  grof. 
feur  5 «ne  feule  perfonne  pourroit  en  peu  de  lenips  choifir  & éprouver  au 
microfeope,  un  très- grand  nombre  dexes  échantillons  pour  les  difbibiKr 
par-tout  où  il  feroit  iiécefTaire.  • , . n » . 

De  petits  flocons  de  cùs  laines  étant  épars  Se  appliqités'  fur  un  ve-^ 
lonrs,  ou  fur  un  drap  noir,  on  voit  leurs  rapports  avec  les  laines  dont  o» 
veut  connoître  la  fineffe  on  la  groffeur.  ......  1..  . ■■  . 
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On  pourroit  aadl  avoir  pour  objets  de  comparaifon  des  fils  d’argent  — — 
trait , du  métne  dianietre  que  les  ülatnens  des  cinq  fortes  de  laines  î le  p 
métal  auroit  bientôt  perdu  fon  éclat.  &.prendroit  une  couleur  approchante  ^ * 
de  celle  de  la  laine.  Je  crob  qu'il  fe  fkit  du  fil  d’argent  aufli  fin  que  les  Année 
ülatnens  de  la  laine  fuperfine  au  premier  degré  ; car  M.  Tiilet , aâuelle- 
ment  direâeur  de  l’académie,  ma  donné  un  échantillon  de  fil  d'or  qui 
n’a  en  diamètre  que  la  70c.  partie  d’une  ligrte.  ic  qui  eft  par  conféquent 
d’une  groflirur  égale  ^ celle  de  la  laine  fuperfine  de  la  demiere  qualité.  On 
pourroit  fans  doute  &ire  du  fil  d’argent  plus  délié . St  avoir  des  échan- 
tillons qui  correfpondroient  aux  difiércntes  fortes  de  laine  : ces  échantil- 
lons ne  feroient  pas  fujets  aux  accidens  qui  détruifcnt  la  laine . mais  je  ne 
les  ai  pas  elTayés  '.  je  ne  fais  s'ils  rempliruient  mes  vues. 

Il  y auroit  encore  un  autre  moyen  pour  reconnoître  les  différentes  for- 
tes de  laine,  qui  feroit  plus  fimple  pour  les  gens  de  la  campagne  : on  ponr- 
roit  leur  indiquer , fur  differentes  parties  du  corps  d’un  animal  qui  fe 
trouveroit  dans  tous  les  pays,  le  poil  qui  auroit  à-peu-près  le  même  dia- 
mètre que  les  filamens  de  chaque  forte  de  laine  : le  duvet  de  la  fouine 
eff  auffi  fin  que  la  laine  fuperfine  au  premier  degré  j le  gros  poil  cil 
à-peu-pres  de  même  erulfeur  que  la  laine  fupergroffe.  J’ai  trouvé  aulll  des 
rapports  entre  le  poil  d’autres  parties  du  coros  de  cet  animal  & les  autres 
fortes  de  laines*,  mais  ces  obfervatiuns  ne  font  pat  aflez  confirmées  : je 
m'en  tiens  pour  le  préfent  aux  échantillons  réels  des  cinq  fortes  de  laines. 

Ces  échantillons  étant  appliqués  à deux  pouces  de  diltance  les  uns  des 
autres,  fur  une  étoffé  noire  expofée  au  grand  jour,  on  place  la  laine  que 
l’on  veut  comparer  entre  les  deux  échantillons  qui  paroiflent  au  premier 
coup-d’oeil  y avoir  le  plus  de  rapport  Suppofons  qu’elle  foit  entre  le  fin 
St  le  fuperfin  : en  examinant  attentivement  ces  trois  objets , on  reconnoît 
fi  la  laine  mife  à l'épreuve  reffemble  plus  à l’échantillon  du  fin  qu'à  celui 
-du  fuperfin  \ dans  ce  cas , elle  dl  fine  de  première  qualité  *,  au  contraire  fi 
elle  a plus  de  rapport  avec  l'échantillon  du  fuperfin  qu’avec  celui  du  fin , 
elle  eft  fupetfine  de  fécondé  qualité. 

Par  ce  moyen,  on  faura  de  quelle  forte  font  les  laines,  Sc  de  quelle 
qualité  dans  ' chaque  forte  *,  on  en  reconnoîtra  mieux  la  valeur  & le  prix  : 
on  pourra  choifir  les  béliers  les  plus  convenables  pour  améliorer  les  lai- 
nes d'itn  troupeau  par  leurs  alliances  avec  les  brebis,  on  au  moins  pout 
les  empêcher  de  dégénérer  , comme  11  n’arrive  que  trop  fouvent  par  le 
défaut  d'intelligence  pour  le  choix  des  béliers. 

Cet  objets  n’étoient  pas  les  feuls  que  j’avob  en  vue , lorfque  j’ai  re- 
cherché les  moyens  de  conilater  cinq  fortes  de  laines,  & de  les  faire  con- 
noitre  ; je  me  fub  aulfi  propofé  de  comparer  exaâement  les  laines  de 
France,  fur-tout  les  plus  fines  avec  celles  des  pays  étrangers.  Se  de  recon- 
noltre  à quel,  point  de  perfeéUon  j'étob  parvenu  par  mes  expériences  pour 
l’amélioration  des  laines.  * 

J'ai  fait  la  comparaifon  des  laines  dans  toute  l'étendue  qui  m’a  été  pof 
fible  j j’en  ai  mis  à l'épreuve  rigoureufe  du  uüaofcopc  un  très-grand  nom- 
7b{n<  JCyi.  Partit  Françoift,  C 
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î brc  de  différentes  fortes , parmi  Icfquelles  il  jr  en  a de  pays  ù éloignés 
_ que  Je  n’anrois  Jamais  pu  me  les  procurer  lans  la  protcéHon  du  gouvcrne- 

P H Y s 1 Q U £.  qyj  J toujours  favorifé  mes  recherches.  Ayant  obfervé  ces  laines 

grande  attention,  J'ai  reconnu  que  les  plus  fines  vcnoient 

d’Efpagne. 

J'ai  obfcrvc  un  grand  nombre  d'échantillons  des  lunes  (lipcrfines  qui 
nous  viennent  de  Fétranger,  je  ne  les  ai  pas  trouvées  an  premier  degré 
de  fineffe. 

J'ai  adlî  vu  des  laines  de  RouÆllon  au  premier  degré  de  la  feconrle 
qualité  de  fupeifin , & des  laines  de  fierri  & d'Auxois  au  dernier  degré. 

Quoique  la  grandeur  du  diamètre  des  filamens  des  laines  fupertines  au 
premier  & au  dernier  degré  ne  diifere  que  de  la  cent  quarantième  partie 
d'une  ligne  , cette  difiérence  eft  irès-fcnliblc  dans  les  étoffes  fabriquées 
avec  CCS  deux  fortes  de  laines-,  cependant  le  commerçant  ni  le  manufaâu- 
rier  ne  peuvent,  abfoIumenS  pas  l'appercevoir  dans  fes  diflérens  degrés  fur 
les  laines  : auffî  arrive-t-il  quelquefois  que  le  fabricaitt  fait  les  meilleures 
étoffes  avec  les  laines  fupcrnnes  qui  lui  ont  coûté  le  moins , parce  que 
toutes  les  laines  qui  ont  un  certain  degré  de  fineffe,  font  vendues  & actie- 
tées  à l'aveugle. 

J'étois  dans  la  même  incertitude  au  milieu  des  Lunes  de  ma  bergerie , 
avant  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  déterminer  avec  précilion  leurs  difté- 
rens  degrés  de  fineffe  -,  mes  yeux , même  avec  l’aide  d’une  loupe , me  fer- 
voieot  mal  -,  lorfque  je  confultois  les  meilleurs  connoiffews  que  je  pouvois 
trouver , je  les  voyois  fort  indécis , de  fouvent  ils  fe  contredifoient  d*uu 
moment  à l'autre. 


Enfin  j'ai  mis  à l’épreuve  invariable  du  tnicrolcopc  les  laines  qui  otrt 
été  améliorées  par  mes  expériences , Sc  j’ai  vu  avec  Maucoup  de  latisfac- 
tien  quelles  étaient  parvenues  au  premier  degré  de  fuperfin. 

Far  exemple,  la  ùine  d’un  bélier  de  trois  ans  ell  à ce  haut  degré  de 
fineffe,  quoiqu’il  foit  venu  d’ûn  bélier  8c.  d’une  brebis,  tous  les  deux  méth 
de  races  de  Rouflillon  & d’Auxois , dont  la  laine  n’étoit  que  de  la  fé- 
condé qualité  de  fiiperfin  -,  ce  bélier  8c  cette  brebis  avoiem  été  produits 
eux-memes  par  des  béliers  de  RouffiUon  à laine  fiiperfine  de  U fécondé 
qualité,  8c  par  des  brebis  d'Aiuob  i laine  moyenne. 

Par  la  première  génération  , La  laine  fiiperfine  du  bélier  a dumgé  h 
laine  moyenne  de  la  brebis  en  laine  fupetfine  de  la  fécondé  qualité  dink 
l'agneau  qu'ils  ont  produit.  Cette  amélioEation  eff  fi  vnUêmblBble,‘8c  je 
i'ai  vu  tant  de  fois , que  je  n'y  trouve  rien  d’extraordinaire  ; mais  je  fuis 
toujours  furpris  qae  dans  la  féconde  génération , l’agneau  ait  en  une  laine 
fnpeifine  au  premier  degré,  quoique  le  pere  & ia  mers  n'cnffent  qu'une 
laine  fupcrfinc  de  fécondé  qualité.  J’ai  déjà  ru  plufieurs  fois  cet  événe- 
ment dans  la  iiûte  de  mes  eâcpéoenccsi  je  ne  puU  l'attribuer  à l'infkienee 
du  bélier  ou  de  la  brebis  fur  leur  agneau,  puifqu’ii  les  furpaffe  dans  la 
fineffe  de  la  laine  : il  finit  mceliàiremcnt  quelle  ait  été  perfeélionnée  par 
une  eaufe  étrangère,  .. i . 
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Ce  n’cft  pas  le  choix  des  alimens,  car  tous  les  métis  de  ma  bergerie  ne  • 
font  nourris  la  plupart  du  temps  que  de  paille  : ) 'ai  toujours  eu  pour  prin>  p 
cipe , qu'il  ne  faut  jamais  favorifer  les  expériences  de  ce  genre , mais  les  “ 
faire  en  toute  rigueur. 

Mes  troupeaux  vont  aux  parcours  fur  de  petites  montagnes  Sc  fur  des 
coteaux  fecs  & maigres;  il  eft  certain  que  ces  pâturages  font  très-bons 
pour  la  prodiiâion  des  laines  fines;  mais  quoiqu’il  y ait  des  pâturages 
de  cene  nature  dans  tous  les  pays  montueux  , les  laines  n'y  ont  pas  été 
améliorées  comme  dans  ma  bergerie. 

Je  préfume  que  le  plein  air  auquel  mes  troupeaux  font  expofés  nuit  8c 
jour  en  tout  temps,  a beaucoup  influé  fur  l'amélioration  de  leurs  laines; 
mab  je  n’en  ai  point  de  preuves  convaincantes  : je  tâche  d'en  acquérir  . 
par  des  expériences  que  je  fais  exprès  dans  cette  vue. 

Il  eft  toujours  très-diflîcile  & fouvent  împollîble  de  diflinguer  les  dif-' 
ferentes  caufes  qui  influent  fur  les  produéHons  de  la  nature  : nous  pouvons 
les  rechercher  fans  impatience  loriqu'elles  produifent  de  bons  eflets.  Il  eft 
certain  que  l'on  peut  avoir  en  France  des  laines  Tapsefînes  de  première 
qualité , & même  au  plus  haut  degré  : l'épreuve  que  j'en  ai  £üte  me  pa- 
roit  aflez  confiante;  aÎTez  évidente  & afTez . répétée  pour  que  les  moyens 
qui  l'ont  produite  puiflent  être  utiles  au  public.  Douze  ans  d’expérieosa^ 
m'ont  .déterminé  à les  expofeor  dans  une  inftruéiion  pour  les  bergers  t je 
la  foumettrai'aù  jugement  de  Tacadémie,  & je  la  publierai  ü elle  cil  j.V%çe. 
digne  de  Ton  approbation.  ' 
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MEMOIRE 

SUR 

LA  POPULATION  DE  PARIS, 

BT  SUR 

CELLE  DES  PROVINCES  DE  LA  FRANCE, 

'Avec  des  recherches  qui  itahlijfent  T accroijfement  de  la  Population 
de  la  Capitale  & du  refie  du  Royaume.  I 


fiSPUIS  lE  COMMSJtCEMBNT  DU  SIECZB. 


P»  M.  Morand, 


Mlm. 


D 


ANS  le  volume  de  nos  mémoires  pour  Tanncc  1771  (a),  fai  doimé 
One  récapitulation  (année  par  année)  des  baptêmes,  mariages,  mortuaires 
& enfans-trouvés  de  la  vilk  & des  Cwxbourgs  de  Paris , depuis  le  com- 
mencement du  (îecle  julques  & compris  1770.  Ce  fommaire,  précédé  de 
quelques  remarques  appropriées  au  Aijet,  & qui  tendent  à l’éclaircir,  ayant 
aé  agréable  à l'académie , je  me  fuis  engagé  i fuivre  ce  travail , il  donner 
de  temps  en  temps  le  réfumé  général  des  années  (iibréquentes , en  l’accom- 
pagnant de  réflexions  dans  le  cas  oO,  au  bout  d’un  certain  temps, U réfut- 
teroit  de  ce  recenfement  quelqiic  connoiflânee  importante. 

Parmi  les  obrerrations  que  le  premier  tableau  m’a  donné  occalîon  de 

Eréfenter  fur  cet  objet,  une  des  principales,  en  ce  quelle  intérefle  le 
mtiment  naturel  de  l’homme  pour  fa  propre  confervation  , cfl  la  durée 
de  la  vie,  plus  grande  dans  nos  pays  qu'on  ne  l’a  voit  eftimé  commu- 
nément , malgré  ce  qu’on  pouvoit  en  préfumer  de  b température  ex- 
cefllvement  variable  de  notre  climat.  Dès  1760,  M.  de  Parcieux  (h)  avoit 
bien  avancé  qu'il  n’efi  pas  fi  rare  qu'on  le  croit  ordinairement , de  trou- 
ver ici , comme  ailleurs , des  gens  tris-vieux  ( c)  > & toujours  plus  de  fient- 


(a)  Voyex  le  tome  prtcedeni  de  eette  coüeâion  académique  Partie  Françoife,  tous 
Fannée  1771  , au  titre  TahU  itt  monalitit. 

( i ) Addition  il  l’eflai  fur  la  probabtUidi  de  U durée  de  la  vie  humaine , ia-qro.  Pé- 
rir, 1760. 

(e)  On  iàit  que  lalbciété  royale  de  Londres  a auffi  reconnu,  après  des  recherches  dont 
on  ne  peut  guère  fufpeéter  l’exaâitude,  qu’U  ne  mouroit,  par  année  cununune , qu'un» 
perfonne  fur  quataote-deux. 
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mes  que  d’hommes  {a).  Ce  que  nous  avons  remarcué  dans  notrs  taMMn 
général  fur  le  grand  nombre  de  vieillards,  femble  ajouter  quelque  chofe 
& quelque  évidence  à robfervation  de  M.  de  Parcicux  , flatteufe  fans  ^ i Q u £- 

doute  pour  tous  les  hommes  en  particulier,  dont  elle  autorife  un  plus  /hmée  ma 
grand  nombre,  quoique  toujours  infiniment  petit,  ü efpérer  ces  années  de 
grâces  & de  faveur,  qui  coiiftitucnt  ce  qu’on  appelle  le  dernier  âge  de 
la  vie  (h). 

En  condnnant  mes  recherches,  principalement  en  les  rapprochant  de 
celles  qui  ont  àé  faites  pat  d'auUes  que  moi,  je  n’ai  pas  été  peu  frappé 
d’une  indtiétioa  Mi  intérefie  grandement  le  corps  de  la  fociété  ; & fi  cette 
induéHon  fe  confirme , ou  fi  elle  réfiilte  inconteftablement  de  fupputations 
exaéfes  (comme  il  femble  qu’il  y a lieu  de  le  penfer),  elle  n’eft  pas  moins 
importante  que  la  première  : l’académie  jugera  fi  elle  mérite  d’occuper  une 
plMC  dans  la  rédaûion  du  travail  qu’elle  m’a  confié,  & dont  je  lui  donne 
aujourd’hui  la  continuation. 

Depuis  Diodore  de  Sicile,  tous  les  hiftoriens  de  l’antiqnité,  Strabon  & 
un  grand  nombre  de  favans,  ont  prétendu  que  l’efpece  humaine  a fouf- 
fisn  de  très-grandes  réductions-,  un  des  génies  du  ficelé  de  Louis  XV  (car 
il  eft  permis  à un  obfervateur  de  crayonner  ûtr  fes  tablettes  jufqu’aux  rêves 
des  grands  hommes),  Montefqoieu,  portoit  les  cfaofes  plus  Iwn;  ne  te- 
nant point  compte  des  recrutemens  de  population,  ni  de  leur  poflîbHité 
il  penfoit  que  la  terre  fc  dipcuploit  tous  les  joun,  au  point  qu’en  fup^ 
pofant  cette  diminution  d'habitans  fur  la  furfâce  du  globe  foutenne  pe^ 
dant  dix  ficelés,  la  terre  finiroit  par  n’etre  plus  qu’un  défert  : ces  opinions 
font  connues  de  toutes  les  perfonnes  inftnütes,  & rappellées  dans  plulîeurs 
ouvrages  (cl.  * 


nombre 
des 

mes,  dus  la  raifon  de  1134S7&  >9H53i  c’e(i-i-diie , un  neuvième  de  plus,  à très  peu- 
prés,  ou  que  fur  dix  années  de  vie  courute , la  femma  onl  un  an  de  plus  que  la  hommes. 

(i)  A ce  que  j’si  rapporté  dans  mon  premier  mémoire  fur  la  longue  vie  j’aioute- 
m ICI  un  nouvel  exemple  fapputdus  une  même  famille,  S Meta  en  Lorraine  ; il  a él* 
publié  dans  lagazeicei  d'agriculture  &du  commerce , onsée  1779  , «®.  7.  /j/,  <64.. 

De  fept  ficres  & fœurs,  dont  cinq  garçons  St  deux  iilla, 

_ 1.6  1er.  de  ca  enfant,  garçon,  avoit  74  ans. 

âme fille , . . . , 7g  ^ 

3™* garçon , . . . 78 , 

4“>e fiHe , . . . . 79 , 

gme.  .......  garçon  , . . . g i , 

éne garçon  , . . . 83  , 

, gwçon,  . . . 91 , 

Fahîmt  entr'eux  fept.  ....  561  ans. 

I^i  Intervalle  de  c«  deux  années  1777  & 1779  , fa  filfa  figée  de  75  ai»,  le  aarcoa 
de  83  ans,  font  morts;  les  autres  jouiffoicm  aloia  d'uAC  bonûe  ûmé*  • 

(c)  I.eara  Peiianes.  L’ami  da  faonunet. 
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— — — Djns  ces  derniers  temps,  quelques,  écrivains  fcmblent  ajouter  foi  ^ ceu 
prclagcs  Gnguliers , & les  ont  étayés  de  quelque  vraiicmbLmcc  : ils  ron>> 
1 n Y s I Q U r.  tiennent , par  exemple , pour  la  France , que  depuis  le  projet  de  la  dimt 
Afui/e  X77S-  >'oy‘de,  attribué  à M.  de  Vauban,  & dont  il  a paru  une  édition  ta- ta;  &> 
une  in  4‘o,  imprimée  en  1707,  la  population  du  royaume  eft  diminuée 
de  plus  de  trois  millions  d'habitans.  Ebns  une  brochure  » publiée  en  iy6o(a)t 
on  a avancé  comme  démontré , que  les  pays  les  plus  riches  de  l'Europe  Ce 
dépeuplent  viilblement.  L'auteur  de  l'article  curieux  fur  la  population, 
qu'on  trouve  dans  {'Encyclopédie , publié  en  176^  (b),  après  avoir  rcr 
marqué  que,  depuis  le  iiecle  dernier,  la  monardiic  cû  augmentée  de  plu> 
lieurs  grandes  provinces , prétend  que  Tes  fujets  font  moins  nombreux  d'un 
cinquième,  qu'ils  ne  l'étoient  avant  la  réunion  de  ces  provinces  à la  coUe> 
ronne.  Un  état  raifonné  de  la  populadon  de  Londres  & de  celle  de  Paris» 
inicré  dans  un  de  nos  journaux  périodiques  en  177a  (c),  a conduit  l’au- 
teur de  cette  recherche  (rf)  à opiner,  comme  ceux  qui  viennent  d’être 
cités,  que  la  population  de  toute  l'Europe  dinûnue,  de  qu’elle  ne  fondent 
nullement  la  comparaifon  avec  celle  qui  exifloit  U y a feulement  Un  Iiecle  t 
à la  fuite  d’un  tableau  compofé  pour  Londres  & p>our  Paris  , d’une  fuite 
d'années  égales  pour  l'une  & pour  l'autre  de  ces  deux  capitales,  tant  en  naif^ 
fances  qu'en  morts,  vient  un  réfultat  qui  n'elf  ^ l'avantage  ni  de  la  popu-, 
lation  de  Londres , ni  de  la  population  de  Paris  ( e ).  Cette  deriiiere  feule 
nous  intérelfe  eûêndellement ; c’eft  à elle  Aralc  que  je  m'arrête,  d’antanb 
plus  que  pour  ce  qui  eft  de  Paris,  les  fupputations  de  l'académicien  de 
Metz,  & les  conléquences  qu’il  en  a tirées,  font  reftées  confignées  dan» 
ce  journal,  fans  avoir  été  contredites  jufqu'à  préfent:  elles  acquièrent  dès- 
lors  une  certaine  force , & font  fuppofées  avouées.  Antérieurement  M.  l'abbé 
Expiliy  s'étoit  déjà  élevé  contre  cette  alTertion.  M.  de  Parcieux , donc  les 
fupputadons  n’étoient  cependant  xeladves  principalement  qu’à  deux  clallcs 
d’hommes,  roturiers  & religieux  , avoit  roupçonné  raccroiffement  de  la' 
population  de  b capitale  de  la  France.  Les  perfonnes  qui  le  font  occu-. 
pées  de  ce  genre  de  fpéculation , & celles  chargées  de  certaines  parties 
d’adminiftration , font  autorifées  à penfer  qu'il  n'y  a rien  de  moins  vrai 
que  ce  dépérillcment  de  population  dans  Paris.  .Seroit-il  indüTérent  do; 
défabufer  ou  de  ne  point  daabufer  l'univerfalité  des  citoyens  fur  un  fuC 

(a)  Traité  fur  diven  fujra  intéreffïra  de  politique  fit  de  morale  , du  commerce 3c  du 
lune , 2 1 6. 

(O  M.  DainilaTille. 

(c)  Camte  d’agriculture,  du  commerce  & de-ûnaoce,  -it  avril, /«ji  339;  14  avril, 
jrage  336  ; 18  avril , j’age  24$. 

(</)  M.  AulTrai , des  académies  de  Mets  3c  de  MadciUe. 

(e)  D’après  un  état  depvis  1759  inciulivemcnt,  jurqu’en  I773exelufivement , comparé 
avec  un  état  de  naiflances  3c  de  moru,  en  i68i,  U compte  mille  babitara  de  perdus  par  an 
depuis  1683 , & prétend  que  depuis  treize  ans , la  population  de  Paris  perdoit  chaque  année 
dht-huit  cent  feisantc-deux  pennnnes  ; enfin , il  treuvoit  alors  douze  cents  nailTances  de 
' moins  , 3:  deux  mille  deux  cent  qvatrc-t’inpt-cinq  morts  de  plus  3 3i  la  popublioB , efdmée 

l'don  lui  i fept  cenu  mille  habitans , diminuée  d'un  buitieme. 
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de  cette  natnrc  t II  efl  fans  contredit  an  Aijet  d'encouragement  (I  la  po- 1— — . 
piilation  fc  fouticnt , encore  plus  fi  elle  augmente  ; quel  fujet  de  décou-  _ 
raeement,  au  contraire,  fi  cette  population  s’affoiblit  fenfiblement  fans  fe^  ^ ® ' 
relever,  partîenliérement  après  quelque  calamité  ou  quelque  époque,  pro-  An  -Jc  i 
pre  à tire  foupçonner  des  émigrations  ou  un  défaut  de  reprodudion, 
capable  de  faire  renaître  l’idée  d'une  dépopulation  fontenue  ! Et  ce  dernier 
lentiment  ne  laifle  pas  que  d’avoir  des  panifaiis.  Commençons  donc  par 
jetter  les  yeus  autour  de  nous  ; examinons  d’abord  fi  cette  manière  de 
voir  les  variations  & les  altérations  de  notre  population  de  Paris , fe  vé- 
rifie dans  quelque  point  : portant  enfuite  nos  regards  dans  les  provinces , 
examinons  s’il  cft  oicn  certain  que  notre  génération , en  s’épuifant  daus 
û reprodoâion , annonce  ces  approches,  entrevues  de  fi  loin,  de  la  pre- 
mière vieilleâe  du  monde  entier , & particuliérement  celle  du  royaume  de 
France.  ' 

En  s’attachant  uniquement  Si  confidércr  fous  des  alpeéb  généraux , les 
figues  auxquels  on  pourroit  reconnoître  cette  deflruélion,  rien  ne  paroît 
ies  appuyer  : quant  Si  la  capitale,  par  exemple,  fes  limites  reculées  à deux 
teprifes  différentes  depuis  un  ficclc,  afin  ay  ajouter  d'abord  au  quartier 
Saint-Sulpice  & au  quartier  de  Richelieu , deux  villes  nouvelles  •,  deux 
autres,  de  nos  jours,  à celui  de  la  Ville-rEvcque  & à la  Chaufl'ée  d'An- 
tin,  (ont  réputées  ^ar  quelques  perfôones.  un  figue  d’accroiâement  de 
population  {a).  A 1 égard  des  provinces,  on  pourroit  en  tirer  la  même 
induéUon  de  l'épuifement  des  forêts  & de  la  rareté  des  bois  de  chau/làge, 
à 1 1 vérité  réfultats  du  luxe  des  particuliers  & de  l’inattention  du  gouver- 
nement é replanter  les  bois,  mais  néanmoins  fuites  également  évidentes 
d'une  grande  population  [b). 

Ces  préfomptions  générales  font  plus  que  plaufibles,  plus  fortes  du  moins 
que  les  conjeaures  de  la  dépopulation  du  royaume;,  elles  font  incontefia- 
bicment  beaucoup  moins  faimves  que  les  corabinaifbns  fur  lefquelles  plu- 
fieurs  écrivains  le  font  appuyés  -,  elles  ne  doivent  cependant  être  ici  d'au- 
cune confidération  *,  aufu  les  négligctons-noUs  enrierement  : un  point  de 
cette  conféquence  demande  à être  porté  jufqu’é  l'évidence , autant  que  la 
chofe  en  efl  fufceptibic.  La  difeuffion  par  laquelle  je  vais  eflayer  de  mettre 
tout  le  monde  indiflinélement  en  éut  de  juger  , n’entraînera  pas  de  longs 
détails } c’eâ  cntiérecnBat  une  a&ire  de  cakm  Pour  lever  tout  foupçon  de 

f 

(a)  Ce  n’dt  pa  mi; nous  pr<ftendîoiu  mi*  i’wi  pvilfe  eraefare  comptAemeni  de  c«ce 
nouvelle  éicnduc  de  uiperikîe,  couveac  d'pafiiaùons  ; fans  doute  la  recherche  de  logemens 
commodes  & fpacieux  , entre  feule  pour  beaucoup  dans  ces  accrotiTemens  d’étendue  de  lucal  i 
mais  peut-en  dilôonvcnir  que  ces  kwemens  iVeaipqrwnt  un  plus^nnd  état  de -maiiem  j en 
nugmencauoa  de  domefiiquea , dont  u plupart  en  le  matfaoc,  ont  néceiTaireinent  augmcMd 
i*  populatiop  ! H eft  en  même  temps  dillîeilc  de  croire , que  depuis  un  Qecle  le  nombre  des 
arù^,;d«a  pexiu  marehands  de  autres,  nefoit  pas  douW;  rtscrwlTeiiMni,  dts  corps  Bc 
communautés,  de  fiecle  en  ûccle,  eft  une  chofe  hors  de  douta. 

( 4)  M.  de  BulTon  , dans  fon  fupplément  au  nmt  If  de  rbifioire  du  cabinet  du  roi , fart 
judicieufement  la  remarque  fuivante,  qui  fe  lappoiie  abfolumeiu  i notre  idée  ; ftiSf  dit  ce 
fiv^t , pfar  étuTim'»  Jt  mnliifiiennt , flui  ItiJorCn  Jimiauiraal. 


Q V 1. 
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— prcocciipation  de  ma  part.  Je  m’abilicndrai  d’y  faire  rien  entrer  de  mon 
travail  particulier*,  il  me  fuffira  de  remplir  les  fondions  d’hUloricn,  c'ell- 
I Q U £.  qyg  jç  m'çn  tiendrai  i raflembler  les  j>remieres  autorités  que  j'ai 

prifes  au  hafard,  à mefure  qu’elles  fc  font  prefentées  julqu'à  i’annu  der- 
nière , & fans  en  avoir  choin  aucune  par  préférence.  ^ . 

Des  différentes  maniérés  de  juger  l'accroiffement  ou  le  décroiffement 
de  population  d’une  ville  (a),  celle  qui  procédé  par  l’augmentation  & la 
diminution  du  nombre  des  naiffinces  dans  une  période  de  temps  fixe, 
nous  femble  la  plus  ailée  aujourd’hui,  la  plus  fùre,  la  meilleure  (3)v  & 


(<)  M.  de  Ptreieux,  dam  fun  addiiion,  a fait  connottie  une  façon  trés-limple , dont 
t’y  prenoh  un  curé  de  Normandie , pour  former  une  lifte  de  moralité  : le  ditiionnaire 
hifiorique , géographique  & politique  der  Caulei  & de  la  France , par  M.  l’abbé  Expilly , 
(tome  V,  imprimé  en  1768  , au  mot  popahtion') , le  projet  d’une  dtme  royale,  ùi-^ro.  1707, 
fige  187,  ont  donné  diiférens  moddea  de  déiiumbrcmena  que  l'on  peut  confulter.  Aux 
étau  de  nailTances  & de  morts,  pour  Ica  provinces , il  feroit  bon  d’ajouter  un  dénombre- 
ment , ou  du  moins  le  nombre  des  paroifles , dont  font  compofés  les  cantom  qui  donnent 
matiete  b ces  états. 

(é)  Peut-être  aufli  l'examen  fuivi  le  compnré,  en  différent  temps,  de  la  aonfomma- 
lion  d’une  grande  ville,  telle  que  Paris,  quoique  bien  fujette  à variations,  auroit  quel- 

3ue  utilité  ; nous  inférerons  ici  un  état  de  ce  genre , pour , dans  1a  fuite , fervir  de  terme 
e compartüfon  avec  d’autres. 


Etat  de  confommation  de  toute  efpece  de  vivres  ^ dans  Paris  ^ 1664. 
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fetiers  de  blé. 

feders  de  fel. 

boeufa. 

veaux. 

moutons. 

cochons. 

morues. 

barils  de  harengs, 
barils  de  faumon  falé. 
barils  de  maquereaux  falés.  . 

{charbon  de  boit, 
charbon  de  terre, 
voies  de  bois 

fetiers  d’avoine.  v * : > 

bottes  de  foin  & de  paüle. 
livret  de  fuif. 

rames  de  papier  pour  Pimpreflott. 
f papier  pour  écriture. 


voies  de 


aSoooo  rames 


J cartes  k jouer. 


cartes  de  géographie. 
' effampet. 


J’at  cm  pouvoir  adopter  cet  état , publié  par  M.  l’abbé  Expilly , fans  néanmoins  garantir 
en  aucune  maniéré  fon  exaélitude  : d’anaens  écrits  fiigitift  renfermoient  une  note  fur  le 
même  objet  ; quelque  peu  d’authentiché  que  putlTe  avoir  une  pareille  note , prtfe  dans  ces 
éburces , je  placsrai  ici  celle  que  je  trouve  daoa  un  Alnunacb  ; U y dl  dit,  qu’fa  fa  con- 
fonune  II  Pain,  année  commune,  .>  -.  3 


000  muids  de  feL 
itgoo  muida  de  U6 


précifément 
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Itrécirénicnt  le  tableau  des  naidances  & des  mortuaires  de  Paris,  depuis 
e commencement  du  fiecle,  préTente  dès  aéluellement  pour  cette  capitale, 
des  rèfbitats  de  nature  à intéreder  les  citoyens  de  tons  lies  ordres.  On  verra 
tout-à-l'heure  qu’ib  Ibnt  tout-ü-£iit  oppofés , Toit  aux  annonces , foit  aux 
fupputations  llnillres  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  mé- 
moire. En  donnant  une  notice  chronologique  de  quelques-uns  de  ces  ré- 
fultats , nous  avons  pour  but  de  fubllituer  à ce  fydcrae  de  dépopulation , 
un  tableau  plus  vrai  & plus  agréable  pour  les  générations  qui  fuccéderont 
^ la  nôtre  : ce  tableau , auquel  j'ai  cru  pouvoir  m’arrécer  apres  avoir  compté 
les  voix,  montre  que  la  population  du  royaume,  qui  par  des  circondances 
telles  que  celles  que  l'on  fait  arriver  de  temps  en  temps  dans  les  grands 
états,  pourroit  avoir  été  languidante,  peut-être  même  altérée  jufqu'au  com- 
mencement de  ce  liecle,  é-peu-près  (u)',  ce  tableau  montre,  dis-je,  que 
la  population  du  royaume  s'accroît  aujourd'hui  fenlïblement , ou  tout  au 
moins  qu’elle  ne  diminue  certainement  pas  dans  le  moment  adluel , comme 
le  prétendent  quelques  perfonnes.  Par  exemple , le  dénombrement  de  Paris , 
commencé  fous  Colbert  (ê),  porte  la  population  de  cette  capitale  à fept 
cent  vingt  mille  perfonnes  (c)  : ce  même  nombre  ne  lè  retrouve  peut- 


Physique. 
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77000  boeufs, 
laoooo  veaux. 

940000  mouiom. 

31400  eoubons. 

37978  moruo. 

3351S0  barils  de  harengs. 

3350  barils  de  fauraon  blé. 

. 1340  barils  de  maquereaux  bits. 

......  a.  S charbon  de  boit 

^ ^ ® i iharbon  de  terre. 

500000  voies  de  bois. 

33313  muids  d’avuine. 

10000000  boues  de  foin. 

300000  boues  de  paille. 

^ a)  Comme  elle  l'eli  quelquefois  paflagifrement,  félon  la  rigoeur  des  hivers,  félon  tes 
mauvaifes  années  ou  des  conftiiutions  épidémiques , fdon  l’affluence  de  la  province  & dea 
pays étiangcis , félon  enfin  des  événemens particuliers:  c’eli  ainfi  que  par  le  tableau  de  1710, 
on  trouve  une  dilférence  au  moiat  d’un  cinquième  de  naiffancea,  fur  les  naiflances  des  an- 
nées précédentes  ; non-feulement , la  population  avoir  perdu  un  cinquième  fur  la  reproduc- 
tion, nuis  encore  prelque  le  double  par  la  mortalité,  8c  un  quart  de  moins  de  mariages, 
dont  le  nombre,  ainfi  que  celui  des  nailTancei,  préfeme  toujours,  dans  Paris,  moins  de 
variations  d’une  année  h l’autre,  que  le  nombre  des  morts.  Dœuis  le  commeiKcment  de 
nos  dernieres  expéditiona  maritimes,  qui  expaliimt  nombre  de  lujcts,  dont  la  pfut  grande 
partie  ne  reviendra  point , on  ebit  l’atiendre  i voir  une  différence  marquée  daiii  notre 
population. 

(é)  En  1683,  8c  rendu  public  peu  d’années  après  la  mort  de  ce  miniltre,  en  1894. 

(c}  Avant  ce  dénombrement  vrai , 8c  généralement  adopté  aujourd'hui,  le  nombre  des 
habitans  de  Par»  femble  avoir  été  évalué  i un  million,  on  ignore  fur  quel  fondement;  il 
cl)  porté  11  ce  taux  par  le  pere  BonOingault , fupéticur  8e  chanoine  régulier , dans  un  ou- 
vrage intitulé  le  Guide  tmiwfti  du  Payt-iat , iu-13  , inifiemc  édition  ^ 1673, /uge  35^* 
L’abbé  de  Saint  Pierre,  8t  depuii  lui  plulieurs  écrivains,  le  font  monter  b huit  cems  mille, 
8c  ils  ajoutent  qu’il  meurt,  année  commune,  dix-huit  b dix-neuf  mille  perfonnes,  fur 
vingt  environ  qui  naiffent.  Le  Maire,  auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Paru,  amitn  baoavtaa, 
tomt  /,  fap  6 , état  préftnt  it  la  viùt  éa  Parit , ta  1685 , a auffi  adopté  ce  nombre  de 
moru  dana  Paris. 

Tome  XVI.  Partie  Franfoije,  H 
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— — érr^  pat  aujourd'hui  i mais  Ia  diminurion  des  morts  & l'atigmcntation  des 
P naifTances , établies  par  notre  tableau  depuis  environ  uneqtiarantained'an- 

H V s I Q U ï.  f difparoître  l’idée  de  coritinuiié  de  dépopulation. 

ylnr./e  tjys-  L’évaluation  de  M.  l’abbé  Expillyi  portée  i fi*  cents  mille  hab'itans  de 
Paris,  vers  l’année  1760,  (b)  le  trouve  peu  difTérente  des  luppntations 
de  M.  de  Btifinn  , qui  fixe  ce  nombre  il  (ix  cent  cinquante- huit  mille  ; 
& attendu  que  la  nionalité  moyenne  eft  aâuellement  recoonne  de  vingt 
mille  par  an,  (r)  cet  académicien  porte  le  nombre  des  perfonnes  vivantes 
dans  la  capitale,  i fept  cents  mille  ; (d)  il  trouve  en  même  temps  que  la 
force  de  cette  capitale , pour  le  maintien  de  fa  popubtion , a depuis  ccnt 
ans  augmenté  d’un  quart,  (e) 

Un  magiflrat , diuingué  par  fes  lumières , & non  moins  recomman- 
dable par  les  fonéHons  dont  il  a été  chargé  foccelBvement  pour  le  roi , 
en  Auverçne  & dans  le  Lyonnois , od  j’ai  vu  fa  mémoire  en  honneur , 
quoique  n'étant  plus  dans  ces  provinces , s’étoit  occupé  de  la  même  re- 
cherche bien  antérieurement  ï mon  premier  mémoire  : le  tableau  de 
mortalité,  faifant  partie  de  mon  travail,  a fixé  Fattention  de  l’homme  en 
place,  toujours  dirigée  vers  l’utilité.  Il  a publié,  fous  le  nom  de  M.  Mau- 
dre,  dans  le  mercure  de  mai  1777,  des  réflexions  dont  le  réfultat  entiè- 
rement d’accord  avec  ce  que  nous  dirons  dans  un  inflant  relativement  aux 
provinces  du  royaume,  dédommage  ciairement  des  trilles  impreflions 


En  éiabtilTam  la  bafe  de  cei  recberches  fur  fe>  dons  de»  moituairct,  il  efi  indifpen- 
fible  de  ne  pa»  foupçonner  que  ce»  tables , dans  leur»  commencemen» , nVtoicnt  ni  fi 
exactes,  ni  aulfi  cnmplettes  que  depuis  envinm  quarante  ans,  qu’elle»  ont  dté  augmemCe» 
de  quelques  article»  & de  quelques  développemcni  ; il  cA  plus  fùr  confdquemment  de  ne 
partir  que  de  l’annCe  1711 , & même  encore , k l’exemple  de  M.  de  Bulfon , pour  appro- 
cher de  plus  près  de  ia  mortalité  moyenne , il  eft  plus  fiir  de  ne  partir  que  de  17^5 , od 
ces  liftes  ont  été  détaillée»  dans  des  divifions  intérelTanm. 

(é)  Diâiunnaite  hiftorique , géographique  & politique  des  Gaules  & de  la  France, 
tome  V,  imprimé  en  t7fi8,  pagt  400,  au  mot  P vit. 

Sept  ccnt  vingt  mille  ft  la  mortalité  moyenne  efi  de  vingt  mille  par  an,  en 
compant  trente-cinq  vivans  pour  un  mon  : quelques  écrivains , en  jugeant  du  nombre 
des  vivanr  psr  celui  des  mon» , avancent  que  ce  rapport  efi  de  J3  ou  33  k I i félon 
IVI.  de  BufFun  , il  efi  de  35  il  i , de  maniéré  que,  fuivant  cet  academicien , Paris 
contient  trente- cinq  fois  dix- huit  mille  huit  cem  ou  fix  cent  cinquante  - huit  mille 
perfonnea,  undi»  que,  d’après  le  premier  rapport  de  trente-deux  vivans  pour  un  mort, 
Paris  ne  contiendruit  que  dx  cent  un  mille  lix  cents  perfonnes.  , 

(é)  llifiuite  naturelle,  fupplément , tome  IV,  probabilités  de  la  durée  de  la  vie, 
fagt  383.  Je  dois  ajouter  ici  une  remarque  fur  le  nombre  total  des  nailTancea 
]Mrtécs  dans  le»  états  annuels,  publiés  jufqu'à  ce  jour.  L’article  de»  enfans- trouvés  ren- 
lerme  un  double  emploi,  que  j'ai  trouvé  moyen  de  réformer  : parmi  les  enfans  reçus 
dans  cet  bdpioil,  & portés  tous  ce  titre,  la  plupart  ont  été  baptidés,  fort  à Paris,  foit 
dans  le»  campagne»  d’od  ils  om  été  envoyé»  ; ce  nombre  particulier , dont  la  dKtindion 
commencera  tur  les  éiaa  à l’année  1780,  doit  être  diminuée  fnr  la  totaKlé  des  naif- 
làncei  de  la  ville  de  Paris,  pour  les  antlées  antérieures,  od  le  nombre  des  enfans- 
trouvés  s’efi  accru  lenfiblement  : on  peut  évaluer  ce  nombre  k quinae  centa , année 
commune , qu'il  faut  conféquemment  foufiiaire  des  réfuliats  relatifs  k ia  population  gé  ■ 
oéiale  de  la  ci  pitale,  pour  les  années  précédentes. 

. C* j En  comparant  les  vingt  ptcmicres  années,  depuis  1731  jufqu’en  1766,  avec  le» 
dix  dernières,  H en  réfulie,  fcl  *n  le  même  favant,  qu’entre  la  derniere  époque,  com- 
parée avec  ia  premicrc,  il  y a une  différence  d'un  iteute-lixicme  en  augmcniaiion. 
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données  par  l'académicien  de  Metz  & de  Marfeille.  Le  lavant  nugidrat  — ■ 

3ui  n'a  pas  voulu  fe  nommer,  après  avoir  diftrait  de  Ton  calcul  lix  paroilTes  p 
e Paris,  comprifes  dans  les  états  de  1770  Se  1771 , qui  ne  rétoienf*^  h y s i Q u i, 

[)oint  dans  les  états  précédens,  trouve  que  dans  les  autres  paroilTes  dont  Année  tjjg. 
a ville  de  Paris  étoit  alors  compoféc,  la  population  s'ell  accrue  d'environ 
Un  dix-lèptieme  dans  le  courant  d’un  lîecle,  & que  le  nombre  des  morts 
efl:  diminué  d'environ  un  vingt-deuxieme.  L'auteur  de  nouvelles  recher- 
ches Se  confidérations  fur  la  population  de  la  France,  clUme  le  nombre 
des  perlbnnes  vivantes  i Paris  , évalué  par  les  naillânces , ^ lïx  cent 
foixante-dix  mille,  à peu-près.  {a) 

Quel  que  puilTe  être  cet  accroilTement  de  population  dans  Paris , le 

Eremier  mouvement  qu'infpire  naturellement  ce  genre  de  prolpérité  de 
1 capitale  du  royaume , cil  d'abord  rufpendu  par  une  opinion  allez  gé- 
néralement reçue  ^ & on  peut  dire  que  cette  opinion  ell  raUbnnable,  lî 
Ton  trouve  la  preuve  que  cet  accroiüément  de  population  de  la  capitale 
en  particulier,  exifte  en  quelque  choTe  aux  dépens  de  nos  provinces,  oQ 
la  multiplicité  des  bras  Â le  nombre  des  cultivateurs  font  d'une  confé- 
quence  bien  autre  que  celui  des  habitans  de  Paris.  En  elfet , | o r e 1 que 
nos  campagnes  fe  reflcntilTent , dans  la  plus  petite  proportion , de  Témi- 
gration  annuellement  répétée  qui  vient  repeupler  cette  foule  d'employés 
divers,  de  domelHques,  d'ouvricis  de  l'un  & de  l'autre  fexe,  de  petits 
marchands  forains,  (b)  que  nous  mettons  en  aâion  dans  la  capitale,  il 
eA  hors  de  doute  que  cette  feule  colonie  de  citadins , loin  d'être  pour 
nous,  comme  elle  l'eA  pour  l'étranger  qui  n'y  eA  pas  intérelTé,  un  lujet 
d'admiration , ne  feroit  oien  véritablement  pour  la  fuite  des  temps  qu'un 
fujet  d'alarmes.  Quelques  cours  fouveraines  ont  éprouvé  ce  fentiment  *, 
peut-être  y ont-elles  été  fondées  momentanément  : dans  leur  jurifdidfinn , 
elles  fe  font  occupées  des  moyens  d'obvier  aux  fuites  inévitables  d'un 
pareil  malheur.  Le  parlement  de  Dijon  dans  des  remontrances  du  9 jan- 
vier 17^7  i le  parlement  de  Bordeaux,  dans  le  dilpofitif  d'un  arrêt  du 
27  février  (76^,  fe  font  plaints  de  la  dépopulation  qui  fe  iâifoix  fentir 
dans  leur  reflbrt  : ce  dernier  parlement  a ordonné  en  conféquence  de  trois 
en  trois  ans , un  recenfement  daiis  toutes  les  villes  de  fun  relTort , de 
tous  les  habitans  de  leurs  jurifdiélions , foit  hommes , foit  femmes , 
maifons  rcligieufes,  penAonnaires , doraeAiques  de  ces  maifons,  hôpitaux 
& établidemens  de  charité,  manufaéhires,  maifons  de  forces,  domeuiques 
qui  y font  employés  -,  en  un  mot , l'opinion  répandue  de  dépopulation  , 
a donné  lieu  à des  ouvrages  utiles  fur  les  caufes  de  ce  mal  trop  généra- 
lement regardé  comme  avéré,  & (dans  le  cas  où  il  feroit  conAaté)  fur 

(fl)  Chüfim  yi,eap  69. 

(i)  nombre  (euT  de  fujen  en  fervice  h Paris,  tris-diflicHe  !l  reernnoître  en  tout 
temps , ne  peut  que  s'etre  multiplie  cunfidérabtemrnt , il  fe  monroii  il  y a environ 
vingt  ans,  (d’après  les  rôles  de  la  capitation)  à trcnie-fept  ou  trente-huit  mille,  te 
fe  trouvoit,  en  1754,  (d’après  M.  l'abbé  Expilly  , tome  V.)  de  quarante- trois  mille 
fix  cens  quatre-vingt-dix-neuf  : M.  MailTance  porte  ce  même  nombre  en  1754  , 4 
uente-fepe  ou  trente-huit  mille,  e/iafim  ri/,  1J4. 

H 'i 
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— » les  moyens  d’en  arrêter  le  progrès.  Les  obfervations  faites  de  tous  côtés 
& foigneuTement  à ce  qu’il  paroît , ralTarent  fur  le  point  de  fût , en 
1 Q U E.  fgppol^nt  meme  que  la  population  de  la  capitale  foit  de  deux  ou  trois 
mille  fujets  de  moins  q^ue  le  faux  auquel  on  l’a  porté  ; ces  obferva- 
tions (a)  prouvent  que  la  population  des  provinces  e(l  augmentée  dans 
une  progrcdion  marquée  ■,  ce  qui  d’abord  tranquillifc  fur  le  grand  nombre 
de  luiets  qui  quittent  les  campagnes  pour  venir  à Paris.  Si  l’on  fe  rap- 
pelle maintenant  cette  dévallation  fpontanée  des  habitans  de  la  terre , 
fupputée  par  quelques  écrivains  è Ton  dernier  période  dans  dix  fiecles,  8c 
qui  doit  faire  régner  de  proche  en  proche  fur  toute  la  furface  du  globe 
le  plus  profond  (îlcnce,  il  ell  clair  que  la  France  n'en  préfente  point 
rannonce  : l’aurore  du  lîecle  d’Augufte  n’en  fera  point , dans  RiHioife  il 
venir,  la  première  époque*,  au  contraire,  tandis  que  pour  la  ville  de 
Londres  8c  pour  une  partie  de  l’Angleterre  , la  population  a éprouvé , 
d'après  les  calculs  de  quelques  obfervatcuTS , un  déchet  fenfible  (â)  depuis 
un  temps  aflez  foutenu , pendant  ce  même  temps , la  diflSrence  des  naif- 
Tances  aux  morts,  qui  va  toujours  en  croiâânt  à Paris  & dans  les  pro- 
vinces, laiflê  appercevoir  que  la  population  & de  la  capitale,  & de  tout 
le  royaume,  cft  conlîdérablement  augmentée. 

Quoique  mon  travail  embraffe  uniquement  le  tableau  de  la  population 
de  Paris,  il  y a un  rapport  trop  direét,  une  dépendance  trop  réelle  entre 
cette  population  de  la  capitale  & la  population  du  relie  du  royaume,  pour 
que  je  puiUe  me  dlfpenfer,  en  palTant,  de  les  rapprocher  l'une  de  l’autre*, 
cette  recherche  de  çomparaifon  iiitérelTc  d’ailleurs  évidemment  l’humanité 
entière,  & la  félicité  publique*,  on  ne  doit  pas  être  furprk  que  depuis 
quelques  années , plulîems  citoyens  cliimables  s’occupent  de  cette  fpécu- 
lation  : je  ne  ferai  encore  ufage  que  de  leurs  recherches  & de  leurs  tra- 
vaux j il  ne  fera  aucunement  néceffaire  que  j’y  ajoute  du  mien. 

Un  ouvrage , dans  lequel  l'induâion  de  population  augmentée  dans  les 
provinces  fe  trouve  développée,  (c)  mérite  d’autant  plus  d’entrer  en 


(a)  En  1770,  feu  M.  l’abbé  Terray  , contrôleur-général  des  finances,  pour  avoir 
une  cunnoiflance  b-peu-piés  exaâe  & certaine  du  nombre  des  habitans  du  royaume , 
demanda , de  la  part  du  feu  roi , à meffieun  les  intendani  , les  états  des  naiflances , 
mariages  & morts  de  toutes  les  généralités  ; ils  ont  été  publiés  fo’igneufement  dans  la 
gazette  du  commerce , où  ils  forment  un  enfemble  des  plut  intérefiam  pour  des  recher- 
ches, qui,  de  même  que  ces  dlfféreni  états,  ne  peuvent  que  fe  perfectionner  avec  le 
temps  : il  n’cft  point  indiifércnt  de  faire  remarquer , que  le  nombre  des  morts  des 
enfant  peut  être  foupçonné  fupérieur  à celui  porté  ihni  ces  éua  ; il  eft  permis  do 
prélùmer  les  curés  de  campagnes  ineitaéft  b en  tenir  regifire,  l'extrait  mortuaire  des 
enfant  n'étant  d’aucune  conlcquenct  dans  les  aâes  de  la  fociété  civile,  te  éunt  rare- 
ment demandé. 

Ci)  D’après  le  doâeur  Price,  entr’aviret , dans  fin  eflai  fur  l’état  de  Londres  & fa 
population  , & dans  fon  traité  des  paiement  réverllb'es , contredit , b la  vérité , par 
plulieurs  écrivains,  i^oyec  l'état  priftot  da  ta  papulation  d' ÀngUterre  If  du  pays  de  lianes, 

C‘)  Xéeiertiei  fur  U population  des  généralités  d'jéuiergne,  de  Lyon  & de  Rouen  , (f  de 
guel^ues  provinces  tè  vUles  du  royaume,  avec  des  réflexions  fur  la-valeur  du  Wé,  tant  en  France 
fu'ea  ydagleterre,  députa  SÔ74,  par  M.  MailTance , receveur  des  tailles  de  l’éltéiion  de 
Saint-Etienne;  Pans,  ce  4”.  1766.  Cet  ouvrage  fe  trouve  cité  avec  les  éloges  qu’il 
mérite  dans  le  fupplémem  au  tome  IV.  de  l’Encyclopédie,  imprimé  en  1*76,  au  mot 
Populatton. 
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confidération , que  l'auteur , i portée  de  connoître  trois  riches  provinces 
de  France , ne  s'eft  attaché  dans  Ton  travail  qu'aux  £aits  eUcntiels  qui  af- 
fûtent le  nombre  des  habitans  dans  chacune  de  ces  provinces,  & qu'il  a 
foigneufement  compenlé  tout  ce  qui  pouvoit  jetter  de  l'incertitude  fur 
l'incxaâitude  de  fcs  calcub , pour  chaque  généralité  fur  laquelle  il  a fait 
fes  opérations i généralités  d'Auvergne,  de  Lyon  & de  Rouen.  Du  nom- 
bre des  nailLnces,  mariages  & morts  eu  dix  ans  de  temps  dans  toutes  les 
villes,  bourgs  & paroiâes  de  ces  généralités,  M.  Maidânce  a compofé  une 
année  commune  j il  s’eft  procure  en  même  temps  des  dénorobremens 
complets  d’habitans,  tête  pat  tête,  <fun  grand  nombre  de  villes,  de  bourgs 
& de  paroUFes  de  ces  memes  généralité;  (a)  en  foixante-deux  ans,  il  a 
trouvé  la  population  augmentée  de  plus  d'un  onzième  dans  le  total  de 
cent  vmgt-huit  paroilTes;  (â)  de  fes  fupputations , il  conclut  <|ue  jamais 
la  population  n’a  été  (t  grande  dans  le  royaume,  & que  les  écrivains  po- 
litiques (c)  qui  ont  aEuré , depuis  quelques  années , une  dépopulation  , 
n'en  ont  apporté  aucune  preuve. 

Cette  conlequence  de  M.  MaiEance,  appuyée  Air  des  recherches  dans 
trois  généralité  feulement , pourra , il  faut  l'avouer , ne  pas  être  regardée 
décilive  pour  tout  le  relie  du  royaume,  mais  elle  fe  trouve  confirmée  par 
les  relevés  de  morts  & de  naiEances  dans  beaucoup  d'autres  provinces-; 
je  me  contenterai  d'en  placer  ici  quelques-uns, 

Le  dénombrement,  £iit  en  1759,  des  habitans  d'Avignon,  & rap- 
porté par  M.  l'abbé  Expilly,  (d)  montre  une  augmentation  conlîdérable , 
en  le  comparant  avec  celui  qui  avoit  éé  éit  en  17)9. 

. D'après  un  femblable  examen  dans  le  Berry,  cette  feule  province,  oïl 
il  n'y  a ni  induftrie  nt  commerce,  & qui  eft  dans  l'intérieur  du  royaume, 
s'cA  trouvée,  de  zyrp  à ryéz,  alimentée  en-  population  d'un  dixième 
ou  environ. 

Des  recherches , fiâtes  il  y a eDviron  dix  ans , fur  la  population  du 
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Cette  maniéré  de  compter  l<te  par  tfte,  femble  plut  IQre  pour  ce  qui  l’appcUe 
dénombrement,  k l’cfTet  de  connuttre  timplement  la  population,  que  par  feux  ou  par 
famillei , dont  l'éouméiadon  r&  loujouia  fujette  k beaucoup  de  difficuiiét,  d’in6délite> , 
de  loogueun,  de  dépenlêi,  & même  d’inconvéniem  ; d'ailleurt,.  le  nombre  des  naiC- 
fàncei  dans  une  ville  , prit  fur  l’année  commune , donne  une  bafe  certaine  pour  con- 
noiire  le  nombre  de  fes  nabitani , & peur  tenir  Keu  de  dénombrement. 

(i)  Il  remarque,  d'iprèt  M.  Malouin , que  les  mois  de  juillet,  mal,  juin  de  aodt, 
font  fes  dates  les  plus  fréquentes  des  groffefles,  de  que  ceux  qui  le  font  moins  coramu- 
néneat , font  d’abord  novembre  , enfuiie  mars , avril  de  oâubre. 

Dans  fon  cftimaiion  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  de  vingt-cinq  k vinm-fix  ans,  il 
approche  du  femiment  de  M.  l’abbé  Expilly  ; M.  de  Kerfobom , en  Hollande , M.  Hkl- 
ley,  Angio»,  d’après  les  tables  de  Breflau  en  Siléfie , ont  pond  la  via  moyenne  des 
hommes  k quatre-vingt-quatre  anx  11  eft  indifpenlâble  d’obferver,  avec  plufieurs  écri- 
vains , que  les  principes  pour  évaluer  la  durée  de  la  vie  moyenne , ne  doivent  pas  être 
les  mêmes  pour  tous  les  pays;  que  cette  eftioBiion  peuc  varier,  k raifon  d'un  paya  que 
l’un  habite , k raifon  de  la  fortune  aifée  ou  mai-aifée , &c.  qu’enfin , il  ne-  faut  pas 
prendre  une  moyenne  proportionnelle  k volonté,  dt  an  hafud. 

Ce)  M.  de  Mirabeau,  dans  l’ouvr^  intitulé  ; i’/éni  des  Âoaima. 

Cd)  Au  mut  for,  tome  Hl , pep  134;  ccttc  vUle,  enclavée  dans  la  France, fpeut 
faire  i.jmbrc  paimi  les  cxcmplex 


Digitized  by  Google 


P II  V s 
Année 


ABRÉGÉ  D E,S  M E M O I R E S - 
— Dauphiné , ont  prouvé  que  dnni  cette  province  , qui  comprend  une 
étendue  d'à-peu  près  lix  cent  foixante  lieues  cmarrées,  il  y avoit  i la  hn 
* ® du  liecle  dernier  cincj  cent  fuixantc-douxe  mille  trois  cent  dix-huit  ha- 
*775*  ^ 1 année  1764,  on  en  coniptoit  lix  cent  trente- quatre 

mille  lix  cent  quarante-iin , (fans  y comprendre  la  principauté  d'Orange) 
ce  qui  préj'ente  une  augmentation  bien  nurquée  : en  1769,  on  a trouvé 
/Ix  cent  quarante-cinq  mille  cinq  cent  foixante  & ûx  pour  total  d'ha- 
jbitans.  • , 

La  gazette  d’agriculture  du  }o  mars  177) , (n)  porte,  cm’U  eft  prouvé, 
par  les  regiftres  de  plufieurs  paroides  de  campagne  du  Poitou,  que  la 
population  y étoit  augmentée  alTez  conlidérablemcnt  depuis  environ  douze 
ans  ; il  y cfl  remarqué  que  cet  accroilferoent  fuppofoit  un  accroidenient 
de  fublifiances , & que  néanmoins  il  y avoit  eu  de  mauvaifes  récoltes  ; 
d'où  l’on  iofere  ou  que  la  culture  s’ell  bien  étendue,  ou  que  l'aifance 
a’cA  répandue  dans  ces  cantons.  , 

Un  état ‘des  baptêmes,  mariages  & fépultures  de  plufieurs  paroilTes  de 
Bourgogne , recueilli  par  M.  de  Bulfon  , (b)  fait  voir  dans  chacun  de 
CCS  endroits,  plus  de  nailfances  que  de  morts j dans  un  endroit,  près 
d'un  tiers  ou  près  d'un  quart  de  plus',  dans  un  autre,  uu  cinquième,  uq 
neuvième  i-peu-près. 

Enfin  les  relevés  de  differentes  provinces  du  royaume,  qui  ont  com- 
mencé ^ être  publiés  fuccdliveroent  depuis  l’année  1774  1^  gazette 

d'agriculture , & dont  nous  ferons  quelque  ulagc  à la  fuite  de  la  récapi- 
tulation des  naiffànces  & mortuaires  de  Paris,  depuis  1771  jurquen 
1780,  (f)  achèvent  de  conftater  également  dans  tout  le  royaume  une  fu- 
périorité  marquée  du  nombre  des  naiffances  fur  celui  des  morts-,  ils  ibur- 
iiUTent  conféquemment  la  preuve  d'une  population  augmentée,  non-feu- 
lement dans  la  capitale , mais  encore  dans  la  totalité  de  ces  provinces  en 
général',  (<f)  accroitleipent  déjà  apperçu  en  1768,  par  M.  l'abbé  Expilly, 
auquel  on  a cru  pouvoir  reprocher,  d'avoir  porté,  mal  à-propos , cet 
accroiffement  à trois  ou  quatre  millions  depuis  deux  fiecles. 

Dès  iféi , fous  .Charles  IX,  on  comptoit  vingt  millions  d’habitans  en 
France , ils  ont  été  évalués  à ce  taux  jufqu'à  ia  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  -,  le  dénombrement  fait  à la  fin  du  fiecle  dernier , l'ouvrage 
intitulé  : Projet  de  la  Dixme  royale , ne  le  portoient  plus  qu’à  dix-neuf 
raillions  quatre-vingt-quatorze  mille  cent  quarante-fix  habitans  -,  cepen- 
dant , d'autres  écrivains  en  ont  encore  réduit  le  nombre  à feize  millions  ; 
c’étoit  une  idée  reçue  des  1716,  ce  qui,  fans  doute,  a fait  naître  l'idée 
de  dépopulation*,  M.  l’abbé  Expilly  le  fuppofe  de  vingt- deux  millions 
quatorze  mille  trois  cent  cinquante- (ept,  & de  vingt- un  millions  au 


( a)  Article  âe  Poitiert,  du  ao  man,  fofi  304. 

(4)  Supplément , tume  IV , page  a86- 
fej  Voyez  note  a , pagt  45V  de  ce  mémoire. 

(é)  h P®?  indifférent  d’obferver , que  ceU  efi  également  reconnu  par  les  fivans 
d'Angleterre , qui  ont  tourné  leuri  fpéculaiiuiU  fur  la  France.  £Jfu  fur  la  fopalauiit 
it  l'jiKglatm,  éf(.  par  U daStur  IVila, 
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moins,  (a)  Les  diffiirens  tableanx  de  notre  population  > aufli  turieux  qu'in- 
tércdâns,  dont  ;‘ai  parU,  & fur  lelqiiels  j’ai  fixé  mon  attention , me  paroil- 
(ient  donner  une  grande  vraifembLancc  à cette  fupputation  de  M.  l’abbé 
Expilly,  i l’eftimation  de  M.  Budbn>  qui  trouve  en  France  vingt-un  mil- 
lions Cx  cent  foixante-douze  mille  foixante-dix-fept  perfonnes,  & peut- 
être  encore  aux  réfultats  des  rapports  des  intendans  des  généralités,  d’après 
lefquels  La  population  du  royaume  monte  à vingt-quatre  millions  de  per- 
Tonnes;  ce  nombre,  en  meme  temps,, s’accorde  avec  les  réfultats  trouvés 
par  M.  Moheau,  dont  l’avis  ell  que  Von  doit  compter  dans  toute  la  France 
vingt-trob  millions  cinq  cents  mille  ou  vingt-quatre  millions  d'habitans  en 
France  : (é)  le  doâeur  Price,  ellime  audî  que  la  population  de  la  France 
ne  peut  pas  être  au-delTous  de  vingt-cinq  millions,  & il  obferve  que  les 
naiâânces  excédent,  tous  les  ans,  les  morts  d’un  fepticme  : tous  ces  ré- 
iîiltats,  prefque  femblables , donnent  une  certitude  raifonnée  qu’il  exifte 
annuellement  dans  les  provinces  du  royauirte , un  accroidement  quelconque 
de  population  (qui  peut  être  i-peti-près  d’un  neuvième  en  foixante-qiu- 
torze  ans)  félon  l'dlimc  de  M.  Moheau.  (c) 

Ainiï,  à juger  pour  l’indant,  foit  par  didérentes  eftimations,  (bit  pat 
plufieun  provinces  prifes  féparément,  il  ed  tout  an  moins  plus  que  prouvé, 
& c’eft  efientiellement  mon  objet , ^ue  la  d^opulation  du  royaume  n'ed 
point  une  ebofe  de  fait , qu’elle  n a été  eftimée  pat  les  perfonnes  qui 
l’ont  annoncée,  que  d’après  quelque  province  en  particulier,  où  la  chofe 
a pu  ou  dù  être  ainfî.  En  un  mot,  il  paroît  d’un  autre  côté,  que  depuis 
environ  quarante  ou  cinquante  ans',  le  nombre  des  perfonnes  vivantes,  à 
Paris , e(l  augmenté.  i i 

Vondroit-on  dans  ce  moment  ne  regarder  l’induâion  d’une  population 
au^entée  dans  le  royaume , ï un  point  qui  ne  rétoit  pas  encore  vu , ou 
qui  n’avoit  pas  été  remarqué,  que  comme  une  adertion  hardie  ou  forcée, 
comme  un  apperçu  dénué  de  toute  l'évidettee  qu’il  feroit  naturel  d’y  de- 
firer,  oour  donner  lieu  it  des  recherches  certaines,  pour  fervir  utilement 
de  baie  i des  fpéculations  politiques?  Vou'dra-t-on  douter  de  l’exaélitude 
des  opérations  employées  i reconnoitre  cet  accroidêment  de  population  ? 
Soitj  on  conviendra  mêmc,<  comme  l'obferve  judicieufement  M.  de 
Biiffbn , qu’en  travaillant , iS:  en  raifonnant  fur  cette  matière , on  eft  fujet 
^ le  tromper,  & même  \ tirer  de  fâudes  induélions  des  rapports  que  pré- 
fentent  les  tableaux  de  mortalité  {d)  : mais  on  ne  peut  fe  refuler  à une 


P « y S t Q V t. 
Annde 


( < ) DiâionnaÎTC  hUtorujae , géo^nphiqve  ft  poOtique  dn  Gaule*  & de  h Fraoce , 
tu  moi  F»,  fagt  123 , titi  im^imd  an  1764. 

(4)  nepuii  U leChire  de  ce  mémoire,  du  14  i»ri!  1779,  les  papiers  publics  ont 
fait  mention  du  tableau  prtfenté  au  mi , par  M.  l'abbé  Expilly , le  4 du  mob  d’aodt , 
dans  lequel  l’éut  des  babitans  de  la  France,  eft,  à l'on  eftime,  de  plus  de  vingt  quatre 
milfujin  dam  let  trente-deux  généralités  , & le  nombre  des  babitans  de  Pa  n,  k lix 
cebtt  mille.  Annalu  ftliiiqua,  mu  K/,  JV”.  XLiy ; Mmm  Jt  Fmct,  ftfttmhrc  J779, 
fagt  235. 

f c ) Chapitte  XIII , part  273. 

fd)  Il  eft  difficile  d'établir  une  réglé  de  ptoportiun  entre  le  nombre  des  virans  & celui 
dt:  morts;  la  réglé  de  trente- cinq  vivaiu  lontic  un  mort,  eft  tiop  foibl*  pour  les  ba- 


Digiiized  by  Google 


6^  ABRÉGÉ  D E S MEMOIRES  ' 

conféc|Ufnce  bien  lîmple,  favoir^  <jne  de  tout  l'enfemble,  dont  nous  ne^ 
P donnons  ici  que  refquiffe  général,  ( même  en  prenant  le  terme  moyen  de 

r H Y s I Q U I.  plus  forte  & de  la  plus  foible  fupputation  ( e ) il  réfulte  une  /omme 
Année  1775.  confidérable  de  probabilités  (b),  qui  rend' plus  que  problématique  l'opi- 
nion de  dépopulation  dans  le  royaume;  en  un  mot,  il  eft  permis  d’a- 
dopter par  préférence  des  obferYations  nombreufes,  & multipliées  de  tous 
côtés , qui , par  des  réfultats  prefque  d'accord , établilTent  uniformément 
un  accroidement  de  population,  dont  le  dire  de  plulîeurs  écrivains 
éloignoit  toutes  les  idées.  * > 

Une  découverte  auflî  intéredante  pour  la  fociété,  je  veux  dire  cette 
génération  multipliée,  reconnue  par  plulîeurs  perfonnes  ü la  fois,  le  rap- 


bnaiu  de  la  campagne , & ne  peut  être  gdndralemem  adoptde  pour  connoitre  la  popula- 
tion Cécile  & cxitlame  de  Paru  : un  écrivain , qui  ne  l'eft  point  nommé , a donné , 
danj  la  gamté  d'agricuknre,  émit  1777,  ».  Ho,  comme  un  moyen  Tûr , une  réglé  de 
proportion  entre  le  nombre  do  miiflanco  8c  celui  des  lubiuni  cxiftaiu;  il  rapporte  plu- 
licurs  exemples,  par  Itfquels  il  fe  propofe  de  prouver  que  cette  proportion  eft  de  1 S art, 
fur  la  totalité  du  royaume  & d’une  grande  province , contre  le  fendment  de  plufieuca 
auteurs  ijui  cftimeni  cette  proportion  ti  38. 

Le  réiiaAeur  de  cette  feuille  périodique,  obferve  & ce  fujet,  que  la  recherche  faite  par 
M.  de  Buffon,  pourroit  fervir  de  preuve;  que  cette  proportion  de  I à a8  eft  effeftive- 
tnrnt  celle  qui  approche  le  plus  de  la  vérité  ; en  cifcc , pourfuit  le  rédaâeur , dans  In 
paroifln  dénombrées  par  M.  de  BuRim,  8c  cirées  précédemment  l’eft  trouvé  neuf  mille 
crois  ccnc  quarante-trois  habttans  de  tout  feae  8c  de  tout  Sge  c l’année  commune  des  mif- 
fanen  dam  les  mOmo  pateifles  monte  h ce  nombre,  nrultiplié  py  a8 , donne  9408  , 
ce  qui  approche  beaucoup  des  neuf  mille  trois  cent  quarante-trois  habitans  exiftans  réclle- 
sneni  dans  Icfditcs  paroiOTes.  U fcmble  néanmoins  qu’il  y auroit  lieu  de  croire  que  la 
réglé  de  vingt-huit  habirans  contre  une  naiflance , eft  en  général  trop  forte , du  moins  k 
en  juger  par  les  recherches  flûtes  par  l'académie  de  Dijon,  en  1770,  fur  la  populadon 
de  Bourgi'gnc;  cette  compagnie  s'étant  procuré  le  relevé  des  nailTtnces,  des  morts  8C 
dn  mariages,  & le  dénombrement  exaâ  des  habitans  de  cinquante  paroilfes,  prifes  in- 
diSéremmem  dans  neuf  bailliages  de  la  province,  elle  a trouvé  que  l’année  commune 
des  naiB'ances  de  ces  cinquante  paroilfes,  multipliée  par  35,  un  quart,  donnoit,  h 7 prés, 
Je  nombre  des  habitaru  compris  dans  les  dénombrement. 

(a)  Une  population  nombreufe  qui  peroir  d'abord  devoir  drre  regardée  comme  (a  pre- 
mière de  toutes  les  richelTes  d’un  état,  feroit-elle  effrayante,  feroit-elle  une  charge,  car 
Jés  deux  contraires  (ont  mà  en  queftion  1 l'augmentation  des  habitant  d'un  royaume , 
eft-elle  l’annonce  de  la  profpérité  d’un  état,  comme  Ia  diminution  femble  être  une 
preuve  de  la  pauvreté  d’une  nation  ? ces  difculEons  futu  étrangères  au  phylicien , je  les 
abandonne  aux  perfonnes  capables  de  les  rapporter  fruétueufement  ï des  fyftemes  d'admi- 
tiiftrarion.  Aftn  d’aider  h juger,  par  II  lutte  des  temps,  des  différences  dignes  de  re- 
marque, dans  Ja  populatiuo  des  prcarincet,  j*ai  jugé  utile  de  configner  dans  mon  nou- 
veau travail,  un  dénombrement  des  babiuns  des  provinces  du  royaume,  en  i»3rt,  on 
le  trouvera  à la  fuite  de  li  réeapiiuiaiion  des  baptêmes,  mariages  8c  mortuaires  de  Paris, 
depuis  1771  jufques  en  1780  inclufivement  : ce  dénombrement,  rapproché  de  l'état  que 
je  ferai  fuivte  (dans  le  même  volume  pour  l’année  1781)  de  la  population  des  province! 
du  royaume  , pendant  les  années  1776  8r  1777, 8r  dont  on  a fait  une  année  commune, 
donnera,  dans  tous  les  temps,  un  point  de  comparaifon  intéreffante. 

(é)  Cette  population , telle  qu’elle  cfi  éial'lie  par  les  intendans,  a engagé  un  écrivain 
dans  une  fuppuuiiun  curieafe , dont  le  réfultat  peut  mériter  d'être  mn  ici , en  oppofition 
avec  le  fentiment  de  M.  de  Monicfquieu.  £n  liippufant  pour  l'isifiant,  que  U popula- 
tion ainfi  augmentée,  piit  s’accroître  dans  une  même  proportion,  fans  être  troublée  par 
une  guerre  loi  gue , pénible,  en  pays  éloigné  de  nos  foyers,  par  quelqu’épidémic  univer- 
fclle,  &c.  L’auicur  douve  que  ceiM  population  fe  Uouveroii  doublée  en  moin  de  deux 
ficelés  & demi. 

porte - 
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porte  dans  Ton  principe  & dans  fa  condnatti,  i <]ael4]ues  cauTes  générales,  ^ 

dignes  d’exciter  la  ôiriolité.  U ne  peut  cnre  qu'utile  d’en  reconnoitre PaYsiQur. 
l'enchaînement  pour  les  entretenir  Sc  les  étendre  s’il  le  peut  ■,  cette  re- 
cherche eft  d'autant  plus  intéreâânte,  qu’en  remontant  aux  fources,  deC-  Année  tJ73- 
quelles  peut  dériver  fenliblement  l’accrotlTemem  de  population  dans  un 
royaume,  on  trouve  pour  la  France  des  motiés  plus  que  Aiffifans,  pour 
conclure,  avec  fondement,  que  l’aderdon  de  population  augmentée,  8c 
celle  de  diminution  de  mortalité  depuis  près  de  cinquante  ans , non-feule- 
ment è Paris , mais  meme  dans  les  provinces , ne  font  point  de  pures  chi- 
mères. On  ne  doit  pas  fe  dilEmuler  ici  plulîeurs  c^fs  d'une  feule  Sc 
même  objeéHon , qui  infirment  la  vérité  de  cette  population  augmentée , 
de  cette  diminution  de  mortalité,  de  cette  longantité,  foit  dans  les  pro- 
vinces, foit  dans  la  capitale  : comment,  diront  quelques  perfonnes,  com- 
ment, fur-iout  pour  Paris,  accorder  ces  trois  faits  comme  incontellables, 
avec  la  dépravation  exceflîve  des  moeurs,  avec  le  luxe,  la  débauche,  qui 
régnent  dans  les  capitales  2 Pour  les  provinces  ell-il  plus  6cile  de  conci- 
lier les  faits  avec  u mifere  qui  y eft  répandue  généralement  : car  fans 
olêr  convenir  de  ces  maux , parce  qu'ils  font  trop  ficheux , il  n’eft  cepen- 
dant pas  poŒble  de  nier  ici  les  apparences  pour  les  premiers  reproches , 
ôc  de  paUer  fur  le  bruit  public  pour  le  dernier.  Comment  enfin , fe  per- 
fuader  de  cette  population  vivace  dans  Paris,  ik  laquelle  on  objeâe  encore 
quelquefois  la  coolutution  délicate,  valétudinaire  de  la  généradon  aéhselle, 
nullement  comparable,  félon  le  dire  de  quelques  perfonnes,  en  force  & 
en  vigueur,  aux  habitant  de  cette  même  capitale,  dans  le  fiede  dernier,' 
ou  tout  au  moins , fort  inférieure  aux  habitant  de  la  campagne. 

Cet  difiérens  fléaux  réunis,  fufiircnt  pour  faire  fouftirir  un  dépérillêment 
notable  dans  l’efpece,  & pour  répandre  au  moins  un  doute  très-fondé  fur 
la  réalité  de  l'efpece  de  fait  phylîque  relatif  à la  popoladon,  dont  nous 
croyons  pouvoir  nous  féliciter  avec  des  écrivains  eftimables  -,  les  obferva- 
tions  que  ces  vices  fbumUTent  contre  les  conclufions  de  ce  mémoire,  ne 
font  point  fans  valeur,  elles  méritent,  par  cette  raifon,  d’etre  traitées  8c’ 

■ppronfondies  férieuferaent.  ' . 

' La  difeufEon,  dont  quelques-unes  font  fofceptibles,  n’eft  pas  de  ma 
compétence;  le  fûjet  ne  pouvoit  manquer  de  fe  trouver  du  goût  de 
quelques  perfonnes  en  état  de  s’en  acquitter  mieux  que  )c  ne  pourrois  le 
nire;  il  vient  d'étre  traité,  d’une  maniéré  intéreffante , par  M.  Moheau 
d’ailleurs,  ce  qui  touche  le  phyfique  fur  ce  point,  doit  feul  m’occuper; 

)e  ne  fuis  à portée  d’afligner  que  les  caufes  de  fanté , qui  ont  pu  con^- 
ceurir  àtout  ce  qui  en  forme  les  apanages , Sc  que  mon  état  me  met  à même 
cfapprécier.  L’auteur  de  la  lettre  qui  m’a  aé  adreffée  dans  le  mercure 
de  France,  en  1777 , M.  Moheau,  dans  l’ouvrage  qu'il  vient  de  publier, 

& d’autres  auteurs,  en  ont  déj^  apperça  plulîeurs;  je  crois  pouvoir  y en 
ajouter  quelquet-unes,  qui  ne  fe  font  point  encore  préfentées  à l'idée  des 

(f)  Qui  fuMiit  en  grande  partie  tut  quefiions  importantes,  politiques,  morales  & pby- 
fiques,  dependaaics  de  cette  recherche  particulière,  Sc  qui  peuvent  iêrvir  de  MM  S' 

MDC  opinion  vraifernhlaUe  ftir  les  caufes  gèndialei  de  ta  population.  . . t 

Tome  XVL  Fartie  Franfotje.  l 
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— — perfonncs  qui  ont  fourni  leurs  vues  fur  ce  fiijct  ) cet  article  peut  former  k 
part  la  maticre  d’un  mémoire,  j’attendrai,  pour  le  communiquer  .dans  nos 
I Q V . particulières,  que  la  publication  de  celui-ci  ait  mis  l'objet  à même 

*77.9*  encore  plus  éclairci , infirmé  ou  conftaté  de  nouveau  par  quelques 

obrervations  ultérieures,  dont  je  nai  pas  de  connoillânce  quant  k prélcnt. 


DESCRIPTION 

Du  petit  rolcan  /teint , dont  le  Jbmmet  eft  couvert  par  le  village  & le 
château  de  Montferrier  à une  lieue  de  Montpellier, 

n'ell  que  dans  ce  ficelé  que  les  natoraliftes  ont  reconnu  que  plu- 
fieurs  provinces  de  France  avoient  eu  autrefois  des  volcans.  M^*-  de  Mar- 
lesherbes  & Guettard  parcourant  l’Auvergne  en  1751  apperçurent  plia* 
(leurs  produits  volcaniques , tant  dans  les  pierres  employées  pour  les  bâti-' 
mens  , que  dans  les  matériaux  préparés  pour  engraver  les  chemins.  Les 
butterones  des  environs  de  Clermont,  le  Puy-Dome  & d’autres  monta- 
gnes leur  ofiirirent  des  indices  certains  de  volcans  éteints.  M.  Guettard  fil 
part  de  cette  découverte  â l’académie  en  17^1.  (a)  M.  Montet  a décou-- 
vert  plufieun  volcans  éteints  dans  le  Languedoc.  Le  petit  volcan  de  Mont- 
fierrier  eli  du  nombre  de  ceux  que  M.  Montet  a indiqués.  M.  de  Joubert 
fon  confrère  (ils  font  l'un  & l’autre  de  l’académie  de  Montpellier  ) l’a  ex*» 
miné  plus  particuliérement , & nous  allons  donner  un  précis  de  fes  ob- 
lervations. 

L'éruption  de  ce  volcan,  dont  on  ne  détermine  point  l'époque,  paroit 
avoir  été  de  peu  de  durée',  tout  y eft  reftêrré  & en  petit  volume.  Elis 
s’eft  contenue  dans  le  terrain  même  do  monticule,  & tout  indique  qu’elle 
oc  s’eft  pas  réitérée.  L'élévation  fiir  laquelle  le  village  & le  château  de 
Montferrier  font  bâtis,  difeordante  avec  les  coteaux  voifins,  n'a  probe-* 
blement  pas  une  origine  commune  avec  eux , & pourroit  bien  être  l’efTet 
d’une  bourfouftlure  élevée  par  le  feu  fouterrain  du  volcan  avant  fon  ex*- 
plolîon.  Sa  fommité  eft  toute  volcanique.  Sa  ftee  au  midi  eft  compoféé 
de  couches  de  pierre  calcaire , & d'une  couche  de  poudingue  qui  forment  ' 
enlêmble  les  deux  tiers  de  l'élévation,  le  tien  fupérieur  eft  volca0iqtte<s 
au  contraire,  tout  eft. volcanique  dans  la  fine  qui  regarde  le  nord,  depuis 
h fonunité  jufqu'au  bas.  L’explofiou  du  volcan  a donc  été  dirigée  très-* 
obliquement  du  midi  vers  le  nord  : elle  a fonlevé  k mafte  des  pienes 
coiilUtutives  du  terrain  pour  les  incliner  vers  le  midi,  au  contraire  des 
couches  de  pierre  calcaire  du  bord  de  la  vallée  qui  ont  leur  inclinaifon 
du  midi  au  nord.  Il  en  a réfulré  une  grande  ouverture,  dans  kquclles'eil 

(-«)  KtpKf  it  roau  XI  Jt  eau  CMBhi  Aead.  fvt.  fV.  Cclta  découverte  a été)  confir- 
Bte  depuis  par  M.  Delmateu.  qui  a là  bien  décrit  les  laves  corepaâea.oa  bafitlUa  quK: 
tVok  uauvéès  en  Auvergne,  reu*  XV  in  vtu  CaiMU  Mâd.  jut.  Fn  , n . 4 . 
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£ütc'  la  bottribafflure  qai  a élevé  le  monticute  au-delTus  du  terrain  origi-  — i— i— » 

naire.  Dans  la  partie  de  l’oaeft  les  matières  vomies  ont  recouven  l'ancien  _ 

fol,  9c  fe  font  étendues  vers  le  monticule  de  poudingue.  Le  côté  de  l'cft"  S * Q W 

Iiréfente  une  lace  plus  étendue  en  profondeur,  parce  qu’il  regarde  le  mi-  Annie 
ieu  de  la  vallée,  les  deux  tiers  fu^rieurs  font  volcaniques. 

Ce  II  du  côté  de  l’oueft  que  fe  trouvent  les  vaiffeaux  les  plus  conlîdéra- 
bles  de  lave  compaéle  i M.  de  Joubert  en  a aptperçu  'deux  d’environ  cinq  à 
flx  toifes  de  large.  La  lave  compaéle  qui  a coulé  du  côté  du  nord  y occupe 
moins  d’étendue  ; cette  lave  it  laquelle  on  donne  proprement  le  nom  de 
faite , eft  le  produit  de  l'éruption  dans  fa  plus  grande  force  ; elle  a lillonné 
les  premières  matières  vomies,  dont  le  volume  e(l  enveloppé  : ces  pre- 
mières matières  font  graveleufes  & le  plus  fouvent  incohérentes,  fi  ce  n’cH 
dans  la  panle  de  foneft  otl  cites  ont  pris  une  confiflance  très-folide.  AuHr 
c’eft  le  canton  le  plus  élevé.  Cette  cfpcce  de  lave  y offre  le  coup-d'œil 
d’une  breche  ou  d’un  poudingue  ^ petites  maffes.  Un  fédiraent  volcani- 

3ue  d'un  brun  clair  y réunit  des  grains  gros  au  plus  comme  des  noifettes, 

'une  lave  noire  rarement  poreufe,  d’une  lave  très-compaéle  brune,  d’uht 
éfpece  de  brigue  rbugeStre  & peu' duré,  de  chryfaiite  & de  fehart-,  tous  ~"Z 

Ces  corps  font  mélangés  & liés  par  ce  fédiment.  Dans  la  partie  du  midi  . ... 

de  l’eft , les  matières  vomies  fe  trouvent  unies  par  du  fpath , mais  ce  Ipatii 
cil  très-pollérieur  au  volcan.  Le  gravier  volcanique  de  la  partie  fepten- 
trionale  du  monticule  efl  relié  dans  fon  premier  état  d'incohérence,  fe 
détachant  & s'ameublillânt  aifément 


' Depuis  la  porte  du  village  qui  regarde  entre  le  nord  & l’ell,  jufqu'au 
portait  de  la  paroiffe,  s’élève  une  maffe  de  lave  compaéle  noirâtre  ',  re- 
fendue verticalement  en  vrais  prifmes  bafaltiques  -,  les  inaifons  & réglife  ont 
leurs  fondations  Inr  cette  lave.  Près  la  porte  de  l’églife , & dans  l'intérieur 
du  village , les  bafaltes  s'élèvent  de  cinq  l lix  pie&  au-deffus  du  loi  -,  les 
bornes  qui  font  au  dehors  de  la  porte , ont  été  détachées  de  cette  maffe-: 
ces  prifmes  varient  dans  le  nombre  de  leurs  faces.  De  pareils  prifmes  d'un 
volume  médiocre  & même  très- petit , fe  trouvent  épars  dans  les  terres 
labourées  des  environs  dé  ce  lômmet  du  volcan.  Du  relie,  M.  de  Joubert 
n’a  pu  découvrir  à jour  la  place  du  cratere.  11  ell  à préfumer  que  l’on  a 
pronté  du  fomraet  tronqué  du  montiatle  pour  y bâtir  des  mailons;  i’in- 
clinaifon  des  couches  primidves  foulevées  du  nord  au  midi , l'abondance 
& la  qualité  de  la  lave  graveleufe  fur  la  lace  du  nord , les  courants  de 
lave  compaéle  de  l'ouelt  9c  du  nord,  la  direélion  9c  la  réunion  de  ces 
courans  vers  le  lieu  oü  ell  le  viUage , concourent  l prouver  que  les  mai- 
fons  cachent  la  bouche  de  ce  volcan.  Elle  n'a  pas  dù  laiffer  de  cavité  après 
l'éruption , dès  que  l'ébouleraent  oblêrvé  aux  limites  de  la  terre  de  Mont- 
ferrier  a comblé  le  vuide  formé  par  l'inflammation.  Les  matières  fondues 
& foulevées  dans  le  aatere  n'ont  pu  redefeendre  dans  le  foyer  rempli  par 
i’éboulemeht  ; rcxplolîon  a donc  dû  être  interceptée , & les  laves  le  font 
trouvées  arrêtées  dans  la  bouche.  Du  moins  c'ell  ainlî  que  M.  de  Joubert 
préfume  que  l'éruption  a pris  fin. 

La  mer  a fejourné  non-feulement  l Montferrier,  mais  lïx  lieues  plus 

I 'i 
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— — — haut  vers  le  nord  -,  IliiAoire  8c  les  pierres  du  pays  Tatteftent  Le  volcatv 
P IC  formé  avant  ou  après  la  retraite  de  la  mer } cette  deeniere  hypo> 

Il  Y s I Q U . p[^J  vraiTcmblable.  Quant  à (k  formation,  notre  habile  natura- 

Annit  (775>  l'attribue  à une  argile  ocreufe  tenant  du  £er  qui  en  le  décompofant 
a dû  cailler  une  inflammation.  Cette  décompofition  ayant  produit  la  Icpa- 
raüon  de  l'acide  viiriolique,  cet  acide  en  abandonnant  ('argile  & en  fe 
portant  fur  la  terre  ocreufe  répandue  généralement  dans  le  canton , a pit 
former  une  combinaifon  pyriteulê  dont  l'inflammation  aura  caufé  l'érupi- 
tion  du  volcan.  Tout  cela  ell  confirmé  pat  l'état  préfent  de  la  couche  mat* 
neufe  de  deux  pieds  d'épaifleur  que  M.  de  Joubert  a reconrai  tUYofet 
la  maffe  de  lave  à environ  vingt  pieds  de  profondeur. 


An/i/e  tj8o. 


Sur  un  injlrument  propre  â mifurtr  la  pefanttur  de  chaque  couche 
de  l’atmojphere. 

^^’eST  aux  expériences  de  Pafcal  8c  de  Toricelli  fur  la  pefanteur  de  Fai* 
que  nous  devons  les  principes  fur  lelquels  efl  fondée  la  conflruâion  da 
baromètre,  c'efl-à-dire , de  cet  ingénieux  inflrument  qui  fert  à mefurer  U 
pefanteur  de  la  colonne  d'air  depuis  la  terre  jufquli  fon  extrémité  fupé> 
rieurc,  8c  cela  par  le  moyen  d'une  colonne  de  mercure  qu'on  met  eta 
équilibre  avec  eUe,  8c  qui  par  fon  plus  ou  fon  moins  de  lonwur  mar- 
que les  variations  du  poids  de  la  colonne  d'air  qui  pefe  fur  elle.  Mais  le 
baromètre  n'exprime  que  la  pelanteur  totale  de  la  colonne  de  l'atmofpbe- 
re  : il  n'indique  point  k pefanteur  de  chaque  couche  particulière  r laquelle 
dépend  de  la  denlîté  & de  la  dilatation  de  la  portion  d'ak  qui  la  compofe. 
On  lait  que  plus  l'air  cil  chargé  ou  preflé , plus  fit  denlîté  8c  fa  force  ex- 
panlive  augmentent  -,  ces  augmentations  font-elles  proportionnelles  en- 
tr'clles,  8c  proportionnelles  aux  prelllons,  ou  fuivent-elles  un  loi  plus  com? 
pliquéet  c'eft  ce  que  nous  ignorons  encore. 

On  conçoit  aliment  quel'air.  étant  un  fluide  dilatable  & comprellïble  > 
plufieurs  caufes  peuvent  le  rendre  plus  ou  moins  denfe , plus  ou  moins  pe- 
lant dans  une  des  couches  de  l'atmofphere , fans  que  le  relie  en  foit  af- 
feélé.  Il  peut  arriver  que  deux  ou  plufieurs  colonnes  d'air  aient  une  pe- 
fanteur abfelue  conllamment  égale,  8c  indiquée  telle  par  le  baromètre,  & 

au'en  même  temps , leurs  coures  aient , à des  hauteurs  dilSlrentes , des 
enfilés  très-diflerentes  8c  très- variables , & qu'il  feroit  très-utile  de  coiv- 
noître.  C'ell  donc  rendre  un  fervicc  eflentieL  aux  phyfidens  que  de  leur 
procurer  un  moyen  de  mefurer  à volonté  la  pelanteur  de  telle  couche  de 
l’atmofphere  qu'on  voudra  choifir,  avec  les  variations  quelle  pourra  éprou- 
ver. Pour  y parvenir , il  eft  néceflaire  de  connoître  le  poids  réel  d'une 
quantité  d'air  donnée , i une  température  & pour  une  hauteur  du  b arô- 
me tre  aullî  donnée,  & enfuite  le  rapport  du  poids  d'un  pareil  volume  d'air 
pris  dans  des  circonflanccs  diflerentes  avec  ce  premier  poids  regardé  comme 
tuuité- 
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M.  de  Foudix  a imaginé  un  inflrument  propre  à donner  ce  rapport  — 
fans  pefer  l'air  de  nouveau  à chaque  obrervation , & même  fans  aucun  p 
calcul.  En  voici  la  defcription.  * 

Année 

Il  eft  compofé  d’une  réglé  formant  une'elpece  de  fléau  de  balance  i 
^ l’une  des  extrémités  efl  lufpendue  une  boule  de  verre  C Ibufflée,  très-  M<m. 
mince  & abfolument  clofe , fans  que  l'air  extérieur  y puifle  pénétrer  ■,  à » 
l'autre  extrémité  & à égale  diftance  du  milieu  de  la  réglé,  eft  pareille- 
ment  riifpendu  un  poids  de  plomb  JE  , parfliitetnent  en  équilibre  avec  la  * 
boule  lorrqiie  l’air  eft  dans  fa  moyenne  pefanteur , & le  tout  eft  fupporté 
par  un  pied  FGi  qu’on  peut  caler  au  moyen  des  vis  IK,  pour  le  mettre 
dans  la  fituation  convenaole. 

U n’y  a pas  de  doute  que  dès  que  l’air  changera  de  pelântenr,  la  boule 
ne  devienne  auffi  plus  pelante  ou  pUis  légère  que  le  contre- poids,  puiA 

Ïe  la  variation  du  poids  de  l’air,  inTenCble  Air  le  volume  du  petit  poids 
plomb,  ne  fell  pas  de  même  à l’égard  de  la  boule  qui  a un  volume 
bien  plus  conlîdérable mais  il  fiiUoit  s’alTurer  avant  tout,  A ces  variations 
qu’elle  éprouve  de  ce  chef,  étoient  aflez  fenAbles  pour  être  diftinééement 
ûperçues,  & A l’inArument  pourioit  les  indiquer  avec  une  préciAon  fu£- 
iwte. 

Pour  cela,  Aippolànt  la  boule  de  15  pouces  die  diamètre,  pour  qu’elle 

iiuifle  contenir  environ  un  pied  cubique  d’air  : & lui  donnant  une  épaif- 
éur  à-peu-près  égale  à celle  d’une  Aole  à médecine,  j’ai  trouvé  qu’elle 
peAtroit  aux  environs  de  4 onces  ou  gros,  ou  arjo^  grains',  le  pied 
cube  d’air  qu’elle  déplace , peA;  dans  Ton  état  moyen , environ  i o gros 
ou  710  grains-,  la  boule,  dans  Téat  moyen  de  la-  denAté  de  Pair,  pefera 
donc  z)C4  grains,  moins  710  grains,  ou  1S84  grûns  ou  11  gros. 

Dans  ce  poids  de  la  boule  il  n’y  a que  le  poids  de  Fair  délacé  qui 
varie,  celui  du  verre  eft  fenAblement  conftant  : l’expérience  a fait  voir 

3ue  la  denAté  de  l’air  dans  ce  climat,  augmentoit  dans  le  froid  extrême 
'environ  un  cinquième,  & diminuoit  par  le  chaud  extrême  d’environ  un 
feptieiBe  de  Ton  poids  moyen  : mettons,  pour  plus  de  facilité,  ces  vaxi.s- 
tions  à un  Axieroe  en  plus  & à un  Axieme  en  moins-,  c’eft-à-dire,  à iio 
grains,  ou  1 gros  & diemi  & t a grains,  le  poids  moyen  de  la  boule  aug- 
menteroit  donc  en  été  de  lao  grains,  elle  peferoit  alors  1704  grains;  elle 
dâminueroit  au  contraire  en  hiver  de  110  grains  ; & ne  peferoit  plus  que 
14^4  grains.- 

Ces  ISO  grains  font  la  partie  & un  peu  plus  du  poids  moyen  de 
la  boule  -,  il  iaudroit  donc , pour  conferver  l’cqiiilibre , que  la  boule  s’ap- 
prochât d’un  treizième  du  point  d’appui  fuppofé  au  milieu  de  la  réglé  ; 

& qu’au  contraire,  en  hiver,  ce  fût  le  contre- poids  qui  s’en  approchât  de 
la  même  quantité. 

On  obtiendroit  le  même  équilibre,  en  fiifant  que  le  point  d’appui  pût 
s-’approcher  ou  s’éloigner  de  la  boule  & du  contre- poids,  mais  dans  ce 
cas  ce  ne  feroit  plus  d’uu  treizième,  mais  d’un  vingt-Axieme  de  Finter- 
lallc  entre  les  deux  fufpenAons , qu’il  devxoit  s’écarter  de  chaque  cùtc  » 


I Q U B. 

tjSo, 
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du  milieu  de  ü réglé,  parce  que  le  mouvement  du  point  d'appui  £ai(  le 
double  cfict  d'alonger  le  levier  du  contre-poids,  de  la  même  quantité 
1 Q U E.  ,|  jç  boule , & au  contraire.  On  obtiendra  donc 

tj8o.  la  confervaiion  de  l'équilibre  dans  les  cas  extrêmes  du  chaud  & du  froid 
de  ce  climat,  en  failàiit  varier  le  point  d'appUi  de  chaque  coté  du  milieu 
de  la  réglé , d'un  vingt-  fixicmc  de  rintervallc  comptis  entre  les  deux  fuf- 
penfions. 

Ce  calcul  n'ell  pas  abfolument  exaêl , on  a toujours  jufqu'ici  Lit  abf- 
* traéHon  de  la  pefanteur  de  la  réglé,  elle  en  a cependant  une  : tant  qu'elir 
a le  point  d'appui  dans  Ton  milieu.  Tes  deux  parties  de  part  & d'autre  de 
ce  point,  font  égales  & fe  font  mutuellement  équilibre,  elle  peut  alori 
être  conlidéréc  comme  fans  pefanteur  i mais  dès  que  par  le  changement 
de  di^nlité  de  l'air,  U réglé  s'inclinera,  & que  le  point  d'appui  fera  dé- 
placé , Tes  deux  parties  ne  feront  plus  égales , il  y en  aura  une  plus  lon^ 
gue,  Sc  par  conlequent  plus  pvfante  que  l'autre;  & cet  excès  de  pefanteur 
diininueroit  l'inclinaifon  de  la  re^le , lî  on  ne  faifoit  entrer  dans  le  calcul 
le  poids  de  cette  portion  dont  lune  de  ces  parties  excede  l'autre. 

D'après  ces  élémens  on  peut  aifément  obtenir  l'efpece  de  formule  gé- 
nérale qui  donnera  la  quantité  dont  il  Lut  que  ce  point  d'appui  fuit  tranL 
porté  à droite  & i gauche  du  milieu  de  la  règle , pour  conferver  l'équi- 
libre  entre  la  boule  & le  contre-poids  dans  la  plus  grande  varûtion  de 
la  denlîté  de  l'air;  on  la  trouvera  en  faiLnt  cette  analogie  ; et  Comme 
i>  le  poids  de  la  boule  plus  la  moitié  du  poids  de  la  règle,  moins  la  moi- 
si tié  de  la  variation  dans  le  poids  de  l'air  déplacé  par  la  boule,  cil  à 
SS  cette  même  moitié  de  la  variation  dans  le  poids  de  l'air;  ainlt  la  moitié 
SS  de  l'intervalle  entre  ces  deux  fufpenfions , e(l  î la  quantité  dont  il  faut 
SS  que  le  point  d'appui  s'écarte  du  milieu  de  la  réglé  dans  les  plus  grandes 
SS  variations  de  la  dcniîté  de  l’air  dans  ce  climat,  ss 

Les  variations  dans  le  poids  & la  denllté  de  l'air , ne  font  que  rarement 
portées  à ces  extrémités;  il  cft  donc  néceflaire  que  l'inllrumcnt  puilTe  fe 
prêter  à des  changemens  beaucoup  moindres , & qui  fouvent  pourront 
augmenter  ou  diminuer  à peine  le  poids  de  la  boule  d'une  portion  de 
grain;  cette  quantité  étant  extrêmement  petite;  il  étoit  à craindre  qu'une 
balance  ordinaire,  chargée  du  poids  de  la  boule  & de  celui  du  contre- 
poids , n'eüt  pas  fes  mouvemens  affez  libres  pour  y obéir  ; j'étots  d'ailleurs 
très-embarraué  de  trouver  un  moyen  de  faire  avancer  ou  reculer  le  point 
- d'appui  pour  les  tenir  toujours  en  équilibre , ce  qui  me  paroUToit  au  moins 
fort  dimcile. 

Pour  fortir  de  ce  double  embarras,  j’ai  pris  une  route  toute  différente; 
la  règle  A B n'dl  foutenue  ni  fur  des  pivots  ni  fur  des  couteaux , elle  eft 
armée  de  chaque  côté,  d’une  piece  de  cuivre  taillée  fuivant  une  courbe 
a,  b,  f,  qui  peut  rouler  librement,  & appliquer  fucceflivement  tous  fes 
points  fur  les  plans  horizontaux  FH,fh;  les  propriétés  font  de  tranfpor- 
ter  le  point  d'appui  le  long  d'une  partie  de  la  réglé,  de  le  rapprocher  de 
celui  des  deux  poids  qui  devient  le  plus  pefant , de  maniéré  qu’ils  relient 
toujours  en  équilibre  ; de  rendre  les  indinaifons  de  la  réglé,  proportionr- 
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tiellcs  aux  variations  dans  le  poids  & la  denlité  de  l’air}  & enfin  d’ané.m- 
tir  le  frottement  dans  les  mouvemens  de  cette  efpece  de  balance  : Voici  p 
k maniéré  de  conftruire  cette  courbe. 


Soit  MN,  la  partie  du  milieu  de  la  réglé,  aux  deux  extrémités  de  h' 
quelle  font  attachées , ï égales  diflances  de  ce  milieu , d'un  côté  la  boule 
de  verre , & de  l'autre  le  contre-poids  de  plomb.  On  tirera  une  ligne  Z 
C y,  perpendiculaire  à celle  qui  partage  en  deux  la  réglé,  fuivant  u lon- 
gueur, & on  prendra  fur  cette  ligne  du  milieu  de  la  réglé,  une  portion 
CI  égile  à celle  dont  le  point  d'appui  doit  fe  rapprocher  de  la  boule  ou 
du  contre-  poids , & que  nous  venons  d'enfeigner  à déterminer.  Cette 
préparation  faite,  lî  l’on  defîre  que  la  plus  grande  inclinaifon  que  puilTe 
prendre  la  réglé,  foit  )o  degrés,  du  point  C,  comme  centre,  on  décrira 
l'arc  A oi  fur  lequel  on  prendra  l'arc  de  trente  degrés  o,^o,  qu'on  di- 
vifera  en  autant  de  parties  qu’on  voudra  obtenir  de  points  de  la  courbe  } 
je  Tupptofe  que  ce  nombre  foit  de  ô , on  divifera  lare  o,;o  en  fix  par- 
ties égales,  par  lefqueiles  oiv  mènera  iîx  rayons  Ci Ç i ■,  C ^ , C^,  C ^ 
ic  C6,  prolongés  indéfiniment;  ayant  pareillement  divifé  en  lîx  l’efpace 
CI  de  U réglé,  on  meneu  par  ces  divilîons,  des  lignes  parallèles  aux 
rayons  palTant  par  les  divifions  de  l'arc  de  cercle  ; lavoir,  li,  parallèle 
k Cl  ',  Ddt  parallèle  à Cz,  & ainli  des  autres;  alors  on  prolongera  les 
lignes  li,  Dd,  jufqu'i  leur  rencontre  en  & ayant  pris  i volonté  fur 
li  un  point  T,  du  point  t,  comme  centre,  on  mènera  par  ce  point  l'arc 
TK;  ayant  pareillement  prolongé  les  lignes  Dd,  Ee , jufqti'à  leur  jonc- 
tion en  •,  de  ce  point.  > , comme  centre , & du  rayon  • îf  ^ on  décrira 
l’arc  KL.  On  en  fera  de  même  pour  toutes  les  lignes  Ff,  G g.  Sec.  Sc 
l'aflemblage  de  tous  ces  arcs , donnera , fans  aucun  jarret,  la  courbe  cherchée. 

Je  dis  fans  aucun  jarret,  car  le  centre  du  fécond  arc  étant  toujours 
pkcé  dans  un  rayon  du  premier,  les  deux  arcs  feront  également  perpen- 
diculaires & ce  rayon,  & la  courbe  qui  réfulte  de  leur  jonâion,  n’aura  au- 
cune inflexion , mais  fera  toujours  perpendicule  à toutes  les  lignes  li , 
Dd,  en  quelque  nombre  qu’on  veuille  les  fmjpofêr. 

• 11  fuit  de  cette  conflruéliou,  que  le  point  T,  que  nous  avons  pris  pour 
premier  point  de  la  courbe,  étant  pns  arbitrairement,  tout  autre  point  S, 
pris  au-defifus  ou  au-deflbus  du  point  T,  fatisfera  également  à la  quef- 
tion  ; & que  toutes  les  courbes  SV,  SV,  qu’on  pourra  tracer  par  cette, 
méthode,  feront  toutes  parallèles,  & produiront  le  même  eii'et. 

--  11  fuit  encore,  que  pourvu  que  l'efpace  CI,  foit  déterminé  de  la  m.a- 
niere  que  nous  avons  indiquée , le  volume  plus  ou  moins  grand  'de  la 
boule,  fon  plus  ou  moins  de  pefânteur,  & le  plus  ou  moins  de  longtieur 
de  la  réglé , n’empccheront  pas  tous  les  inftrumens  conftruits  fur  le  meme 
principe , d'etre  comparables. 

: U luit  encore,  que  les  mouvement  de  cette 'efpece  de  balance,  fontab- 
iblunaent  exempts  de  frottement,  la  courbe  qui  doit  être  très- polie,  ne 
traînant  aucun  de  fes  points,  mais  le»  appliquant  fucccfïïvement  fur  les 
pkns  qui  la  portent,  qui  doivent  être  auHi  tres-polis,  & qu’il  efl  d’autant 
plus  pjfll  de  fendre  telt,  qh'on  peut  les  dompolêr  de  glaces  de  miroir.. 


Y s I Q U E. 
Annfc  ij8q, 

Fig.  a. 
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Mais  une  attention  eâendclle  eft  de  rendre  la  courbe  la  plus  exempte 
de  platcvfàces  que  faire  fe  pourra,  heureuTement  le  poli  quelle  exige, 
fournit  un  moyen  facile  d'en  rcconnoître  julqu'aux  moindres  défauts , né- 
tant  quefUon  mie  de  lui  préfenter  une  reÿe  ou  un  fil  tendu,  & de  voir 
fî  elle  les  repréfente  fans  les  défigurer  autrement  que  par  fa  courbure. 

Je  n’ai  donné  ^ rinclinaifon  de  la  réglé  que  }o  degrés  de  part  & d'au- 
tre, cette  inclinaifon  efi  Aifiilânte  pour  marauer  avec  difUnéHon  les  va- 
riations de  l'air  dans  ce  climat,  depuis  le  plus  grand  froid  jufqu'au  plut 
grand  chaud  -,  mais  fi  l'on  vouloit  employer  l'inflrument  mefurer  les  dif- 
férentes denfités  des  gaz  mofettes,  8cc.  qui  pourroient  s'écarter  de  la  tem- 
pérature de  notre  air,  il  feudroit  donner  dans  la  conflruâion  de  la  cour- 
oc,  plus  de  ;o  degrés  it  l'arc  o,}o,  & le  porter  à 40  ou  50  degrés,  ce 
qui  donneroit  plus  d'étendue  à la  courbe,  & perroettroit  à la  réglé  de 
plus  grands  balancemens  lorfoue  la  boule  fe  trouveroit  plongée  dans  des 
fluides  d'une  denfité  fort  diflerente  de  celle  de  notre  air. 

Pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  fur  la  coiiflrudHon  de  la  courbe  que 
nous  avons  propofée,  on  verra  facilement  que  la  longueur  de  la  ligne 
CI,  ne  lui  eft  nullement  iiidifiérente , que  plus  on  agrandira  cette  ligne, 
plus  la  courbe  deviendra  plate , & que  plus  on  la  diminuera , plus  elle 
deviendra  feroblable  au  cercle  ; en  forte  que  fi  elle  devenoit  infiniment 
petite,  la  courbe  deviendroit  un  arc  de  cercle  décrit  du  centre  C,  & la 
plus  petite  force  poflîble  fieroit  pafler  la  réglé  de  la  fituation  horizontale 
k la  verticale,  fans  s'arrêter  en  chemin. 

J'ai  cru  devoir  inférer  ici  ces  réflexions  fur  la  nature  & la  conflniéUon 
de  cette  courbe , parce  que  fon  utilité  pourroit  ne  fe  pas  borner  à l'ap- 
plication que  nous  en  f^ons  à l'inflrument  en  queflion,  peut-être  pour- 
roit-elle  s'appliquer  aux  balances  deflinées  k pefer  de  très- petites  quantités, 
qui  deviendioient  alors  des  efpeces  de  romaines  fans  frottement,  qui  mar* 
queroient  la  différence  de  poids  par  l'inclinaifôn  de  leur  fléaux  peut-être 
lappliqueroit-on  aux  groffes  Romaines , qui  deviendroient  par  ce  moyen 
plus  fûres  & plus  exaéfes  ^ peut-être  feroit-elle  dans  le  cas  d'être  quel- 
quefois appliquée  à b pui&nce  régulatrice  des  horloges  & de  quelques 
autres  machines  : mais  laiffons-là  ces  peut-être , fur  Icfquels  il  fera  toujours 
aifé  de  revenir,  & que  je  ne  compte  ici  que  pour  des  apperçus , & re- 
tournons k notre  fujet  pour  nous  y renfermer  & le  finir  entièrement. 

Je  dois,  avant  tout,  prévenir  ici  une  objeélion  qui  fe  préfente  natu- 
rellement : la  piece  qui  porte  la  courbe,  peut,  dans  quelques-uns  des  ufa- 
ges  que  nous  venons  d'indiquer , devenir  affez  petite , de  on  pourroit 
craindre  que  malgré  toute  l'habileté  & toute  l'attention  de  l'artifle , U ne 
s'y  gUflàt  quelques  défauts , ou  qu'au  moins  ce  ne  fUt  une  opération  très- 
difhcile.  Il  efl  cependant  ailé  de  voir  par  la  conflniûion  de  cette  courbe, 
que  les  centres  [fig.  étant  une  fois  déterminés,  on  peut  la 

tracer  aufC  petite  qu'on  voudra  j mais  voici  un  moyen  bien  plus  court  de 
bien  plus  (Impie  de  parer  à cet  inconvénient. 

Tous  ceux  qui  font  un  peu  au  fait  de  l'ufage  du  tour  ^ guillocber,  la- 
vent que  cet  inflrumcnt  peut  fervir  à Uanfiocitre,  fi  l’on  veut,  à Ja  piece 

qu'oii 
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S*on  travaille,  la  figure  de  la  rofctie,  en  plus  grand  ou  en  plus  petit ■ — — 
on  qu'on  le  juge  li  propos;  fi  donc  on  a tracé  & coupc  fur  une  piece  p „ y s 1 q o e 
cuivre  une  de  ces  courbes , d’une  grandeur  fuffifaiite  pour  la  tracer  avec 
cxaâitude  par  la  méthode  que  nous  avons  donnée,  cette  piece  deviendra  Annie  xj8o. 
One  rofèite,  qui  ét.int  appliquée  au  tour,  donnera  moyen  d’en  faire  autant 
qu'on  voudra  de  fembiaoles,  de  toutes  les  grandeurs  qu'on  pourra  déli- 
rer. Je  dois  cet  expédient  h M.  le  Roy  l'ainé  cpii  a bien  voulu  me  le  com- 
muniquer, & je  ne  dois  pas  diOîinuler  ici  quil  m'a  affuré  avoir  conftruit 
autrefois  un  inllrument  femblable,  mais  fans  y avoir  employé  la  courbe 
en  quelUon , dont  l’idée  ne  lui  étoit  pas  venue  ; c’eft  une  juftice  que  je 
lui  rends , & que  je  lui  rends  avec  le  plus  grand  plaifir. 

Le  même  elprit  de  juftice  exige  que  je  dife  qu  il  y a plus  d’un  fiecle 
qu’Otho  de  Guericke  avoit  tenté  la  même  expérience;  & ce  qui  eft  tres- 
(ingiilier , c’eft  qu'après  avoir  bien  nettement  établi  les  deux  mefures  de 
l’air,  foit  en  confidérant  la  pefanteur  générale  d’une  de  fes  colonnes,  foit 
en  examinant  les  différentes  tranclres  de  cette  colonne , il  paroilTe  avoir 
voulu  faire  un  baromètre  avec  un  globe  de  ver  vuidé  d’air;  on  juge  bien  * 5"'; 
qu'il  n’eut  pas  de  fuccès,  aulE  l’abandonna-t-il  bientôt  pour  s’en  tenir 
baromètre  d'eau , auquel  on  a depuis  fubftitué  avec  raifon  le  baromètre  ff  xxxi. 
à mercure. 

Le  célébré  Boyle  avoit  aulll  tenté  de  connoître  la  denfité  de  l’air,  au 
moyen  de  petites  fioles  de  verre  foufflées  à la  lampe,  de  lagrolfeur  d’un 
actif,  dont  le  col  très- menu  avoit  été  fcellé  hermétiquement  pendant  qu’elles 
étoient  encore  chaudes;  il  les  pefoit  dans  l’air  & nntoif  leur  poids,  puis  il  Ro6.Koy!t,Aiif^i, 
rompoit  la  petite  pointe  du  tuyau  fcellé,  & les  pefoit  de  nouveau;  la  dif 
férencc  entre  ces  deux  poids,  étoit  celui  de  l’air  qui  y étoit  rentré,  mais^“^_  ’ ‘ 

on  voit  aflez  combien  cette  connoilTance  étoit  vague  & éloignée  de  la  pré- 
cilion  que  peut  donner  l’inftrument  que  nous  propofons.  • 

On  a pu  remarquer  que  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici , nous 
n’avons  donné  que  la  dilatation  de  l’air  par  le  chaud  St  fa  condenfation  par 
le  froid,  pour  caufes  de  fa  variation  de  denfité.  Je  n’ignore  pas  qu'il  y en  . 
à beaucoup  d’autres  qui  concouretit  ^ cet  effet,  mais  on  n'a  rien  de  certain 
fur  leur  nombre,  & moins  encore  fur  leur  intenfité;  j’ai  donc  cm  devoir 
appuyer  mon  calcul  fur  celle  qui  parolt  la  plus  certaine  & la  principale,  & 
m’en  fervir  pour  tâcher  de  deviner  les  autres  : fi  celle-ci  étoit  la  feule,  il 
eft  clair  que  les  variations  dans  la  denfité  de  l’air , auroient  toujoius  un 
rapport  confiant  avec  la  marche  du  thermomètre  ; on  peut  être  fur  que  cela 
ne  fera  pas,  il  s’y  trouvera  des  différences;  c’eft  en  examinant  avec  foin 
ces  différences , en  mefurantla  gravité  fpécifiqtie  de  ceux  des  diflérens  flui- 
des aériformes  qu’on  peut  avoir  féparément,  & en  comparant  une  longue 
fuite  de  ces  obfervations  avec  celles  du  thermomètre , du  baromètre  & de 
l’éleftricité , qu’on  pourra  parvenir  à s’aflurcr  de  l’état  de  l’air  que  nous  ref- 
pirons,  des  différons  changemens  qu’il  éprouve,  & des  différentes  caufes 
qui  peuvent  l’altérer  ; cette  recherche  eft  longue  & pénible , mais  l’utilité 
en  eft  immenfe  & elle  mérite  bien  qu’on  s’en  occupe  : revenons  à la  divi- 
fion  de  notre  infiniment. 

Tome  X\T.  Partie  Françoije.  K 
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! Nous  avons  vu  que  par  la  nature  & la  conftruâion  de  la  courbe  > fet 
inclinaifons  éioient  toujours  proportionnelles  aux  variations  de  denliti  de 
r.iir  : il  fcnibleroit  donc  que  rien  ne  lêroit  plus  facile  que  de  les  mefurer, 
en  ajoutant  à la  règle  un  arc  de  cercle  gradué-,  mais  le  centre  de  gravité 
de  cet  arc , qui  fe  trouveroit  iiéccffairement  ^ des  difiances  differentes  du 
point  d'appui , introduiroit  des  variations  dans  le  poids  refpeâif  des  deux 
parties  de  la  réglé,  & altéreroit  la  marche  de  l'inftrument  : voici  un  moyen 
Ircs-lîmple  de  parer  cet  inconvénient. 

A mefure  que  la  réglé  s'incline  plus  ou  moins , le  contrepoids  de  plomb  ■ 
qui  fait  équiliore  avec  la  boule , monte  ou  defeend  -,  mais  ces  afcenfîont 
ou  ces  delcenlîons  ne  font  pas  proportionnelles  aiu  inclinaifons  de  la  ré- 
glé, elles  le  font  aux  lînus  de  ces  inclinaifons^  (ï  donc  on  attache  au  pied 
de  l'inflrument  un  plan  vertical  NO  {fig.  t ) derrière  ce  contrepoids,  fur 
lequel  on  marque  par  des  lignes  horizontales , des  intervalles  dans  la  pro- 
portion desfîuus,  depuis  o jufqu'à  jo  degrés,  de  part  & d'autre  du  point 
où  fera  le  contre-poids,  lorfque  la  denfité  de  l'air  fera  dans  fbn  état  moyen, 
on  aura  des  divilions  inégales  fur  lefquelles  le  contre- poids  marquera  en 
montant  & en  defccndant , les  inclinaifons  de  la  réglé , & par  conféqiient 
1rs  variations  dans  le  poids  de  l'air  auxquelles  ces  inclinaifons  font  toujours 
proportionnelles. 

Ces  divilions  ne  font  pas  les  feules  qui  ocaipent  le  plan  dont  nous 
venons  de  parler-,  j'ai  ménagé,  tant  au-delTus  de  la  boule  qu'au-delTus  du 
contre- poids,  deux  petits  pUteaux  de  balance  P Ç , très- légers,  pour  pou- 
voir'les  charger  fucceflivement  de  grains,  de  demi -grains,  érc.  & marquer 
à chaque  fois  l'afccnlion  on  la  defccnlion  du  contre- poids  fur  le  tableau  j 
cette  nouvelle  divilion  donnera  des  poids  abfolus  dont  on  pourra  fe  fervir 
dans  l’occafion,  & elle  fournira  de  plus  une  nuniere  très-fimple  de  vérifier 
l'exaéHtude  de  la  courbe , au  défaut  feul  de  laquelle  on  pourroit  attribuer 
l'inégalité  des  inclinaifons  de  la  réglé  fous  des  poids  égaux , fi  elle  avoit  lieu. 

La  courbe  dont  nous  venons  de  donner  b conflrnélion , ne  difl'cre  que 
très-peu  d'un  arc  de  cercle  dont  le  centre  feroit  un  peu  lûpérieur  aux  cen- 
tres &c.  des  portions  de  cercle  qui  compofent  la  courbe)  nous  alloua 
voir  dans  un  moment,  comment  on  obtiendra  ce  centre. 

De  l'extrémité  / de  la  ligne  CI  comme  centre , on  décrira  on  arc  de 
cercle  CD , égal  au  complément  de  l'angle  d'incUnaifon  qu'on  veut  don- 
ner i la  réglé  qui,  dans  le  cas  préfent;  kn  éo  degrés  par  le  point  Df  & 
par  le  point  on  mènera  la  ligne  6 ID,  elle  coupera  la  ligne  Z Y en  E ^ 
qui  fera  le  centre  cherché)  Tare  B 6 décrit  de  ce  centre,  tiendra  lieu  de  la 
courbe , & en  fera  prefque  toutes  les  fbiidUons, 

Nous  difons  prelque  toutes,  car  il  ne  les  fera  fûrement  pas  toutes  : par 
la  conflruâion  de  la  courbe,  à des  arcs  égaux  B Uj  BP,BO,  {fig.  a.) 
répondent  des  portions  égales  de  la  ligne  C/,  ce  qui  rend  les  inclinaifons 
de  la  réglé,  toujours prcmortionnelles  aux  variations  de  la  denfité  de  l’air) 
cette  proportion  ne  uibfiflera  plus  avec  l’arc  de  cercle, & la  ligne  CI  fera 
partagée  en  parties  inégales  : il  faudra  donc  changer  le  fyllême  de  divifion. 
Le  plus  fimple,  ï mon  avis,  fera  de  graduer  le  tableau , par  le  moyen  des 
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petiti  poids  qu'on  mettra  fuccelllvement  dans  les  plateaux  P , Q,  (fig.  t ) 
ils  donneront  des  divilions  inégales  qui  reprélêntcront  des  variations  égâ- 
les  dans  le  poids  de  la  boule,  ou,  ce  qui  revient  au  meme,  dans  la  den- 
Cté  de  l'atmolphere. 

C'eft  donc  aux  phyiîciens  à choilîr  de  cet  deux  conftniâions,  celle  qui 
conviendra  le  mieux  à leurs  vues  i j’aurois  cru  manquer  au  publie,  lî  je  ne  les 
avois  pas  ptopolées  toutes  deux  avec  leurs  avantages  & leurs  inconvénient  i 
ccH  il  lui  à décider. 
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L’inftrument  étant  fuppofé  exaâement  conllruit  ftir  les  principes  que 
Qous  avons  indiqués , doit  être  tenu  fous  une  verrine  qui  le  mette  i l'abri 
du  vent,  de  la  pouffiere  Sc  de  l'humidité,  fans  empêcher  de  voir  tous  Tes 
mouvemens on  en  voit  affez  la  railbn,  le  vent  étant  capable  de  déranger 
entièrement  la  marche  d'un  inftrument  aullî  délicat  que  celui-ci,  Sc  la  pouf- 
üere  & l'humidité  7 devant  produire  nécelTairement  te  double  inconvé- 
nient , de  charger  la  boule  de  de  gêner  le  mouvement  de  la  courbe  fur  les 
pla  ns  où  elle  roule. 

Nous  avons  dit  que  le  plus  ou  le  moins  de  longueur  de  la  ligne  CI{fig.  z)  ' 
qui  exprime  le  déplacement  du  point  d'appui , r^loit  le  plus  ou  moins 
de  fenlibilité  de  rinftrument,  tant  qu'on  ledeftinera  aux  oblcrvations  de  U 
denlîté  de  l'air,  cette  longueur  e(t  déterminée,  de  nous  avons  donné  le 
moyen  de  la  fixer  : on  ne  peut  s'écarter  de  cette  r^e,  fans  ôter  à ces 
inlirumens  la  prédeufe  propriété  d'être  comparables,  ceft-^-dire,  de  don- 
ner tous  la  même  denfité  de  l'air,  exprimée  par  les  mêmes  nombres,  quoi- 
que leurs  divifions  puifient  n'être  pas  les  mêmes  en  étendue,  fur  dimrens 
Lifirumens.  Comme  cependant  il  pourroit  (ê  trouver  des  circonfiances 
dans  lefquelles  on  auroit  befoin  que  l'inftrument  fût  plus  ou  moins  fenfi- 
ble , on  fe  procurera  cet  avantage  en  donnant  à chaque  infirument  trois- 
réglés,  l'une  dans  la  proportion  fixée  d-defiits,  dt  deux  autres,  l'une  fur 
une  ligne  CI  plus  grande,  & l'autre  fitr  une  ligne  C/  plus  petite)  mais  en 
ce  cas  la  graduation  ne  fera  plus  la  même  fur  le  plan  NO  {fig.  r ) de  il 
faudra  en  avoir  plufieurs  qui  répondent  aux  difKrentes  lignes  CI,  Sc  aux 
difierens  ufages  qu'on  voudroit  faire  de  l'inllrument  *,  de  pour  pouvoir  faire 
cette  fublUtution  commodément,  il  faudra  que  le  plan  NO  foit  une  efpece 
de  cadre  à coulifie , qui  puiil'e  recevoir  à volonté  la  graduation  conve- 
nable.- 


Peut-être  me  reprochera- t-on  d'avoir  rendu  cet  infimment  trop  volu- 
mineux, dr  je  n'oierois  afiurcr  que  cela  ne  fût  vrai,  au  moins  juhju'^  un 
certain  point.  Je  pourrois  répondre  qu'un  infiniment  de  phyfiqne  nefi  pas 
un  ornement,  de  qu'il  efi  aii»  élégant,  quand  il  efi  afin  exaâ  : je  pour- 
rois  ajouter  que  la  taille  gigantefque  des  premiers  thermomètres  de  feu 
M.  de  Réaumur,  ne  les  a pas  empêché  d'êWe  adoptés,  dt  qu'on  efi  enfin 
parvenu  é les  réduire,  fans  diminuer  leur  utilité.  Peut-être  en  lêra-t-il  de 
même  de  rinfiruinent  que  je  propofe  ) mais  j'ai  cru  devoir  jouer  ^ jeu  fûr, 
de  me  procurer  des  variations  alfez  grandes , pour  donner  prilè  i un  exa- 
men exaâ)  il  fera  toujours  temps  de  le  réduire,  de  la  confiruâion  que 
j'en  donne,  en  fournira  aiféœent  les  moyens. 
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Il  nom  relie  à dire  on  mot  de  quclqucs-um  des  prindpitix  iifages  atnc- 
quels  l’inlliiiment  que  je  viens  de  décrire , peut  être  employé  ; je  dis  l'inf- 
trument , car  je  ne  l'ai  jufqti'ici  défiané  que  par  une  efpece  de  phrafe. 
Comme  cependant  un  mot  cil  plus  aile  à retenir  qu'une  phrafe,  on  pourra, 
fi  l'on  veut,  lui  donner  le  nom  àe  dajÿmetre , o\i  mefure-denfité , ce  qui 
exprime  ilTez  bien  Ton  principal  ufage.  Nous  venons  de  parler  il  n’y  a 
qu'un  moment  des  ufages  auxquels  on  peut  l’appliquer  pour  connoitre  l'état 
d'une  portion  d'air  déterminée  voyons,  comment  on  peut  s'en  fervir  pour 
examiner  les  variations  qui  peuvent  arriver  en  grand  dans  ratmofphere. 

Tous  les  Phylïciens  connoilTent  le  mémoire  intérelTant  que  feu  M.  Bou- 
gucr  donna  en  175 (u)  fur  les  dilatations  de  l'air  à différentes  hauteurs 
dans  ratmofphere i il  y fait  voir  qu'à  ne  confulter  que  la  théorie,  les  den- 
fités  de  l'air  doivent  croître  en  approchant  de  la  terre,  fuivant  un  progref* 
lion  géométrique,  tandis  que  les  hauteurs  décroilTent,  fuivant  une  pro- 
grcflion  arithmétique  -,  mais  il  ajoute  que  l'obfervation  lui  a fait  voir  que 
cette  loi  n'avoit  lieu  c^uc  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'atmofphere , & 
non  dans  là  partie  inferieure  -,  il  avoit  même  tenté  de  déterminer  par  ob- 
fervation , les  denlités  de  ces  didérentes  couches  inférieures,  mais  les  moyens 
dont  il  s'étoit  fetvi,  n'étoit  pas  à beaucoup  près  fuihfans,  & il  ne  put  ob- 
tenir aucune  détermination  précife  fur  cet  objet.  Ce  qu’il  ne  put  faire 
alors,  nous  devient  poflible , il  feroit  certainement  très- curieux  & en 
meme  temps  très- utile  d'examiner  l'état  des  didérentes  parties  de  l'atmol^ 
phere  dans  les  jours  qui  précèdent  un  orage,  il  doit  s'y  trouver  des  dif- 
férences excefJtves-,  on  en  .fera  aifément  convaincu,  fi  l'on  fait  réflexion 
qu'au  moment  auquel  une  nuée  orageufe,  chargée  de  grêle,  efl  prête  à 
tomber,  le  haut  de  ratmofphere  doit  être  au  moins  à la  température  de  7 
à 8 degrés  du  thermomètre,  au-deflbus  de  la  congélation,  tandis  qu'au 
voifinage  de  la  terre  on  éprouve  une  chaleur  de  aS,  a^,  & quelquefois 
}0  degrés,  quelle  énorme  différence  de  denfîté  ! & doit-on  être  furpris 
des  mouvemens  violens  qu’excite  dans  l’air  b précipitation  fubitc  de  cette 
mafle,  fouvent  énorme,  & li  différente  en  pefanteur  de  l’air  que  nous  ref- 
pirons  alors  ! en  établiffânt  à des  hauteurs  fort  différentes  plufieurs  de  nos 
inflrumens,  on  verroit  la  marche  de  tous  ces  changemens,  qui  pourroit 
certainement  jetter  un  grand  jour  fur  cette  matière. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  temps  orageux,  je  le  dis  aullî  des  temps 
de  brume,  de  tempête,  d’ouragans,  &c.  il  feroit  même  poflible  que  ces 
obfervations  fuivics  & multiplias,  miffent  un  jour  à portée  de  prévoir  ces 
terribles  phénomènes  quelque  temps  avant  qu'ils  arrivent , au  moins  efl-il 
für  que  ti  cette  connoilTance  doit  être  un  jour  accordée  aux  hommes,  la 
route  que  je  propofe,  & de  laquelle  l'inflrument  en  quelUon  ouvre  l’en- 
trée , eft  une  de  celles  qui  peuvent  y conduire  : la  nature  prépare  le  plus- 
fouvent  fes  plus  grandes  opérations  par  une  longue  fuite  de  changemens 
prefque  infenfibles,  & ce  neft  qu'en  la  fuivartt  pas-à-pas  qu'on  peut  parve- 
nir à lui  arracher  fon  feertt.  ■ * 


(0)  Voyez  Uift.  1753 , page  9 , & Métn. de  b même  année,  page  515. 
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Je  n’ai  propofé  ici  qne  le  petit  nombre  d’ufages  de  cet  indruraent,  qui  — — — — — 
fe  font  offerts  à mon  efprit,  Sc  qui.  m’ont  paru  les  plus  iiqportansi  îl  p ^ s i o 
cxiffe  certainement  beaucoup  d'autres  que  les  phyliciens  lâuront  bien  dé-  ' 

couvrir,  ce  n’eft  ici  que  l'entrée  d’une  longue  carrière  ouverte  ü leurs  re-  Annie  tjS», 
cherches-,  je  me  garderai  bien  de  vouloir  leur  prelcrirc  la  maniéré  de  la 
parcourir,  je  m'en  remets  à leur  fagacité,  c’eff  un  fecours,  & non  une  le- 
çon , que  j’ai  cflâyé  de  leur  donner. 


SUR  LA  C H A LEUR, 

I-iE  mot  de  chaleur  t deffiné  d'abord  ^ exprimer  une  de  nos  Icnfâlions, 
eut  bientôt  une  lignification  plus  étendue.  On  appclla  chaleur , l’état  des 
différens  corps  de  Ta  nature,  en  tant  qu'ils  produilent  en  nous  cette  fenfa- 
tion  -,  mais  les  corps , fuivant  qu’ils  excitent  en  nous  une  chaleur  plus  ou 
moins  forte , produifent  condamment  d’autres  effets  qui  appartiennent  une 
même  caufe,  qui  dépendent  d’un  même  état  de  ces  corps.  Un  corps  plus 
chaud  que  celui  qui  lui  eff  uni,  en  l'échauffant,  le  dilate^  un  corps  plus 
froid  refroidit  & cotidenfc  celui  avec  lequel  il  communique  -,  cet  effet  s’ar- 
rête , & il  s'établit  entre  ces  différens  corps  un  état  d’équilibre.  Cette  pro- 
priété des  corps,  de  condenfer  ou  de  dilater  les  autres  corps,  d’être  dilatés 
ou  condenfés  par  la  chaleur,  eff  fufceptible  de  niefure. 

On  a donc  mefuré  la  chaleur  des  corps  par  l’augmentation  ou  la  dimi- 
nution de  leur  volume,  par  la  dilatation  ou  la  condenfation  des  fubffan- 
ces  foumifes  à leur  aéUon  -,  ainlî , par  exemple , facham  que  la  glace  qui  fe 
fond  rappelle  à peu-près  condamment  un  corps  qui  y ed  plongé  à un  même 
degré  de  condenfation,  on  a appellé  ce  terme  zéro,  & enfuite  on  a par- 
tagé en  parties  égales  les  augmentations  & les  dimintitions  que  le  même 
corps  pouvoit  recevoir  par  une  plus  grande  chaleur  & un  plus  grand  froid. 
Les  indrumens  gradués  fur  ce  principe  s'appellent  thermomètres , & ne 
mefurent  réellement  que  le  degré  de  condenfation  ou  de  dilatation  qu’un 
corps  dans  un  certain  état  de  chaleur,  dans  une  température  donnée,  pro- 
duit fur  une  fubdance  déterminée. 

Mais  de  nouveaux  phénomènes  ont  £iit  fentir  le  befoin  d'une  mefure 
nouvelle. 

Un  corps  fe  refroidit  perd  de  la  force  par  laquelle  il  dilateroit  une 
fubdance  qui  y feroit  plongée-,  lorfqu'il  pafle  de  l'état  folide  à l’état  de  li- 
quide, de  l’état  de  liquide  à celui  de  fluide  expanlîble  : dans  les  diange— 
mens  contraires,  cette  force  augmente.  Si  L’on  mêle  enfemble  deux  corps 
fcmblabics , & deux  corps  de  nature  differente , ils  prennent  une  tempé- 
rature commune  & elle  n’ed  pas  la  même  dans  les  deux  cas , quoique  dans 
les  deux  mélanges  ces  corps  aient  été  pris  à des  degrés  égaux  de  chaleur. 
Ainlî,  deux  malfes  égales  d’eau,  l’une  \ dix  degrés,  l’autre  à vingt,  ne 
donnent  pas,  mêlées  enfemble,  le  même  degré  de  chaleur  que  deux  malies- 
égales  d’eau  3c  de  mercure,  auill  l’une  à dix  degrés,  l’autre  à vingt. 
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> Comme  la  chaleur  fe  communique  & quelle  tend  I fe  mettre  en  une 
fone  d'équilibre  entre  les  corps  environnans,  il  réAilte  de  ces  obfervations, 
’ qu’il  faut  plus  de  cette  force  qui  produit  la  chaleur  dans  un  coros  que  dans 
un  autre , pour  quH  fe  trouve  à une  même  température  •,  qu'il  faut  ou  qull 
perde  plus  de  fa  chaleur,  ou  qu'il  en  acquière  davantage  pour  palTer  d'un 
degré  de  température  à un  autre  degré  inférieur  ou  fupfrieur  au  premier. 

Pour  pouvoir  comparer  différens  corps  fous  ce  point  de  vue,  on  a e« 
befoin  dune  méthode  de  mefurer  les  enêts  que  produifoit  leur  perte  de 
chaleur , lorfqu’ils  pafToient  d'une  température  à une  autre. 

Si  les  degrés  qu  indique  le  thermomètre,  & qui  font  proportionnels  à 
la  dilatation  du  mercure  , étoient  proportionnels  à la  caule  nécelTaire  pour 
produire  cette  dilatation,  il  feroit  facile  de  calculer  le  rapport  des  quanti- 
tés de  chaleur  des  diâércns  corps,  & cette  méthode  a été  employée  par 

rlulieurs  phyüciens.  Leurs  expériences  ont  prouvé  en  même  temps,  que 
hypotheie  fur  laquelle  ils  s’appuyoient  pouvoir  être  admife,  du  moins  pour 
les  degrés  du  thermomètre,  entre  le  terme  de  la  glace  & celui  de  l'eau 
bouillante , ou  pour  des  degrés  peu  éloignés  : mais  cette  méthode  n'ell  pas 
fûfceptible,  dans  la  pratique,  d’une  grande  exaélitudei  elle  eti  défedlueule 
toutes  les  fois  que  les  corps,  dont  on  examine,  le  mélange  agidênt  l'un  fur 
l’autre. 

M.  Vilke,  favant  Suédois,  imagina  de  prendre  pour  mefure  la  quantité 
de  glace  au  terme  zéro , que  pouvoir  faire  fondre  un  corps , en  paffant 
d'une  température  donnée  à celle  de  zéro;  mais  la  difficulté  de  faire  en 
forte  que  toute  la  chaleur  du  corps , fournis  k l'expérience , fût  employée 
à fondre  la  glace , lui  fit  abandonner  cette  idée.  MM.  Lavoilier  & de  la 
Place,  qui  avoient  eu  de  leur  côté  la  même  idée,  quelque  temps  apres, 
ont  trouvé  un  moyen  de  faire  ces  expériences  avec  précilton.  On  place  un 
corps  dans  un  vafe  dont  la  température  e(l  zéro,  & qui  ell  entouré  de 
glace,  à la  même  température;  la  chaleur  du  corps  fait  fondre  la  glace,  Sc 
on  recueille  avec  foin  l'eau  qui  en  découle  : cet  appareil  eti  placé  dans  un 
autre  vafe,  rempli  de  glace  aufll,  au  terme  de  zéro , qui  empêche  la  cha- 
leur de  l’atmofphcrc  de  changer  la  température  de  l'intérieur.  Quand  tout 
ell  refroidi  au  terme  de  zéro,  on  pefe  Icau  qui  s'ell  écoulée,  & elle  efl,  à 
tr«-peu  de  chofe  près,  proportionnelle  ü la  perte  de  chaleur  qu’a  faite  le 
coips  qu'on  a elTayé. 

Si  les  pertes  de  chaleur  font  proportionnelles  au  nombre  de  degrés  dont 
change  la  température,  ime  feule  expérience  fur  chaque  corps  donnera  le 
rapport  de  la  quantité  de  chaleur  qu’il  perd  en  palTant  d’une  température 
à celle  qui  efl  inférieure  d'un  degré  ou  d’un  nombre  confiant  de  degrés. 

Si  au  contraire  cette  proportion  n’a  pas  lieu,  alors  en  répétant  l’expé- 
rience fur  deux  corps  éprouvés  fuccefllveroent  k plulîeurs  degrés  de  tem- 
pérature, les  mêmes  pour  chaque  corps,  on  aura  le  rapport  des  quantités 
de  chaleur  qu’ils  perdent  pour  patier  d’im  degré  i un  autre  pour  les  dif- 
férentes températures , & par  conféquent  les  loix  de  ces  rapports. 

Ce  même  appareil  mefure  avec  exadlitude  la  chaleur  qui  efl  produite 
dans  les  différens  procédés  cbymiques,  Sc  le  froid  même  produit  dans  ces 
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eombinairom , pourvu  que  l’on  s'aflure  auparavant  de  la  quantité  de  glace  « 
qu'auroient  fondue  les  mêmes  fubflances  prifes  féparément  pour  être  redtti-  _ 
tes  au  terme  de  zéro.  La  chaleur  produite  par  la  combulUou , par  la  déto-  * 
nation  de  l'air  vital  & de  l'air  inflammable,  ou  par  celle  du  nitre,  la  cha- 
leur animale , la  chaleur  produite  ou  abforbée  par  le  paSâge  d'un  corps  de 
l'état  de  vapeur  à l’état  de  liquide,^  l'état  de  liquide  à celui  de  folide  i 
tous  ces  effets  peuvent  être  également  mefurés  par  la  même  méthode. 

Les  auteurs  du  mémoire  ont  fait  une  application  heureufe  de  ces  diver- 
fes  expérieoces.  Ils  ont  d'abord  mefuré  immédiatement  la  quantité  de  cha- 
leur que  produifoic  b converfion  de  l'air  vital  en  air  gazeux  i ils  ont  eofuite 
déterminé  la  quantité  d'air  vital  qui  a été  changé  en  air  gazeux , par  la  ref- 
piratiOn  d’un  cochon-d’inde  dans  un  temps  donné.  Puis  en  plaçant  un  co- 
chon-d'inde,  de  groffeur  i peu-ptès  égale,  dans  l'appareil  de  glace,  ik  ont 
obfervé  ce  qu'il  avoir  fondu  de  cette  glace,  ou  produit  de  chaleur  dans 
un  temps  donné , fans  avoir  prefque  rien  perdu  de  là  chaleur  animale , de 
ik  ont  trouvé  que  cette  chaleur,  employée  k fondre  la  glace,  étoit  à très- 
peu-près  égale  à celle  que  l'animal  avoit  pu  gagner  par  la  converfion  d'ak 
vital  en  air  gazeux,  que  fa  refpiration  avoit  opérée  dans  le  même  temps. 

Nous  ne  luivrons  pas  plus  loin  ces  recherches-,  les  auteurs  ne  les  donnent 
que  conune  le  premier  eflâi  d'une  méthode  propre  ^ éclaircir  une  des  par- 
ties les  plus  importantes  de  la  phyfique.  C'eft  une  nouvelle  mefnre  ajou- 
tée à celle  du  thermomètre  ; l'un  indique  feulement  l'état  de  condenfâtion 
du  mercure  ou  de  refprit-de-vin , qui  répond  au  degré  de  chaleur  des 
corps,  c'efl-à-dire,  au  point  on  la  cbalcur  des  corps  eft  en  équilibre-,  H 
indique  donc  les  changemens  de  température  que  ces  corps  ont  éprouvés, 
mais  le  nouveau  moyen  (ërt  ^ mefurer  l'effet  même  que  ce  changement  de 
température  a produit,  8c  ce  moyen  confifte  ï ifoler,  en  quelque  forte, 
le  corps  fournis  à l'expérience , à concentrer  toute  l'aâion  qu'il  exerce  dans 
un  feul  effet  fufceptible  d'être  mefuré , 8c  î fouflraire  ik  l'innaence  de  toute 
autre  caufe , le  corps  fur  lequel  fe  porte  l'aétion  de  la  chaleur.  C'eft  donc 
véritablement  une  nouvelle  méthode  qu'ils  ont  ajoutée  à celles  que  nous 
connoUIiont , 81  elle  peut  être  féconde  en  vérités  neuves  & utiles. 


H T s I Q U r. 
Annü  rpSo. 
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RAPPORT 

/’itit  a'  r Académie  Royale  des  Sciences , fur  les  Prijhns , 
le  tj  Mars  tySo. 

Par  Mi*>  DU  Hauil,  de  Montigny,  le  Rot,  Tekom,  Tillet 
& Lavoisieu. 

M E.  Neckse,  direârur  général  des  finances,  ayant  demandé  l’avis 
de  l'académie , fur  un  projet  d'établiflcment  de  nouvelles  prifons , dans 
l’emplacement  occupé  aéhiellement  par  le  couvent  des  corJcUers,  elle  « 
jiommé  Mr»-  du  Hamel,  de  Montigny,  Tillet,  le  Roy,  Tenon  & Lavoi- 
fier , pour  prendre  communication  , tant  des  mémoires  rédigés  fur  cet 
objet  par  M.  Colombier,  médecin  de  La  faculté  de  Paris,  & membre  de 
la  fociété  royale  de  médecine,  que  des  plans  drclTés  par  M.  Moreau,  ar- 
chiteéLe  du  roi  & de  la  ville. 

L’examen  de  ces  plans  & mémoires,  peut  fournir  la  matière  d’un  grand 
nombre  de  réflexions , dont  plufieurs  feroient  étrangères  aux  fciences  qui 
font  l’objet  des  travaux  de  1 académie  mais  il  n'en  efl  pas  de  meme  de 
tout  ce  qui  concerne  la  drculation  & le  renouvellement  de  l’air  , des 
moyens  de  s'oppofer  It  la  putréfadHon,  ou  d’en  prévenir  les  effets,  enfin  de 
tout  ce  qui  a rapport  à la  falubrité  des  lieux , & à la  confervation  de  ceux 
qui  doivent  les  nabiter  : ces  objets  font  du  reffort  de  l’académie , & ce 
fera  en  conféquence , relativement  ii  eux  , que  nous  .allons  confidérer  & 
difeuter  le  projet  que  M.  le  diredtcur  général  a jugé  à propos  de  foumet- 
tre  ^ l’examen  de  la  compagnie.  Nous  nous  fommes  trouvés  obligés  de 
réferver  pcmr  un  fupplément,  un  grand  nombre  de  notes  & d’obfervations, 

Î|ui  nous  ont  paru  trop  eircntielles  pour  être  omifes-,  mais  qui  auroient 
urchargé  de  détails  trop  minutieux  le  compte  que  nous  allons  rendre. 

Il  feroit  fuperflu  de  nous  étendre  ici  fur  l’état  des  prifons  aâuelles , cet 
objet  a été  fuflîfamment  développé  à l’académie,  dans  le  mémoire  qui  a 
été  lu  par  M.  Colombier,  dans  la  féance  du  x6  janvier  dernier-,  & cette 
époque  efl  trop  récente,  pour  que  nous  nous  croyions  obligés  de  répéter 
les  mêmes  détails  -,  nous  noos  contenterons  de  rappeller  ici  en  peu  de 
mots , qu’il  exifte  à Paris  trois  prifons  principales , dépendantes  de  fa  jurif- 
diéfion  du  Châtelet,  le  grand  & le  petit  Châtelet,  qui  étoient  dans  l’ori- 
gine des  forterefles  ou  tours  dcflinées  â la  défenfe  de  la  ville,  & le  For- 
l'évêque  qui  étoit  le  fiege  de  la  jurifdiâion  de  l’évêque  de  Paris. 

Pour  transformer  ces  édifices  en  prifons , il  a fallu  y faire  de  nouvelles 
conflruébions,  de  nouvelles  diftributions , & le  local  déjà  trop  peu  étendu, 
s’efl  uouvé  encore  refferré  par  les  bâtimens  qu’on  y a enuflés  -,  bâtimens 

qui 
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qai  ont  rempli  d'autant  moins  leur  objet,  qu’on  a éti  g£né  dans  leurs  diT-  — — 
tributions,  par  les  anciennes  conlbrudbons , qu'on  a voulu  manager.  _ 

Ces  prifons,  déjà  troo  petites  dans  le  temps  meme  où  elles  ont  été  conf- Q » e. 
truites,  reUtivement  à 1»  grandeur  de  la  ville,  le  font  devenues  bien  da-  ^(nnéc  tj8o, 
ramage  par  les  accroilTemciu  rapides  qu'elle  a reçus  -,  de  forte  qu'on  a peine  ' 

à concevoir  aujourdiiai  comment  on  a pu  le  réfoudre  à rauembler  dans 
un  efpace  aoflï  rellerré,  un  auflî  grand  nombre  de  prilbnniers. 

Les  trois  prifons  que  nous  venons  de  nommer , n'ont  enfemble  que 
cinq  cent  vingt-deux  toifes  Sc  demie  de  fuperficie}  elles  contiennent  com- 
munément en  total,  ùx,  huit  cents,  & quelouefbb  jufqu^  mille  ^lion- 
nes : G l'on  defeend  dans  le  détail  de  leurs  dillribHtions , elles  ornent  le 
tableau  qui  fuit  : des  cours  & des  préaux  extrêmement  petits,  des  bitimens 
trés-élevés  qui  s'opTOfent  à la  circulation  de  l'air , des  pièces  fort  petites 
& très-balTes,  où  Ton  réunit  un  nombre  trop  conlidérable  de  prifonniersi 
pièces  tellement  diliribuées  que  l'air  & la  lumière  n'jr  ont  qu'un  accès  dif- 
ficile , & quelles  puifent  les  imes  dans  les  autres , un  air  infeâé  & déjà 
vidé',  des  ouvertures  extrêmement  étroites  & mal  placées,  des  grabats,  où 
les  prifonniers  font  plutôt  entallés  que  couchés  j de  la  paille  fouvent  pour- 
rie, qui  leur  fert  de  lit',  des  latrines  te  des  conduites  d'urine  qui  traver- 
lènr  la  pluMrt  des  réduits-,  des  égouts  dont  la  vapeur  infeéle  fe  répand 
dans  les  habitations  ; des  cachots  où  l'eau  filtre  à traven  les  voûtes,  où  les 
vêtemens  des  prifonniers  pourtifiênt  for  leur  corps,  où  ils  font  tous  leurs 
befoinsj  le  Ibl  & le  carreau  inondes  preique  par-tout  d'une  eau  crou- 

Eie,  parce  que  fouvent  elle  ne  peut  s écorner-,  de  toutes  parts  la  fimee, 

I vermine  8c  la  corruption.  Tel  e(l  le  fpe^cle  horrible  qu'offrent  les 
trois  priions  ^ qu'il  eft  queùion  de  détruire  Sc  de  réformer  -,  fpeéUcle 
dont  il  nous  auroit  été  difficile  de  nous  former  utw  idée.  Il  nous  n'en 
eullions  pas  été  témoins  (u). 

Le  local  aÂuel  ne  permet  pas  de  corriger  le  plus  grand  nombre  de 
ces  débuts } il  fandroit  tout  abattre , tout  rcconllruire , te  la  plus  grande 
partie  des  inconvéniens  sâticls  iubfilieroiettt  encore  pu  le  défaut  d'em- 
placement , . 

. i Un  tableau  lî  affligeant  pour  l'humanité,  étoit  bien  propre  à fixer  l'at- 
tention d'une  adminifoation  bienfaifante,  continuellement  occupée  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  de  la  nation.  Il  n'eli  donc  pas  éton- 
nant quelle  ait  invité,  te  quelle  ait  encouragé  même  à propofer  des  pro- 
iets  de  réforme.  Se  que  ceux  qui  lui  ont  été  préfentés,  aient  été  favora- 
blement accueillis. 

Dans  celui  dont  il  eff  ici  queftion,  on  propolë  de  tranlporter  la  jurif- 
diâion  du  Châtelet  de  Paris  nu  le  terrain  où  efi  aâucUement  le  couvent 
des  Cordeliers.  Ce  tribunal  Se  fes  dépendances  doivent  occuper  environ 
moitié  de  l'emplacement  -,  le  fiirplus  eft  deftiné  à former  une  prifbn  qui 
remplacera  le  grand , le  petit  Chuelet  & le  For-l'Evêque.  On  conlêrve  le 

(a)  Crs  prifons  ne  font  pas  toutes  trois  tu  mtine  degré  de  mal-propreté  te  dlnfcâion^ 
nous  devons  même  aux  concierges  qui  font  t la  tête , n juftice  de  dire  que  l'ént  où  eUcs 
font , tient  beaucoup  plus  au  local  & au  manque  d’eSu , 'qu'au  manque  de  foins. 

Tome  XVL  rartit  Frangoije,  L 
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“ cloître  & les  bâlimens  <joi  l'environnent  à-peu-près  dans  l'éut  od  Ik  Ibnf 
^aujourd'hui-,  on  les  partage  par  le  mUieo,  pour  fermer  d'un  côté  une 
prifon  civile,  de  l’autre  une  prîTon  crimkieHe,  Tout  lu  tour  du  doitre,'ou 
. du  moins  la  plus  grande  partie,  fera  coitTervé  pour  fournir  une  promenade 
couverte  aux  priitmniers,  de  le  milieu  former*  deux  préaux  ou  ptomenadet 
découvertes.  On  conliruit  au  rtz-de-chauffée  des  oachota,  des  cxiifines,  un 
logement  de  concierge,  &c.  En6n , on  diftrtbue  k premier  Sc  le  fécond 
étage  en  chambres  pour  les  difiérens  ordres  de  prifonniers.  Indépendam- 
ment de  ces  deux  prifons,  l'une  civile,  l'autre  criminelle,  on  deftiilc  une 
autre  partie  du  terrain  à former  une  prifon  particulière  pour  les  femmes  * 
Une  autre  pour  les  débiteurs,  enfin  des  infirmeries.  - • 

Le  détail  des  dillributions  dont  M.  Colombier  a rendu  compte  à 
démie , & dont  elle  a pu  prendK  une  idée  d'près  les  plant  <jni  ont  été 
mis  fous  fê$  yeux,  annonce  que  ceux  qui  s'en  font  occupés,  ont  profon- 
dément médité  fur  leur  objet;  mais  quoiqu'en  général  elles  nous  paroidênt 
bien  adaptées  au  local,  Sc  propres  à remplir  ks  vues  de  i'adminiftration  \ 
nous  penfons  qu’on  y a omis  un  aBer  grand  nombre  de  précMitiont  im- 
portantes, relatives  à la  falubrité-,  précautions  dont  l’objet  a été  trop  pea 
connu  jufquici  , qu’on  a nédigé  de  prendre  dans  prefqne  toutes  ks  conf* 
truétions  publiques,  Si  fur  lefqwlles  nous  croyons  indifpcnfiblcs  d'étabik 
quelqnes  principes  généraux.'  - ■■  < 

Toutes  les  fois  qu’un  grand  nombre  d’hommes  font  raûemblés  dans  un 
petit  efpace,  la  falubrité  déOer>d  de  quatre  chofet  piincipaks;  i*'.  de  la 
propreté;  a°.  de  la  grande  mmdance  d’eau  pour  laver  Sc  pour  rafiraîchkf  . 

de  la  libre  circulatiorr  de  Trir;  4*’.  du  régime  en  général  qufon  kue  ' 
&tt  fuivre.  De  ces  quatro  articles,  les  deux  premiers,  U propreté  * k 
grande  abondance- de  l'eau , ont  ime-tefle  liaifon  entr’eux  , qiftl  convient 
de  les  traiter  conjointement.  1 

Le  local  des  Cordeliers  laUlé , à l’égard~de  l'abondance  de  l'eau , quel- 
que chofe  à delîrer;  les  fources  d’Arcueil,  qui  en  foumident  à cette  partie 
de  Paris , ne  font  pas  fort  abondantes , & paX  ks  difiributions  néceflaires, 
qu’on  en  fait , il  n en  refie  qu’une  très-petite  quantité  dont  011  pui^  dif- 
pofer  pour  les  ufages  de  ia  nouvelk  prifon.  La  pompe  Notie-tWie  Sk  la 
.^maritaine,  ne  préfontent  pas  plus  de  redburces,  parce  cpac  les  eaux 
quelles  élevent  font  peu  abondantes,  St  qo'ella  imit  néœ£ihes  atlleui& 

Cet  inconvénient,  le  féal  peut-être  que  ce  koai  préfimte,  n’cft  pas  abfo» 
inment  fans  remede.  En  attendant  qu’on  amené  à Paris  les  eaux  de  la  ri- 
vière d’Yvette  Sc  de  Bievre , ou  qu’on  y fopplée  par  des  pompes  à feu  ; 
on  peut  nfiembkr  pour  Tufage  des  prifon* , les  eaux  pluviales  qui  tom- 
beront fur  les  bôtimens,  & éiever  l'eau  des  puits  par  des  machines  à bras 
d'hommes,  il  efi  probable  même  qu'en  rconitiaM  ces  deux  moyet»s,  'OD 
obtiendra  une  quantité  d’eau  fufiilânte  pour  les  befoins  & pour  la  propreté.. 

Ce  dentier  moyen  d’avoir  de  tean,  c’efLà-dhre,  en  l'élevaat  par  des  ma- 
chines, aura  même  un  avantage  ; c'cll  de  procurer  aux  prifonniers  une  oc- 
cafion  de  travail,  Vc  de  fournir  une  occupation  très-uéceflâire  dans  les 
prifons. 
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: Le-phn  préfenté  Si  l’académie>  nous  p>To!t>  fous  ce  point  de  vue,  exiger 
«ne  correâion  importante.  Au-lieu  de  ^e  pader  diagonalement  l’aqueduc 
à travers  le  terrain  des  prifons , nous  penfons  qu'il  feroit  préférable  d'éta- 
'blir  tout  autour,  ou  au  moins  de  trois  cdtés , un  canal  Ibuterrain , qu'on 
«ntretiendroit  toujours  plein  d’eau , & dans  lequel  vicndroient  aboutir  les 
tuyaux  de  décharge  des  latrines  {a)  : on  donneroit  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  plus  ou  moins,  un  écoulement  rapide  à l’eau  de  ce  canal,  en  le- 
vant une  vanne , & on  le  rempliroit  de  nouveau,  pour  éviter  encore  plus 
efficacement  toute  odeur.  On  établiroit  dans  la  longueur  de  ce  canal  des 
tuyaux  qui  monteroient  de  pied  juldu'i  uAe  certaine  hauteur  au-dediis 
des  bâdmens-,  ces  tuyaux  porteroient  à Wr  extrémité  fupérieure  de  grandes 
gueules  de  loup , dont  l’ouverture  leroit  continuellecnent  dirigée  é l'oppo- 
lite  du  vent.  De  cette  maniéré,  il  s’étaUirolt  un  courant  d'air  de  bas  en 


haut,  qui  travericroit  continuellement  le  canal,  iSc  qui  empêcheroit  qu'au- 
cune partie  de  Ton  odeur  infi-âe  ne  fe  répand! t.diuis  la  prifon. 

• Ces  dirpoiltiotis,  qui  font  les  plus  propres  à écarter  la  plitridité,  Aippo- 
fent  qu'il  y aura  aSez  de  pente  depuis  le  tmain  des  Cordeliers  juTqu’é  la 
liviere , pour  pouvoir  donner  à l’eau par  wi  égout  ibwierrain , un  ccou- 
Jeroent  très-rapide  ) mais  o'eft  ce  qu’on  ne  peut  détenniuer  que  d'après 
l'examen  approfondi  du  local  & de  lès  environs;  On  ptopoCe  dans  le  pro- 
jet, de  Caire  rendre  ce  canal  de  décharge  dans  l’égout  de  la  rue  des  Cor- 
deliers', mais  n’y  aofoit-ii  pas  heu  de  craindre,  en  prenant  ce  parti,  que 
la  pente  ne  fût  pas  aâez  conlîdérable , de  que  le  canal  ne  fût  trop  petit? 
nous  penfons  qu'il  foroit  plus  fûr  de  conftfoire  un  aqueduc  exprès,  qui  fo 
reodit  le  plus  diceélement  poâlble,  de  la  pdfon  àila  rivlrre,  & d’y  faire 
tomber  au  contraire  toutes  les  taux  des  égouts  ,voifns  & des  quartien 
fupérieurs,  afin  d’obtenir,  for- tout  dans  les  temps  d’orage,  un  courant 
capide  de  foocadant  : il  faudrok,  en  ce  cas,  que  le  nouvel  aqueduc  fût  afiêz 
exhaufié  dans  sonte  lâ  lor^ucurj.pour  qu’un  bommepût  le  parcourir  fans 
peine»  d’u«  bout  À l'autre,  nu’il  fût  dans  le  bas  dàfpofé  en  forme  de  ca- 
niveau ou  de  ^gouille,  qu’il  fût  coupé  de  diftances  en  diftancespar  de 
fortes  grilles , dont  l’objet  fërok  d’arrêter  les  prUonniers  qui-pourroient 
tenter  de  s’échapper,  par  cette  voie , qu’il  y fût  praôqué  des  r^ards,  des 
évents  même  s’il  étoit  pofCble-,  enfin,  la  riviem  devroit  être  a&z  creuTée 
dans  l’endroit  oû  U viendroit  aboutir , pour  que , même  dans  les  féche- 
refies , les  excrémiCNss  qui  .en  foEtiroieot  ne  fuüêot  point  à fec , de  pour 
qu’aux  premières  crues  d’eau  ils  fufTent  emportés , de  le  bas  de  l’égout 
lavA  • > 1 


Malgré  ces  ^Upofitions , les  plus  importantes  de  toutes'  pour  la  fàlubiité 
des  prifons,  il  n’en  fora  ipasünoitis  néccffiûre  . d'éloigner,  comme  on  le  pro- 
pofe,  autant  que  faire  fe  pourra, les  latrines  des  logemens  des  prifonniers, 
ale  n’en  conferver  dans  l’intérieur  des  bàtimens,  que  pour  la  nuit,  que  pour 


( a)  L'odtur  qu«  téfoaitru  ksiamoef,  vient  .fouvent  lie  b portion  ia  nutierei  qui 
t*aiu<jient  aux  poteries  & tuyaux,  qui  y f^journent  & qui  let  engorgent.  Nous  avons  fur 
ce  fujet  Sc  fur  plufieurs  autres , dn  rdfleXions  importantes  k communiquer  ï l'acaddmie  ; 
noua  les  râérvons'pour  le  tup^ément  que  noua  avow  aanooed. 

L ij 
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— — les  prifonniers  qui  ne  peuvent  pas  fortir  & traverfet  les  préaux  & les  ga- 
leries couvertes  : enfin , que  pour  ceux  qui  (ont  retenus  au  fecret  & dans 
les  cachots.  ^ ^ ^ 

7 j8o.  Indépendamment  de  ce  canal  fonteitaiR , qui  environnera  tout  le  terraii* 

dediné  aux  priTons,  il  lëra  nécelTaire  de  ménager  dans  1‘intérieur  une  grande 
quantité  de  conduits  8c  de  robinets  pour  la  dnoibution  des  eaux.  Les  cours , 
les  préaux,  les  galeries  couvertes,  les  efcaliers,  les  cuifines,  les  réfeâoiret, 
doivent  être  roigneuferaent  lavés  plulîeurs  fois  par  femaine  en  hiver,  9t 
plus  (buvent  encore  pendant  l'été.  L'avantage  de  cette  précaution  eft  dé- 
montré par  la  théorie  & par  Pexpérience.  On  obferve  en  efiêt,  que  depuis 

3ue  le  nommé  Verdun,  concierge  du  petit  Chitelet,  fût  laver  le  préau 
eux  fois  par  jour,  il  y a moins  de  malades  daits  cette  prifon.  Ces  loint» 
au  Airplus , ne  feroient  pas  diTpendienx  on  pourroit  en  charger  les  pri- 
fonniers  même,  on  des  hommes  attachés  au  lerviee  des  prifons,  Sc  qu'oo 
prendroit  foit  il  Bicétre,  Toit  dans  d’autres  maifons  de  force. 

De  la  néceffité  de  laver  fréquemment  les  prifons,  réfulte  celle  de  paver 
les  préaux  & toutes  les  parties  découvertes,  en  gros  grés  de  bordures», 
bien  joints  il  chaux  ic  é dmntt,  ou  même  avec  un  maftic  plus  dur  encore. 
A l'égard  des  parties  couvertes,  elles  doivent  être  revêtues  de  grandes 
dalles  de  pierre  très-dure,  aflemblées  il  recouvrement , parfritement  maf- 
tiquées , & auxquelles  on  donneroit  une  pente  coniîdérable  dans  le  fens 
eù  les  eaux  doivent  s'écouler.  On  ne  fauroit  trop  prendre  de  précautions 
pour  qu'il  ne  foit  employé  k cet  ufife , aucune  pierre  poreufe  ou  pierre 
coquiluere,  & pour  que  les  joints  (oient  parfaitement  malKqués.  Il  y a 
continuellement  dans  les  prifons  des  gens  at^ués  de  la  gaUe,  du  feorbut, 
& de  mabdies  vénériennes  : fur  cent  criminels , ou  en  compte  communé- 
ment environ  foixantc  d'aflligés  de  cette  demiere  maladie.  Les  crachats , 
les  urines,  les  excrémens  répandus  fur  le  carreau,  le  pénètrent  lorfqu'il  eft 
poreux , s'infinuent  dans  les  joints , 8c  donnent  inlenfiblement  lieu  é un 
fonds  de  putridité,  qui  fe  développe  avec  le  temps,  & qui  produit  des 
eftets  funeftes.  ’ 

Mais  autant  IVao  eft  néceflâilv  pour  entretenir  b propreté  <&ns  la  plus 

frande  partie  des  prifons,  autant  l'humidité  eft  11  craindre  dans  les  chant- 
res 8c  dans  les  endroits  deftinés  à l'habitation  des  hommes,  fur-tout  la 
nuit , & pendant  le  temps  du  repos.  L'humidité , indépendamment  des  in- 
oonvéniens  qu’on  lui  connoit,  a celui-ci  de  remarquable  , 8c  qui  a été 
obfêrvé  par  l'an- de  nous,  c'eft  qu'elle  augmente  l'énergie  du  feorbut,  dont 
elle  développe  plus  particuliérement  les  lÿmptômes  mr  les  jambes  qu'elle 
tuméfie  rce  n’<^  donc  qu’avec  dilcrétion  qu'on  doit  bver  les  chambres 
deftinées  é fervir  de  dortoirs-,  elles  ne  doivent  l'étre  que  de  loin  en  loin, 
de  bonne  heure  le  matin,  par  un  temps  fec,  & de  maniéré  que  toute  l’hu* 
midité  puilTe  ttse  entièrement  dilEpée  avant  qu’on  y laiâe  rentrer  les  pr^ 
fonniers. 

C'eft  principalement  par  une  ciredation  d’air  abondante , 8c  bien  en- 
tendue , qu’on  peut  efperer  d'entretenir  b falubrité  dans  cette  partie  des 
priions.  Pour  concevoir  les  piécaïuioas  qu'îL  eft  à propos  de  prendre  1 
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ce  fi]}et  dans  les  conlbuâions , il  eft  néceflâire  de  conlidérer  que  l'air  eft  « 
un  fluide  élaflique,  Aifceptible  de  fe  dilater  par  la  chaleur,  & de  fe  cou-  p 
denfer  par  le  noid  -,  que  dès  qu’il  eft  dilaté , il  dcrient  plus  léger  que  ^ 
fair  environnant',  qu’ilors,  il  tend  à s’élever,  St  qu’à  mefure  qu’il  s’élève, 
il  eft  remplacé  par  de  l’air  plus  froid  8c  plus  lour^  Il  £aut  lavoir  de  plu», 

3ue  par  la  rerpiration  des  hommes  & des  animaux , l’air  fe  transforme  en 
eus  fluides  uaftiques,  qui,  chacun  en  particulier,  ne  font  plus  propres  à 
la  refpiration  -,  que  fun  de  ces  fluides  eft  plus  léger  que  l’air  commun,  & 
l’autre  plus  pelant  -,  mak  que  la  portion  la  plus  légère  eft  incomparable- 
ment plus  conltdérable  en  volume  que  k plus  lourde  : enfin , il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue,  que  chacun  de  ces  airs,  8c  celui  de  Tatmolphere  lui- 
même  , peuvent , dans  quelques  circonftances , devenir  plus  lourds  que 
l’air  environnant , fuivant  la  nature  des  émanations  dont  ils  font  chargés. 
Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails,  il  fuifit  d'obferver  pour  la  prats- 
que , que  les  précautions  relatives  à k circulation  de  l'air  dans  les  lieux 
habités , doivent  avok  deux  objets  -,  le  premier , de  c’eft  le  plus  cflentiel , 
de  fe  débarraliêr,  par  des  ouvertures  lupérieures,  de  la  portion  méphi- 
tique de  l’air,  qui  eft  plus  légère  que  celui  de  l’atmorphere i le  fécond, 
de  procurer  par  des  ouvertures  inférieures , un  écoulement  à l’autre  por- 
tion méphitique  de  cet  air,  qui  eft  plus  lourde,  mais  qui  eft,  ainli  qu’on 
l'a  dit,  en  quantité  beaucoup  moindre  que  la  première. 

Ces  deux  ouvertures  fuppofées  , il  ne  fera  pas  difficile  de  fe  former 
une  idée  de  la  circulation  qui  s’établira  dans  l’air  des  chambres  ou  des 
cachots,  où  les  hommes  feront  renfermés.  D'abord,  le  corps  de  duque  in- 
dividu, formant  dans  ces  réduits  de»  efpeces  de  poêles  qui  échau&ront 
fair,  St  qui  le  rendront  plus  léger,  il  s’établira,  par  cette  feule  caufe,.uii 
courant  d’air  de  bas  en  haut*,  l’air  s’échappera  par  l’ouverture  fupérieure, 

& fera  remplacé  par  une  nouvelle  portion  qui  s’introduira  par  l’ouverture 
inférieure.  Mais  indépendamment  de  cet  enèt  général , & pour  ainfî  dite 
méchanique  de  la  chaleur,  la  refpiration  des  individus  en  produira  une 
autre;  l’air  de  l’atmofphere  fe  décoropefant , comme  nous  l'avons  dit^  en 
paffiint  par  leur  poumon , & fe  transformant  en  deux  efpeces  d’air , la 
plus  légère,  entraînée  par  le  courant  général,  fortira  par  l'ouverture  fupé- 
rieure , tandis  que  la  [dus  pefante  gagnera  le  fond  , 8c  s'échappera,  en  bif- 
fant le  long  des  parois  de  l'ouverture  inférieure  : on  pourroit  même  adapter 
atix  ouvertures  ckculaites  pratiquées  dans  les  planchers , des  tu/aux  de 

Kès  ou  de  fonte , qu'on  incrufteroit  dans  les  murs , & qu'on  feroit  dé- 
)ucher  dans  les  cheminées  établie»  dans  les  étages  fupéricurs  ; le  feu  de 
ees  endroits  accéléreroit  l’afeenfion  de  fair,  c'efTle  meilleur  des  ventila- 
teurs i nous  ferions  allez  portés  à croire  qu'il  n’cft  pas  nécclTairc , pour  éta- 
blir ce  courant  d’air,  que  les  ouvertures,  tant  inférieures  que  fupwieures, 
foient  très- grandes  j mais  les  faits  nous  manquent  pour  prononcer  d'une 
manière  pr»ifc  fur  cet  objet , & nous  fommes  obligé»  d'en  appeller  à 
l'expérience. 

Indépendamment  de  ce  que  ce  renouvelleraent  continuel  de  l’àir.cft  né- 
Gclkitc  à'k  falubrité  de»  lieux  de  à la  conferratioo  de  Ceux  q^ui  les  babi- 


Il  I s Y Q U I. 
Année  vjSo. 
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Il  I ^ tcnt,  il  procurera  un  rairaîchifTcmcnt  très- utile  pemiant  les  chaleors  de 

l’été V nuis  cet  avantage  même  deviendra  un  inconvénient  pendant  l’hiver, 

1'  Il  V $ 1 Q U E.  ^ çç  courant  continuel  d’air  rendra  les  habitations  très-froides  : le  moyen 
Annü  tySo.  convenable  oour  remédier  à cet  inconvénient,  conillleroit  à faire 

régner,  comme  on  Va  &it  en  quelques  prifons  d’Allemagne,  le  long  des 
chambres  & des  cachots,  des  tuyaux  de  chaleur,  dont  les  extrémités  paf- 
feroientà  travers  les  poêles,  dans  les  chaufibirs , derrière  la  plaque,  ou 
fous  l’àtre  des  cheminées*,  on  profiteroit  à cet  eâet  de  tous  les  feux  allu- 
més pour  le  fervice  de  la  prifon , & pour  celui  des  agens  qui  y feroient 
attachés.  Par  ce  moyen,  au-lieu  d’un  air  froid  qui  viendroit  remplacer 
l’air  infeâé  par  la  refpiradon,  on  auroit  un  air  chaud  ou  plus  tempéré,  & 
la  circulation  n’en  feroit  «me  mieux  établie. 

Tous  ces  raübnnemens  fuppofent  que  les  ouvertures  fupérieures  defti- 
nées  il  donner  iâue  au  courant  d’air , feront  pratiquées  dans  la  partie  la 
plus  haute  du  plancher  ou  de  la  voûte,  qu’il  n’y  aura  point  d’obftacle  qui 
empêche  l'air  de  s’échapper,  & que  les  plancbers  mêmes  formeront  une 
efpece  de  calotte  qui  puiue  conduire  naturellement  l’air  à l’ouverture  for- 
mée pour  fon  ilTue. 

Nous  nous  bornons  quant  à préfent  ^ ces  apperçus  généraux  fur  la  cir- 
culation de  l’air  dans  les  prifons  : non  pas  que  nous  ne  Tentions  combien 
il  feroit  important  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  la  diftribatioii 
des  tuyaux  de  chaleur  & d’airage*,  mais  ces  détails  exigent  des  connoif- 
fances  du  local  que  nous  n’avons  pu  prendre  fur  les  plans*,  ils  font  étroi- 
tement liés  avec  ceux  de  conftraâion , & nous  ne  pouvons  à cet  é^rd 
au’oHfir  de  nous  concerter , lorfqu’il  en  fera  temps,  avec  les  perfonnes  de 
I art , qui  feront  chargées  de  l’exfoution  du  plan. 

Nous  paflbns  è l’article  quatrième,  à ce  qui  concerne  le  régime  des 
prifonniers  •,  nous  ne  pouvons  d’abord  qu’applaudir  au  projet  de  les  bai- 
gner en  entrant  dans  la  prifon,  de  rafer  ceux  defUnés  aux  cachots,  de  dé- 
hnfeâer  les  h.abits  de  tous , par  le  moyen  des  fours  & des  étuves , pour 
faire  périr  la  vermine  ^ d’y  fubftituer  des  faabillemens  de  la  maifon,  qui 
feront  affeâés  è Tufoge  des  prifonniers , ic  qu'ils  quitteront  en  fortant  : 
nous  applaudilTons  paiement  à l’idée  de  leur  donner  des  chemifes  de  toile 
bleue  ou  antre , de  les  obliger  d’en  changer  à des  époques  déterminées , 
de  leur  fournir  des  bonnets  & des  capotes  pour  les  garantir  du  froid  : 
nous  penfons  que  pour  ces  fortes  de  vêtemens,  il  y auroit  de  grands  avan- 
tages i fubftituer  quelqu’autre  matière  i la  laine,  8c  peut-être  le  cotons 
les  vêtemens  8c  les  couvertures  de  laine  nous  paroifTent  avoir  en  général 
quatre  inconvéniens  principaux  pour  les  prifons*,  premièrement,  d’être 
détruits  dans  les  magafins  par  les  teignes  ^ fecondement,  d'être  purgés  dif- 
ficilement de  la  vermine  ; troiGemement , de  n’être  pas  fufoeptibles  de  fe 
nettoyer  auf£  facilement  & H auffi  bon  marché  que  le  linge  \ quatrième- 
ment enfin,  de  fe  charger  plus  aifément  que  lui  des  émanations  putrides 
& contagieufes , 8c  de  s’en  défaire  plus  diÆcilemcnt  *,  c'efl  au  furplus  en- 
core ici  le  cas  ^en  appeller  à rexpérience.  On  prOpofê  de  faire  des  ca- 
potes allez  amples  pour  que  les  prifonniers  puifrenc  s’cnvelofqicr  dedans 
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rndant  la  naît , & 90  elles  kur  fervent  de  couvertures  -,  nous  avons  peitte  — — — 
croire  quelles  pui^nt  remplir  fans  inconvénient  ce  dernier  objet,  elles p 
s’infeâeroient  prosuptement , elles  contraderoient  une  humidité  qui  les  “ “ ^ * Q 

lendroit  tnal-lâinesv  & nouS'  fommes  perfundés  que  l’ufage  des  paiHatTeSr  Année  tjSa. 
celui  des  matelas  de  roouûe,  de  des  couvertes  de  lame  ou  de  coton , ell 
de  beaucoup  préférable.  , 

Nous  ne  pouvons  trop  inAfter  lûr  la  nécelEté  de  hiire  coucher  les  prt- 
Ibnniers  fculs , ou  au  moins  d'éviter  qu'ils  fbient  cntalTés  fur  des  lits  ou 
des  grabats  : mais  nous  croyons  devoir  obferver  en  même  temps,  que 
l’efpace  de  dix-huit  pouces  qu'on  delUne  pour  chacun  d'eux,  eft  beaucoup 
trop  petit',  nous  penfoos  qu'il  budrok  porter  julquà  deux  pieds  la  por- 
tion de  bt,  dellioee  à chaque  individu,  & n'e»  placer  que  deux  fur  chaque 
Ut  enfin , qu'il  y tût  à chacun  une  rucUe. 

Nous  ne  pouvons  qi/appronvei  tout  ce  qui  segarde  le  furplus  du  ré- 
gime des  prifoM  k mojet  d'établir  un  réfeâoire  pour  les  prifonnien 
payans,  d'interdiie  les  buvettes  ou  tavernes,  & de  défendre  qu  i]  foit  rieo 
fourni  aux  prifonniers  hors  des  heures  du  repas , & qu'il  leur  foit  rien 
vendu  ni  fourni  par  les  géoliers , concierscs  ou  autres , ayant  autorité  fur 
eux.  Nous  dcAresions  qufil  en  Ût  de  meme  de  la  diAribution  des  loge- 
mens -,  quelle  ne  dépendît  pas  des  géolien  de  des  concierges , de  que  la 
location  ne  s'en  fh  pas  h leur  profit.  Il  cohvient  que  dans  les  prifons,  la 
Kcrttc , comme-  la  dépenfe,  fe  faûê  pour  le  compte  du  roi } de  il  ne  fê- 
soit  pas  dtâicile  d'établir  un  prépofé  attaché  h la  prifon,  qui  feroit  chargé 
de  ces  détaUs  , fous  l'autorité  des  magilfrats.  Toutes  les  fois  que  les  four- 
nitures , de  qoelqu'ekece  que  ce  foit , faites  aux  prifonniers , formeront  * 

Vobjet  dune  entrepriie , il  en  réAikera  une  fouioe  d'abus  de  de  tyrannie, 

On  en  a fenti  l'importance  en  Angleterae,  de  c'cA  un  abus  qu'on  vient  d'y 
corriger  : là  nouvelle  forme  feroit  fans  doute  on  peu  plus  dUpendieufe  que 
la  forme  aâoelle^  mais  il  efl  if  eotiAdéter  qOe  rentretien-  des  priions  roya- 
les , de  des  prifonniers  qui  y font  détenus , elf  une  charge  de  la  fouverai- 
neté  que  le  fâcrihee  à bire  cA  bien  médiocre  en  comporaifon  des  fom< 
mes  coaAdérabies  sapporteat  au  roi  les  greffes,  les  autendes,  les  con- 
fifeations,  & temt  ce  ^i  a rapport  à l'adminiAsation  de  la,  juAice  : enAn, 
qu’il  eA  de  la  majeAé  du  roi,.coouna  de  fa  bonté,  de  ne  pbiitt  laifTcr 
croupir  daos  la  fange  , 1 dans  la  mifêre,  de  fous  l'autositc,  tytannjque  des 
géoliers  c la  portion  de  fet  fujets  qiu.  y eft  à là  cbaige. 

On  ne  faaroit  encore  apporter  trop  d'attention  pour  qu'il  ne  foit  januis 
brûlé  aucune  ef^ceide  charbon  h découvert  , ni  dans  les  ebambres,  ni 
dans  Ica  cfaauAoirs  v on  en  connoît  le  danger.  On  ne  doit  permettre  l'ufâge 
du  charbon  que  dans  les  cheminées  ou  dans  des  poêles  formés,  dans  Icf- 
qucls  la  vapeur  méphitique  peut  s'échapper  par  un  tuyau  : le  charbon  de 
terre,  employé  de  cette  mankie,  neftinallement  dangereux,  de  il  peur 
fournir  Un  chauâàge  tTcs-économiqne.  . 1 !...  , 

Une  autre  précauticHi  que  nbns  croyons  devdir  recommander,  dr  qui 
eontribuera  plus  qu'aucune  autre  à la  lalubrité  des  priions  , eA  de  les  d^é- 
Anfoâcr  une  fois  par  an,  par  la  méthode  employée  avec  fucc^  p»r,M.  de 
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— ■ Morvean  ; elle  confifte  ï dégager,  dans  Ie<  lieux  que  l'on  Te  propolê  de 
P purifier,  une  grande  quantité  d’acide  marin  dans  l'éut  de  rapeur  ; on  fait 

rHYsiQut.  ^ effet,  dans  une  cuiller  de  fer , on  dans  une  petite  terrine, 

j4nnée  VjSo.  un  quarteron  ou  une  demiJivre  de  Tel  marin,  plus  ou  moins,  fuivant  U 
grandeur  du  lieu*,  lorfque  ce  fel  ell  bien  chaud,  on  verfe  pa^deffus,  & 
dans  le  même  vafe,  de  l'huile  de  vitriol,  il  en  faut  environ  le  tiers  ou  la 
moitié  du  poids  du  fel  : après  quoi  on  Te  retire  promptement,  de  on 
ferme  la  porte  : l’acide  vitriolique , par  Ton  tétion  for  le  fel  marin , en  dé- 
gage l’acide,  & ce  dernier  s'élève  fous  la  forme  de  vapeurs  blanches,  qui 
fe  répandent  dans  toute  la  chambre,  & en  neutralifênt  les  miafmes  putri- 
des : lorfque  ces  vapeurs  font  paflées,  on  ouvre  la  chambre,  on  la  Iriâê 
deux  ou  trois  jours  fans  être  habitée,  afin  que  la  légère  odeur  de  fel  ma- 
rin qui  pourroit  y relier,  fe  difüpe  entiéinnent;  après  quoi  elle  ell  par- 
faitement faine , & peut  être  habitée  fans  aucun  danger.  Indépendamment 
des  époques  déterminées,  auxquelles  cette  opération  devra  être  fiite 
dans  toutes  les  chambres , il  fera  néceffaire  de  la  répéter  dans  les  cachots 
qui  auront  été  long-temps  habités , & avant  d'y  remettre  de  nouveaux  pri- 
fonniers  : un  inconvénient  de  cette  méthode,  fi  on  en  hiifbit  ufage  trop 
fouvent,  feroit  de  rouiller  & de  corroder  les  barreaux  de  grilles  de  fer 
des  chambres  de  des  cachots  : mab  on  peut  encore  prévenir  cet  effet , en 
les  revêtiffant  d'une  couche  de  peinture  noire , è l’huile,  qu'on  redou- 
velleroit  tout  les  douze  ou  quinze  ans,  plus  on  moins,  fuivant  le  befbin. 
Nous  croyons  de  même , que  dans  les  temps  humides  de  tliiver , lorfque 
le  baromètre  ell  bas , on  dans  des  temps  fort  lourds , il  feroit  convenable 
* le  foir,  de  lorfque  tous  les  prifonniers  font  rentrés,  d'allumer  des  feux  de 

temps  en  temps  au  milieu  des  cours  ou  préaux,  pour  y purifier  l’air}  car 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ce  point  capital,  fur  lequel  nous  avons  déjà 
infiAé , que  l’air  des  cours  A:  des  envbons  eft  le  réfervoir  qui  doit  four- 
" nb  celui  de  l'intérieur  des  falles,  des  chambres,  dcc.  en  un  mot,  de  toute 
la  prifon.  Cette  opération  pourroit  encore  fe  fabe  fans  frab,  parce  qu'on 
emploieroit  pour  alimenter  cet  feux,  la  paille  même  qui  aurait  fervi  aux 
prifonniers , de  ce  feroit  un  moyen  de  pW  pour  obliger  les  piépofét  à la 
renouveller  à certaines  époques  : cette  nécefjité  du  renouvellement  fré- 
quent de  la  paille,  nous  conduit  è fâbe  obferver  que  l’économie  fur  cet 
fournitures  eu  une  des  principales  caufes  de  pourriture,  de  corruption  & 
de  puanteur  dans  les  prifons } rien  n'efl  plus  capable  d’entretenb  la  ver- 
mine de  l'infeâion  : au  mokis  £uidroit-il  que  les  hommes  fuffent  trûtés 
avec  autant  d’huxnanké  que  les  animaux  , dont  on  renouvelle  fouvent  la 
litiere  : en  augmentant  la  d^nfê  pour  la  paille , on  la  diminuera  fur  les 
remedes  ; il  vaut  mieux  coolervcr  la  fanté  des  hommes , que  de  dépenfer 
pour  les  guérb.  < . : . ^ 

Ajsrès  ces  réflexions  générales  fur  les  quatre  principaux  points  dont  not» 

Sarait  dépendre  la  falubrité  des  prifons , nous  pafferons  è quelques  ré- 
exions particulieret  fur  le  local  propofé:  d’abord,  nous  penfons  que  l'em- 
placement deftiné  è la  prifbn  des  fr-mmes,  de  \ celle  des  prifonnien  pour 
dettes,  eft  beaucoup  trop  petit ^ nous  ferions  d’avb  que  les  inflnueries  de 
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cette  prilon  des  ftrmmes , fuffc-nt  agrandies  de  tout  le  terrain  qu'on  def- 

tine  aux  particuliers  détenus  pour  dettes  ->  nous  ne  croyons  pas  d'ailleurs  Puyjiqqj^ 

qu'il  (oit  convenable  de  confondre  dans  une  même  prifon  le  criminel 

avec  celui  qui  n'eli  que  malheureux,  l'allâllln  avec  le  debiteur-,  & il  nous  AniUe  tj8o, 

paroîrruit  préférable , ou  de  conlérver  une  des  trois  priions  ezillantes , 

pour  les  débiteurs,  en  y faifant  les  réparations  convenables,  ou  de  bitic 

pour  cet  objet  une  prifnn  particulière,  dans  un  quartier  de  la  ville  où  le 

terrain  feroit  moins  précieux  {a). 

On  pourroit  encore  augmenter  l’étendue  du  local,  par  la  fupprelEon  des 
boutiques  dans  le  pourtour  extérieur  des  priions  -,  & noOs  intilierans  beau- 
coup  iur  cette  augmentation  d’emplacement,  parce  qu’il  eft  très-dange- 
reux d’accumuler  les  hommes  dans  les  lieux  étroits  , enfermés  de  hauts 


murs  : il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  priions  doivent  être  aulE  du- 
rables que  les  grandes  villes,  que  quand  il  s’agit  de  les  rebâtir,  il  £iut 
les  conltruire  pour  le  mieux , & pour  durer  plulieurs  lîecles , s’il  cil  pof- 
lible,  fans  être  retenu  par  des  économies  nuiliblcs  que  la  poftérité  pour- 
roit  reprocher  un  jour  à l'adminidraiion.  On  doit  conüdérer  les  priions 
négligées,  comme  des  foyers  de  maladies  putrides,  malignes  & pellilen- 
tielles,  qui  menacent  la  vie  des  citoyens  établis  à proximité,  & qui  le  ré- 
pandent bientôt  au  loin,  fi  on  les  laifle  éclorte  dans,  ces  antres  du  crinte 
& de  la  milere  : il  faut  oblerver  de  plus,  que  les  boutiques  projetées,  font 
tout- à fait  étrangères  â des  priloiu,  & que  l'apparence  d’une  fortereUe, 
eft  la  feule  décoration  extérieure  qui  leur  convienne  -,  nous  croyons  de 
même,  que  les  rues  indiquées  autour  des  nouvelles  priions,  ne  font  pas 
allez  larges,  relativement  au  concours  de  monde  qui  le  porte  en  ces  en- 
droits dans  certaines  occafîons  : d’ailleurs,  comme  nous  venons  de  l’obfer- 


ver,  il  eft  de  la  plus  grande  conléquence  d'entretenir  dans  ces  priions  un 
air  fréquemment  renouvellé-,  or,  d'où  cet  air  peut-il  venir  pur  & frais.  Il 
ce  n'cft  du  local  des  environs  2 & comment  le  lera-t-il , Ii  ce  local  n’eft 
pas  aftez  Ipacieux  ? 

Une  oblervation  non  moins  importante,  c’eft  de  tenir  le  rez  de  chauflïe 
des  nouvelles  priions , allez  élevé  pour  qu'il  domine  de  plulieurs  pieds  Iur 
celui  de  la  rue  des  Cordeliers,  & du  bas  de  la  rue  de  l'oblervance  : comme 
le  terrain  des  grandes  villes  va  conftamment  en  s’élevant,  il  eft  d’une 
grande  conléquence  que  les  édifices  publics  8c  delUnésâ  durer  long-temps, 
loient  fort  élevés  au-delTus  du  fol  aéhiel , autrement  ils  feront  enterrés 


par  la  fuite , comme  le  font  aujourd'hui  les  priions  de  la  conciergerie , 
& la  plupart  des  égliles  anciennes.  Une  railon  plus  décilîve  encore,  ne 
permet  pas  de  négliger  cette  attention  •,  on  a déjà  annoncé  que  dans  quel- 

aues  circonftances  l'air  chargé  de  vapeurs  inlcétes  & putrides , pouvoir 
cven'tr  plus  pelant  que  l'air  ordinaire , il  doit  donc  tendre  alors  à le  ral- 
femblcr  dans  les  lieux  bas  -,  d’où  il  luit  qu’une  prilon  dont  le  fol  feroit 


(a)  Il  en  eft  de  même  de  ceux  dêtemu  pour  fûts  rehûfi  à 1a  difcipline  militaire  ; 
il  répugne  à toute  efpece  d'ordre  & de  principe  , de  confondre  cette  ciaCTe  de  pri- 
Ibnniett  avec  les  criminels;  on  pourroit  les  placer  dans  b même  prifon  que  les  dé- 
biteurs. 
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sMorvnuÿ  elle  conlîfte  à dégager  > dans  les  lieux  que  l'on  fe  propoiè  de 
purifier,  une  grande  quantité  d'acide  marin  dans  l'état  de  vapeur  : on  fait 
^chauffer  It  cet  effet,  dans  une  cuiller  de  fer,  ou  dans  une  petite  terrine, 
un  quarteron  ou  une  dem>4ivre  de  Tel  marin , plus  ou  moins , fuivant  la 
grandeur  du  lieu)  lorfqne  ce  fel  eft  bien  chaud,  on  verfe  par-deffus,  & 
dans  le  même  vaTe,  de  l’huile  de  vitriol,  il  en  faut  environ  le  tiers  ou  la 
moitié  du  poids  du  Tel  : après  quoi  on  fe  retire  promptement,  de  on 
ferme  la  porte  ; l’acide  vitriolique , par  Ton  aéHon  fur  le  Tel  marin , en  dé- 
gage l’acide,  & ce  dernier  s'élève  fous  la  forme  de  vapeurs  blanches,  qui 
le  répandent  dans  toute  la  chambre , de  en  neutralifent  les  miafmes  putri- 
des : lorfque  ces  vapeurs  font  payées,  on  ouvre  la  chambre,  on  la  laifïê 
deux  ou  trois  jours  fans  être  habitée,  afin  que  la  légère  odeUr  de  fel  ma- 
rin qui  pourrait  j relier,  fe  dilEpe  entièrement;  après  quoi  elle  e(l  par- 
faitement faine , de  peut  être  habitée  fânS  aucun  (langer,  indépendamment 
des  époques  déterminées , auxquelles  cette  opération  devra  être  füte 
dans  toutes  les  chambres , il  fera  néceflidre  de  la  répéter  dans  les  cachots 
qui  auront  été  long-temps  habités , de  avant  d'y  remettre  de  nouveaux  pri- 
fonniers  ; un  inconvénient  de  cette  méthode,  fi  on  en  fiiifbit  ufage  trop 
fouvent,  feroit  de  rouiller  de  de  conoder  les  barreaux  de  griUes  de  fer 
des  chambres  de  des  cachots  : mais  on  peut  encore  prévenir  cet  effet , en 
les  revêtiffant  d’une  couche  de  peinture  noire , à l’huile,  qu’on  renou- 
velleroit  tous  les  douze  ou  quinze  ans,  plus  ou  moins,  fuivant  le  befbin. 
Nous  croyons  de  même,  que  dans  les  temps  humides  de  lliiver,  lorfque 
le  baromètre  eft  bas,  ou  dans  des  temps  fort  lourds,  il  feroit  convenable 
le  foir,  St  lorfque  tous  les  prifonniers  font  rentrés,  d’allumer  des  feux  de 
temps  en  temps  au  milieu  des  cours  ou  préaux , pour  y purifier  l’air  *,  car 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ce  point  capital,  fur  lequel  nous  avons  déjà 
infifté , que  l’air  des  cours  de  des  environs  eft  le  réfervoir  qui  doit  four- 
nir celui  de  l'intérieur  des  falles,  des  chambres,  &c.  en  un  mot,  de  toute 
la  prifon.  Cette  opération  pourrait  encore  fe  faire  fans  frais,  parce  qu'on 
emploieroit  pour  alimenter  ces  feux , la  paille  même  qui  aurait  fervi  aux 
prifonniers  , de  ce  ferait  un  moyen  de  plus  pour  obliger  les  prépofés  k la 
renouveller  ^ certaines  époques  : cette  nécefSté  du  renouvueraent  fré- 
quent de  la  Mille,  nous  conduit  è faire  obferver  que  l’économie  fur  ces 
fournitures  eft  une  des  principales  caufes  de  pourriture,  de  corruption  de 
de  puanteur  dans  les  prifons  *,  rien  n'eft  plus  ^capable  d’entretenir  la  ver- 
mine de  l’infeâion  : au  moins  fuidroit-il  que  les  hommes  fuffent  traités 
avec  autant  d’humanité  que  les  animaux  , dont  on  renouvelle  fouvent  la 
litiere  : en  augmentant  la  déjpenfe  pour  la  paille , on  la  diminuera  fur  les 
remedes  : il  vaut  mieux  coowrver  la  fanté  des  hommes , ipie  de  dépenfer 
pour  les  guérir.  < 

Après  ces  réfiexions  géi^ales  fur  les  quatre  principaux  points  dont  nous 

Saroit  dépendre  la  falwrité  des  prifons  , nous  paierons  k quelques  ré- 
exions particulières  fur  le  local  propofé:  d’abord,  nous  penfons  que  l'em- 
placement deftiné  à la  prilôn  des  femmes,  de  11  celle  des  prifonniers  pour 
dettes,  eft  beaucoup  trop  petit nous  ferions  d’avis  que  les  infirmeries  de 
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cette  phioii  des  fc-mmes , fuâ'ent  agrandies  de  tout  le  terrain  qu’on  def-  ' 
tinc  aux  particuliers  détenus  pour  dettes  ■,  nous  ne  croyons  pas  d'ailleurs  P h y g , q ^ 
qu’il  foit  convenable  de  confondre  dans  une  meme  prifon  le  criminel 
avec  celui  qui  n’ed  que  malheureux,  l’aiTaiEn  avec  le  débiteur j & il  nous  Annie  ij8o. 
paroitruit  préférable , ou  de  conferver  une  des  trob  priions  exilantes , 
pour  les  débiteurs,  en  y fûfaut  les  réparations  convenables,  ou  de  bâtir 
pour  cet  objet  une  prifon  particulière , dans  un  quartier  de  la  ville  où  le 
terrain  feroit  moins  précieux  (a  ). 

On  poorroit  encore  augmenter  l’étendue  du  local,  par  la  fupprelHon  des 
boutiques  dans  le  pourtour  extérieur  des  priions',  & nous  inlîlferons  beau- 
coup iur  cette  augmentation  d'emplacement,  parce  qu'il  eù  très-dange- 
reux d’accumuler  les  hommes  dans  les  lieux  étroits  , enfermés  de  hauts 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  priions  doivent  être  aufE  du- 


murs 


râbles  que  les  grandes  villes,  que  quand  il  s’agit  de  les  rebâtir,  il  £iut 
les  conftruire  pour  le  mieux , & pour  durer  pluheurs  lîecles , s’il  eft  pof- 
hbie,  fans  être  retenu  par  des  éconotnies  nuUibles  que  la  poÙcrité  pour- 
roit  reprocher  un  jour  â l’adminifiraiion.  On  doit  conlîdérer  les  priions 
négligées,  comme  des  foyers  de  maladies  putrides,  malignes  & pelUlen- 
tieïles,  qui  menacent  la  vie  des  citoyens  établis  à proximité,  & qui  le  ré- 
pandent oientôt  au  loin,  (i  on  les  laide  éclorre  dans  ces  antres  du  crime 
& de  la  milere  : il  faut  obier  ver  de  plusi  que  les  boutiques  projetées,  font 
tout  â fait  étrangères  à des  priions,'  & que  l'apparence  d’une  forterede, 
cd  la  feule  décoration  extérieure  qui  leur  convienne  -,  nous  croyons  de 
même,  que  les  rues  indiquées  autour  des  nouvelles  priions,  ne  font  pas 
adez  larges , relativement  au  concours  de  monde  qui  le  porte  en  ces  en- 
droits dans  certaines  occafîuns  : d’ailleurs,  comme  nous  venons  de  l’obler- 
ver,  il  ed  de  la  plus  grande  conléquence  d'entretenir  dans  ces  priions  un 
air  fréquemment  renouvellé-,  or,  d’où  cet  air  peut-il  venir  pur  & frais,  It 
ce  n’ed  du  local  des  environs?  & comment  le  lera-t-il,  Ii  ce  local  n’ed 
pas  adez  Ipacieux  ? 

Une  oblervation  non  moins  importante,  c’ed  de  tenir  le  rez-de  chauflïe 
des  nouvelles  priions , adez  élevé  pour  qu’il  domine  de  plulîcurs  pieds  fur 
celui  de  la  rue  des  Cordeliers,  & du  bas  de  la  rue  de  l'oblervance  : comme 
le  terrain  des  grandes  villes  va  condamment  en  s’élevant,  il  ed  d'une 
grande  conléquence  que  les  édifices  publics  & dedinés  à durer  long-temps, 
(oient  fort  élevés  au-dedus  du  fol  aéhiel , autrement  ils  feront  enterrés 
par  la  fuite , comme  le  font  aujourd'hui  les  priions  de  la  conciergerie , 
& la  plupart  des  égliles  anciennes.  Une  railon  plus  décilîve  encore , ne 
permet  pas  de  négliger  cette  attention  ^ on  a déjà  annoncé  que  dans  quel- 
ques circondances  lair  chargé  de  vapeurs  infêâes  & putrides,  pouvoir 
devenir  plus  pelant  que  l’air  ordinaire , il  doit  donc  tendre  alors  à le  ral- 
fembler  dans  les  lieux  bas  ; d’où  il  luit  qu’une  prifon  dont  le  fol  feroit 

(a)  Il  en  dt  de  mtmt  de  ceux  détemii  pour  faits  reltdfs  à la  dUctpline  militaire  ; 
il  répugne  à toute  efpece  d’ordre  & de  pnneipe  , de  confondre  cette  clafle  de  pri- 
tunniera  avec  les  critmtKlsj  on  pourroit  les  placer  dans  la  même  prifon  que  Ici  dé- 
biteurs. 
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— — pins  enfoncé  que  celui  des  quartiers  voilîns,  ponrroit  devenir,  dans  C(t- 
p tains  temps,  la  fentine  & le  réceptacle  de  tout  l’air  corrotnpti  des  envl- 

r H T s 1 Q U E.  ^ qu'un  pareil  fiijoor  feroh  infiniment  dangereux  pour  ceux  qtli 
Aa/t/e  tj8o.  l’habîteroient. 

Par  une  fuite  des  mêmes  principes,  nous  trouvons  beaucoup  dlncon- 
véniens  à établir  des  cachots  au-deffoos  du  niveau  du  fol , il  faut  de  tonte 
nécellîté  . qu’ils  foient  élevés  de  plulîeurs  pieds  •,  & nous  en  concluons 
qu’il  ell  impofliblc  d’établir  deux  étages  de  cachots  l’un  fur  l’autre , dans 
le  cloître  des  Cordeliers,  comme  on  le  propofe,  qu’on  n'en  peut  pratiquer 
' qu'un  lêul  dans  la  hauteur  : alors  on  pourra  les  cxbaufier  fuihfâmment 

-pour  être  à l'abri  de  l’humidité,  & il  reftera  afin  «felpace  fous  la  voûte 
pour  confiituer  une  habitation  faine.  ~ 

Noos  croyons  pouvoir  afluier  que  G le  pro^  , dont  l’examen  a été 
tmvoyéà  l’académie,  eft  adopté;  u on  a égard  aux  reftriélions,  augmen- 
tations 8c  modifications  que  nous  venons  d’indiquer,  il  remplira  coniplé- 
-tement  les  vues  de  Tadminillration  ; que  les  prifons  cefferont  d'être  des 
habitations  dangereufes,  & que  ceux  qui  feront  condamnés  ^ y (éioumer, 
pourront  y vivre  fans  être  aullî  fujets  qu’ils  l’ont  été  jnfqu’ici,  aux  mala- 
dies putrides  8c  pefiilentielles  ; fans  être  en  proie  aux  rats  ni  aux  infeéles 
vermineux  de  toute  efpece;  fans  courir  autant  de  rHque  d'y  contraâer  la 
■gale,  le  feorbut,  des  olccrci,  & des  maux  contagicme  qu'ils  vont  porter  & 
répandre,  en  fortant  des  prifons,  dans  les  villes,  dans  les  villages,  dans 
les  vaUTeanx,  dans  les  colonies;  enfin,  fans  y fubir,  par  anticipation,  un 
genre  de  fupplice  que  la  loi  ne  leur  inflige  pas , & qui  révolte  l’huma- 
nité, lorfquon  voit  qu'il  eft  établi  dans  les  priions  indiftinftement,  pour 
les  accufês  comme  pour  les  coupables , pour  les  innocens  comme  pour  les 
criminels. 

Fait  dans  Tacadémle,  le  dix-firpt  mars  mil  lêpt  cent  quatre-vingt.  Signi 
te  Roy,  de  Mokticny,  Tiuet,  Tenon,  Duhakii  ou  Monceau, 
8c  Lavoisicr. 
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MEMOIRE 

Sur  les  Infirmeries  des  trois  principales  Prifons  de  la  jurifidi^ion  du 

Chdtelct  de  Pwis  i fayoir  ^ du  For-l’éyd^ue  t du  petit  St  du  grand 

Châtelet.  , 

Par  M.  T E N O H. 

^^^ous  donnerons  d’abord  une  idée  de  l’ctat  piéTent  des  bSimeries  de 
ces  trois  priions , on  n’en  fentira  que  nieux  daiu  une  fécondé  partie  de 
ce  mémoire,  l'utilité  des  établUfeineos  que  nous  propoferons  pour  Ici^ 
malades  des  nouvelles  prifons  criminelles  & civiles  , [que  le  gouverae-t 
mcHt  cA  Au  le  point  de  procurer  à la  jurifdidUon  du  Cni^et, 

PRSMlBp.â  P A T St 

Les  iofirmer'vcs  font  on  établilTement  moderne  dans  les  prifons  du 
Oiàtelet,  ces  prifons  verfoient  autrefois  leurs  malades,  comme  fait  aujouC'^ 
d’hui  celle  de  Saint-Martin,  à l'Hôtel- Dieu,  pour  les  malades  ordinaires^ 
& à Bicctre  , pour  le  mal  vénérien;  il  y avoit  alors  è l'HôteUDieu  deux, 
inArraeries  de  force.  Saint -Landri  étoit  delUoé  aux.  hommes.  Sainte^, 
Manine  aux  femmes;  les  malades  de  ces  troix  prifons  du  Châtelet, >y, 
étoient  rafTemblés  avec  les  autres  gens  de  force , malades,  venant  du  châ- 
teau de  la  Tournelle,  où  font  les  ulériens,  avec  les  malades  des  prifons, 
de  la  Salpétrière,  de  Bicctre,  & u nous  ne  nous  trompons  point,  avec 
ceux  de  la  Conciergerie  & de  la  prifou  de  Saint-Eloi;  de  forte  que  des- 
criminels qui  avoient  été  jugés,  & qui  étoient  condamnés  les  uns  aux  ga-, 
leres , les  autres  â être  renfermés  pour  la  vie  dans  les  priAans  de  la.  Salpè-- 
trierc  ou  de  Bicétre,  fe  retrouvoient  avec  d'autres  criminels,  fouveut, 
leurs  complices,  dont  le  procès  s'inflruifoit ; de  avec  d'autres  gens  qui. 
n'étant  détenus  que  pour  un  temps,  leur  ouvroient  au  dehors,  ^s  rap> 
ports  avec  ceux  de  leurs  complices  qui  n’étoienf  Piotnt  encore  entre  leti 
mains  de  la  juAicc  d'autres  fois  ces  criminels,  sécuappoient  de  l’Hotel- 
Dieu , ou  dans  le  tranfport 

Il  étoit  de  la  derniere  conféquence  de.  remédier  à ces  inconvéniens, 
on  s’y  détermina  en  1755 , à la  fuite  d'uoc  révolte  arrivée  dans  l'une  des. 
fâlles  de  force  de  l'Hotel-Dieu. 

A cette  époque  chaque  prifon  g;;rda  Ors  malades,  & comme  on  n’étoit' 
point  préparé  à cet  événement  imprévu,^  on  les  plaça  dans  les  ditlcrens 
endroits,  non  pas  les  plus  propres  à cette  defUnatiqn,  mais  ceux  qui  pa- 
rurent exiger  moins  de  temps , d’embarras  8ç  de  dépenfës  ;,  on  appela,  ces 
chambres  du  nom  d'infirmerie , & ce  font  ccHes-U  dont  nous  allons 
parler. 


Méa. 
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— — Au  For-l’évêq^ue,  on  n’en  dedina  point  dans  le. principe  pour  les  fem- 
Physique  nialadcs,  il  n’y  en  a point  encore  aujourd'hui  pour  elles,  & cepen- 
' dant  on  détient  quelques  femmes  dans  cette  prifon , c’eft  un  oubli  cruel 
Année  tj8o',  des  premiers  devoirs  de  l'humanité. 

Celle  des  hommes,  placée  au  fécond  étage,  ed  écrafée,  comme  peut 
être  une  chambre  du  peuple,  qui  n’a  point  été  dedinée  pour  une  infir- 
merie j le  feau  aux  gros  excrémens,  aux  urines,  ed  nuit  & jour  dans  un 
recoin,  fur  le  carreau  où  U Ce  répand,  & qui  en  edêt  en  ed  humeâé', 
toutes  les  autres  émanations  du  corps,  comme  les  crachats,  & dans  certain 
’ cas,  le  fane,  le  pus,  ce  qui  découle  dans  une  infirmerie  des  lits  de  ceux 
qui  vont  lous  eux,  en  un  mot,  les  plus  dangereufes  impuretés  y font 
également  verfées,  & deviennent  un  fond  continuel  de  pourrinure,  parce- 
que  ces  matières  pénètrent,  avec  le  temps,  dans  les  Joints  & les  ruptures 
du  carreau,  dans  les  places  oû  il  en  manque;  il  faudroit  pouvoir  laver  le 
carreau-,  encore  n'enfeveroit-on  pas  ce  qui  a pénétré  d’infeâion  dans  fes 
joints;  mais  comment  le  laver  dans  cette  chambre,  oû  il  n'y  a rien  de 
préparé  pour  l’écoulement  des  eaux?  & ne  feroit-il  pas  à craindre  qu’en 
traverfant,  elles  ne  pourrident  à la  fin  les  planchen,  & quelles  ne  portaf- 
fent  dans  les  pièces  qui  font  au-dedbus,  de  l'humidité  & de  l'infeâian? 

Dans  ce  lieu  étroit  & bas,  les  émanations  du  feau  aux  excrémens  qui 
peuvent  s’élever  dans  fair,  celles  du  carreau  ainfi  afiêâé,  & celles  des 
malades,  n’ont  d’ilTue  que  par  une  feule  croifée,  & par  la  porte  quand  la 
croifée  eft  fermée;  celles  q.ui  s'écoulent  par  la  porte  fe  répandent  dans' 
Un  paiTage  fort  étroit , & de-Ià  dans  une  chambre  à la  piûole , furchargée 
de  monde,  8e  dans  une  chambre  i la  paille,  fi  obfcure,  fi  mal- propre,  fi 
peu  aérée , qu’il  répugne  d'y  entrer  : ces  émanations  corrompent  donc 
encore  l’air  déjà  corrompu  de  ces  chambres  habitées  par  des  gens  qui  font 
fains  : cette  chambre  ou  infirmerie  contient  quatre  lits,  elle  ne  peut  en 
tenir  davantage,  il  y avoit  le  jour  que  nous  la  vîmes  huit  malades,  & 
dans  toute  la  prifon  cent  trente  prifonniers , il  y a des  temps  oû  il  s’y  en 
trouve  encore  plus.  Quand  il  arrive  que  ces  cent  trente  prifonniers,  ou 
un  plus  grand  nombre,  donnent  feize  malades,  ils  couchent  quatre  dans 
chaque  lit;  quand  il  en  donne  vingt,  ou  plus,  on  ne  fait  oû  mettre  cet 
excedant.  Mais  quels  font  ceux  qui  vont  coucher  quatre  dans  le  même 
lit  ? des  hommes  defiinés  aux  derniers  fnpplices , des  prifonniers  d’ordre- 
du. roi,  des  colleâeurs,  des  prifonniers  pour  dettes,  pour  mois  de  nour- 
rice, des  foldats  détenus  pour  caufe  de  police  militaire;  de  forte  que' 
l'on  y confond  impitoyablement  avec  des  fcélérats  que  leurs  crimes  8c 
leurs  atrocités  retranchoient  de  la  fociétc-,  des  hommes  fouvent  plus  mal- 
heureux & plus  à plaindre  que  dignes  de  châtimens  ou  de  mépris,  des 
hommes  quelle  a l’efpérance  de  voir  rentrer  dans  fon  Icin  8c  dans  tous 
leurs  devoin,  mais  qu’auparavant  on  outrage  cruellement,  par  cette  aflb- 
ciation  fiétriffante,  qui  blefle  même  la  fociété  toute  entière,  par  l'humi- 
liation méritée,  8c  cette  efpece  de  fupplice  que  l’on  a fait  fiipporter  à 
beaucoup  de  fes  membres.  A ce  cruel  inconvénient,  fe  joint  encore  pour' 
la  jeundie  un  autre  mal,  un  écueil  qui  fait  trembler  pour  elle;  à cet  âge. 
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oïl  &ns  expérience  comme  (ans  principes  de  conduite,  elle  eft  également  ■ 
di/pofée  au  mal  comme  au  bien , félon  qu'elle  rencontrera  de  bons  ou  de  p 
mauvais  confeils , de  bons  ou  de  mauvais  exemples  qui  rentraîneroiit  : or,  ” 
quel  danger  n'y  a- 1-  il  pas  d'approcher  de  jeunes  fuldats  ou  d'autres  jeunet 
gens,  de  ces  hommes  pervers,  aufli  redoutables  pour  eux,  que  le  font 
ces  fcélératsi  car,  qui  dit  un  fcélérat,  dit  un  homme  qui  fouvent  a de 
l'énergie  pour  agir,  & malheureufement  même  quelquefois  des  talens 

four  perfuader } Ne  voit-on  pas  journellement  ces  infortunés  enfans  que 
on  jette  aveuglément  dans  les  priions  de  Bicétre  8c  de  la  Salpctricre , 
avec  des  hommes  dépravés,  8c  des  femmes  corrompues , en  fortir  plus 
corrompus  encore  qu'ils  n'y  étoient  entrés,  pour  courir  enfuite  é leur 
perte , après  avoir  tourmenté  quelque  temps  la  fociété  l 

On  ne  peut  que  louer  le  zele  des  magi/lrats , qui , ayant  connu  tous  ces 
maux,  ont  formé  des  vœux  pour  qu'on  y remédiât,  8c  que  fc  féliciter  de 
ce  temps  de  lumière , de  bienfaifance  8c  de  lâgelle  de  l'adminiftration  pré- 
fente,  qui  s'emprelTc  de  les  terminer. 

C'ell  le  même  tableau , ou  prefque  le  même  dans  Tes  deux  autres  pri- 
fonsi  des  chambres  trop  étroites,  trop  écrafées,  dont  le  fol  eft  en  plàrre, 
mal  carrelées  ou  même  non  carrelées,  8c  que  l’on  ne  peut  laver,  y font 
les  infirmeries  des  chambres  où  toutes  les  faletés  indifpenfables  du  jour 
& de  la  nuit  font  gardées  douze  heures  dans  un  feau  de  bois,  où  un 
même  lit  fert  en  même-temps  i toutes  fortes  de  prifonniers  -,  des  chambres 
placées  entre  d'autres  étages,  ou  prefque  k un  cinquième,  où  par  cette 
raifon  le  fervicc  devient  plus  difficile,  où,  comme  on  s’y  attend  bien , on 
n'a  prefque  aucun  des  fecours  que  l'on  doit  procurer  à des  infirmeries  : 
point  de  chapelle,  d'apothicairerie , de  cuifine  : dans  prefque  toutes,  la 
cheminée  eft  dans  la  chambre  même,  & par  conféquent,  le  feu  dans  les 
mains  des  criminels,  au  milieu  de  pièces  toutes  en  bois.  Il  eft  fans  doute 
difficile  de  comprendre  comment  nous  avons  été  fi  long-temps  fans  voir , 
ou  du  moins,  en  voyant  fans  intérêt,  des  négligences  fi  dangereufes  pour 
la  Ibciété  toute  entière , & d'ailleurs  aulE  contraires  à l'humanité  t^u'à  la 
religion. 

Du  moins,  trouve-t-on  atr  petit  & au  grand  Châtelet,  une  chambre 
pour  les  femmes  malades,  & une  ou  même  deux  pour  les  hommes  : nous 
en  remarquons  deux  au  grand  Châtelet  où  on  fépare  les  prifonniers  ma- 
lades qui  font  au  fecret,  d'avec  les  autres  prifonnien  criminels  qui  ne 
font  point  an  fecret , ce  qui  eft  raifonnable  •,  mais  les  gens  au  fecret  paf- 
fent  par  la  chambre  de  ceux  qui  n’y  font  point , ce  qu'il  faut  éviter. 

Ne  cherchons  donc  point  de  modèles  d’infirmeries  de  prifon,  dans  les 
chambres  dont  nous  venons  de  parler,  mais  voyons  comment,  avec  une 
économie  raifonnable,  nous  fatisferons,  dans  les  nouvelles  prifons  du 
Châtelet , aux  befoins  des  malades  des  difiérens  ordres  de  prifonniers  que 
renfernteront  ces  prifons  j c'eft  l’objet  de  la  fécondé  partie  de  ce  lué- 
moir". 
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L’étabussïment  d’une  prifon  criminelle  Se  d'une  prifon  civile,  pour, 
les  prifonniers  de  la  jurididlion  du  Cliâtdet,  entraîne  néccffiifcmeut  aveç 
foi,  celui  d'un  véritable,  mais  très  petit  hôpital  <iuis  chacune  de  ces  pri- 
ions*, c'eft-i  dire  celui  d'un  bâtiment  où  füient  réunies  les  inhemene^ 
iiéceilâircs  au  ft  rvice  de  ces  prifons , & les  autres  pièces  accciToircs  A in* 
diT|  lenfables  au  fcrvicc  de  ces  intîrineries. 

Nous  ne  parlons  point  à prcfcnt  des  infirtnçries,  ahu  de  mettre  plus 
de  clarté  dans  notre  difcuÜtüQ  > (tous  commençons  pal  le  détail  piccci 
acceflbircs. 

Ces  pièces  font , 

Une  chapelle. 

Une  cuiline. 

Une  apothicairerie. 

Une  diambrc  d'infirmiers  8c  de  gardes. 

Une  autre  chambre  moins  grande  que  la  précédente,  qui  fervira  à 
raiimônier , aux  ofEciers  de  judice  & de  fanté. 

Une  troilieinc  chambre , dite  du  changeage , placée  à l’entrée  des  in- 
firmeries , à portée  de  la  cuiline , carrelée  en  ’Æcs , & où  il  y aura  une 
baignoire , on  y changera  les  malades  de  linge  Sc  d'habits  avant  de  les  in- 
troduire dans  les  fallcs}  on  les  rafera,  ou  tout  au  moins  ou  leur  coupera 
les  cheveux  , & on  leur  brolTera  la  tetet  s'ils  ont  les  pieds,  les  jambes , 
le  corps  mal- propres  & couverts  de  croûtes  tctrculês  ou  d'autres  falctés 
qui  empêchent  la  tranfpiratioa,  on  les  lavera  avec  de  l’eau  chaude. 

Un  magalin  fous  la  main  Sc  près  des  infirmeries , dediné  pour  le  linge, 
les  robes  a infirmerie , les  bonnets  de  nuit , les  làudales  de  cuir , les  ma- 
telas, les  couvertmes  & les  autres  udenfiles  propres  & en  rélêrve. 

Un  autre  magaliu  tenu  à l'écart  & dans  les  greniers , bien  aéré rélctvf 
pour  tous  les  effets  d'infirmerie , qui , comme  matelas,  paillaffes,  ira- 
verfins,  oreillers,  couvertures,  conlerves,  draps,  chemilck,  &c.  fe  trou- 
veroient  pénétrés  d'urines , d'excrémens , ou  d’autres  émanations,  du  corps. 

Un  lieu  de  dépôt  pour  les  œprts,  où  l'on  puiffê  les  tranfporter,  afin 
de  les  féparcr  promptement  d’avec  les  vivans  ; ce  dépôt  fera  dalle,  il  y. 
aura  une  pierre  à laver  pour  y échanger  le,  linge  pénétré  d’excrémens. 

Des  grieches  ou  commodités  : elles  feront  communes  à toutes  les  in- 
firmeries d’une  meme  prifon , placées  fur  un  aqueduc  toujours  plein 
d’eau,  comme  il  a été  dit  au  précédent  rapport-,  nous  n’en  connoi/Tons. 

i)oint  de  plus  propres  â une  prifon  que  celles  que  l’on  voit  l'hôpital  dff 
a Salpêtrière , & qui  fervent  à la  maifon  de  force , & à deux  autres  em- 
plois, favoir  au  bâtiment  neuf  & à Sainte- Liduvine -,  nous  en  donnons 
l'élévation  & la  coupe.  ( Voye\  la  planche  à la  fin  du  mémoire.  ) 

Un  réfervoir  d’eau  fuffilâmracnt  élevé,  que  l’on  placera  fur  la  chapelle, 
d’où  partiront  des  plombs  pour  toutes  les  infirmeries,  pour  la  cuiline, 
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rapothicaircric,  la  baignoire  de  U chambre  du  changeage,  le  ddpôt— 
des  morts. 

Un  four  pour  y paflêr  les  hardes , dans  le  cas  oû  elles  contiendroîent  ” ” ^ s * Q u 
beaucoup  de  vermines,  ce  four  fe chauffe  ordinairement  avec  de  la  paille,  jinnée  n8o. 

Un  lieu  pour  vuider  les  paillanes , en  brûler  la  paille,  A pour  les  rem-  ' 

plir  quand  la  toile  en  ell  blanchie  car  on  ne  doit  point  laider  réjoumer 
dans  aucun  endroit  de  ces  hôpitaux  & de  ces  priions,  de  paille  chargée 
de  matières  putrides  St  de  vermine. 

Un  lieu  pour  conferver  la  viande  & le  bouillon. 

Un  autre  pour  renfermer  le  bois  & le  charbon. 

Voilà  les  principales  pièces  c|ue  nous  croyons  indirpenfables  de  Joindre 
dans  chaque  prifon  au:t  infirmeries.  Quant  à ces  infirmeries,  nous  Jugeons 
qu'il  doit  y en  avoir  fept  pour  le  fer  vice  ordinaire  des  nouvelles  priions, 
lavoir,  quatre  au  Criminel,  & trois  au  civil. 

Des  quatre  infirmeries  du  criminel,  deux  leront  rélervées  aux  hommes, 
les  deux  autres  aux  femmes.  L'ûne  des  deux  lâlles  des  hommes,  Icrvira 
aux  malades  que  les  magiflrats  font  obligés  de  tenir  au  lecret , l’autre  aux 
criminels  malades  qui  ne  font  point  au  lecret.  Il  en  fera  de  meme  des 
deux  lalles  deftinées  aux  femmes,  on  mettra  dans  l’une  les  malades  au 
lecret,  & dans  l’autre  celles  de  ces  femmes  malades  qui  ne  font  point 
au  lecret. 

L’étendtte  de  ces  quatre  infirmeries  fera  différente , St  réglée  d’après  un 
relevé  fait  pour  vingt  ans,  fur  les  regiftres  delà  Jurilditflion  du  Châtelet, 
du  nombre  des  criminels  du  lexe  malculin,  du  fèxe  féminin,  St  du 
nombre  des  pcrionnes  des  deux  fexes  détenues  au  lecret. 

L’une  des  trois  infirmeries  de  la  prifon  civile , cft  deflinéc  aux  déler- 
teurs  & aux  loldats  dont  les  régimens  ne  font  point  à Paris,  loldats  qui, 
dans  le  régime  aâucl,  ont  pouf  prifon  le  For-l’évcque. 

L’autre  aux  hommes  qui  ne  font  point  dans  les  troupés. 

La  troifieme  eft  pour  les  femmes. 

Nous  avons  plutôt  eu  égard , dans  cette  difiribution  des  ififirmeries , 
au  genre  de  délits  des  prifonniers,  qu’à  la  nature  de  leurs  maux  : fans 
doute  il  n’y  en  a que  trop  parmi  eux  qui  foient  affedfiés  des  vices  feor- 
butiques  & vénériens,  trop  de  pulraoniques,  de  femmes  cancéreufes,  & 
mêrhe  des  femmes  enceintes  & prêtes  aaccoucher,  qu'il  eût  été  à fou- 
haiter  que  l’on  eût  féparés  des  autres  malades  i s’il  eût  fallu  les  clalfer  tous, 

St  les  mettre  dans  des  falles  particulières , on  fe  feroit  jeté  dans  une  trop 
grande  dépenfe  qu’il  eft  Jufte  d’éviter,  nous  ne  les  perdrons  point  de  vue 
pour  cela,  ils  donnent  lieu  à pluficurs  des  précautions  que  nous  avons 
indiquées , ou  que  nous  indiquerons  par  la  mite  mais  il  étoit  équitable 
de  féparer  tous  ces  malades,  St  de  ne  point  confondre  les  fcélcrats  .nu 
fecret,  avec  d’autres  prifonniers  qui  pourroient  n’être  que  prévenus  de 
crime  ■,  les  criminels  avec  les  prifonniers  civils , la  foldatclque  avec  les  au- 
tres citoyens  : ce  que  l’on  ne  peut  cependant  pas  fc  difpcnfcr  d’ajouter, 
ce  feroit , dans  chacune  de  ces  priions , une  chambre  pour  les  femmes  en 
couches. 
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Noim  avons  dit  que  fept  infirmeries  fuffiroient  pour  le  fervice  courant 
des  nouveUes  prifons;  mais  a-t-il  pas  des  temps  malheureux,  dans 
une  grande  nation,  où  les  prifons  font  tout-i- coup  furchargées  de  monde 
& trop  étroites,  tout-i-coup  furchargées  de  malades? 

L'exemple  de  ce  qui  eft  arrivé  il  y a quelques  années  à la  Conciergerie, 
lors  de  l'incendie  de  la  galerie  des  criminels,  où  l'on  fut  obligé  de  ver- 
fer,  l'improvifte,  les  femmes  de  cette  ptifon  dans  celle  de  haint  bloi,« 
•beaucoup  d’hommes  dans  celle  de  l'abbaye  Saint-Germain,  prouve  le  be- 
foiti  de  quelques  infirmeries  & faUes  de  réferve , où  Ion  pourroit  trans- 
férer, dans  l’occafion,  ou  des  malades,  ou  firaplement  des  prifonniers. 
Un  établiffement,  comme  celui  que  l'on  projette,  po‘J£  lu®rc  dans 
toutes  les  circonftances , & attefter  à nos  defeendans  la  fageffe  de  ‘ adnu- 
niftration  préfente,  demande  donc  que  l’on  fe  précautionne  à cet  égard, 
en  conftruifant  ces  hôpitaux  dans  les  nouvelles  prifons. 

Venons  aux  bâfimens  de  ces  petits  hôpitaux  aux  infirmeries  qu  ils  ren- 
fermeront -,  en  décrire  une,  ceft  les  décrire  toutes  : mais  comme  les  prin- 
cipes d'après  lelquels  nous  les  formerons,  font  ignorés,  & quen  conlé- 
quence  ils  ne  font  appliqués  ü aucunes  infirmeries,  nous  ne  di^Tons  pas 
fimplement  de  prifons,  mais  dbôpitaux  bourgeois,  de  fallcs  ou  dortoirs, 
nous  n’en  exceptons  pas  meme  celles  qui  font  nouvellement  conftruites, 
& qui,  comme  toutes  celles  que  n*us  connoiffons,  ont  de  grands  defauts, 
nous  nous  expliquerons  fur  ces  principes,  & les  appliquerons  à une  in- 
firmerie ; mais  qu’il  nous  foit  permis  auparavant,  afin  de  nous  faire 
mieux  entendre,  de  décrire  ici  fuccin<aemcnt  un  hôpital  de  force,  tel 
«ue  nous  le  concevons,  non  pour  en  déterminer  la  cojiftruaion , l’éten- 
due, ce  qu'il  faut  abandonner,  avec  raifon,  il  fhabile  architeâe  chargé  de 
répandre  fur  ces  objets  les  réglés  de  fon  art^  & les  reOburccs  de  fon 
génie,  mab  pour  nous  rendre  compte  à nous-memes,  des  rapports  dune 
infirmerie,  avec  les  différentes  pièces  qui  lui  font  acceflbires,  & avec  le 
fervice  des  infirmiers,  car  ces  pièces  acceffoires , ce  fervice  des  infirmiers, 
font  partie  de  la  conftruOion  des  infirmeries,  ils  en  font  tellement  partie, 
•u’en  retranchant  certaines  pièces  acceffoires,  certains  points  du  fervice, 
H faut  néceflâirement  changer  certains  objets  dans  les  infirmeries  : ceci 

*^^ppofons  donc  un  bâtiment  de  la  forme  d’un  carré-long,  ifolé,  com- 
pofé  de  deux  étages,  fans  compter  le  rex-de  chauffée , oui  lui-même  feroit 
élevé  de  deux  11  trois  pieds  au-deffus  du  niveau  du  fol , & fans  compter 
les  greniers,  avec  un  avant- coros  au  milieu,  & en-devant  pour  le  prin- 
cipal efcalier,  la  chapelle,  le  réfervoir  d’eau  de  l’hôpital,  un  avant-corps 
au  milieu,  fiir  la  ftice  de  derrière,  pour  les  grieches. 

Ce  bâtiment , expofé  au  midi  & au  nord , dans  un  climat  comme  le 
nôtre , ouvert  fur  les  deux  faces,  auroit  au  rez-de-chauffée  une  infirmerie 
à droite , une  autre  à gauche  •,  ce  feroient  celles  que  l’on  réferveroit  pour 
les  occafions  où  on  feroit  furchargé  de  prifonniers  ou  de  malades. 

Au  premier  feroient  les  hommes,  les  femmes  au  fécond-,  à chaque  étage 
en  placeroit  d’un  côté  les  gens  au  fecret,  de  l’autre  ceux  qui  n’y  font  pas-, 

•«. 
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au  centre  de  chaque  étage  (êroient  placées  les  pièces  acceflbiics  & cotn>  ^ 

tnnnes  au  fcivice  des  deux  (allés  > comme  la  cuinnc  , la  chambre  d'in- 
firmiers.  Phvsique. 

La  chambré  du  changeagci  la  petite  chambre  commune  pour  l’aumônieri  ^née  1780. 
les  médecins»  chirurgiens»  officiers  de  jufUcc  » l’apotbicairerie , & le  ma-  ' 

gaffii  au  linge  > & l’on  trouveroit  dans  les  greniers , des  magahns  pour  les 
matelas,  les  naillalTes,  les  hardes,  les  linges  & les  autres  cfl^s  infcélés. 

Quant  au  lieu  de  dépôt  pour  les  morts,  au  four  de  la  pouillerie,  au 
lieu  pour  vuider  les  paillades,  on  les  placera  dans  quelques  recoins  inu- 
tiles d'une  cour,  feulement  on  aura  l'attention  de  pratiquer  dans  le  dé^ôt 
pour  les  morts , un  égout , par  lequel  les  eaux  qu’on  y emploiera  , s en 
iront  à l’aqueduc  qui  paffiera  fous  les  grieches.  Cela  polé,  il  ne  nous  relie 
plus  qu’à  nous  expliquer  fur  les  principes  félon  lefquels  on  doit  former 
une  infirmerie  , & qu'à  en  faire  l’application  à une  infirmerie  de  prifon. 

Les  infirmeries  de  prifon  demandent  une  attention  continuelle  & par- 
ticulière , non-feulement  pour  que  les  prifonniers  malades  foient  clalfés» 
ne  puilTent  point  fe  communiquer , on  en  a parlé  , ne  s’en  échappent 
point , mais  encore  pour  qu’ils  ne  puilTent  point  y porter  atteinte  à leur 
vie , non  plus  qu'à  celle  de  toutes  les  perfonnes  qui  font  dans  le  cas  d’en 
approcher. 

Il  faut  donc  les  furveiller  nuit  & jour , & que  la  furveillance  en  foit 
aifée  •,  il  faut  encore  qu’ils  n’y  trouvent  aucuns  uHenfilcs  que  l’on  puilTe 
employer  à fe  faire  des  armes. 

Des  guichets  ouverts  de  la  cuifine , & de  la  chambre  des  infirmiers  » 
fur  les  infirmeries,  les  fera  furveiller  (ans  ceffie  , d’autant  plus  fùremenft 
qu'il  n'y  aura  dans  ces  infirmeries,  ni  recoin  où  l’on  puide  s’attrouper,  ni 
rideaux  aux  lits  » non  plus  qu’aux  fenêtres  *,  de  forte  que  Tœil  » placé  au 
guichet,  fe  portera  également  par-tout. 

Les  udenmes  qu’il  n’y  faut  point  admettre,  font  des  chenets,  des  pel- 
les , des  pincettes , des  couteaux  , des  fourchettes , des  pots  & têts  de 
grès  (a);  tous  les  ferremens,  tant  des  portes  que  des  croifées  & des  lits, 
y feront  pofés  avec  un  tel  foin  qu’ils  ne  puilTent  en  être  détachés-,  on  pour- 
roit  citer  des  meurtres  des  gardes  de  bicêtre , faits  avec  de  ces  ferremens 
qui  étoient  tombés  au  pouvoir  des  prifonniers  des  cabanons,  ou  faits  avec 
des  fen  aiguiles , qu’ils  avoient  tira  des  bandages  qu’on  leur  avoit  don- 
nés pour  contenir  leurs  defeentes-,  c’eft  une  railon  pour  fupprimer  le  fer 
des  bandages  que  Ton  donne  à ces  fortes  de  gens. 

Comme  il  n y aura  point  de  rideaux  aux  lits  & aux  croifées,  il  n’y  aura 
pas  non  plus  de  tringles  de  fer , on  ne  lailTera  point  de  cordes  aux  croi- 
fées  pour  en  ouvrir  les  volets;  & dans  les  infirmeries,  aucuns  bois  légen» 
comme  traverfcs,  barres  de  lits,  8c  autres  objets  femblables  ; on  conçoit 

3u’on  peut  fe  relâcher  fur  plufieurs  de  ces  précautions  dans  les  infirmeries 
e la  prifon  civile,  oii  les  prifonniers  n’ont  point  le  même  intérêt  de  fe 
fauver,  de  iè  défaire,  8c  par  cette  raifon  font  moins  à redouter. 

(«)  Il  efi  arrivé  plu6cun  fois  qui  det  crimineli  Te  foin  coupés  1a  gorge  avec  des  téta 
de  pots  de  grés  .quelques-uns  en  lont  morts  au  grand  Châtelet. 

Tome  XVt.  Partie  Françoije.  N 


Digitized  by  Google 


P 11  Y s 
Annü 


üS  ABRÉGÉ  DES  MEMOIRES 


I Q U E. 
tj8o. 


Il  réfalte  deux  conréqaences  de  ce  qo’i!  n’y  aura  point  de  lideaut  aux 
fenêtres  , non  plus  qu'autour  des  lits , dans  les  infirmeries  aiminelles  v 
l’une , que  l’éclat  du  jour  incommodera  les  malades  fenlïbles  à la  lumière  \ 
l'autre,  qu’il  fera  plus  froid  autour  d’eux  dans  ces  inftrmeries  fâns  rideaux, 

3ue  s’il  y en  a voit  i deux  raifons  pour  y donner  aux  cr  cri  fées  moins  d’éten- 
ue,  afin  de  diminuer  la  grande  lumière  & le  froid.  Nous  parlons  du 
froid  dans  les  infirmeries,  relativement  aux  malades,  arrêtons-nous  un  mo- 
ment fur  cet  objet , pour  en  faire  cormoître  quelques  inconvéniens  i les 
remarques  que  nous  ferons  i ce  fujet  , font  d'autant  mieux  placées  ici, 
qu'elles  influeront  fur  la  confiroéUon  de  diverfes  parties  des  infirmeries, 
fur-tout  des  croifées. 

On  n’a  pas  d'idée  , quand  on  eft  jeune  Sc  que  Ton  fe  porte  bien , de 
l'extrême  fenfibilité  des  vieillards,  de  celle  de  certains  malades,  & des  mo- 
ribonds, it  l'impreflion  du  froid  : c’efi  dans  les  infirmeries,  les  dortoirs, 
que  l'on  peut  acquérir  quelques  ConnoifiTances  fur  ce  fujet  ',  la  répugnance 
Â:s  vieillards  pour  le  froid  y eft  fi  grande , que  rien  ne  peut  les  faire  con- 
fentir  à ce  que  l’on  y ouvre  le  matin , en  hiver , quelques  panneaux  des 
croifees;  ils  les  ferment  opinilirément  aufli-tôt  que  les  gens  de  fervice, 
chargés  de  les  ouvrir,  en  font  éloignés*,  3c  rien,  pas  même  le  danger  qu’ils 
y courent  en  y refpiraot  la  vapeur  du  charbon , ne  peut  les  ramener  ^ cet 
égard':  les  vieilles  femmes  y font  encore  plus  fcnfibles  que  les  hommes, 
parce  que  les  vieilles  femmes  font  fréquemment  mouillées  fous  leurs  jupons, 
ce  qui  les  refroidit  eiKore. 

Cette  répugnance  générale  des  vieillards  pour  le  froid , fait  bien  con- 
noître  le  vceu  de  la  nature  à leur  égard , à quel  point  la  chaleur  leur  eli 
néceffaire,  elle  montre  fenfiblement  le  foin  qu’il  en  faut  prendre,  afin  de 
la  leur  conferver.  Combien  ï plus  forte  raifon  ne  doit-  on  pas  la  confer- 
ver  aux  moribonds  qui  ne  tiennent  plus  il  la  vie  que  par  une  étincelle  d« 
cette  meme  chaleur  ! Et  à quel  danger  ne  les  expo(croit-on  pas,  fi  on 
introduifoir  fubitement  8c  fans  diierétion  de  l’air  froid  dans  les  infirme- 
ries ou  dans  les  dortoirs , fous  le  point  de  vue  d’en  renouvellcr  un  air 
que  l’on  jugeroit  corrompu?  N’eft-il  pas  évident  qu’en  voulant  procurer 
un  avantage  fous  un  rapport,  on  opércroit  un  grand  mal  fous  un  autre? 
Les  inconvéniens  du  froid  dans  ces  falles , ne  fe  bornent  point  à ce  que 
l’on  vient  d'entendre;  & ce  qui  fuit  mérite  encore  que  l’on  y fafle  attention. 

•C’eft  le'  matin  qu'on  a coutume  d’ouvrir  les  croiftes  des  infirmeries 
pour  en  renouvellcr  l’air,  c’cft-îl-dire  vers  l’heure  od  l’air  en  hiver  eft  le 
plus  froid  au-dchors , 8c  où  communément  il  eft  dans  les  infirmeries  le 
plus  chaud  qu’il  y foit  dans  le  refte  des  vingt  quatre  heures;  ï ce  moment 
qui  fuit  de  près  celui  du  réveil,  les  malades  (ont  fréquemment  en  fueur; 
ceux  qui  feront  purgés,  fur  le  point  de  prendre  l.urs  médecines,  8c  ces 
médicamens  ordinairement  les  plus  aéèifr  que  l’on  ait  il  prendre  dans  toute 
la  journée,  font,  par  cette  raifon,  ceux  durant  l’effet  defquels  il  importe 
le  plus  de  ne  point  repouffer  l’humeur  de  la  tranlptration  & de  la  lueur. 
Cette  attention  eft  plus  effentielle  à proportion  de  ce  que  l’cu)  eft  plus 
afi'oibli  par  la  maladif  , les  reraedes  8c  les  opérations , (ur-tout  pour  Us 
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galfux  (&  tous  les  criminels,  ou  peu  l’en  faut,  font  pour  les  dar-  — ' i... 

treux  {St  beaucoup  de  criminels  ont  des  dartres);  pour  les  perfonnes  atta-  PuyjiQur 
quées  du  mal  vénérien , parce  qu’elles  font  fujettes  à des  humeurs  à la  peau 
(&  les  lîx  dixièmes  environ  des  criminels,  font  alfeélés  de  cette  maladie);  Ann^e  VjSo, 
pour  les  pulmoniques,  afin  de  ne  point  augmenter  leur  toux,  la  fuppura- 
tion  du  poumon , exciter  ou  rcnouveller  le  crachement  de  fang;  ces  atten- 
tions font  encore  indifpenfables  pour  ceux  qui  ont  le  dévoiement,  des 
rhumatifmcs , la  goutte,  un  épailhlTemcnt  de  lymphe,  & une  abondanté 
fuppuration  à quelques  parties  extérieures  ; & pour  d’autres  malades.  En 
un  mot,  Tintroduélion  de  l'air  froid  dans  les  infirmeries,  pour  y entrete- 
nir la  falubrité  de  l’air  qu'elles  renferment , e(l  fubordonnée  i la  néceŒté 
d'y  conferver  la  chaleur  nécefiaire  aux  vieillards,  aux  moribonds,  & aux 
lifques  qu’il  y auroit  dans  une  infinité  de  cas , d'y  occafionner  des  r^er- 
cufilons  dangereufes.  Cependant  il  faut  Fentretcnir  cette  pureté  d’air  fi  de- 
liréc  & fi  importante  à conferver  : on  l’entretiendra  elTentielIcment  eu 
prévenant  fa  corruption , & c'eft  i quoi  il  faut  s'appliquer. 

Les  caufes  de  rinfeélion  d'une  infirmerie,  y font  apportées  du  dehors* 
ou  bien  elles  ont  leurs  fources  dans  les  infirmeries  memes , quand  celles- 
ci  font  habitées  , il  convient  donc  d'empêcher  les  premières  d’y  entrer, 

& de  fe  délivrer  le  plus  avantagculement  qu'il  fe  pourra  des  fécondés. 

Les  premières  refidetu  quelquefois  dans  les  hardes  des  malades  venant 
de  lieux  peu  aérés  & humides,  St  confident  dans  une  virulence  d'une  aâi- 
vite  incroyable;  pour  en  juger,  il  fu/ht  de  rappeller  l'exemple  de  ces  juges 
d’Angleterre,  qui  périrent  pour  avoir  laiffé  y>procher  d’eux  , avec  leurs 
vêtemens  infeélés,  des  prilônniers  dont  ils  inftruifoient  le  procès.  Dé  rap- 
peller qu’en  1 744 , des  tapifliers  voulurent  réparer  à Gand  une  tente  qui 
avoit  lcrvi  l’année  précédente  aux  troupes  angloilcs  en  Allemagne,  & 
qu’on  en  apporta  par  eau , dans  une  bélandrc  avec  des  malades  ; de  vingt- 
trois  ouvriers  qui  travailloient  à cette  tente  , il  en  mourut  dix-fept  de 
Ëevre  maligne  (u).  C'eft  fur  de  tels  exemples  qu’eft  fondé  l’établifiemeat 
que  nous  propofons  d’une  chambre  de  changeagc,‘à  la  porte  d'une  infir- 
merie de  prifon. 

Les  (êcondes  caufes  , celles  qui  ont  leurs  fources  dans  les  infirmeries 
où  il  y a des  malades,  fe  npportent  aux  lîx  clafics  fui  vantes: 

1°.  Aux  émanations  du  corps,  que  les  malades  en  état  de  fe  lever,' 
doivent  retrancher  des  infirnaeries,  en  allant,  foit  le  jour,  foit  la  nuit,  fc 
vuider  dans  des  latrines  féparées  des  infirmeries. 

1°,  A toutes  les  émanations  du  corps,  que  l’on  eft  forcé  , Sc  qu'il  ell 
poflibrc  d’y  recevoir  dans  des  vafes  que  l’on  couvre  exaélement,  que  l’on 
vuidc  St  que  l’on  nettoie  pluficurs  fois  par  jour , hors  des  infirmeries.  Cet 
article  regarde  les  chaifes  percées , les  tinettes , les  balfins  de  garde-robes , 
les  urinaux,  les  badins  aux  crachats  pour  Ic's  pituiteux,  les  pulmoniques, 
ceux  qui  falivent,  les  badins  pour  les  faignées,  le  pus,  les  charpies,  com- 

(a)  M.  Pringte  , obfctvadoits  for  les  maladies  des  armées  ; ftt'u  , 1755 , itm  I, 
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prcffcs  & bjindcs  rctîréw  ftlcincs  de  pus  des  plaies  & des  ulcérés , toufes 
‘ fubftances  dont  il  faut  s'emparer  le  plus  oue  Ion  peut , afin  quelles  ne 
H Y s 1 Q ü E.  ("Qiçnj  point  répandues  dans  les  lits,  non  plus  oue  fur  le  plancher. 

Annie  17S0.  î"*  •Aux  émanations  du  corps,  qui,  ayant  écaiappé  il  tous  les  expéJiens 

dont  on  vient  de  parler,  feroient  reçues  dans  des  ferviettes,  des  alczes, 
des  draps  roulés,  tt  dans  toutes  ou  quelques-unes  des  pièces  cpti  compo- 
fent  un  lit,  ou  <jui  enveloppent  le  malade,  toutes  pièces,  qui,  étant  pé- 
nétrées de  ces  infeâions  , doivent  être  retirées  très -promptement  des 
falles  *,  mais  avec  cette  attention , de  ne  rien  répandre  de  ce  qu'elles  con- 
tiennent fur  le  plancher  ; car  le  plancher  d'une  infirmerie  doit  être  Sur- 
veillé avec  le  plus  grand  foin , & tenu  le  plus  propre  qu'il  fe  peut  -,  les 
excrémens  en  tous  genres  dont  il  fe  chargeroit , fe  corromptoient  lâns 
doute  avec  le  temps  : il  faut  donc  les  enlever  ; un  des  meilleurs  expédiens 
que  l'on  ait  pour  cela,  eli  le  lavage  du  plancher,  nuis  il  ne  faut  point  ea 
abufèr;  nous  nous  expliquerons  lur  cet  objet 

4*.  Aux  corps  morts  eux- mêmes,  oue  l'on  doit  retirer  d’une  infirme- 
vie  aulH-tôt  quil  eft  poflîble,  pour  quils  ne  continuent  pas  d'y  répandre 
l'infeâion , & avec  auez  d’attention  pour  qu’on  ne  les  y laiffe  pas  s y vui- 
dcr  des  impuretés  qulb  renferment  ; un  brancard  doublé  en  cuîVre  ou 
* en  plomb  laminé  , feroit  employé  utilement , dans  beaucoup  de  cas  > au 

tranfport  des  morts,  qui  fe  vuident  les  uns  par  la  bouche,  & les  autres 
par  l'anus,  ou  bien  à la  fuite  d'une  ponéHon  faite  à la  poitrine  & au  bas- 
ventre  , pour  prévenir  que  les  corruptions  qui  s’écoulent  de  leur,  corps  ne 
fe  répandüTent  dans  les  falles.  On  a pourvu  i ces  quatre  premières  clafies, 
eu  caufe  tfmfeéUon , par  les  pièces  accefibires  il  une  infirmerie. 

ç®.  Aux  fublbmces  prêtes  à fe  corrompre  ou  corrompues , que  l’on 
n'aura  pu  empêcher  de  fe  répandre  fur  le  plancher,  mais  qui  feront  infini- 
ment réduites,  tant  pour  la  quantité  que  pour  leur  aâivité,  au  moyen  de 
toutes  les  attentions  précédentes  : fubftances  qu'il  s’agit  préfentement  d'en 
enlever,  avant  que  par  leur  féjour,  elles  puiflent  acquérir  de  la  virulence, 
ou  l’augmenter  fi  elles  en  avoient  déjà  , avant  quelles  puifient  répandre 
dans  l'air  des  falles  & fur  les  malades , des  corpufcules  mal-faifans. 

6‘.  Enfin,,  aux  corpulcules  mal-faifans  répandus  dans  l’aif  des  infirme- 
ries, & qui  s’élèvent  des  excrétions  en  tous  genres,  tombées  inévitable- 
ment fur  le  plancher,  dans  les  linges  & les  lits,  ou  qui  exhalent  de  tous 
les  vafes  oû  on  les  auroit  rafifemblees  ou  enfin  de  la  matière  de  la  tranf- 
piration,  de  la  fucur,  ainfi  que  de  celte  qui  eft  entraînée  durant  chaque 
expiration , de  toutes  les  perlonnes  qui  habitent  dans  une  infirmerie  -,  voilà 
ce  qui  pafte  dans  l’air  d* une  lâlle , & les  matières  dont  il  faut  les  purger. 
Nous  les  diftinguerons,  ces  corpufcules  mal-faifans  de  l’air  des  falles,  en 
deux  efpeces  -,  il  y en  a qui  par  leur  pefânteur , s'approchent  du  plancher  v 
e’cft  cet  air  acide  connu  depuis  quelques  années,  fous  le  nom  dair  fixe 
ou  miphitique , & il  y en  a qui  avec  l'air  quelquefois  le  plus  chaud  des 
lâllcs , s’élèvent  dans  les  voûtes  i nous  difons  exprès  dans  les  voûtes , car 
une  infirmerie  bien  faite  doit  être  voûtée,  les  folives,  les  poutres  font  au 
plancher  fupérictir,  des  compartiment,  d’où  on  ne  dégage  point  l'air  auflî 
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facilement  qu’on  le  ictiie  d'une  voûte  dUpolîc  comme  U convient  qu’elle  — éwi 

le  Toit  pour  cet  effet.  p 

Il  ne  nous  refte  donc  plus  ^ parler  des  infirmeries»  que  fous  leurs  rap- ^ * <2  u t. 

ports  avec  les  méthodes  den  nettoyer  le  plancher  & d’en  épurer  Pair,  deux  Annie  rySoC 
objets  qui  vont  être  traités,  après  que  Ion  le  (cra  occupé  de  la  conffiuc- 
tion  des  falles. 


On  donnera  è chaque  falle  vingt-deux  pieds  de  large,  fur  une  longueur 

ftroportionnée  aii  nombre  des  lits  que  l’on  y admettra,  elles  feront  dat- 
ées en  pierres  dures  k recouvrement*,  on  laiffera  ï la  pierre  des  murs  de 
face  & de  côté,  dans  les  infirmeries,  depuis  les  dalles  jufqu’è  fix  pouces 
au-deff'us  des  mêmes  dalles,  un  chanteau  de  pierre  de  fix  pouces  de  faib 
Re,  mais  taillé  en  b’ilêau,  qui  fervira  è reverfer  l’eau  qui  pourroit  s’appro- 
cher des  murs  lors  du  lavage,  & en  éloigner  les  lits  : les  dalles  feront  légè- 
rement inclinées  depuis  les  murs  de  face  julqu’au  milieu  des  falles , oïl 
régnera  d’un  bout  è l’autre  une  légère  rigole,  dont  ta  pente  fera  dirigée 
vers  les  grieches.  On  établira  deux  robinets  pour  de  l’eau  firoide  dans  cha- 
que grande  falle,  un  è chaque  bout,  8c  un  pour  de  Peau  chaude  venant 
<M  la  cuifine  : fous  les  deux  robinets  voifins  de  la  cuifine , fera  une  pierre 
creuiê*,  dans  les  petites  falles,  les  deux  derniers  robinets  8c  la  pierre  creufe 
fuffSront. 


Toutes  ces  falles  feront  voûtées,  mais  de  Ibrte  que  fe  centre  des  voûtes 
foit  moins  élevé  que  leurs  côtés  ^ des  cro'iféess’y  cleveront  jufqu’au  haut, 
elles  auront  le  tiers  de  la  hauteur  des  falles,  8c  s’ouvr'iront  ï quatre  ven- 
teaux , les  fupérieurs  auront  huit  pouces  feulement  fur  toute  la  largeur  de 
la  croifée,  ils  affleurerotnt  les  côtés  de  la  voûter  les  inférieurs  s’ouvriront 
du  relie  de  l’étendue  de  ces  croifées,  ainfi  ils  feront  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  d’en  haut. 

On  fe  procurera  un  tuyau  de  chem’wée  dans  les  perifes  lâlles,  deux  dan* 
les  grandes,  un  è chaque  bout,  deflinés  dans  l*hôpual  criminel,  è recevoir 
des  tuyaux  de  poêles,  8c  prêts  ^ être  ouverts  dans  les  cas  particuliers  oi) 
il  feroit  iiécelTaire  que  l’un  ou  que  tous  les  deux  le  fuflênt , car  certaine- 
ment les  cheminées  font  préférables , dans  une  infirmerie  , aux  poêles  : 
venons  au  lavage  du  plancher. 

Quand  il  fera  chaua  on  lavera  à fond  quelquefois , quand  il  fera  moins 
chaud,  on  lavera  par-tout,  mais  è l’éponge-,  dans  certains  cas  on  lavera 
feulement  le  Reu  qui  en  aura  befoin , l’eau  efi  diliribuée  pour  ficilitcr 
toutes  ces  opérations.  II  ne  fuffifoit  point  de  procurer  les  moyens  de  laver 
les  infirmeries,  il  Alloit  encore  en  faciliter  le  defféchement}  car  non- 
feulement  le  froid , mais  l’humidité  a dans  certains  cas  fes  inconvéniens  i 
comment  les  pré  venons- nous?  nous  tenons  les  infinneries,  même  infé- 
xieures,  & que  nous  rélërvons  pour  les  tenàps  extraordinaires  oû  les  pri- 
ions feront  furchargées  de  monde  , à trois  pieds  au-deffus  du  fol , & 
nous  plaçons  celles  qui  font  deffinées  au  fervice  courant , au  premier  & 
au  fécond  étage,  où  on  fera  plus  féchemenf,  nous  y inclinons  les  dalles 
vers  une  ligne  qui  pafferoit  d’un  bout  à l’autre  par  le  centre  des  falles, 
pour  y verlcr  l’eaii  *,  par  ce  moyen  nous  écartons  l’humidité  des  princi- 
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— ^ paux  murs  qu’il  eft  cffentid  cte  tenir  fecs , nous  l’écartons  d’autant  plus 
fiiremciit,  que  nous  n’avons  lailTé  entre  ceux-ci  8c  les  dalles  aucun  joint, 
I Q U E.  ^ qu’au  contraire  nous  y avons  taillé  dans  la  pierre  même  un  rélervoir 
jj8o.  qui  en  écarte  l’eau ■ & qui  en  tient  les  lits  éloignés  de  lîx  pouces,  afin 
que  l’air  ait  en  tout  temps  un  cours  libre  dans  cet  intervalle  ; toute  l’hu- 
• midité  des  falles  fe  ralTemblera  donc  nécelTaircnient  dans  la  rigole  qui 
régné  fur  leur  longueur,  i quatre  pieds  8c  demi  de  dillancc  des  pieds  des 
lits , & nous  fuppofons  chaque  lit  de  llx  pieds  de  lon^  fur  trois  de  large  ; 
les  eaux  s’écouleront  d’elles- memes,  ou  ^ l’aide  de  légers  foins,  dans  les 
grieches,  qu’elles  nettoieront  en  y palTant',  le  Ibleil,  tair  (ce  qui  frappe- 
ront librement  au  centre  des  falles,  oïl  fera  la  plus  grande  humidité,  fe- 
ront le  relie-,  les  poêles  placés  convenablement,  opéreront  durant  rhiver, 
ce  que  le  foleil  ne  feroit  point  en  état  de  faire  pendant  cette  faifun^  au 
furplus,  on  diminuera  alors  le  befoin  du  lavage,  en  redoublant  de  foins, 
8c  quand  les  crachats.gagneront,  en  répandant  du  fable  fin  entre  les  lits, 
fable  que  l’on  cnleve  quand  il  ell  chargé  d’humidité , 8c  qui  dilpenfe , les 
jours  froids,  d’un  lavage  qui  refroidit  trop. 

Nous  avons  donné  neuf  pieds  de  large  à Tefpece  de  galerie  régnante 
entre  les  deux  raiigs  de  lits,  on  pourroit  ne  lui  en  donner  que  lix  ou 
■fept , le  fervice  & le  delTéchemcnt  ne  s’en  feroient  pas  moins , mais  un 
autre  motif  que  les  befoins  du  fervice  8c  le  foin  de  dellécher,  nous  y a 
déterminé. 

On  ne  doit  poiiU  fe  fervir  des  infirmeries  de  réferve  làns  une  grande 
nécclEté,  parce  que  leur  établilfcment  entraînera  une  dépenfe  qui  peu  de 
temps  apres  fera  inutile  -,  or , dans  les  cas  où  il  furviendrok  un  quart  , 
même  un  tiers  de  nulades  plus  qu’^  l’ordinaire,  une  nouvelle  ran^e  de 
lits,  qui  alors  feroient  des  lits  de  camp , 8c  que  l’on  placeroit  dans  cette 
galerie , fâtisferoient  au  bclôin  du  moment. 

Nous  nous  fomracs  étendus  exprès  fur  le  lavage  des  infirmeries,  parce 
que  nous  le  jugeons  d’une  nécellité  indifpenfable,  la  faliibrité  de  l’air  de 
ces  lieux  rempus  de  corruption,  en  dépend  encore,  il  efl  d'autant  plus 
indifpenfable  dans  une  infirmerie  de  prifon , que  l’csil  impofânt  du  public 
n’y  anime  point  comme  dans  les  hôpitaux  ordinaires  où  il  pénètre,  l’ac- 
tivité 8c  le  zele  des  gens  de  fervice , diargés  d’approprier  les  malades  8c 
les  falles-,  8c  que  ces  gens  de  fervice  font  encore,  dans  les  prifons,  d’ua 
ordre  inférieur,  pour  les  foins,  à ceux  des  autres  hôpitaux. 

Expliquons-nous  maintenant  fur  ce  qui  regarde  la  ch.deur,  l’air  impur 
des  falles,  & fur  les  méthodes  que  nous  croyons  les  plus  propres  pour 
s’en  délivrer. 

La  clialeur  d’une  infirmerie  dépend  de  celle  de  Patmofphere , de  celte 
des  malades  qu’elle  renferme  , des  fiibflances  putrides  qui  y font  quel- 
quefois en  fermentation  , & de  la  chaleur  du  feu  venant  des  cheminées 
& des  pocles  : il  y auroit  fur  ces  quatre  caiifcs  , des  recherches  à faire 
pour  s’.-ifTurer  de  leur  influence  fur  le  degré  de  chaleur  de  l’air  des  infir- 
anerics-,  nous  ne  fommes  point  encore  aifez  inflruits  de  toutes  ces  cliofcs 
pour  nous  expliquer  convenablcmcot  à leur  fujet , nous  ne  pourrions 
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flire  naître  que  des  doutes'&  des  dedrs  ^ cet  égard  : niais  faifant  abftrac- 
tion  de  la  chaleur  provenant  du  feu,  parce  que  l'on  fait  mieux  la  gou- 
verner que  celles  aes  trois  autres  caufes  dont  on  vient  de  parler  *,  & nous 
arrêtant  un  moment  à celle  que  ces  autres  caufeS  répandent  dans  une  infïr- 
merie,  pour  la  fuivre  dans  fa  difperllon,  nous  trouvons  qu'en  général  la 
chaleur  y cft  plus  foible  à* un  ponce  au-dediis  du  carreau,  que  d:ns  les 
tranches  d'air  qui  font  \ trois  & à ouatre  pieds  du  fol , & qui  répondent 
à la  hauteur  de  la  bouche  des  malades  étant  couchés;  8c  que  dans  les 
tranches  d'air  voiiines  du  plancher,  ou  les  plus  élevées,  où  elle  eft  ordi- 
nairement la  plus  forte , nous  obfervons , dans  certains  cas , depuis  trois, 
quarts  de  degré  jufqu'it  deux  degrés  un  tiers  plus  de  chaleur,  près  du  plan- 
cher fupérieur  que  près  de  rinférieur  ; & depuis  un  demi  degré  jufqu'à 
un  degré  & demi  de  plus  it  la  hauteur  de  la  bouche,  que  dans  les  tranches 
d'air  les  plus  bafles-,  c'eù  du  moins  ce  qui  fe  rcnurqiie  dans  quelques  infir- 
meries dont  le  plancher  ou  les  voûtes  ne  font  point  ouverts,  car  pour 
celles  où  l'air  extérieur  a un  libre  accès  par  les  voûtes , il  arrive  bien , 
dans  certains  cas , que  la  chaleur  y eft  plus  foible  vers  le  carreau  qu'à  la 
hauteur  des  malades , à cette  derniere  hauteur  que  vers  le  plancher  fiipé- 
rieur-,  mais  il  y arrive  aufll  que  cette  chaleur  vers  le  plancher  fupérieur, 
y eft  plus  forte  quelquefois  de  trois  degrés  que  vers  le  carreau , & que 
dans  les  infirmeries  à plancher  ouvert,  la  chaleur  eft  quelquefois  plus 
foible  dans  les  couches  fupéricurcs  qtic  vers  le  carreau.  Nous  trou- 
vons dans  nos  obfervations  fur  l'hopital  oaint-Louis  à Paris,  un  cas  où 
la  chaleur  étoit  de  dix  degrés  vers  le  carreau , Sc  de  neuf  dans  la  lanterne 
qui  domine  la  voûte  de  la  falle  Saint-Auguftin  ; ce  qui  montre  qu'il  eft 
plus  facile  de  fe  rendre  maître  de  la  chaleur  & du  froid,  de  les  gouverner 
à fon  grc  dans  les  faites  à plancher  fermé,  que  dans  celles  à plancher 
ouven. 

' Qiunt  à l'air  impur , on  peut  le  rapporter  à l’air  méphitique  & à l’air 
putride;  le  premier,  fortant  fur-tout  ^ poumon  avec  de  l'humidité,  eft, 
dans  cet  état,  plus  pefant  que  l'air  ordinaire  ; le  fécond,  de  fit  nature, 
plus  léger  que  l'air  ordinaire  du  bas  de  l'atmofphere , & de  plus  échauffé 
dans  les  infirmeries,  y eft  porté  cffcntiellcmcnt  dans  les  parties  les  plus 
élevées. 

On  auroit  pu  diftinguer  encore  un  air  méphitique,  fec  êc  léger,  de 
l'air  méphitique  humide  & pefant;  mais  comme  le  premier  s'cleve  dans 
le  haut  des  faites  avec  l'air  putride,  & que  les  moyens  de  l'cn  dégager,  ou 
d'en  affoiblir  les  effets , rentrent  jufqu'à  un  certain  point  dans  ceux  avec 
lefquels  on  s’y  délivrera  de  l'air  putride,  nous  avons  cru  pouvoir,  quoique 
diftintfts  de  leur  nature , les  comprendre  dans  un  meme  article. 

A quel  point  doit-on  redouter , dans  les  infirmeries , T.-iir  méphitique 
du  poumon?  (nous  ne  parlons  pas  de  celui  qui  proviendroit  de  la  braife 
& au  charbon,  on  ne  doit  jamais  y en  brûler,  à moins  que  ce  ne  foit 
dans  des  cheminées  ou  dans  des  poêles:)  depuis  trente-cinq  ans  & plus, 
que  nous  obfervons  ce  qui  fe  paffe  dans  les  hôpitaux  , nous  n’avons  ja- 
mais vu  que  la  flamme  dune  bougie  ou  d’une  chandelle  s’y  éteignît,  foit 
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19+  ABRÉGÉ  UES  MEMOIRES 
autour  des  lits.  Toit  en  l’approchant  du  Ibl;  dr  nous  ne  fâchions  pas  oiie 
qui  que  ce  foit  l'y  ait  vu  s y éteindre.  Les  prifonniers  de  Bicêtre,  attachés 
par  le  cou  dans  des  cachots  profonds,  & couchés  fur  le  fol  dans  de  la 
paille  hachée  & corrompue,  ceft-à-dire,  dans  les  couches  d’air  les  plus 
bafles,  ces  prifonniers  ny  font  point  fuflbqués,  les  Bambeaux  portés  à la 
hauteur  de  cette  paille,  ne  s’y  éteignent  point',  & les  commiflaires  de 
l'académie  pour  les  prifons , ont  vu , lors  de  leurs  vifites  au  For-  l’évcque , 
le  ai  mars  1780,  que  la  flamme  d'une  chandelle  n’éprouvoit  aucune  al- 
tération fênfible  au  milieu  de  fix  hommes  détenus  dans  on  cachot  étroit 
Sc  mal  aéré.  Ces  obfervations  porteroient  à croire , ou  qu’il  n’y  a pas 
dans  tes  infirmeries  & les  cachots  autant  d’air  méphitique  pefant  qu’on  pour- 
Toit  le  penfer,  ou  que  du  moins,  s'il  y en  a beaucoup  , il  y ell  aans  un  état 
à ne  point  y faire  tout  le  mal  qu’il  a coutume  de  produire  quand  il  efl 
libre.  Quant  ï ce  qui  regarde  l'air  méphitique  léger  & fec  des  infirmeries, 
nous  avons  fournis  exprès,  en  avril  177 ‘j,  deux  pigeons,  pendant  cinq 
tours  Sc  cinq  nuits  à ton  aéiion,  dans  une  des  faites  des  feorbutiques  de 
l'hôpital  de  Saint-Louis ib  y furent  expofés,  un  pied  au-deffous  de  la 
lanterne  qui  en  couronne  la  voûte,  on  les  en  a retirés  vivans,  & lâns 
qu’ils  parurïent  avo’ir  fouâert.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous  croyons  devoir 
donner  des  attentions  i ces  deux  airs  méphitiques  i le  plus  pefant  fe  raf- 
femblera  vers  la  partie  la  plus  bafle  de  la  faite,  vers  la  rigole,  ainfi  éloi- 
gné de  la  bouche  des  malades , il  les  incommodera  moins , l'humidité  ^ue 
l'on  pourra  y entretenir , l’y  enchaînera , pour  ainfi  dire , ou  du  moins  I af- 
foiblira  encore',  enfin,  on  fera  à même  de  le  neutralifer,  en  répandant  ^ 
propos  fur  le  plancher , de  la  cendre  de  bob  neuf,  ou  de  la  chaux  en 
miettes. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’air  méphitique  fec  8c  léger,  Sc  de  l’air  putride, 
raffemblés  dans  la  voûte , on  les  en  dégagera  ( a)  par  les  feub  panneaux 
fupérieurs  que  l’on  ouvrira  le  matin , quand  il  fera  froid  \ on  aura  de  plus 
l’attention  de  ne  point  ouvrir  alors  ceux  du  haut  bout  des  fâlles,  où  fe- 
ront placés  les  moribonds  & les  maLdes  qui  auroient  plus  befoin  de  cha- 
leur , fe  réfervant  d’ouvrir  les  quatre  panneaux  de  chaque  croifée , vers 
le  milieu  du  jour , lorfque  le  folcil  aura  épuré  & échauffé  l’atmofphere , 
& toutes  les  fois,  dans  quelque  faifon  que  ce  foit,  que  la  température  le 
pennettra  : parce  moyen,  tantôt  on  retirera  peu  d’air  des  infirmeries,  on 
en  retirera  feulement  les  couches  fupérieures  & incommodes , 8c  tantôt  on 
en  retirera  davantage  d’un  bout  que  de  fautre,  on  n’y  en  admettra  de 
pur,  mais  de  refroidilTant,  qu’i  proportion  de  ce  que  l’on  en  aura  dégagé 
d’infcéf  & de  trop  chaud  ; enfin  , on  le  renouvellera  en  entier  dans  les 
cas  oû  cela  fera  néceffaire , évitant  d’en  admettre  de  trop  froid  ou  de 
trop  chaud,  lorfqu’ib  incommoderoient ',  car  les  croifées  ne  font  pas  feu- 
lement, dans  les  fallcs  de  malades  & les  dortoirs,  des  moyens  pour  y 

( « ) Naia.  Je  doit  avertir  que  Pon  a un  mémoire  de  M.  du  Hamel , inféré  dans 
ceux  de  i'académie , pour  l’année  17^8  , fur  difFéreni  moyens  de  renouveller  l’air  des 
infirmeriet  & généralement  de  tous  les  rixlroits  où  le  mauvais  air  peut  incommoder  la 
reipiraêoo , pagf  ire.  Il  eli  pitia  d’cxceUestei  vues , Sc  l'on  fera  bien  de  le  coniùlter. 

modérer 
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■Todérer  le  jour , y en  admettre  un  fuHifant  aux  befoins  de  la  vie , elles  — 

font  de  plus  un  inllruracnt  pour  en  vuider  l’air,  y en  admettre  de  nou- p 
veau , dans  une  proportion  , & avec  le  degré  de  chaleur , de  froid , de  musique. 
féchereffe  3c  d'humidité  convenables’,  je  dis  exprès  de  froid,  parce  qu'il  Année  tjBo. 

J a des  cas,  comme  dans  les  pertes  de  Tang,  les  hémorragies  Ipontanées, 
celles  qui  furviennent  après  les  opérations  de  chirurgie , où  il  convient 
d'en  dilpofer  à Ton  gré,  afin  de  les  tempérer  par  Ton  moyen. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE, 

Repréfentant  l’élévation  & la  coupe  en  perfptSive  , des  grieches  ou  la- 
trines conjlruites  dans  la  maijbn  de  force  de  l’hôpital  de  la  Salpétrière 
i Paris. 

FlOUaE  PKSMIEKE. 

A AA  Cône  bâti  en  pierres  de  taille  pour  trois  étages  •,  fbn 
Commet  tronqué  & ouvert,  scleve  comme  le  tuyau 
d’une  cheminée,  de  cinq  à (îx  pieds  au-deffus  du  com- 
ble du  bâtiment  : on  a fait  exprès  une  coupe  dans  le 
cône  pour  en  -montrer  l’intérieur. 

B B B Sieges  d’ailânees  circulaires,  garnis  de  lunettes  : il  y en  a 
un  pour  chaque  étage. 

CCC  Tuyaux  qui  de  chaque  lunette , plongent  obliquement  * 
dans  l'intérieur  du  cône. 

DDD  Cabinets  d’aifances.  Il  conviendroit  que  les  planchers  en 
fulTent  voûtés  Sc  dallés,  que  les  dalles  fulTent  inclinées 
vers  le  bas  des  fieges  d’ailances,  & que  fous  ces  fîcgcs, 
on  ménageât  des  trous  qui  rendiUent  dans  le  tuyau 
des  lunettes,  pour  l’écoulement  des  eaux  nécellaires 
aux  lavages  fréquent  de  ces  planchers  des  grieches , 8c 
pour  l'écoulemeut  des  eaux  des  falles. 

EEE,  EEE  Portes  qui  communiquent  de  l’intérieur  des  falles  dans 
les  cabinets  d’aifanccs.  Dans  un  hôpital  bourgeois,  il 
feroit  bon  de  placer  un  corridor  entre  ces  cabinets  & 
les  falles  des  malades. 

FFF  Salles. 

CGGG  Mur  de  féparation  des  cabinets  d’aifânees. 

H Courant  d’eau  néceffaire  pour  emporter  les  excrément» 

Dans  des  priions , entre  les  piles  qui  plongent  dans 
l’eau,  feront  places  de  fones  grilles,  ainli  que  dan* 
les  lunettes  des  grieches. 

Tome  XVI.  Partie  Franfoyè.  O 
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MÉMOIRE 

Sur  Itt  moyens  de  purifier  Voir  dans  les  yaijfeaux. 


P H Y s I Q V C. 

Jnaée  tj8o. 


Par  M.  D s B O R Y. 


O U T le  monde  fait  qne  le  défaut  de  circulation  dans  Tair,  &it  perdre  Vjas. 
è cet  élément  la  fluidité  & la  fraîcheur  qui  lui  font  néceflaires  pour  con- 
fervcr  fon  reflbrt,  & contribuer  à l'entretien  de  la  vie  : ainfi,  on  a tou- 
jours attribué  à l’air  auflt  croupUTant,  k plupart  des  makdies  auxqiseUe» 
font  fujettes  les  perfonnes  de  le  refpirer  long- temps. 

C'eli  principalement  dans  les  vaifleaux,  qu'il  cauTe  des  acddens  plut 
fréquens  & plus  funeflesi  k cale,  ordinairement  pleines  de  vivres  5c  de 
nurchandifcs , ne  laifle  à k circuktion  que  des  paflâges  lî  étroits,  que 
bientôt  il  ne  peut  plus  fe  renouveller.  Dans  cet  état  de  ft^nation , il  ne 
tarde  pas  à fe  charger  des  cxhalùfons  qui  fortent  continuellement  des  eflett 
renfermés  dans  k cale  ‘,  ces  exhakifons , fbuvent  mal-fâines  par  elles-mê- 
mes, acquièrent  Un  nouveau  degré  de  corruption,  à mefure  qu’elles  s'ac- 
cumulent , & qu'elles  le  mêlent  avec  la  tranlpiration  lênlible  5c  infenlible 
des  honimes  qui,  par  nécelEcé,  couchent  dans  les  entre-ponts , 5c  uiêma 
dans  le  fond  de  cale. 

Les  marins  convaincus  par  une  trille  expérience,  des  dangers  auxquels 
ils  Ibnt  perpétuellement  expofés , ont  cherché  les  moyens  de  détruire  les 
principes  de  tant  de  maux.  , 

Pour  j'réuflîr,  il  s'agit  d'entretenir  Pair  des  vaifleaux  dans  cet  état  de 
liberté  5c  de  circuktion , néceflaires  à k fanté.  La  propreté  offre  plufîeurt 
méthodes  générales , auxquelles  on  a recours  plus  ou  moins  fouvent,  félon 
les  circonlfances  t elles  conlillent  à faire  apporter  les  hardes  5c  les  hamacs 
fur  les  gaillards,  où  ils  font  expofés  à un  air  nouveau-,  ï nettoyer  exac- 
tement les  entre- ponts,  puis  à les  parfumer  avec  le  même  foin,  par  des 
odeurs  fortes  comme  celle  du  genievre  brûlé  pu  du  vinaigre,  dans  lequel 
on  plonge  des  boulets  chauds. 

On  ne  oblige  pas  d'ouvrir  les  lâbords  de  k première  batterie,  lorf-, 

(jue  k mer  efl  aflez  belle  pour  qu'on  ne  craigne  point  de  voir  entrer  de 
leau  dans  le  vaifleau,  par  ces  ouvertures  : ces  moyens,  quoique  fort  bons, 
feroient  encore  infulhlans , quand  on  pounoit  les  pratiquer  beaucoup 
plus  fouvent  qu’il  n'efl  poflible  de  le  faire. 

Le  fond  de  cale,  toujours  plein  de  munitions,  qu'on  ne  fauroit  dé- 

Îilacer , fournit  fans  cefle  des  exhalaifons  infeâées  : la  fentine , lieu  où  il 
éjourne  ordinairement  une  eau  aoupiflânte  , 5c  d’autant  plus  pourrie, 
que  le  vaifleau  fait  moins  d’eau,  rfoand  des  vapeurs  fi  nuilibles,  qu'elles 
font  quelquefois  l'eflêt  des  poifons  les  plus  aâifr,  5c  qu'on  a vu  des  ma- 
telots être  étouflés  en  mettant  le  pied  data  cet  endroit  pour  y nettoyet 
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———■les  pompes.  Ces  mêmes  accidens  font  arrivés  à des  ^ens  qui  débondèrent 
„ ^ , des  pièces  d'eau,  dans  lefquelles,  ik  rcau" douce  quelles  avoient  d'abord 

r H Y s i Q V ï'  contenijc  ^ avoît  fubftitué  de  l'eau  de  mer  ; accident  arrivé  dans  le 
Ànnt't  tySo,  Cumberland , ^ fon  retour  des  Indes,  en  1750,  fous  les  ordres  de  M.  de 
Mefcdern-Nuléderai , & dans  lequel  M.  de  la  Mottc-Picquet  étoit  en  fé- 
cond. Pour  prévenir  CCS  maliieurs,  on  avoir  décidé  de  faire' à chaque  vaif- 
feau  des  petits  fabords , dont  l'ouverture  comilluniqueroit  dircébement  du 
dehors  à l'intérieur  meme  du  vaiffeau  j cet  expédient,  trop  dangereux», 
dans  un  combat  fur- tout,  a etc  remplacé  par  die  petits  fabords  pratiqués 
' dans  les  grands. 

On  emploie  aulîî  des  voiles  appellécs  roiles  à irenter,  ce  font  des  ef-_ 
peces  d'entonnoirs  de  toile,  dont  l'extrémité  fupérieure  fe  guindé  au'haut 
du  màt  par  le  moyen  d'une  vergue,  & dont  l'extrémité  inférieure  aboutit 
. ou  dans  l’cntre-pont  ou  dans  le  fond  de  cale.  ' , * 

' Pour  doniKr  a cette  toile  la  forme  d'un  entonnoir,  on  y met  inté-;_ 
• ricurement,  & de  diibnce  en  didance,  des  cercles  qui  la  tendent  & ch 

font  un  tuyau  continu*,  le  vent  s'y  enfourne,  l'enfle  en  fortant  par  le  bout 
inferieur,  il  répand  dans  l'endroit  où  il  aboutit,  un  air  frais  & nbuveau.' 

Mais  outre  que  l'ufage  de  ces  voiles  n’eft  pas  perpétuel,  car  elles  ne 
peuvent  pas  fervir  quand  il  n'y  a point  de  vent , d’autres  inconvéniens  y 
l'ont  attachés;  elles  donnent  quelquefois  un  air  li  impéhieux  & li'ffoid 
qu'il  cft  impofEble  de  relier  non- feulement  à Icmbouchure  de'  la  voile,' 
mais  meme  dans  le  Ken  oti  elle  aboutit  inconvénient  co'nlîdérable , ^il  y 
a des  malades  qu'il  faille  préferver  d’une  irruption  fubhe  de  l'air,  8c  cetta 
même  raifon  empêche  de  les  employer  la  nuit  ; on  ne  les  conduit  pas 
non  plus  jufqu’à  la  fentine , lî  elles  'y  alloient , elles  en  feroient  fortir  1 air 
infeéb  par  une  voie  tout- à- fait  dangereufe,  puifqu'il  faudroit  qu’il  palfât 
par  l'entre- pont,  & qu’il  fût  refpité  par  l’équipage.  ' . ‘ . 

Il  y a un  grand  nombre  d’années  que  M.  Haies,  favant  du  premier  or- 
dre, voyant  l’infuHifance  des  méthodes  employées  pour  le  renouvellement 
de  l’air  dans  les  vaifleaux,  inventa  une  machine  fort  ingénieufe,  appellée 
Ventilateur  i c’eft  un  fouflflet  quadruple , qui  mis  en  jeu  par  une  verge  de 
fer,  chafle  perpétuellement  l’air  contenu  dans  un  endroit  quelconque,  & 
le  remplace  par  un  air  nouveau , moyennant  une  communicatipn  qn  on  lui 
pratique  avec  l’air  extérieur  : malgré  les  avantages  que  préfente  une  ma- 
chine aufli  utile,  & malgré  les  elfais  qu'on  en  a répétés  avec  fucccs,  il  faut 
Convenir  qu'on  n’eii  fait  pas  un  ufage  fréquent  fur  les  vaiifeaux , même  en 
Angietcrre. 

Le  capitaine  Cook , dont  Je  nom  fera  à jamais  célébré  dans  les  faites  du 
monde,  qui  joignoit  la  plus  grande  hardielTc  dans  la  navigation  , It  la  pru- 
dence la  plus  confommée-,  qui  a dû  î une  multimde  de  foins  8c  de  moyeirs 
réunis , la  confervation  de  fon  équipage , dont  il  n'ell  mort  de  maladie 
qu’un  feul  homme  pendant  le  cours  d’une  navigation  de  trois  ans  & dix- 
huit  jours  dans  tous  les  climats  ; le  capitaine  Cook  , dont  on  ne  lâuroit 
trop  regretter  la  fin  malheureulêi  paroît  avoir  regardé  l’ufage  du  feu, 
comme  le  moyen  principal  pour  renourcllcr  & purifier  l’air  de  fa  frégate  j 
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H aToh  eu  peut-être  recours  à cette  méthode,'  d’.iprcs  celle  qu’il  avoit  vu* 
pratiquer  dans  les  mines  : « fouvent,  dit  H,  oh  defeendoit  un  pot  de  ferp 
»>  rempli  de  feu , au  fond  des  puits , ce  qui  fervoit  beaucoup  à purifier  ^ 
n les  parties  balTes  du  bâtiment.  »> 

• Nous  ne  croyons  pas  qu’on  infifte  fiir  ce  que  de  pareils  réchauds,  mul- 
tiplié dam  dinérens  endroits i ponrroient  catifer  des  incendies)  les  ma- 
rins Cohnoiffent  parûltcracnt  fés  moyens  de  prévenir  ces  accidens,  ils  en- 
éennent  le  fetr,  « forte  qu'il  ne  peut  pas  fortir  du  vafe  qid  le  contient, 
te.  ils  ne  le  perdent  jamais  de  vue.  ^ ‘ 

Croit- on  qu’ils  aimer'oient  mieux  voir  les  équipages  moiffonnés  Jour- 
nellement par  la  mort , te  être  eux-mêmes , alnfi  que  leurs  amis  te  leurs 
enfins,  expofés  ^ une  épidémie  dont  rien  ne  peut  arrêter  les  ravages?  ’ 
Les  marins  qui  maîtrifent,'  pour  ainfi  dire,  les  élémens,  qui,  placés  fur[ 
un  magafin  ^ poudre,  vomiiTent  le  feu  te  la  damme  pendant  un  combat, 
qui  peuvent  i leur  gré' détourner  la  Foudre  même  de  delTus  leurs  vàif- 
ieaux,'  qui adrontenr  tous  les  périls)  les  marins,  dis  je,  poOrroicnt-ils  igno- 
rer l’art  d'empêcher  quelques  réchauds  de  feu  d’embrafer  leurs  habitations  •, 
non  fans  doute*  ; mais  il  le  urefente  une  obJeéKon  plus  Ipécicufe , le  bàt'i- 
ment  du  capitaine  Cook  «oit  fort  p«it , fon  équipage  peu  nombreux , 
te  il  pourroit  n’etre  pas  aulTI  aifé  de  conferver  avec  quelques  réchauds  de 
fcil , h proprrté  tê  la  famé  pàrfni  neuf  cents  oU 'raille  hommes  embarqué^ 
Air  de  gros  vaideaux  de  grarrré.  ' , ' ' . , • ' » 

Nous  répondrons  à értte  objééKon,  cn’propolâht  un'  'expédient  qtie 
fournit  un  Anglois,  M.  Samuel  Sutton ,''dans  un  ouvrage  intitulé,  noù- 
relle  m/tkode  pour  pomper  le  mauvais  air  des  vaijfeaux  , traduit  & im- 
primé à Paris  en  174p. 

■ Nous  y aVohs’ recours  avec  d'âùtanr  plus  de  confiance,  que  nous  le  fa- 
tons  propofi  par  les  coihmiffaires  que  l'académie  a nommes  pour  exami- 
ner le  nouveau  projet,  des  prifons.  . . ‘ 

‘ Il  eft  fondé  Tut  clé ‘principe  incontellaHc , ijne  la  chaleur  raréfie  l’air 
prodigicùfemcnt  i qu'en  lui  procurant  une  dilatation  conlîdérablc , elle  aug-’ 
mente  fon  éladicité , qu'en  le  rendant  plus  léger  elle  l'oblige  à monter  par 
fcs  ifliies  qu'on  lui  préfentC)  alors  Pair  environnant  remplace  celui  qui  s'ea 
eft  allé,'  il  ne  tarde 'pas  ^ acquérir  le  degré  de  chaleur  qu'aVoiflc  pre- 
mier, dont  il  enfile  la.  route..  Se  il  eft  à Ion  tour  remplacé  par  un  autre 
air  qu’il  a attirc  j'  c’eft  ce  qu’on*  vint  arriver  journellement  dans  les  chc-^ 
minéei  , Sc' particuliéréniéhf  dans  des- poêles,  qui  étant  fermé  j-'échaiifTent 
plus  confidéraWement  rair'qu’ib  conricnrient,  Se  par  coiiféquent  en  atti- 
rent une  plus  grande  quantité.  ' 

Les  ciiilmcs  des  vaiffeaux  anglois  font  fiites  comme  Tes  poêles , elles  ont 
feulement  de  plus  dans  l’intérieur  une  grille  de  fer,'  & fur  laquelle  porte 
le  charbon  de  terre  , "&  cehfe  grille  eft  de  quelques  poüccs  plus  élevée 
que  le  fond  qui'lnf  fort' de  cendrier.  ’’  ’ 

Au-déflus  de  cé'^ëclcs  eft  une  maçonnerie  en  brique',’  'dans  laquelle, 
on  place  les  chàudiêrCs  dcftinées  1 la  cililîon  dc<  alîmens.l  ‘ ^ 

C'eft  ainâ'du  moins  qu’croit  farte  h cuifinc  de'  la  foégale’ ahgloifc  te 
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Prince-Frédericj  achetée  en  1749  par  la  compagnie  des  Indes  de  France» 
Sc  que  je  reçus  ordre  d'aller  examiner  au  port  de  l'Orient  où  elle  étoit. 

M.  Sutton  Tachant  que  l'air  eft  l'aliment  'du  feu , avoit  imaginé  de  fer- 
mer exaâement  les  portes  de  ces  cuisines , & d'y  pratiquer  en  même  tempe 
pour  l'introduéHon  de  l'air  nécelTaire  1 des  ouvertures  qui  communi- 
quoiciit  avec  le  fond  de  cale  & Tentre-pont. 

Le  feu  des  cuilînes  devoit  être  entretenu  par  l'air  attiré  de  ces  di  dé- 
rens endroits}  l'auteur  avoit  ajudé  des  tuyaux  de  cuivre  à ces  ouvertures, 
& par-lï  il  rcnouvelloit  l'air  enfermé  dans  les  parties  les  plus  balles  de  la 
cale , où  il  conduifoit  une  extrémité  de  ces  tuyaux. 

Par  une  mcchaniquc  aullî  lîmple  il  étoit  parvenu  à trouver  un  expé- 
dient falutaire,  cherché  depuis  long- temps,  & qui  par  Ton  utilité  peut 
mis  au  rang  des  plus  céleores  découvertes;  expédient  que  (ans  doute  il 
feroit  podible  d’adapter  en  France  à nos  nouvelles  falles  de  Tpeclacle. 

' Ces  tuyaux  s’wpellcnt  tuyaux  aériens  ; nous  ignorons  Ti  on  en  fait  Tou- 
vent  ulâgc  dans  les  vailTeaux  anglois , nous  Tavons  Teulement  qu'on  y a eu 
recours  quelquefois  dans  les  vaiuéaux  de  ^erre  firançois,  qu'on  s'y  en  c(l 
bien  trouvé,  mais  qu'il  a fallu  établir  différemment  leur  extrémité  Tupé— 
rieure,  parce  que  les  cuifînes  de  nos  vailTeauz  ne  Tout  pas  faites  comme 
celles  des  vaifleaux  anglois. 

Les  nôtres,  par  leur  forme,  attirent  une  ouantité  confidérable  d'air  ex- 
térieur, de  forte  qu'on  n'y  peut  pas  faire  aboutir  avec  fuccès  l'extrémité 
fupéricure  d’un  tuyau  qui  iroit  au  fond  de  cale  ; non-Teulement  elles  n’af^ 
pircroient  point  d'air  intérieur,  mais  la  force  de  l'air  du  dehors  en  feioit 
entrer  Touvent  dans  les  tuyaux , ce  qui  pourroit  y introduire  des  bluettet 
de  feu,  A occafionner  des  incendies. 

Il  • faut  donc  avoir  recours  il  un  autre  expédient  pour  faire  uTage  de 
tuyaux  d’une  d grande  utilité , & qui  paroidcnt  être  iklTcz  généralement 
drfrés.  _ ' il, 

Nous  propofôns  de  fajre  des  cheminées  portatives,  pareilles  il  celles 

3n’on  appelle  de  Nanci  ; elles  ne  coûtent  pas  cher,  St  elles  occupent  peu 
e place. 

Leur  ouverture  efl  celle  qu'on  veut  leur  donner,  & elle  Te  réduiroic 
^-peu-près  k celle  des  tuyaux  qui  le  prolongeroient  dans  l’intérieur  des 
vailTeaUX.  • ' j, 

Ces  cheminées  Te  mettroient  Tous  les  gaillards  d’avant,  ^ côté  de  l’en- 
droit où  font  aéhiellement  appelles  potagers;  on  les  y a(Tu|ettiroit  avec 
deux  crochets,  auxquels  répondroient  deux  pitons  enfoncés  dans  le  côté 
du  vaideau. 

Légères , parce  quelles  feroient  Tans  maçonnerie , faciles  par  conféquent 
î placer  & i déplacer,  elles  n'auroient  d'autre  uTage  que  celui  de  renou- 
veller  Pair,  & elles  ne  ferviroient  que  dans. les  momens  deftinés  à cette 
opération  : un  tuyau  de  cuivre  de  trois  pouces  de  diamètre , aboiitiroit  à 
chaque  cheminée;  St  communiqueroit  avec  les  différentes  ramifications  qui 
iroient  dans  le  fond  de  cale  St  dans  Tentre-pont;  on  boneberoit  ou  on 
ouviiroit,  ^ volonté,  chacune  de  ces  ramiheations , par  de  petites  vannes 
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de  liege  ou  de  ciiir,  placées  aux  endroits  otî  ces  tuyaux  comm’uutque-  

soient  les  uns  avec  les  autres. 

Les  bornes  de  ce  mémoire  ne  permettent  pas  de  fiiivre  tous  ces  diflï-  “ ^ s * <J  u £• 

Sens  tu^ux,  & de  déterminer  la  route  qu’ils  doivent  parcourir  pour  fc  Annie  tj8o. 
rendre  jufqu’ik  l’archi- pompe  ; i l’aide  du  méehanil'me  expliqué  ci-deiTus, 
on  rcnouvelleroit  l’air  de  tout  le  vaideau  à la  fois,  ou  on  n'agiroit  que 
fur  les  didérentes  parties  qu'on  voudroit  purifier. 

S’il  cft  aifé.  d'établir  ces  tuyaux  dans  un  vaidèau  que  l’on  conflruit , il 
n'ell  pas  plus  difficile  de  les  placer  dans  un  vaideau  déjà  &it. 

Ces  cheminées  confommeroient  Fort  peu  de  bob  ou  de  charbon  de 
terre*,  le  tuyau  pour  b fumée,  monteroit  au-dedus  du  gaillard  d’avant, 

& il  feroit  couvert  à l'ordinaire  d'un  capuchon , qu'on  orienteroit  de  fa- 
çon à la  conduire  tout  de  fuite  Ibus  le  vent,  quoique  l'on  ne  doive  pas 
craindre  qu'il  forte par-b aucune  vapeur  mal-faine,  le  feu  aura  tout  purifié. 

Nous  n'avons  point  parlé  dans  ce  mémoire , des  maladies  des  gens  de 
merÿ  adez  de  favans  médecins  ont  écrit  fur  l’art  de  les  guérir,  nous  ren» 
voyons  aux  ouvrages  imprimés , & par  conféquent  déjà  jugés  par  le  public. 

Nous  ne  Ibmmes  occupés  dans  ce  moment  que  des  moyens  de  renou- 
veller  & de  purifier  en  même  temps  l’air  des  vaiileaux,  de  manière  que 
leurs  habitans  n’y  courent  aucun  des  rifques  de  cette  efpece , qui  ne  font 
que  trop  fouvent  attachés  à ces  demeures  flottantes. 

Cependant  comme  rien  de  ce  qui  peut  regarder  cette  portion  intérêt 
£nte  de  limmanité , ne  fauroit  nous  êùre  étranger , St  qu’il  eft  des  moyens 
généraux  pour'  prévenir  les  maladies  fur  les  vaideaux , nous  allons  en  in^ 
diquer  quelques-uns. 

* Il  ne  fuifit  nas  de  rendm  ces  habitations 'falidxres,  il  n'éd  pas  moinf 
important  de  n’y  embarquer  que  des  hommes  dans  le  meilleur  état  de  fanté 
poSiblc,  par ' conféquent  point  de  convalcfcens , à moins  qu'on  n'y*  foit 
torcé’*,  l'expérience  a ' apprb  que  les  rechâres  répandent  promptement  la 
maladie.  ‘ ‘ 

Il  faudroit  outre  cela , que  les  hardes  defs  matelots  fbdent  bonnes  Si 
faines,  que  pendant  le  cours  d’une  longue  campagne  elles  fûdent  renou- 
rellées  : les  gôuvetnemens  ont  quelqocfob  recours  à cette  précaution , mab 
cela  ne  peut  fe  faire  avec  fuccés  qu’en  leur  lai&nt  à cet  <^rd  la  plut  v 

grande  Imerté.  < * 

On  a vu  cette  opération , quon^ue  très-falutaire,  occafionner  des  mur- 
mures, preuve  non  équivoque  quil  faut  ufer  de  la  plus  grande  adrede, 
lorfqu’on  veut  obliger  malgré  eux  des  gens , qui  loin  de  faire  des  ré- 
flexions fur  leurs  befoins  préfens,  n’envifagent  dans  ce  qu’on  fait  pour 
eux , que  la  dépenfe  à laquelle  Us  fe  voient  forcés. 

Nous  voyons' avec  plaifîr  que  le  c»itaine  Coofi  a donné  à tons  les 
navigateurs  un  exemple  qu’Us  s’empreueront  de  fuivre , celiti  de  partager 
en  trois  portions  le  fervice  des  équipages,  qui  jufqu'à  préfent  l'a  été  en 
deux  feulement,  cette  augmentation  de  repos  ne  peut  que  contribuer  à 
leur  bonne  fanté. 

11  en  (êca  de  meme  de  l’ufage  adopté  nouvellcmnit,  de  leur  donner  un 
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i.i  • A B R t C É DES  M EîM  O IfR  E S : :t 
;lunuc  cliacun;  félon  l’ancienne  roctliodci  un  liamac.  étoit  fuccefllvenient 
occupé  par  deux  matelots , de  forte  que  ni  le  hamac  ni  les  hardes  ne  pour 
'voient  (lécher,  h malheureufrment  un  des  matelots  avoit  été  mouillé. 

Nous  aimons  à voir  qu'un  miniftere  didingué  comme  le  notre,  par  un 
caratdcre  de  bienfaifance , ed  occupé  de  tous  les  mo/ens  qull  a à fâ  di(^ 
polition,  non-feulement  pour,  conferrer,  mais  pour  augmenter  une  claiTe 
d'hommes  lî  précieufe,  & dont  on  n'a  qu'une  idée  rupcrhcielle  qi,und  on 
ne  l'a  pas  vue  de  près. 

Qui  croiroit  qu'ils  réunident  la  plus  grande  intrépidité  à la  plus  grande 
docilité  ? <2ui  croiroit  que  ces  hommes , grofliers  en  apprence , font  fort 
adroits } Que  fans  éducation , ils  font  des  opérations  qui  fuppofent  des 
çonnoilTances  adc7  étendues  i Pourroit-on  taxer  d'infubordination  des  gens 
qui  au  moindre  (ignal  de  leurs  commandms  , exécutent  des  chofes  tres- 
hafardeufes  dans  le  fait , & cependant  fort  (impies  à leurs  yeux } Ce  foné 
ces  mêmes  hommes,  qui  militaires,  fans  être  enrégimentés,  le  difputent 
pour  la  bravoure  aux  troupes  les  mipux  difciplinécs,  & qui  fe  plient  en- 
fuite  à toutes  les  fonctions  qu'exige  le  fervice  des  diderens  vai(Teaux  de 
guerre  ou  de  commerce  fur  lefquels  ils  (ont  embarqués  : en  un  mot , & 
ceci  ne  peut  être  appliqué  qu’à  eux , ce  font  eux  qui  enrichi(Tent  l'état 
& qui  le  défendent  contre  fes  ennemis  t la  docilité,  j’ai  penlc  dire  la  mo- 
bilité, de  leur  caraéicrc,  les  £dt  palier  fubiteiaent  de  l’état  le  plus  violent 
au  calme  le  pjus  profond.  , 

, Je  les  vois,  (bus  les  ordres  du  brave  & fenlible  du  Couëdlc,ife  battre 
avec  un  acharuement  fans  exemple  contre  la  fiégate  anglui;e  le  Quibec  ^ 
& dès  que  ce  malheureux  bâtiment  e(t  embraie  au  point  de  ne  pouvoir 
. en  éteindre  le  feu,  & quoique  leur  courage  foit  exalté  au  plus  haut  degré, 
je  les  vois,  dis-je,  partager  tout  d’un  coup,  |es  fentimens  d’humanité 
dont  leur  chef  c(t  péitétré,  fentimens  que  des  bledlires  mortelles  ne  peu- 
vent altérer-,  leurs  plus  terribles  ennemis  font  devenus  leurs  frères  a rien 
n’égale  la  fureur  dont  ilsétoient  agités,  (î  ce  n’eft  la  précipitation  avec  la- 
quelle ils  fe  jettent  à la  mer  j ils  ne  font  occupés  qu'i  enlever  aux  flots 
& au  feu  , des  viéfimes  qu'un  inflant  auparavant  ils  vouloient  exterminer. 

Pourquoi  faut-il  que  dans  un  moment  aullî  critique  que  celui-ci , l’éut 
{bit  forcé  de  regretter  la  perte  toute  récente  d'un  grand  nombre  de  ces 
braves  gens? 
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Sur  quelfies  moyens  finales  de  rtrumtütr  Voir  des  endroits  dans  4nnie  tjSot 
tefquels  il  ne  circule  pas , ou  dans  h/quels  il  ne  circule  que  tris-  , 

difficilement , Sf  fur  les  applications  qu’on  peut  en  faire. 

II.  y avoit  déjà  plulîeun  années  qae  M.  le  Roy  avolt  inu^né  les  moyens 
de  renoarcller  l'air , dont  il  ne  fit  part  i l'académie  qu  en  i ytf } « aiifH 
pour  rapprocher  leur  publication  de  l'époque  de  leur  invention , elle  dé- 
cida que  le  mémoire  de  cet  académicien  fcroit  iiuprimé  dans  le  volume 
de  1780.  . , 

On  fait  avec  quelle  utilité  on  em[doie  la  manche  ^ vent  fur  les  vaif- 
feaux  pour  y renouvelier  l'air',  & cependant  on  n'avoit  point  encore  penfd 
à l'employer  dans  l'arcbiteâure  civile.  Rien  de  plus  (impie  néanmoins  quo 
cet  ingénieux  moyen  de  le  faire  circuler,  moyen  dû  aux  Danois.  11  con- 
finé en  un  grand  tuyau  de  toile  en  forme  de  chaufTe  qu'on  attache  par 
fa  partie  fup^eure  au  haut  d'un  mSt,  Sc  dont  la  partie  inférieure  delcend 
dans  la  cale  ^ il  fe  dirige  conflamment  au  vent , au  moyen  d'une  petite 
vergue  à laquelle  il  tient  : par  cette  difpoâtion , l'ouverture  de  ce  tuyau 
fe  ptéfentant  toujours  au  vent,  l'air  qui  s'y  enfourne  en  fort  par  en  bas 
& avec  tant  de  vîtelTe,  dès  que  -le  vent  e(l  un  peu  fort,  quil  y a du 
danger  lorfqu'on  a chaud,  à fe  tenir  vis-à-vis  fon  embouchure.  C’eft  ce 
moyen  ou  plutôt  un  équivalent  que  M.  le  Roy  propofe  pour  renouvelier 
l'air  dans  les  lieux, étouâîs  & dans  tous  les  endroits  oïl  fa  circulation  eft 
difficile , foit  par  la  hauteur  des  bütimens , foit  par  le  peu  d'étendu:  des 
cours  par  où  il  peut  arriver.  Si  ce  n’eft  pas  tout-à-fait  la  manche  à vent, 
c'eft  une  autre  efpecc  de  tuyau  qui  lui  reffemble,  & qui  avec  une  légère 
addition  en  remplit  parfaitement  l'objet. 

Soit  une  prifon  dont  les  murs  fort  élevés  & la  cour  fort  étroite  empê- 
chent l'air  de  s'y  renouvelier.  M.  le  Roy  fait  monter  de  cette  cour  juf- 
qu'au  dclTus  de  l'édifice,  un  tuyau  de  pied  furmonté  à fon  extrémité 
fiipérieure  par  une  autre  efpece  de^ tuyau  en  coude  mobile  comme  une 
girouette,  de  maniéré  que  le  centre  du  mouvement  de  ce  tuy-iu  coudé 
toit  entre  fon  ouverture  évafée,  & fa  queue  qui  fert  véritablement  de 
girouette.  Par  cette  difpofition , l'ouvemue  de  ce  tuyau  fe  préfentant  tou* 
jours  au  vent , il  y entrera  confiamment  un  air  nouveau  qui  fortira  par  en- 
bas  & formera  un  courant  <Tair  qu'il  fera  facile  de  diftribuer  dans  tous  les 
endroits  où  l'on  voudra  le  faire  régner.  La  confiruétion  de  cette  efpece 
de  ventilateur  eft  aifée  à comprendre  -,  il  n'eft  pas  plus  difficile  d'en  faire 
plufîeurs  applications  avantageufes  dans  un  grand  nombre  d'occafions , non- 
fêulement  pour  renouvelier  l'air  dans  les  prifons  , mais  encore  dans  les 
conduits  fouterains,  tels  que  le  grand  égout  de  Paris-,  dans  les  raines  en 
furroontant  les  tuyaux  d'airage  d'un  tuyau-coudé,  comme  on  vient  de  le 
décrire.  Dans  les  laUines  on  pratique  fouvent,  au  moins  à Paris,  une 
Tome  XVI.  Partie  Franpoije.  P 
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Buvcrture  qui  pu  un  tuyau  va  donner  au-deflus  du  toitj  mais  ce  moyn 
pc  fiiffit -pas  pour  étaMlr  dans  la  fodr  tnre  vérfaaWr  rirculatlcnr  dr-1^. 
Ce  tuyau  unique  ne  peut  procurer  que  t'efpece  de  mouveraent  ou  plutôt 
de  balanonnent  de  lair , rôTultanc  de  Tes  diâîrentes  pelânteurs  dans  didü- 
rens  temps.  Pour  qu'il  y circule,  iLfaut  le  faire  entrer  d'un  côti  3c  foitir 
par  l’autre.  Feu  M.  du  Hamel  avoir  propofé  d’établir  deux  tuyaux  au  dedlis 
d’une  fode,  l’un  d’un  côté,  l’autre  de  Vautre*,  ma'u  il  n’avoii  pas  penfé  à 
donner  une  aûez  grande  force  déterminante  pour  établir  un  courant  d’air 
continuel  : il  falloit  donner  une  force  afpirante  à fun  des  tuyaux,  qui 
doit  recevoir  l’air  pour  qu’il  folt  rendu  par  l’autre.  Le  ventilateur  de 
M.  le  Roy  a toute  i'alpiration  néceflàirc  pour  produire  cet  effet  Au 
moyen  du  tuyau-coudé  établi  an-. deflus  du  tuyau  par  où  il  efl  cenfé  que 
l’air  doit  monter,  l’air  eft  continuellement  emporté  de  devant  l’embou-') 
chure,  de  maniéré  qu'il  fe  fait,  dans  cet  endroit,  une  efpece  de  vuide, 
d’où  réfulte  une  afpiration  continuelle  qui  produit  en  conféquence  uni 
mouvement  confiant  de  bas  en  haut  dans  tair  de  l’autre  tuyau  qui  le' 
rend. 

Si  Ton  employoit  ce  moyen  pour  renoovellcr  l’air  dans  les  fofTes  des 
latrines,  le  danger  qui  accompagne  C\  fouvent  leur  ouverture  ccdêroit;! 
il  y auroit  une  bien  plus  grande  évaporation  des  eaux  qui  y croupifTent  v > 
8c  les  tuyaux  qui  donnent  dans  ces  foffes  ne  répandroicnt  plus  dans  les  ' 
nuifons  cette  odeur  infeâe  qu’on  a tant  de  peine  ^ détruire,  ou  plutôt* 
qu’on  ne  détroit  jamais. 
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1 description 

jy*  U jr  a M o v c u s - M u ç o w k a. 

Barbotiau,  confêiller  au  confêil  fupériçar  delà  Caadelou- 
pe,  & correfpondmt  de  l'academie,  Ini  a çnvoyé  l’hiftoire  d’une  mouche- 
maconne , dont  il  a fuWi  avec  foin  les  procédés. 

On  connoît  phiCeun  efpeces  de  mouches  qui  ont  cette  ihduftrie  ; M.  du 
^ DenainvilKers,  & M.  de  Réaumur  en  * donné 
I-hiftoire  dans  fes  mémoires  fur  les  infeéles.  M.  de  Réaumur  a encore  dé- 
cnt  un  Icnnenmon-ma^n  de  la  Dominique;  ~ — - • 

A,  » de  «ands  ranootts  avec  cet  Ichncumon. 

& dmt  être  p acée  dans  h même  clafl?;  mais  die  dllfcre  beaucoup  de  celfe 
* Dcnainyilliersi  ceUe-ct  a une  trompe,  détrempe  le  fable  qui  fonw 
Ion  md,  lui  donne  du  corps  avec  une  ftibftance  quelle  tire  de  fon  efto- 
mac,  & mrt  dans  le  nid  du  miel  deiliné  ü nourrir  le  ver  qui  doit  fortîr 
defon  I,  mouche  de  U Guadeloupe,  au  contraim.  n'aV“e  trom- 
pe , «Itine  des  araignées  ^ |a  noumture  de  fou  ver,  & a Woin  d'eau 
pour  bâtir  ion  logement,  ... 

Y forme  de  fcur  corps  eR  aaOÎ  fort  différente;  celle  de  leur  nid  reft 
^eraent,  & la  mouche  de  DenalnviHiers  n'attache  Jamais  fes  nids  aux 
Arcs  : au  refe.  cette  de^iere  différence  peut  tenir  au  peu  de  bîtimem 
de  pierres  quü  y a dans  le  pays  qu'habite  celle  de  la  Gtndeloupe. 

C.  ^1  «fo^ieres  font  terminées  par  deux  eWes  dfe 

^1«  çeft  fur  ces  fpatules  qu'elle  charge  le  mortier  Slle  a 

p^aré,  elle  les  relere  enfuite  le  long  de  f«n  ventre,  les  unit  cnfemblc 
les  ibu^nt  av«  les  quatre  pattes  de  devant,  & vole  avec  û charge,  qui 

ne  peut  plu»  iincomniodcA  gc,  qui 


a.  . •«  T.  ' V ^ un  Œutau  elle  couvr.? 

daraignées,  & ferme  Ic  haut  du  cylindre}  cet  ceuf  produit  un  ver  ad 
au  bOTt  de  quelque  temps , 61e,  fc  forme  une  coque,  & reffe  dans  l'étar  de 

foules  travaillent  à 

I^rfque  la  mouché  de  la  Guadeloupe  a bâti  autant  de  nids  qu'elle  doit 
pondre  daufs,  ou  pondu  autant  (Taufs  que  la  faifon  lui  a pc^is  de  bh 
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Ann/e  vj-jG, 
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n8  ABREGE  DES  MEMOIRES 
— — — tir  de  nids  > elle  meurt  : c'efl  un  fort  commun  ^ beaucoup  d'infeâes  > qui 
_ pjfleiit  ainG  rapidement  du  HmnîiMd-'-de-lettF'-pliH-gMndis-ibreê  êeîi?^ 

Histoire  mort,  & qui  péritTent  depuifement,  comme  s’ils  dédaienoient  de  raé- 
N AT  l' R E L L E.  exiftcncc  des'ciHie  mllpide  pouf  euit  & kultlle  feW  dTpëcë , oa 

Annfe  1776’.  q***l^  enflent  prévu  qdc  ti  tfmj^éraiieî  ne'pïdîdtigïrolf  pâS  uni  vie  depen* 
dante  des  failons. 

Mais  quelle  caufe  fait  prendre  tant  de  péinC  âTei  itiôBch'fî',  pour  aErF- 
ter  & nourrir  ce  ver , qqe  jamais  elles  ne  doivent  voir  ? Se  tromperoient- 
elles , & après  avoir'  appris  que  cet  Œuf  doit  produire  un  ver  qui  fe  tranf- 
forraera  un  jour  en  mouche,  ignorent- elles  le  Fort  qui  les  attend?  ou 
l'idée  d’un  être  vivant  qui  leur  devra  l’eniflenco,  fàn  abrft  première 
nourriture  cil- elle  un  fentiraent  alTez  doux  pour  leur  Etire  TupporterTov» 
- les  ces  pejnes.-  ^ ^ t-  • 

Ces  infedes,  qui  n'ont  aucune  communication;  avec  ïa  génération  qui 
la  précédé,  & qui,  en  lî  peu  de  temps,  acquièrent  taut  d'indufliie  & dé 
prévoyance,  font  également  propres  & à confondre  les  qiétapbyliciens-lÿt- 
tématiques,  & à piquer  la  curiolité  des  métaph)  flciens-obfcivateurs.  ' 

1 . 

— Il  . t ■ » 1'.  -U. 

'JM  É M a’'i  î;r  e , •;/.  ■ . ; ; ‘ 

11-  : I,  l.  -J  ,T  .'Il 

SUR  -b  • 

T .1  ■ . 

Î3  t S S U B S T A îT  C Ê S H ^ ï É R 0 G E N £ S ,'  , 


Trûui’üs  dans  les  Cryjl'dux  Se  roche , les  Agates  , Us  Opales  Sf  Uf  Ruhis. 

Par  M.  FoucÉroux  i/*.ÉpNijARoy.., 

L-  1 ' i.ifiv.i  I ; : ' ■ ' 

ES  naturalilles  ont  Eût  cohnoitre  des  ful»lUncfl4  étrangères  enéêruée* 
dans  des  géodes  Se  des  lilex  : fl  Fort  expliqtte  dîÆcilemcnt  comment  Ces 
corps,  d'une  nature  diflérente  des  géodes  & des  (îldk.  Te  (ilb»veht  dnela- 
vés  dans  ces  efpeces  de  pierres  combien  ne  doit-oR  pks  épt^uver  de  dif- 
ficultés lorlqu’on  veut  appliquer  ces  mimes  raif«n»  aux  péerrei  tratlfpafen- 
fes  d'une  grande  dureté,  & qui  offrent  une  cryflaUiGuion  Rufll  régulière 
que  le  rubis,  le  cr)’ftaJ.  de  roebc,  !i  > i 1 1;.  .1 

A la  vérité,  fuivant  MM.  Vallerius  le  Linnée',  toiftes  ces  p'ierves'  font- 
dans  la  claflê  des  viuitiables,  ainll  que^filex)  l’agite,  l’opale  « le;  rubis , le 
cryflal  de  roche  ne  diflêient  du  lilex  que  par  leur  netteté , leur  pureté , 
les  couleurs  vives  & tranchées,  fur-tout  quand  ces  pierres  (but  polies } leur 
dureté  & b cryUalIifation  de  quelques-unes  1 de  ces  pierres,  fent.donc,i 
fuivant  ces  naturalilles , les  feules  vraies  diflinéUous  qui  les  diflereneient 
des  lilex.  - r.  • j 

On  voit  aifement  ï travers  les  pierres'trarilparontes  les  fublfanoer  étr4n- 
geres  qui  s’y  rencontrent:  auEi  beaucoup  d’autcun  en  ont- ils.  parlé,  Sc 
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p^Ot-étre  ^uei<iu8$-uni  fc  ronNih  tiop  prfflib  de  nommer  les  fubilances  — 

que  r<ril  ou  la  conformité  de  figure  fembloit  leur  annoncer  devoir  être  ^ , 

telle  ou  telle  matière',  fans  avoir  cfaercbé  à confirrasr  leurs  alertions  par^r'  * ^ ® ® * 

J 1 ‘ WATUiititr. 

des  preuves  plus  décidées. 

‘ Daniel  Tuas,  hifloire  des  "pierres , affirme  avoir  vu  du  foin  & de  la  Année  tyjG. 
moulTe  dans  une  agate  : plufieurs  ont  dit  j avoir  trouvé  des  lichens , du 
crcffion,  de ' capillaires,  &c.  Scheochzer  annonce  un  cryllal  oû  il  a vu  des 
poils.  Rait , Topog.  obf.  pag.  105,  Aldrovandedc  plulîeurs  autres,  citent 
des  fubftances  étrangères  dans  l'agate  A.  le  crylhil  de  roche.  Kundmann , 

( rariora  naturae  & artis  ) nous  parle  d’âne  mouche  à qui  la  nature  avoit 
accordé  pour  tombeau  un  subis.  Henckel  dit  qu'il  a trouvé  dans  le  cryftal 
de  roche  des  plantes  & des  coquilles  de  mer.  Lind,  ( lÀthophil.  Brit. 
i>°.  15,)  parle  d'un  cryflal  de  roche  od  il  y avoit  des  pointes  d'ourfins, 

2^àllus  echinophora.  Le  cabinet  de  Madame  la  préfidente  de  Bande  ville 
e plufieurs  agates  qui  condennent  des  corps  marins.  D'ailleurs  ayant  vu 
dans  deS;  pierres  d'aigles,  ou  dans  des  géodes,  de  noy.iux  d'ourfins,  des 
coquilles  de  mer  8c  des  madrépores,  on  ne  doit  pas  être  furpris  de  ren- 
contrer ces  mêmes  accidens  dans  l'agate. 

Plufieurs  naturallftes  s'accordent  fur  ce  qu'ils  ont  norainé  bulle  d'eau  ce 
que  l'on  voit  rouler  dans  l'^ate  ou  le  cryflal  de  roche,  & il  y a à Paris 
plufieurs  de  ces  pierres  tranfparentes  avec  cette  tingularité. 

Je  me  fuis  trouvé  é'portée'd'obferver  ce  fiit  dans  des  opales , 8e  comme 
i^ m'a  paru  des  plus  propres  à connoitre  la  nature  de  ces  pierres,  ou  au 
moins  é jetter  des  lumières  fur  leur  formation , je  n'ai  pas  négligé  l'examen 
des  opal;s  que  j'avois,  qui  offiroient  cette  particularité. 

L'opale  étoit  très-eflimée  des  anciens.  L'hiflaire  rapporte  que  le  fena- 
teùr  Nonius  avoit  une  opale  efKmée  vingt -mille  feflerccs,  & qu’Antoinc 
lar  lui  ayant  demandée,  Nonius, préféra  Tcxil  àila  lui  livrer.  Depuis  que 
l'art  efl  parvenu  à les  imiter  fi  parbitement  que  l'on  s'y  trompe,  les  faâices 
ayant  rendu  les  opales  commiqu»,  leaiérite  des  xiaturelles  efl  pref'que  tom-> 
bé,'&  elles  ne  -fonp  plus  recherchées  que  de  ceux  qui  fe  donnent  à l'étude 
des  pierres. 

Je ' m’acquitte  fbiblement  id.de  la  reconnoiflânce  que  je  dois  é.dom 
Guido  yio,  religieux  CamalduleA  Murano,  qui , employant  les  momens 
que  lui  laifTent  les  devoirs  de  foh  état , é. l’étude  de  I hifloire  naturelle,  a 
bien  voulu  me  communiquer sphifieurs  de  ces  opales,  me  faire  part  du 
lien  oû  on  lés  a trouvées,  & de  efiffifrentes  circonflances  qu’il  m'étoit  utile 
de  favoir.  ' ■••i  • f 

Ces  opales  ont  été  tirées  d'une  montagne  dans  le  territoire  de  Vicencei 
appellée  monte  Berico.  Lorfqu’on' trouve  ces  pierres  brirtes,  il  finit  les 
polir  pour  pouvoir  s’adurer  fi  elles  offrent  quelques  (ingularités  : ces  opa- 
les fontfouveht  enclavées  dans  une  pierre,  que  do.m  Guido  regarde  comme 
pouvant  être  leur  matrice.  ' > 

Je  dois  ajouter  encore  que  dom  Guido  m'a  mis  en  état  de  juger  avec 
certitude  qu’il  f a en  aux  environs  de  Vicence  des  Jeux  fouterrains  : les 
pierres  que  j'ai  pivlcs  fur'- plufieurs  de  ces  montagnes,  & beaucoup  d’au,. 
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très  que  j’ri  reçues  de  ce  religieux , 7 dénotent  la  préfence  des  volcans  qui 
7oncexi(U.  1,  ; ii  : . 

On  trouve  au  mont  Béricot  la  pierre  obddtenne  de  Pline,  qui,  fuivaiit 
les  obfcrvations  de  feu  M.  le  comte  de  Caylus,  e(i  une  vitrification  pro>, 
diiite  par  les  volcans,  Sec.  Je  rapporte  ces  obfcrvations  fans  vouloir  pré- 
tendre que  les  opales  doivent  leur  origine  k des  volcans  : beaucoup  de- 
ces  opales  n'oSircnt  point  de  bulle  mobile  \ & ce  n'eft  que  dans  la  quantité,  > 
lorfqu’on  les  a polies  , que  la  bulle  Te  voit  dans  quelques-unes. 

Ces  efpeccs  d’agates  perdent,  avec  le  temps,  la  bulle  qui  fixe  mainte-:, 
nant  notre  attention  ■,  on  pourroit  croire  que  celles-Ü  avoient  -quelques 
&ntes,  ou  qu’il  s’y  efl  formé  quelques  crevaUes , qui  donnant  i(Tue-à  l’eau, . 
eropécboient  la  bulle  d’air  de  s'y  mouvoir  comme  elle  le  faifoit  auparavant.' 

J’ai  expofé  ces  opales,  oii  l’on  n’appercevoit  plus  le  mouvement  de  la 
bulle , k une  douce  chaleur  -,  je  les  ai  laifiées  dans  de  l’eau  que  j'ai  fait  long- 
temps bouillir-,  J’ai  fait  chau^  une  de  ces  opales,  &i'ai  jettée  dans  l’eau, 
fans  être  parvenu  à £iire  reparoître  la'  bulle.  Nonius  préfétoit  la  perte  de 
fa  liberté  à celle  de  Ton  opale-,  j’étois  moins  avare  de  mes  opales,  que  je 
croyois  perdre  d’une  maniéré  utile,  fi  en  Jes  détruifant  Je  pouvoir  acqué- 
rir de  nouvelles  eonnotUances  s j’ai  cafTé  une  de  ces  opales  qui  avOit  eu 
une  bulle, &qni  l'avoit  perdue,  & j’ai  obfervé  quelle  éloit  efeufe,  & qu’il 
y avoit  dans  l'intérieur  une  jolie  ccyHallifation,  mais  point  d'eau,  & aucun 
conduit  ni  fente  par  lefquels  cette  eau  auroit  pu  s’échapper. 

J’ai  rompu  une  fécondé  opale  bù  je  voyois  ailément  le  mouvement  d’une 
bulle,  & je  me  fuis  affuré  qu’elle. étoit  prefque  remplie ' d'une  eau  claire , 
limpide,  & qui  m’a  paru  intîpide.  -Voici  donc  comment  je  crois  pouvoir 
expliquer  cet  effet  apparent  oans  certaines  de  ces  pierres. 

11  cil  bon  de  fe  rappeller  que , dans  les  géodes,  l'extérieur  femble  k 
durcir  avant  la  partie  interne,  & que  la  liqueur  cfyfltllinc , dans  l'intérieur 
des  géodes,  fouvent  p.iroît  y avoir  formé  les  beaux  cryflaux  qui  s’y  ret>- 
cont(ent.  Dans  les  cailloux  glaifcux  du  Dauphiné , c’efl  dans  les  fentes  8c 
crevaiTes  intérieures , que  l’on  trouve  CCS  cryAaux  tendres  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  diamans. 

Je  conjeûure  que,  dans  les  agates  la  fbrfice  extérieure  s’-étant  durcie  la 
première , l’eau  pétrifiante  s’efl  d^ofée  intérieurement  -,  cette  eau  a prefque 
rempli  la  capacité  de  ces  opales,  il  efl  rcûé  une  bulle  d’air  qui  a produit 
le  même  eüet  que  dans  les  rabes  qui  fervent  de  niveau-,  une  preuve  que 
cette  bulle  efl  de  l’air  qui  nage^dans  de  l’eau,  c’ell  qu'en  tourivuK  la.picr- 
re,  la  bulle,  plus  légère  que  l’cau,  monte  & gagne  la  partie  la  plus  élevée 
de  Lt  pierre-,  il  vous  la  retournez,  la  bulle,  du  hai  où  vous  l'avee  ponée, 
remonte  encore  k la  partie  fopérieure  de  l’agate  : la  bulle  change  un  peu 
de  forute  dans  les  dimrens  mouvemens  qu’on  lui  fait  éprouver  ^ enfin,  ces 
pierres  produifent  le  même  effet  que  les  niveaux  d'eau  à bulle  d’air , & je 
crois  que  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  fait  dans  les  cryflaux, -ne  l'ont  pas  ex- 
pliqué de  cette  maniéré,  faute  d'avoir  été  S ponce  d'examiner  des  pierres 
où  il  fe  rcucontroiti  il  fiüloit  encore  regarder  les  morceaux  d’hifloire  na-  -. 
{urcllc  que  nous  poUédons,  comme  a'étant  que  de  fimplcs  curiolltés,  s’i’s 
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ne  nous  condoifent  pas  Ik  augmenter  nos  connoiflânces , Se  compter  gagner,  — 

ù en  les  perdant  & les  brifant,  notre  inftruftion  en  phyHque  faifoit  U”P»*Histoi»i 
de  plus-,  enfin,  je  crois  oue  ceci  méritoit  plus  d'attention  que  l’on  ne  lui  NATUREttE. 
en  avoit  jufqulci  accorda  J’ai  vu  le  même  fiait  dans  des  morceaux  d’am- 
bre-, enfin , je  l’ai  obfervé  dans  une  partie  de  glace  od  il  s’êtoit  rencontré  AniUe  tjj6. 
une  bulle  que  l’on  pouvoit  &ire  mouvoir  ; il  efi  aifô  de  faire  l’application 
de  ce  qui  vient  d’être  dit  ï la  même  bulle  trouvée  dans  de  l'eau  que  le 
froid  avoit  geléa  i 

Cette  eau  fie  dépofe  avec  le  temps  Se  forme  des  crylUlUTations  dans  Tin- 
térieur  des  agates,  dès-lors  le  phénomène  difparoît.  Se  je  n’ai  plus  trouvé 
d’eau  dans  les  pierres  qui  n’avoient  plus  de  biule  ; j’aurois  voulu  avoir  une 
afiez  grende  quantité  de  cette  eau  ou  de  ce  fiic  cryftallin  pour  la  Ibumet- 
tre  k diderentes  épreuves-,  {a)  nuis  rarement  les  fiouhaits  du  naturalifte 
font-ib  entièrement  lâtbCilts,  il  lui  rcAe  toujoun  quelque  chofe  à defirer, 

& par  conléquent  de  nouvelles  connoiOances  à acquérir.  Je  crob  devoir 
ajouter  ici,  qn’ao-lieu  de  bulles  d’air  ou  d’eau,  je  connois  des  agates  quit 
duis  leur  intérieur,  renferment  des  grains  de  fable  qui  fe  meuvent  dans 
ces  pierres. 

Quant  aux  plantes  Se  aux  inlêâes,  oue  des  naturaliftes  ont  dit  fe  trouver 
dans  les  agates.  Se  fur-tout  dans  le  cryllal  de  roche,  n’ayant  point  été  à por- 
tée de  les  y examiner  & de  les  y reconnoître,  je  n’en  parferai  pasi  je  di- 
rai feulement , que  I’qo  a confondu  fouvent , Se  mal-à-propos , des  fib  tal- 

Sueux  ou  d’amiante,  enfin  des  difiblutions  métalliques,  avec  des  poib, 
es  mouffes , des  lichens , dcc. 

(<)  On  a préfenté  k l'académie  d«  cTpece)  de  csHIoux  qui  eontenoieni  beaucoup  d’eau, 

(e  ne  me  fuit  [w  trousé  a portée  de  m’en  procurer,  & d’iüleuia  cens  eau  n'étoit  peut- 
tue  pas  la  vrai  fuc  ciyûdlu. 
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lES  CRÈSDE  FONTAINEBLtAÜ, 

O V 

ulnaly/i  de  ces  Pierres  Sf  principalement  des  Grès  cryjlallijïs. 


' “ Par.  M.  deLassone. 

A ■■  .V  , . - : 

l\-  PR^s  avoir  examine  les  grès,  relativement  aux  jthèuomeoes  les  plus 
remarquables  de  leur  hUloirc  naturelle , je  penfai  que  leur  analyfe  chyini- 
que  feroit  un  nouveau  moyen  qu'il  ne  falloit  pas  nécliger , pour  -faire 
mieux  connoître  encore. les  principes  confUtuans,  ou  la^conipofition  de 
ces  fubdances  conddérées  dans  leurs  variétés , & pour  en  déterminer  plus 
exadement  les  vrais  caraéleres.  - ...  , ^ 

Les  grès  cryftallifcs  devant  être  l’objet  principal  de  ces  analyfcs , je 
commençai  par  ceux-ci-,  je  mis  en  poudre- des  cryflaux  de  grès,  choilîs 
parmi  les  plus  purs  & les  plus  réguliers-,  une  once  de  cette  poudre , aupa- 
ravant bien  dedéchéc  , fut  expofee  dans  un  vaidêau  de  verre  à l'aéHon 
de  quatre  onces  d’acide  nitreux-  foible  \ il  fe  lit  une  vive  cüêrvercence , 
& qui  fe  foutint  tout  le  temps  que  le  dilTolvant  parut  agir.  L’aâion  du 
roentirue,  après  les  premiers  inllans,  fut  favorifee  par  un  degré  de  chaleür  > 
médiocre  i par- là  toutes  les  parties  conftituaiites  du  grès  furent  bien  lépi- 
rées  St  délunies. 

Après  vingt-quatre  heures  de  digelUon,  je  filtrai  la  liqueur  chargée  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  dilTous-,  elle  pafla  bien  claire  St  fans  couleur  i fur  le 
filtre,  il  relia  une  matière  fableufei  j’y  verlâi,  à diverfes  reprifes,  de  l’eau 
chaude  pour  la  bien  laver  : le  tout  ayant  été  lentement  féché  fur  un  bain 
de  fable , je  trouvai  cinq  gros  d’un  fable  fin  St  brillanté  -,  en  l’examinant 
avec  une  forte  loupe  , je  n'y  remarquai  qu'un  amas  de  petits  grains  vi- 
treux, anguleux,  de  figure  irrégulière,  & parfaitement  femblables  à ceux 
qui  confiituent  le  fable  ordinaire , cj|ue  j’avois_  eu  foin , pour  faire  cette 
comparaifon , de  prendre  dans  la  meme  carrière  oû  fe  forment  les  cryf- 
taux  de  grès. 

Sur  l'acide  nitreux  , filtré  St  chargé  de  la  matière  diflbute , je  verfai 
peu-à-peu  l’alkali  fixe  bien  pur  en  liqueur  v je  précipitai  une  terre  abfor- 
Dante  olanche,  qui,  féchée,  pcfoit  à très-peu-près  trois  gros,  St  me  parut 
toui-à-lait  femblable  à la  craie  pure,  dont  j’ai  fait  remarquer  ailleurs  qu'il 
règne  une  couche  fous  les  bancs  des  grès  de  Fontaiueblcau  ) l’cxpériencc 
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lépéiic  fur  dnix  onces  d'un  pareil  grès  cryflallilè,  eut  le  meme  réfultat 
âTec  de  (cmblables  proportions  dans  les  principes  défunis. 

En  décrivant  toutes  les  variétés  des  grès  cryftallifés,  j'ai  fait  remarquer  * f o * t 
sjOc  parmi  les  cryftaux,  il  en  exidoit  de  très-purs  & de  bien  réguliers; 

«jue  d'autres,  confervant  la  même  forme  rhomboïdaJe,  paroillbietit  pour-  ^ Annie  tjT^. 
tant  plus  grofliers,  plus  raboteux,  moins  bien  terminés;  qu'il  y avoir  une  ' ^ 

dutre  efpecc  de  ces  mêmes  grès  , affeâant  la  forme  entièrement  globii- 
ieufe  ; d’autres  figurés  en  vrais  flalagmites  : ces  fübftances  ottrant  au  pre- 
mier coup-d’œil  des  différences  bien  fenfibles  dans  leurs  formes  extérieu- 
res, il  étoit  \ préfumer  que  leur  analyfe  pourroit  peut-être  faire  reconnoî- 
tre  quelques  variétés  dans  les  proportions  refperaves  de  leurs  principes 
ConlHtuans. 

' Je  choifis  parmi  mes  cryftaux  de  grès , un  rhorabe  affez  gros , mais  dont 
les  furfices  étoient  fort  raboteufcs  & groflteres,  & dont  les  angles  étoient 
mal  terminés;  l'ayant  caffé  pour  le  réduire  enfuite  en  petits  fragmens,.  je 
vis  qUe  la  inatiere  intérieure  avoit  abfolument  le  même  eoup-d’œil  miroité 
que  les  autres  cryftaux  les  plus  purs,  & que  le  raboteux  & la  groflîéreté 
apparente  des  furfices  ne  dépendoit  que  d'une  couche  fuperficiellc  de 
grains  fableux  moins  bien  liés.  Je  fis  difJoudre  une  once  des  fragmens  de 
ce  grès  avec  Tefprit  de  nitre  affôibli  ; après  avoir  féparé  le  fable  pur,  & 
précipité  la  fubftance  Ipathique  par  le  moyen  de  l'afkali  fixe,  je  trouvai 
que  la  proportion  du  fable,  comparée  it  celle  de  l'expérience  précédente, 
excédoit  d'environ  un  demi  gros,  & que  la  quantité  de  la  matière  fpathi- 
«jne  étoit  i-peu-près  la  même  que  dans  les  purs  cryftaux.  La  petite  por- 
tion excédente  de  fable  ne  parott  ici  dépendre  que  des  grains  làbleux  ad- 
hérons i la  furfice , & formant  une  enveloppe  ou  couche  inégale  , qui 
mafque  la  régularité  du  rhombe. 

J'examinai  enfuite  par  les  mêmes  procédés  les  ftalagmites  fableufes;  je 
trouvai,  parplufieurs  expériences  répétées , que  fur  une  once  il  y avoit  fix 
parties  de  fable  pur,  & feulement  deux  de  matière  fpathique;  les  ftalag- 
ihites  font  donc  compofées  de  plus  de  fable  & de  moins  de  terre  ablbr- 
tsante,  que  les  cryftaux  de  grès  les  plus  purs  6c  les  plus  régulien. 

Enfin  les  grès  figurés  en  boules , ou  fi  l’on  veut,  cryftallilés  fous  une 
forme  globuleufe,  aVec  quelques  inégalités  fur  leur  fur^ce,  ayant  été  ana- 
lyfés  par  la  même  voie,  me  parurent  compolès  des  deux  fübftances  fa- 
bleufe  6c  fpathique,  liées  6c  combinées  dans  des  proportions  exaéberaent 
pareilles  il  celles  qui  exiftent  dans  les  rhombes  de  grès  les  plus  purs;  ' 

ceft-i-dire,  de  cinq  parties  de  fable,  fur  trob  de  matière  fpathique  {a). 

En  confidérant  ici  que  ces  deux  matières  calcaire  6c  vitrcfcible  > aflez 

■fa)  Daiu  le  catalcjgut  ie  la  deferiptien  du  cabinet  d^ifioire  naturelle  de  M.  Kartnii» 
de  publM  par  M.  Kami  de  r/flt , & od  il  eft  fait  mention  pour  la  première  Tuia 

de»  gréa  crySalliléa . on  trouve  une  note  paiticuitere  que  j'ai  d^k  aUa,  fie  oà  il  eft  eût,  , 
d’uoe, maniéré  gdneriqut,  que  ca  gréa  contient  un  peu  plus  d’un  tien  de  fubfiapce  lpo>, 
tbique  & deux  lien  de  famé.  Met  ofirervaiions  viennent  de  déterminer  avec  plus  de  pté- 
ciGon  les  propoGtiona  de  ce  mélange , & leuta  différence!  dans  ces  fortes  de  gréa  diffé- 
«etiuneni  cryffalliféai  . . 
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erollieres  avant  leur  union,  fe  font,  pour  ainu  dire,  neutralifécs  l’une  par 
Vautre  en  fe  combinant,  puifqu'il  en  réfulte  un  troüieme  corps  devenu 
un  peu  diaphane,  d’un  grain  plus  fin  que  le  grès  ordinaire,  & cryftallifé 
régulièrement  prcfque  à la  maniéré  d'un  Tel  neutre.  On  devroit  préTumer, 
qii  au  moyen  de  cette  pénétration  réciproque , leurs  molécules  refpeâives 
auroient  été  beaucoup  plus  atténuées*,  cependant  l’analyfe  ayant  disjoint  & 
remis  en  évidence  chacune  de  ces  deux  fubilances,  on  ne  retrouve  pas 
la  terre  abforbante  ou  crétacée  plus  fine,  ni  plus  divilèe,  ni  les  grains 
fiibleux  moins  grofllers,  moins  anguleux,  ni  plus  petits  qu’avant  leur  corn- 
binaiVon.  C'eA  ici  une  fingubrité  digne  d’être  remarquée  : c’eA  un  phéno- 
mène non  moins  furprenant  que  la  formation  de  ces  cryAaux  ifolés  , opé- 
rée au  milieu  d’un  fable  pulvérulent  comme  dans  un  fluide*,  on  doit  pré- 
ibnter  que  dans  le  règne  minéral  bien  d’autres  fubflances,  ou  pierreufes, 
ou  métalliques,  régulièrement  CTyliallifées,  font  formées  de  meme,  &ont 
une  femblable  origine. 

Comme  toutes  les  efpeces  de  grès  cryflallilés,  dont  je  viens  de  parler  à 
font  une  aflez  vive  efFervefcence  avec  Vacide  nitreux,  je  crus  qu’U  con- 
venoit  de  déterminer  la  nature  du  gas  aerien  qui  s’échappoit  pendant  cette 
opération. 

L’appareil  que  J’employai,  fut  une  cornue  de  verre,  dont  le  bec  plon- 
geant dans  une  grande  cuvette  pleine  d’eau , s’inlinuoit  fous  un  grand  réci- 
pient de  verre  également  rempli  d’eau. 

J’eflayai  d’abord  une  once  des  cryflaux  de  grès  les  plus  purs*,  tant  que 
dura  l’eflervcrccnce , foutenue  & favorifée  par  un  degre  de  chaleur  médio- 
cre, j’obtins  une  émanation  de  gas  aerien,  qui,  déplaçant  fucceflivement 
l’eau  du  récipient,  occupa  un  efpace  de  cent  trente  pouces  cubes*,  les 
premières  portions  ne  me  parurent  différer  en  rien  des  dernières  : elles 
avoient  toutes  les  principaux  caradteres  de  l’air  fixe. 

Après  avoir  filtré  l’acide  nitreux , chargé  de  tout  ce  qu’il  avoit  diflbus', 

& l’avoir  rapproché  par  l’évaporation  en  conlîfUnce  d'huile  de  craie,  je  le 
mis  dans  une  cornue  de  verre , qui  fut  expofée  dans  un  fourneau  au  feu 
de  réverbéré  *,  confervant  d’ailleurs  le  relie  de  l’appareil  décrit  ci-  defliis. 
Les  premières  portions  de  gas  aerien  qui  s’échappèrent , furent  un  air  un  , 
peu  plus  pur  que  l’air  de  l’atmofpberci  les  dernières  portions  furent  un  air 
très-bien  déphlogifliqué. 

Les  mêmes  réiultats  eurent  lieu,  en  général,  avec  toutes  les  autres  ef- 
peces  de  grès  cryliallifés. 

Je  crus  devoir  examiner  encore  quelle  cfpece  de  gas  aërien  donneroient, 
tous  ces  grès  cryliallifés , en  les  expofant  feuls  & fans  aucun  mélange  à 
un  très-grand  feu , & avec  le  même  .-ippareil. 

Le  gas  .extrait  fut  peu  conlîdérablev  mais  ayant  déplacé  l’eau  du  réci- 
pient où  il  pallâ , il  parut  permanent , prelqu’entiéremcnt  femblable  à l’air 
de  l’atmofphere,  & fans  le  moindre  veiiige  d’air  fixe,  quoiqu’il  y en  ait 
beaucoup  dans  la  portion  de  terre  abforbante  ou  de  «aie  qui  entre  dam 
la’compolïtion  de  ces  cryflaux. 

Or,  tandis  que  la  craie  traitée  leule  ^ granti  feu  & fan{  inteimcde  foui- 
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•it  de  l'air  fixe  (a),  qooiqu’en  petite  quantité,  pourquoi  la  même 
non  du  feu  n’a-t-ellc  plus  aDfolument  ée  pouroir  fur  la  craie,  qtund  elle  ^ 
eft  combinée  avec  la  uibftance  purement  fableufet  La  double  affinité  de  “ * * "*^  ° * •^  *■ 
l’air  fixe,  puifqu’il  femble  ici  fervir  de  lien  ou  de  moyen  uniflânt  entre  NATURStiE. 
les  deux  fubftances,  en  feroit-cUe  la  caulc?  Il  ne  fera  poflible  de  bien  jtnnée  i~T7 
répondre  à cette  queftion  importante,  que  lorfqu'on  connoîtra  mieux  les  ' ^ 

rapports  de  l’air  fixe,  5c  les  divers  degrés  de  ces  rapports  avec  la  plupart 
des  fubflanccs  de  la  namre. 

Je  voulus  m'afliirer  enfuite  fi  les  grès  ordinaires  de  Fontamebleau  con-* 
tiennent  quelqn'autre  matière  que  la  fubflance  purement  fableufe. 

J'ai  déjà  dit  que  ces  blocs  de  grès  varient  par  la  couleur  il  y en  a de 
blancs,  c'eft  le  plus  grand  nombre;  quelques-uns  ont  une  teinte  jaune  ou 
rougeâtre;  quelques-uns  font  prefque  noirs,  c’eft  le  plus  petit  nombre; 
ils  font  de  tous  les  moins  compaâes;  ce  n'eft,  pour  ainfi  dire,  qu'un  fa- 
ble qui  commence  à fe  condenfer  5c  à fe  lier  : il  y en  a parmi  ceux-ci 
certains , où  l’on  obfêrve  qu'à  mefure  qu’ils  prennent  un  peu  plus  de  du- 
reté, leur  couleur  noire  s'éclaircit  peu-à-peu,  5c  pafie  à la  teinte  rougeâtre 
& jaune. 

Les  uns  5t  les  autres  furent  féparément  éprouvés  par  le  même  acide  ni- 
treux afibibli  ; il  n’y  eut  aucune  efi'ervefcencc  fenfible  : il  parut  feulement 

tendant  la  digefUon  quelques  bulles  qui  s’élevèrent  de  temps  en  temps; 

I couleur  de  l’acide  nitreux  digéré  fur  les  grès  blancs , ne  parut  pas  chan- 
gée; il  ftU  coloré  en  jaune  foncé  par  le  grès  jaune  5c  rougeâtre  ; il  prit 
une  couleur  plus  chargée  encore  5c  plus  fombre , en  digérant  fur  le  grès 
noirâtre. 

L'alkali  fixe  en  liqueur,  verfé  fur  tontes  ces  portions  d’acide,  les  ren- 
dit louches,  & occahonna  un  précipité,  qui,  examiné  5c  féché,  fiit  trouvé 
d’environ  vingt-quatre  grains,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  fur  la  quan- 
tité d’une  once  de  ces  didérens  grès  : ce  n'étoit  qu’une  vraie  terre  aofbr- 
bante,  fans  couleur,  lorfqu'elle  efl  extraite  des  grès  blancs  5c  les  plus  purs; 
d’un  blanc  fâle,  quand  elle  a été  fournie  par  les  grès  jaunâtres;  5c  brune, 
quand  elle  vient  des  grès  noirâtres. 

Pour  avoir  un  objet  de  comparaifon,  j’éprouvai  de  la  même  maniéré 
les  différeiis  grès  de  la  forêt  de  Marly,  je  les  trouvai  tous  altérés  par  U 
même  fubflance  fpathique,  5c  dans  des  proportions  à peu-près  femblables; 
de  forte  qu’on  pourroit  affirmer  qu’il  n’exille  aucune  efpece  de  grès  dans 
les  forêts  de  Fontainebleau,  ni  ^ Marly,  ni  peut-être  ailleurs , qui  ne 
contienne  une  très-petite  portion  de  fpath. 

Peut-être  encore  doit-on  penlër  que  la  condenfatioii  des  grès,  c’efl-à- 
dire , que  la  liailbn  5c  l’agrégation  ferme  5c  compaéle  des  grains  pure- 
ment lâoleux,  pour  compofer  les  nuiies  pkrreufes  des  grès,  dépend  en 
plus  grande  partie  de  ce  mélange  de  la  matière  fpathique  ; car  il  efl  de 
fait , que  les  malles  de  grès  cryuallilés,  où  b matière  fpathique  entre  en 

; f a)  Voyn  roimagt  de  M.  , fur  lei  ditféitntct  effCect  , r««i<  H, 

i>ea  tmt  lUf/cgt  3iÿ. 
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bien  plut  grande  proportion  > ont  une  dureté  de  beaucoup  fupérieure  ^ 
celle  des  grès  ordinaires  les  plus  compares  & les  tnieus  Ua.  Les  ouvriers 
qui  exploitent  1rs  blocs  de  grès  à Fontainebleau]  pour  les  tailler  en  pa- 
vés , fe  gardent  bien  d'attaquer  & de  travailler  les  blocs  plus  fpatKiqucs  oû 
iê  forment  les  crylbux,  i caufe  de  leur  exceOîve  dureté,  dont  je  me 
fuis  pareillement  afluré  par  moi- meme-,  ils  les  négligent  & les  rejettent. 

Dans  quelques-unes  des  notes , ajoutées  en  forme  de  commentaiie  ^ 
l’excellent  traité  de  Henckel,  fur  l'origine  des  pierres  j Zimmerman,  au- 
teur de  ces  notes,  avance  que  les  rooTéculcs  fableufes  dans  les  grès,  peu- 
vent être  liées  & agglutinées , tantôt  par  une  fubllance  calcaire , tantôt  par 
une  fubtiance  ferrugineufe  : & dans  ce  dernier  cas,  où,  félon  lui,  le  prin- 
cipal gluten  eù  le  fer  (a),  la  connexion  & l'union  des  molécules  fableufes 
lui  paroidant  bien  ferme  & folidei  il  en  conclut  que  les  grès  ferrugineux 
font  ordinairement  les  plus  durs  & les  plus  compadles.  • 

Le  fentiment  de  Zimmerman,  fur  la  propriété  de  la  fubùance  calcaire 
de  lier  les  molécules  fableufes  & de  les  condenfer  en  grès,  eù  bien  ap- 
puyé par  les  obfcrvations  que  j'ai  rapportées  en  détaillant  l’analyfe  des  grès  -, 
mais  je  crois  que  ces  memes  obfcrvations  modifient,  ou  plutôt  mfirment 
la  demiere  allertion  de  Zimmerman,  fur  la  propriété  qu'il  attribue  à la 
fubllance  ferrugineufe  de  beaucoup  mieux  agglutiner  les  grains  fableux, 

& de  coopérer  ainfl  à la  formation  des  grès  les  plus  durs.  En  effet , étant 
démontré  d'abord  par  mes  remarques  déjà  expofées , que  les  grès  les  plus 
fpathiques , tels  font  les  grès  cryllallifés , (ont  bien  plus  durs  que  tous  les 
autres  -,  je  fais  obferver  encore , que  les  grès  colorés , où  je  vais  dans  ua 
moment  démontrer  l'exifience  du  fer,  égalent  à peine  en  dureté  les  grès 
blancs  ordinaires , qui  n’ont  ric-n  de  ferrugineux , mais  qui  contiennent  la 
matière  fpathique  en  meme  proportion  que  les  grès  colorés.  , I n'i 
Le  feul  afpeâ  de  ces  grès  colorés , me  les  ayant  fait  regarder  comme  un 
peu  ferrugineux , ou  empreints  de  quelques  portions  de  fer , je  cherchai 
à m'en  aflurer  d’abord  par  la  voie  humide.  Je  pris  une  partie  de  l'acide 
nitreux  , que  j’avois  fait  allez  long-  temps  digérer  fur  ces  différens  grès  -, 
après  avoir  étendu  cet  acide  avecT'eau  dilHllfe,  j'y  verlâi  la  teinture  de 
noix  de  galle  : ce  mélange  ne  produifit  auctm  changement.  Sur  une  autre 
portion  du  même  acide  digéré,  je  verfai  la  liqueur  alkaltne  faturée  du  bleu 
de  PrufTci  auflî-tôr  il  parut  une  couleur  bleue,  qui  manifella  la  préfence 
du  fer  ; ces  expériences  répétées  furent  toujours  fuivies  des  memes  effets. 

Pour  confiâtes  que  cette  couleur  bleue,  qui  venoit  de  (ê  développer, 
dépendoit  réellement  du  fer  extrût  des  grès  colorés,  & non  de  celui  qU'au- 
roit  pu  déjà  contenir  l'acide  nitreux , avant  que  de  l’avoir  fait  digérer 
avec  les  grès , j'étendis  cet  acide  pur  avec  l’eau  diflillée , & j'y  verfai  l’al- 
kali  Prumon  : il  n’y  eut  pas  la  moindre  apparence  de  teinte,  bleue.  Atit:  ■ 

On  voit  (ans  peine  pourquoi  l'alkali  Prufllen  rend  ici  le  fer  fenlîble  êt 
apparent,  & pourquoi. la  teinture  de  noix  de  galle,  fur-tout  celle  qui  cfl 


(a)  Zimmsrfnan  l’appuie  ici  de  cpelqucs  expericnett' qu’il  a fàiwi,  & qu’il  nppottt 
pour  (Umontier  dani  le  fer  un  pouvoir  réel  d’agglutiner  les  graiot  de  ikdf. 
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prrpsrée  avec  refprit  de  vin , 8c  dont  je  me  fers  ordinairement , ne  pro-  — 

duit  pat.  le.  même  eBet-,  ceù.  que  la  teinture  de  noix  de  galle  êunt  inca-  „ 
pablc  d'abforber  l’acide  nitreux , celui-ci  reliant  libre  conferve  la  propriété  s t o i r g 
qu’il  a dans  cet  eut  de  détruire  l’encre  formée,  ou  de  l’empêcher  de  fc  '• 

former  : au- lieu  que  l'alkali  Prulîîen,  pouvant  par  fon  /arus  alkalin  abfor-  Année  i7'r. 
ber  & mafquer  cet  acide,  dès- lors  le  bleu  de  Prufle,  qui  n’cft  qu’une  " 

cfpcce  d’cncrc  moins  foncée , dont  le  fer  eft  également  la  bafe , devient 
apparent. 

Les  expériences  fuivantes , tentées  par  la  voie  feche,  ont  démontré  d'une 
maniéré  encore  plus  direûe  i’exidcncc  du  fer  dans  ces  grès  colorés-,  mais 
fur-tout  dans  les  jaunes  & rougeâtres.  Ils  lurent  calcinés  l’un  après  l’autre 
dans  un  creufet  & fans  aucun  mélange , au  feu  de  forge  -,  la  poudre  du 
grès  noirâtre  fut  décolorée  , & devint  grife  à fa  furface,  tandis  que  les 

Sortions  intérieures  avoient  confervé  la  teinte  noire  -,  mais  en  continuant 
1 calcination,  fi  la  matière  e(l  agitée  & remuée  profondément,  de  ma- 
niéré que  chaque  molécule  occupe  fuccclllveroent  la  furface,  alors  la  pou- 
dre prend  peu-â-peu  la  même  teinte  grife  dans  toutes  fes  parties. 

Les  grès  jaunes  & rougeâtres  expofés  au  meme  degré  de  feu , bien  loin 
de  perdre  leur  couleur,  en  prirent  une  plus  intenfe. 

La  poudre  de  ces  fubdances  ayant  enfuite  été  mêlée  avec  un  peu  de 
fuif,  le  vailTeau  recouvert  fut  remis  au  feu  de  forge,  & tenu  rouge  un 
temps  fuffifant-,  après  cette  opération,  les  grès  originairement  jaunes  & rou- 
geâtres parurent  noirs  & brillantés-,  & par  le  mopn  d’un  barreau  aimanté, 
jen  tirai  un  grand  nombre  de  parcelles  de  vrai  fer  : les  grès  noirs  n’en 
fournirent  que  quelques  molécules , après  qu’ils  eurent  été  fournis  a'ux 
mêmes  épreuves , quoique  leur  couleur  primitive  eût  dû  faire  préfumer 
d’abord  qu’ils  feroient  les  plus  ferrugineux  -,  mais , en  confîdérant  les  en- 
droits où  ce  fable  rmirâtre  commence  à fe  condenfer  & à fe  lier , on  re- 
connoit  que  cette  teinte  noire  fi  aifément  deflruâiblc  par  le  feu , ne  lui 
cfl  imprimée  & communiquée  que  par  une  forte  de  pourriture  des  petites 
racines  de  bruyere  dont  il  cfl  couvert  & pénétré. 

Et  comme  j’ai  déjà  fait  obferver  que  ce  fable  noir,  dont  les  grains  com- 
mencent à fc  lier , acquièrent  enfuite  plus  de  dureté , prennent  davantage 
le  caraélerc  de  vrais  grès,  & qu’alors  la  teinte  noirâtre  ayant  pafTé  peii  à- 
peu  à une  couleur  jaune  & quelquefois  rougeâtre , ils  font  devenus  plus 
ferrugineux-,  on  peut  en  conclure,  que  la  nature  nous  préfente  ici  un  fait, 
où,  félon  les  remarques  8c  les  principes  de  la  belle  théorie  de  Henckel, 
développée  dans  fon  traité  intitulé,  Flora  Jaturnifans ^ on  découvre  très- 
fenfiblement  l’influence  d’un  régné  fur  un  autre  , leur  commerce  & leur 
coopération  réciproques , fources  d’un  grand  nombre  de  phénomènes  qui 
intéreffent  également  la  chymic  & l’hifloiic  ruturellc,  & qui  peut-être  ne 
fbut  pas  alTez  attentivement  obfervés. 
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OBSERVATION 
'Au  Jùjet  de  deux  animaux t dota  le  itidle  accouche  la  femtllt,^ 

Par  M.  Dsmoo&c. 

Mira.  T^E5  naturaliftcs  font  intarllTables  fur  les  éloges  qu'ils  prodiguent  ^ l’in- 
duftrie  des  animaux  ils  prétendent  que  c’ell  d'eux  que  les  hommes  ont 
appris  les  arts  les  plus  litiles , & il  en  eft  qui  outrent  la  matière  jufqu'à 
, aire  que  nous  leur,  avons  obligation  des  iciences  même  les  plus  abftrai-, 
tes  {a).  La  médecine , aü  rapport  de  Pline  & de  plufieurs  autres  natura- 
liftn,  doit  it  l'hippopotame  Tufage  de  la  faignée;  Celui  des  lavemcns  it  cette 
efpece  de  cigogne , qui , à raifon  de  Ton  utilité , fut  autrefois  adorée  det 
Egyptiens' fous  le  nom  d'Ibis  : l'ours  & le  chien,  félon  ces  mêmes  natUr 
raaftes,  lui  ont  indiqué  l'utilité  du  vomiflement , que  ces  animaux  fe  pro- 
curent félon  leurs  befoins*,  le  premier,  difent-ils , en  avalant  des  four- 
mis , Sc  le  Jicond  en  mangeant  des  feuilles  de  chiendent.  Heureufement 
pour  la  médecine  , le  fait  dont  il  s'agit  dans  ce  mémoire  n'a  pas  été 
connu  de  ces  naturalilles',  ils  n'auroient  pas  manqué  de  dire  aulli  qu'elle 
doit  l'art  des  accouchemens  à l'animal  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfer- 
vation. 

Dans  les  grands  jours  d’été,  je  rencontrai  fur  le  foir,  proche  de  quel- 
* ques  marches  qui  étoient  autrefois  auprès  du  grand  bailin  du  jardin  dit 

roi,  oû  j'ocaipois  alors  la  place  de  démondrateur  & garde  du  cabinet 
d’hidoire  naturelle,  deux  crapauds  de  terre  de  la  petite  efpece  (b),  qui 
étoient  accouplés  -,  j'appercus  que  le  mâle  remuoit  beaucoup  les  pattes  de 
derrière',  la  curiofîté  me  ht  approcher  pour  voir  quelle  étoit  la  caulê  des 
mouvemens  qu'il  fe  donnoit.  Deux  faits  égalenient  nouveaux  pour  moi , 
& que  je  ne  fâche  pas  avoir  été  encore  obfervés,  me  furprirent  en  même 
temps^  le  premier  étoit  la  difficulté  avec  laquelle  là  femelle  faifoit  fa  ponte, 
& cette  difficulté  étoit  li  grande , qu’elle  avoit  befoin  d’un  lëcours  étran- 

Îrer,  ce  qui  n’ed  point  ordinaire  é aucun  des  animaux  que  nous  connoif- 
ons  i le  fécond  ed  que  le  mâle  travailloit  avec  beaucoup  d’adiion  â loi 
tirer  les  oeufs  avec  les  pattes  de  derrière,  & qu'il  ^ifoit  les  fondions  d'ua 
véritable  accoucheur. 

Je  ne  faurois  diffimuler  la  joie  que  me  caofa  la  vue  d’un  fait  atilE  nou- 
veau mon  attention  redoubla , & ;e  m'aflîs  doucement  par  terre  pour  les 
obferver  de  plus  près , Sc  pour  examiner  fur-tout  û le  mâle  arrofoit  de  (à 

f «)  Oiorani  Btnifaeio , l'Aai  litinli  & mtanicie , COTit  {îait  fiétt  iit^i  nimali  inatia- 
0üli  y Hwwitni  iimofrotu 
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liqueur  fémiiule  les  aufs  à niefurc  qu'il  les  tiroit  du  récepucle  de  la  — 
femelle.  „ 

Pour  bien  entendre  la  mccbanique  de  cet  accouchement , il  faut  favoir 
en  premier  lieu  que  les  pattes  de  ces  animaux,  tant  celles  de  devant  que 
celles  de  derrière,  font  divifées  en  pludeurs  doigts,  & que  c'ed  par  leur  Annét  tyyS, 
moyen , que  le  crapaud  mâle  tire  les  aufs  du  fondement  de  la  femelle , 
de  la  maniéré  qu'il  fera  dit  ci-après. 

En  fécond  lieu , que  ces  animaux  s'accouplent  comme  les  grenouilles , 
c’ed- à-dire,  que  le  mâle  monté  fur  le  dos  de  la  femelle,  rembralle  avec 
les  pattes  de  devant-,  la  feule  didèrence  qu'il  y a entre  l'accouplement  des 
crapauds  dont  il  s'^it , & celui  des  grenouilles , ed  que  dans  celles-ci  le 
mâle  a les  pattes  aikz  longues  pour  embraffer  entièrement  la  femelle , & 
pour  entrelacer  les  doigts  les  uns  dans  les  autres  i elles  font  plus  courtes 
dans  le  crapaud , & ne  peuvent  fe  joindre  de  même  : de  forte  qu'elles  n’at- 
tei^nent  qu'aux  deux  cotés  de  la  poitrine , oû  il  les  applique  fi  fortement , 
quil  y furvient  fouvent  une  échymofe,  avant  que  ces  animaux  fe  féparent. 

11  faut  remarquer  troifîémement , que  les  exufs  de  cette  efpece  de  cra- 
paud font  forma  chacun  d'une  coque  membraneufe  très- forte,  dans  la- 

Juelle  ed  contenu  l’embryon,  & que  les  aufs  qui  ont  environ  deux  lignes 
e longueur,  & qui  font  oblongs,  font  attachés  les  uns  aux  autres  par  un 
filet  court  & très- fort.  Pour  donner  une  idée  aflez  jiide  de  ces  aufs , 011 
peut  les  comparer  à un  chapelet,  dont  les  grains  feroient  didans  les  uns 
des  autres  d'environ  la  moitié  de  leur  longueur  : ces  aufs  fortent  par  le 
fondement,  parce  que  le  réceptacle  dans  leijuel  ils  font  contenus  jufqu'aa 
temps  de  l'exclufion , s'ouvre  à la  partie  inferieure  du  reSum. 

11  y a lieu  de  croire  que  la  femelle  fait  beaucoup  d’cdorts  pour  faire 
fortir  le  premier  auf -,  mais  dès  qu’il  l'ed , c'ed  au  mâle  à faire  le  rede  : 
c’ed  alors  qu’il  commence  à faire  les  fonidions  d’accoucheur,  & il  s'en  ac- 
quitte avec  une  adrede  qu’on  ne  foupçonneroit  pas  dans  un  animal  natu- 
rellement auflî  peu  agile.  Il  avoit  déjà  tiré  un  fécond  auf,  lorfque  je  le 
vis  dans  cette  grande  agitation  qui  fixa  fur  lui  mes  regards,  & il  faifoit  des 
efforts  redoublés  pour  tirer  le  luivanf,  le  premier  étoit  engagé  entre  les 
deux  doigts  du  milieu  de  la  patte  droite , par  le  filet  qui  l'attachoit  'au 
fécond , & c'ed  en  alongcant  la  patte  qu’il  les  faifoit  fortir  par  le  fonde- 
ment de  la  femelle,  qui  pendant  ce  temps-là  redoit  immobile.  Il  tâchoit 
aufll  de  fe  faifir  du  cordon  avec  la  patte  gauche , & il  s'y  prit  à plufieurs 
reprifes  avant  que  d’en  venir  à bout.  Ma  préfcnce  fans  doute  lui  caufoit 
quelques  didraéHons  -,  car  tantôt  il  s’arretoit  tout  court , & alors  il  jettoit 
ur  moi  des  regards  fixes  qui  dénotoient  fon  inquiétude  ou  fa  crainte-,  tan- 
tôt il  reprenoit  fon  travail  avec  plus  de  précipitation  qu’auparavant , & un 
moment  après  il  opéroit  d’une  maniéré  fi  nonchalante  qu’il  paroifToit  in- 
décis s’il  devoit  continuer  ou  non  & la  femelle  elle-même  marquoit  aufll 
fon  embarras  par  des  mouvemens  qui  interrompoient  quelquefois  le  mâle 
dans  fon  opération  -,  mais  elle  ne  parut  jamais  vouloir  rentrer  fous  la  pierre 
d’où  elle  étoit  fortie. 

Tome  XVI,  Farde  Françoiji.  R 
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I ■■■  ■■■  Enfin , foit  que  le  filence  que  jaffechi , & l’immobilité  oO  je  me  tins 

aiflcnt  diminué  leur  crainte , foit  que  le  cas  fût  preffant , la  femelle  fe 
1 s a O I R E tranquille , & le  mâle  fc  remit  en  devoir  de  continuer  fon  opération  : 
naturelle,  jj  long-temps  fans  s’emparer  du  cordon  des  oeuft  avec  les  doigts 

Année  177S.  la  patte  gauche,  & alors  il  le  tira  avec  la  force  réunie  des  deux,  qu’il 
alongcoit  tout  doucement  *,  lorfqu'il  eut  fait  fortir  ce  cordon , auOi  long 
que  fes  pattes  pouvoient  s’étendre,  il  écarta  la  gauche  fans  abandonner  les 
crufs  qui  y croient  engagés,  & continiui  à tirer  avec  la  droite  feule.  Ici 
K'S  dimcultés  recommencèrent  : la  portion  du  cordon  t^ui  étoit  déjà  pafTée 
entre  les  deux  doigts  du  milieu  de  cette  patte  droite , 1 empéchoit  fouvent 
, de  fe  làilîr  de  nouveau  de  ce  cordon  avec  la  meme  patte  -,  il  s’y  prit  à 
plufieurs  reprifes  avant  que  d’y  parvenir  *,  il  s’arrêta  même  plus  d'une  fois 
tout  court.  Je  craignois  quelquefois  que  les  mouvemens  de  tête  que  j'étois 
obligé  de  faire  pour  l'oblerver  de  plus  près,  ne  (ufTent  la  calife  de  cette 
interruption , & alors  je  rellois  immobile , & retenois  jufqu’à  ma  refpira- 
tion  4 d’autres  fois  j’aceufois  la  difficulté  de  l’opération  même  , & alor* 
j’étois  tenté  de  l’aider  •,  mais  la  crainte  de  l’interrompre  m’aitctoit 
aullï-tôt. 

Mon  attention  jufqu’.'ilort  aroit  en  deux  objets  qui  la  partageoient  éga- 
lement fi  j’admirois  d’un  côté  l’adreffe  du  mâle  à s’acquitter  de  la  fonc- 
tion pénible  d’accoucheur,  je  n’étois  pas  moins  attentif  de  l’autre  à obfer- 
ver  en  même  temps  li  le  m^c  arrofoit  les  œuft  de  fa  liqueur  féminalc , à 
mefure  qu'il  les  tiroit  du  réceptacle  de  la  femelle  5 jufques-là  je  n’avois 
rien  apperçu  qui  m’efit  fatisfait  quant  à ce  dernier  point.  Je  crus  que  le 
défaut  d’un  jour  fufiifant,  pouvoir  m’empêcher  de  voir  cette  irroration,  qui 
me  paroifToit  abfoluraent  néceû'aire  pour  la  fécondation  des  œufs,  te.  qui 
piquoit  le  plus  ma  curiofité  ■,  de  forte  qu’au  hafard  de  les  interrompre , je 
pris  ces  animaux  au  milieu  de  leur  opération  , & les  ayant  mis  fur  ma 
main , je  me  levai  pour  les  mieux  expofer  au  jour. 

Le  premier  eltet  de  ce  mouvcinent  fut  d’arrêter  pendant  quelques  inf- 
tnns  le  mâle  dans  fes  fonâiiuns  mais  la  néceflité  fans  doute  de  délivrer 
promptement  la  femelle  qui  était  en  travail,  lui  fit  reprendre  courage,  & 
il  recommença  de  nouveau  à tirer  le  cordon  des  œufs.  Mon  attention 
ceffa  dès-lors  d'etre  partagée',  je  ne  m’attachai  plus  qu’à  obfeiver  lî  le  roSIo 
fécondoit  les  œufs  à mefure  qu’il  les  tiroit  : cependant,  quelque  foin  que 
jfaie  apporté  pour  m’afliirer  de  cette  irforation  que  je  cherchois  avec  tant 
d’empreffement,  & dont  les  falamandres  d'eau  m’avoient  fourni  un  exem- 
ple (u),  il  me  fut  impoflible  de  rien  découvrir  qui  y eût  ripport',  de  forte 
que,  le  jour  baillant , je  fus  obligé,  après  environ  une  demi  heure  d’at- 
tention , de  remettre  ces  crapauds  oû  je  les  avois  pris. 

(a)  La  f^ondadon  de  la  fahmandrt  rcmeile,  fe  fàic  lâlu  contaâ  de  la  part  du  mtfe, 
qui  fe  tenant  E un  pouce  eiuiron  de  diftance  de  la  femelle  le  iu-dc(Vut,  qacule  fn  li- 
queur fcminale  fur  fe*  Hanta , Sc  cette  liqueur  trouble  un  peu  l’eau  oii  fe  trouvent  es» 
animaux.  Cette  obl'ervation  fe  trouve  il  la  fuite  du  premier  volume  des  ËJJlit  ci  Objarû' 
CMH  de  mciccinc  de  U fwicté  i'Edunhur^,  en  franjuis. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  <*)t 

La  rencontre  de  ces  animaux  fut  pour  moi  un  de  ces  heureux  hafards 
dont  les  naturalilles  feuls  peuvent  connoîtrc  le  prix  •,  elle  m’offrit  d’abord 
un  fait  d'hiffoire  naturelle  des  plus  llnguliers , Sc  dont  ie  ne  fâche  pas  que 
perfonne  ait  donné  juTju'ici  aucun  exemple  parmi  les  animaux  : c'eff  la 
£>nâion  d'accoucheur  que  le  mile  exerce  envers  fa  femelle  -,  ce  fait  s’étant 
.palTé  fous  mes  yeux , & même  fur  la  paume  de  ma  main , il  ne  me  reffa 
.rien  i délirer  li-defliis.  Il  n'en  fut  pas  de  même,  i la  vérité,  pour  l'autre 
partie  de  l'obfervation -,  malgré  toute  l'attention  que  j'apportai,  il  ne  me 
fut  pat  pollîble  de  rien  appercevoir  qui  eût  quelque  rapport  i ce  qu'avolt 
oblcrvé  Swammerdam  au  fujet  des  grenouilles,  qui  cft  qu'après  un  ac- 
couplement de  quarante  jours  on  environ , le  mâle  fôconde  les  œufs  i me- 
iure  que  la  femelle  les  pond , en  les  arrofant  de  fa  liquetir  (éminale. 

Cependant,  quoique  je  n'aie  pu  appercevoir  cette  irroration , il  y a lieu 
de  croire  non-leulemeni  quelle  eff  nécetfaire  pour  la  fécondation  de  cette 
elpecc  de  frai , mais  quelle  fe  fait  de  la  même  maniéré  que  dans  les  gre- 
nouilles ; la  conformité  qu'il  y a entre  la  ffruéhire  des  parties  internes  de 
celles-ci  avec  celles  des  crapauds , entre  leur  accouplement  8c  leurs  cm- 
' bryons,  qui  paffênt  également  par  l'état  de  têtard  avant  que  de  parvenir 
à celui  de  crapaud  ou  de  grenouille,  me  paroUTent  des  raifons  qui  confir- 
ment cette  conjcâurc;  je  ferois  donc  tenté  de  croire  que  le  mâle  prend 
un  autre  temps  pour  cela.  Il  eff  vraifemblable  qu’il  trrofe  tous  les  ceuft 
à la  fois , de  même  que  la  grenouille , & c'eff  ce  qu'il  ne  peut  faire  que 
lorim'il  les  a entièrement  dévidés  autour  de  Tes  pattes  : en  effet , la  dé- 
penle  feroit  trop  grande  s'il  les  arrofoit  les  uns  apres  les  autres,  à mefure 
qu'il  les  tire  du  réceptacle  -,  cela  même  ne  ponrroit  fe  faire  lâns  qu'il  y eût 
une  grande  quantité  de  liqueur  féminale  répandue  par  terre,  & dans  ce 
cas,  il  en  feroit  tonvbé  fur  ma  main,  où  le  mâle  tr.tvailla  pendant  environ 
un  quart-d'heure. 

Cette  obfervation  me  fit  connoitre  l’erreur  où  j'étois  tombé  quelque 
temps  auparavant,  lorfqu’étant  chez  le  célébré  M.  du  Verney,  .aux  travaux 
anatomiques  duquel  j’ai  eu  part  pendant  les  deux  dernières  années  de  fa 
vie  -,  je  fus  obligé  de  chercher  au  milieu  de  la  nuit  & an  flambeau , des 
falamandres  que  la  chaleur  & la  féchereffe  du  temps  retenoient  dans  leurs 
retraites  pendant  le  jour.  J'apperçus  auprès  d’un  réfervoir  un  de  ces  cra- 
pauds qui  portoit  fur  fon  derrière  un  paquet  d'erufs  ■,  ce  réfervoir  étoit  un 
Tonneau  qui  fortoit  huit  ou  dix  pouces  hors  de  terre,  & dont  les  environs 
étoient  humides  •,  cet  animal  rodoit  inutilement  autour  de  ce  tonneau  pour 
y dépofer  fes  œufs  ; l’accès  lui  en  étoit  interdit , parce  que  les  bords  en 
étoient  trop  élevés.  Je  le -pris  pour  le  jetter  dans  l'eau,  afin  de  le  tirer  de 
la  peine  où  il  étoit , lorfque  je  feniis  quelque  chofe  qui  fretilloit  dans  ma 
main-,  je  m’approchai  du  flambeau  pour  voir  ce  que  c’etoit,  & j’apperçiii 
quelques  petits  têtards  qui  étoient  fortis  de  leur  coque  dans  cet  inffant- 
U : ils  étoient  très-vifs , aulll  gros  8c  auflî  formés  que  des  têtards  de  gre- 
nouilles qui  ont  déjà  perdu  leurs  appendices , & qui  font  fortis  depuis 
environ  quinze  jours  de  leurs  enveloppes.  Le  cordon  des  œufs  étoit  entre-, 
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lacé  autour  des  pattes  poflérieures , de  maniéré  que  l'animal  ne  pouvolt 
marcher  qu'i  petits  pas.  Je  le  pris  alors  pour  la  femelle;  mais  l’oblerva- 
tion  ci-delfus  me  fit  connoître  dans  b uiite  que  c'étoit  le  mâle  : c'eft  liri 
qui  ell  chargé  du  foin  de  l'iiicubation.  La  nature  a partagé  le  travail  avec 
une  forte  d égalité  entre  ces  deux  aninuux;  la  femelle  cft  non-feulement 
chargée  du  fardeau  de  fes  aub  avant  la  ponte , mais  elle  porte  encore  le 
mâle  fur  fon  dos  peut-être  pendant  40  jours , comme  on  l'a  oblervé  à 
l'égard  des  grenouilles  des  crapauds  aquatiques  : le  mâle  li  fon  tour  ac- 
couche la  femelle  avec  quelque  dilliculté , s'empare  des  oeufs  > qull  porte 
fur  fon  derrière  jufqa'an  temps  de  l'cxclulion  des  têtards,  c’eft  i- dire,  plus 
ou  moins  de  temps  , félon  que  la  faifon  cft  plus  ou  moins  favorable,  & 
alors  il  va  les  dépofer  dans  un  endroit  convenable.  Il  fe  précipite  dans  b 
première  eau  qu'il  rencontre,  & fotivent  il  cft  b viéUme  de  l'amour  pa- 
ternel ; car  s'il  fe  jette  dans  un  baflîn  ou  dans  tout  autre  endroit  d'oû  il  ne 

fuilTc  facilement  fortir , il  y périt  au  bout  de  quelques  jours , ainfi  que  je 
ai  obfervé  plufieurs  fois.  Cette  efpcce  de  crapaud,  que  Oligehjs  Jaco- 
bceus  regarde  comme  le  Rana  phryndides  de  Gcfner , & que  quelques 
auteurs  appellent  Rubeta  minor , pour  le  diftinguer  du  crapaud  ordinaire, 
qu'ils  nomment  Rubeta  major,  ne  peut  vivre  dans  l'eau  quand  une  fois  il 
en  eft  forti.  Il  pafiTe  les  premiers  temps  de  (à  vie  dans  cet  élément,  & le 
refte  fur  terre;  & ce  fait,  au  rapport  de  Gefncr , a été  connu  des  plus 
anciens  naturaliftes , qui  aflurent  la  même  chofe  du  crapaud  ordinaire. 

Celui  dont  il  s'agit  ici , fort  de  fa  coque  fous  la  forme  d'un  têtard  fans 
appendices  : d.'uis  cet  état , il  a des  ouïes  & vit  dans  l'eau  à b maniéré  des 
poiflbns;  il  y refte  jufqu'à  ce  que  ces  ouïes  commencent  à s'efFacer,  ce 
qui  arrive  lorfque  les  deux  pattes  de  devant  ont  déchiré  b membrane  qui 
les  renfermoit;  Sc  dès  qu'il  peut  marcher  ou  fauter,  il  cherche  un  autre 
élément , & fort  de  l’eau  avant  même  que  fâ  queue  foit  entièrement 
cftàcée. 
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VOYAGE  FAIT  DANS  LES  VOSGES. 

INÆtssiEURS  Güïttard  & Lavoisier  ont  parcotira  en  naturaliflcs  & igg, 
en  phylîciens , plufîeurs  de  nos  provinces , où  ils  ont  recueilli  une  longue 
fuite  d'obfervations  intéreûames  pour  rbiÙoiie  naturelle  & pour  les  arts. 

Ces  deux  mémoires  en  font  partie.  1 

, Dans  le  premier  , ils  décrivent  un  banc  de  terre  argilleufe  blanche,  qui 

f>eut  feule , fans  addition , fans  meme  avoir  été  lavée , donner  en  la  cui- 
ant  au  feu , de  beau  bifeuit  de  porcelaine  *,  ce  qui  prouve  que  cette  terre 
n’eù  pas  une  argille  pure , nuis  de  l’argille  raclée  avec  une  terre  fiilîble  : 
au-delTous  eft  un  banc  d'une  terre  de  roênie  nature  à-peu-près,  d’une  tebite 
verte  -,  la  terre  de  ce  banc  eft  propre  à faire  de  la  pçteric  folide , mais 
grolliere.  Ces  bancs  fe  trouvent  auprès  de  Plombières , dans  un  pays  où 
le  bois  eft  commun , en  forte  qu'on  pourroit  y établir , avec  avantage , 
une  manufaéture  de  porcelaine  : cette  vaid'clle,  quoique  fragile,  peut  par 
fon  inaltérabilité  au  feu  & dans  les  différens  menùrues,  devenir  un  jour 
d'une  très-grande  utilité,  foit  pour  les  arts , foit  pour  l'ufage  de  la  vie  -, 
mais  il  faudroit  pour  cela  qu'elle  cefldt  d'étre  un  objet  de  luxe , & que 
les  manufaétures  de  ce  genre , encouragées  par  la  liberté , fe  multipliaüent 
dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale.  Les  manufaâures  de  luxe  ne 
font  en  effet  un  objet  important  & digne  des  eneouragemens  du  gouver- 
nement & des  regards  des  philofophes,  que  lorfqu’ellcs  fervent  en  exer- 
çant des  ouvriers  habiles , en  excitant  l’émubtion  parmi  les  hommes  qui 
étudient  les  arts,  à étendre,  à diverfifier , à perfeéUonner  les  manufàétures 
d'un  ufage  commun. 

Le  fécond  mémoire  renferme  la  defeription  de  deux  mines  de  charbon- 
de-terre,  fituées  fur  les  confins  de  l’AKace  & la  Franche-Comté  : l’ana- 
lylc  de  ces  deux  charbons-de-terre  ne  donne  point  d’alkali  volatil , comme 
on  en  retire  communément  de  ces  fubftances.  M.  Rouelle , l’aîné , avoit 
obfervé  le  même  phénomène  dans  le  charbon-dc- terre  de  Ballcroy  en 
Normandie.  Ces  dirférences  entre  les  principes  des  charbons-de- terre,  en 
indiquent  une  cdêntielle  dans  leur  origine,  dans  la  nature  des  corps  qui 
ont  lervi  à leur  formation,  ou  dans  l'elpece  de  changemens  que  ces  corps 
ont  fubis.  Mais  quelle  eft  cette  différence  ? 

A l’une  de  ces  mines,  à celle  de  Roncharaps,  on  avoit  établi  en  1757» 
lorfque  les  lâvans  voyageurs  l’examinerent , une  manufaéhire  de  noir-de- 
fiimce  t le  toit  de  cette  meme  mine  eft  un  fehite  alumineux,  qu'on  coin- 
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— mençoit  aufïï  alors  îl  exploiter  pour  en  retirer  de  l'alun.  Depuis  <jue  Iliif- 
H t s T O I R s riaturelle  & U chymie  ont  fait  des  progrès  i on  commence  à lavoir 
Natureiie.  l’alun  n’eft  pas  une  fubftance  rare  en  France  , 8c  qu’il  cft  également 
" polTiblc , ou  d’en  retirer  de  beaucoup  de  terres , ou  d’en  former  arti&-> 
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nifi.  O N connoît  trois  cfpeces  de  mines  ronges  de  cuivre  ; elles  paroillênt 
ne  différer  que  par  leur  forme , 8c  le  plus  ou  le  moins  de  régularité  datis 
leur  cryllalliiâtion. 

M.  Sage  3 obfervé  une  teinture  approchante  de  celle  de  cette  mine, 
for  du  cuivre  recouvert  par  une  rouille  verte  que  l’on  appelle  patine. 
Enfin , dans  les  cavités  de  plulieurs  morceaux  de  llatues  de  otonze , trou- 
vés après  un  long  fejour  dans  l’eau  ou  dans  la  terre,  en  a trouvé  de  la 
mine  rouge  de  cuivre  bien  cryilallifée. 

De  ces  faits , M.  Sage  conclut  que  la  mine  rouge  de  cuivre  n’ell  qu'uns 
chaux  de  cuivre,  n’ell  que  le  métal  même  privé  de  Ton  phlogifUque  ; aulE 
cette  mine  réduite  donne  foizantc-dix  livres  de  métal  par  quintal , & le 
dilTout  en  entier  dans  l’alkali  volatil,  à qui  elle  fait  prendre  une  couleur 
bleue  \ & ces  réfoluts  chymiques  coufirment  ce  que  l’obrervation  avoir 
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LAC  ASPHA.  LTIDE. 

T~  v'eaü  du  bc  Afphaltide  n'étoit  connue  que  par  fon  amertume,  qu’on 
attribuoit  mal-i-propos  au  bimme,  & par  fa  pefanteur.  On  voit  nager  fur 
fa  furfacc  le  bitume  de  Judée,  qui  fc  précipite  an  fond  de  l’eau, 

C'ell  ici  la  première  fub  qu'on  a pu  analyfer  cette  eau , grâce  au  zele 
de  M.  le  chevalier  Tolés,  qui  en  a fait  parvenir  deux  bouteilles  à M.  Guet- 
fard  ; elle  e(l  faturée  au  point , qu'il  7 avoit  au  fond  de  ces  bouteilles , du 
fcl  cryftallifé.  Examinée  avec  l’aréometre , fa  pefanteur  cft  à celle  de  l’eaB 
dilHllée  comme  5^4,  pefanteur  prodigieule , dont  aucune  eau  faléc  ne 
donne  d’exemple. 

Un  quintal  de  cette  eaO  contient  près  de  4^  livres  de  fcl,  dont  6 { âs 
fel  marin  ordinaire,  16  ~ de  fel  marin  ^ bafe  calcaire,  & ai  de  fel  marin 
à bafe  de  terre  magnélienne.  C’eft  uniquement  à ces  fels  que  cette  eau 
êt  celle  de  la  mer  doivent  leur  amertume.  Le  bimme  qui  nage  fur  l’eau  du 
hc  Afphaltide,  & qui  fort  de  fes  bords  ou  du  fond,  ne  lui  communique 
aucune  qualité. 


SUR  L’  E A U 

D U 
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SUR  LA  TERRE  JAUNE 

V U s E R R r. 

Hlfi.  ]Ej  a terre  bolalre  jaune  du  Berry  fe  troure  principalement  dans  la  pa- 
roilTe  de  Saint-George  ; les  couches  de  cette  terre , leur  di(po(ition , la 
nature  de  celles  qui  les  recouvrent,  ont  été  décrites  par  M.  le  Monnier. 
M.  Sage  l'a  rouraife  à ranalyfc  chymique , & il  a trouvé  qu’elle  contenoit 
par  quintal  dix  livres  d’eau  acidulé,  quarante  de  chaux  de  fer,  & cin- 
quante de  terre  argilleufe  non  colorée. 

Ceft  de  cette  terre  jaune  que, l’on  tire  le  rouge  connu  dans  le  com- 
merce, fous  le  nom  de  rouge  de  Pru£e  ou  d’ Angleterre , 8c  que  l’on  em- 
ploie principalement  à mettre  en  couleur  les  carreaux  des  appartemens , 
à polir  les  verres,  à peindre  des  papiers.  Les  Hollandois  achètent  cette 
terre  en  Berry  trente-huit  à quarante  fous  le  quintal,  & après  qu'ils  lui 
ont  fait  prenne  la  couleur  rouge,  ils  la  mettent  dans  le  commerce  oii 
elle  vaut,  fuivant  llntenlîté  du  rouge  qu’elle  donne  , de  vingt- cinq  k 
quarante-huit  livres.  On  connoifloit  depuis  long-temps  le  profu  que  les 
Hollandois  font  fur  cette  terre,  mais  on  ignoroit  la  préparation  qu’ils  lui 
Êiifoient  fubir  *,  M.  S^e  n’a  pas  eu  de  peine  à la  deviner , & Texpérience 
lui  a confirmé  qu’il  ludifoit  de  la  calciner.  Il  entre  dans  Ton  mémoire, 
dans  le  détail  des  moyens  de  faire  cette  opération  d'une  maniéré  fùre  & 
affez  (impie  pour  être  employée  dans  un  travail  en  grand  par  des  ouvriers 
ordinaires. 

11  faut  efpérer  que  d’après  la  publication  de  ce  mémoire,  on  établira 
quelques  manufaâures  de  ce  genre  , qui  diminueront  le  prix  de  cette 
terre,  & qui  éviteront  la  dépenfe  abfoliimcnt  en  pure  perte  de  Ton  tranf- 
port  en  Hollande  & de  Ton  retour  en  France.  ' 

L’ignorance  du  commun  des  hommes  a été  depuis  long- temps,  pour 
ceux  qui  ne  la  partageoient  qu’en  partie,  une  mine  plus  féconde  que  celles 
du  Pérou  & de  Golconde  i elle  eft  encore , elle  fera  long  temps  bien 
riche  •,  mais  ceux  dont  les  vues  & les  fentimens  embralTent  toute  l’cfpece 
humaine , voient  avec  confolation  que  plulieurs  branches  de  cette  mine , 
qui , peut-être , n’étoient  pas  les  moins  abondantes , commencent  à s’é- 
puifer. 


OBSERVATION 
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O Année  ijjÿ. 

N a obfervé  dans  plu/îrars  parties  de  la  France,  comme  ik  Saint-Maur  ui)^. 
en  Touraine , à Flcuri-la-rivicre  , & à Courtagnon  en  Champagne , à 
Chaumont  dans  le  Vexin  firan^is , à Stors  près  riHc  Adam , de  vaftes 
amas  de  coquilles*,  ceux  de  Touraine  font  les  plus  anciennement  connus, 
on  les  nomme  falunieres  , 8c  les  coquilles  étant  devenues  très-firiables , 
font  employées  comme  la  marne,  8c  à peu-pres  dans  les  mêmes  vues.  Il 
ne  faut  pas  confondre  res  amas  de  coquilles  avec  les  moules , les  em- 
preintes de  coquillages  qu’on  rencontre  dans  les  pierres  calcaires,  8c  dont 
elles  paroident  quelquefois  composes  prcfque  en  entier. 

Dans  les  pierres  calcaires  les  coquilles  ont  été  détruites , & il  ne  refte 
d’autres  veftiges  de  leur  exidence,' qu’une  terre  qui  s’ed  moulée  dans  leur 
intérieur,  8c  qui  en  a confervé  l'empreinte  : ici  au  contraire,  la  coquille 
meme  ed  plus  ou  moins  confervée , ce  qui  femble  indiquer  que  ces  dépôts 
font  moins  anciens,  ou  qulls  n’ont  pas  éprouvé  la  même  aélion  de  la 
part  des  eaux.  Il  ed  important  de  multiplier  les  obfervations  de  ce  genre  •, 
ce  n’ed  que  par  une  connoilTance  exaéle  & détaillée  du  globe,  qu’on  peut 
parvenir  à fe  former  une  idée  des  révolutions  qu'il  a éprouvées,  des  caufes 
des  changemens  qu’on  y obfervc , 8c  des  loix  luivant  lelquellcs  ces  caufes 
ont  agi. 

M.  Morand  a découvert,  il  y a quelques  années,  un  de  ces  bancs  au- 
delTous  de  Louvres  en  Parilîs,  à droite  du  grand  chemin  de  Paris  i Com- 
piegne,  prés  d’une  commanderie  de  Saint- Lazare , nommée  Guépel:  ce 
oanc  forme  une  butte  qui  a été  coupée  pour  applanir  le  grand  chemin  : 
les  coquilles  y font  très-abondantes,  & des  mêmes  familles  que  celles  qui 
forment  la  montagne  de  Courtagnon.  Il  n’ed  peut-être  pas  inutile  de 
remarquer  que  ces  deux  endroits  font  également  placés  dans  le  badin  de 
la  Seine. 


Tome  XVI.  Partie  Françoifi, 
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LES  DIFFÉRENTES  ESPECES 

X>£  CHIENS  DE  MER. 


MÉMOIRE 

SUR 


Par  M.  Broussonet,  de  l’Académie  de  Montpellier. 

Mém.  T .iES  auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  Terpcce  de  poiflbn  ^ laquelle 
les  anciens  avoicnt  donné  le  nom  de  Squalus.  Artedi  a compris  fous 
cette  dénomination  une  famille  de  poWTons  cartilagineux  qui  fe  reflem- 
blcnt  affcz,  & qu'on  appelle  communément  Chiens  de  mer;  leur  corps 
cft  alongé,  les  yeux  & les  fvents  (a)  font  placés  fur  les  côtés-,  ic  ces  ca- 
raélcres  fuflSfent  pour  les  diftinguer  d’avec  les  Raies  , qui  ont  d’ailleurs 
avec  eux  beaucoup  d'analogie.  Dans  les  efpeces  de  ce  ecnre,  le  nombre 
des  évents  fe  porte  jufqu’à  lept,  & n’eft  jamais  au-deflous  de  quatre-,  ce 
caraélc-re  empêche  qu’on  ne  les  confonde  avec  les  poiJbns  cartilagineux 
qui  ’n'en  ont  qu’un , tels  que  les  Ejlurgeons  , & ceux  que  Linné  a compris 
Unis  le  nom  de  Chimœra.  La  préfcnce  des  nageoires  de  l’abdomen  fert 
encore  à les  féparer  d’avec  les  Lamproies. 

Aucun  Chien  de  mer,  de  ceux  que  nous  avons  vus , n’a  les  dents  de 
la  mîchoire  fupér'ietirc  entièrement  femblables  à celles  de  l’inférieure  -, 
cette  différence  eft  fur-tout  remarquable  dans  celui  que  nous  appellerons 
le  Grifet,  dont  les  dents  fupérieures  font  üns  dentelures i coniques-,  & 
les  inférieures  très- larges  & dentelées.  M«-  Gedfiroy,  (b)  Hériffant  (c)  Sc 
Stênon  , (ff)  nous' ont' donné  des' détails  curieux  fur  le  tnéchanifme  de 
ces  parties,  & fur  la  maniéré  dont  elles  font  remplacées  les  unes  par  les 
autres.  Comme  elles  ne  font  jamais  abfolument  femblables , dans  les  ef- 
peces même  les  plus  voifines,  elles  foumiffent  des  caraâeres  fpécifïques 
très-fûrs.  Un  poiffon  de  cette  famille  a les  dents  fi  peu  différentes  de 
celles  de  quelques /btier,  qu'il  feroit  impoflîble  de  déterminer  auquel  des 
deux  genres  on  doit  le  rapporter,  fi  les  mâchoires  ne  fourniffoient  d’ail- 
leurs d’autres  caraâeres  propres  à les  diffinguer.  Dans  tous  les  Chiens  de 

(ff)  Ce  nom  noua  a communiqué  par  M.  Diuknton  , qui  t’en  eü  feiri  pour 
défigner  let  ouverturei  des  ouïet  det  poilTons  cartilagineux  ; on  a nommé  quelquefoii  cea 
parties  Botrtonnieni  : les  auteurs  latins  les  ont  appellécs  Sfiraailû;  ils  eufleiit  mieux  dit 
£gf^iracala. 

(é)  Mémoires  de  Tscadémic,  année  1741 , /agi  34. 

^t)  Utm.  Année  1749,  pagt  135. 

(é)  EUm.  Mjitl,  tap.  Ctrchtr.  DijJiS.  Ar^Pd.  8”,  l66ÿ. 
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ftter  que  nous  avons  eu  occafion  d’examiner,  la  mâchoire  fup^rieure  étoit  — — — 
plus  longue  que  l’inférieure -,  dans  les  Raies  , au  contraire  , celle-ci  fur- », 
paEbit  l’autre  en  longueur  s les  cartilages  de  la  mâchoire  inferieure  des  s/  * ^ * 

Chiens  de  mer  étaient  aulH  beaucoup  plus  larges  que  ceux  de  la  fupérieure  j at  u u.  1 1 l t. 
ce  que  nous  n’avons  pas  remarqué  dans  les  Raies  ^ od  les  uns  & L-s  auues  ytna/e  vj8o. 
étoient  â-peu-prés  élément  larges. 

On  oblerve  dans  le  plus  grand  nombre  des  efpeces  de  ce  genre , une 
ouverture  particulière  derrière  chaque  œil,  & qui  leur  fort  peut-être  à 
recevoir  l’eau  pour  la  faire  paâcr  dans  la  gueule.  Nous  appellerons  cette 
partie  le  Trou  des  tempes. 

Les  nageoires  peâorales  font  conformées  â peu-près  de  la  même  ma- 
niéré dans  le  plus  grand  nombre  des  efpeces  : elles  font  prelque  toujours 
plus  grandes  que  les  abdomidales , & le  plus  fbuvent  également  difbntes 
de  celles-ci  & du  bout  du  mufeau.  Dans  «quelques-unes  cependant  elles 
font  plus  rapprochées  de  cette  demiere  partie , & dans  ce  cas , la  nageoire 
de  derrière  I anus  manque  ordinairement.  Celles  de  l’abdomen  font  rap- 

Erochées  entr’elles,  fituees  autour  de  l’anus,  & unies  avec  les  parties  de 
1 génération  dans  les  mâles*,  un  fcul  a ces  nageoires  jointes  enfemble. 

La  première  nageoire  du  dos  fe  trouve  tantôt  devant,  tantôt  derrière 
Fâ-plorob  des  abdomidales  ^ & cette  didirence , qui  «iépend  «le  la  forme 
du  corps  & de  la  place  qu’cxxupent  les  autres  nageoires , fournit  ime 
divilîon  très-fenfible  dans  ce  genre.  Dans  les  efpeces  dont  le  corps  eft  ef- 
filé & alongé , dont  le  bout  du  mufeau  eft  poinm , & où  l’on  ne  trouve 
point  de  nageoires  derrière  l’anus , & dont  les  abdomidales  & les  peâo- 
rales font  plus  larges,  la  première  du  dos  eft  (ituée  au- delà  de  l’â -plomb 
«le  celles  de  l’abdomen.  Dans  ces  dernieies,  les  peâorales  font  plus  baf- 
fes , elles  s’ouvrent  horizontalement , & ont  beaucoup  «le  relTcmblaace 
arec  les  abdomidales. 

Quelques  efpeces  de  Chiens  de  mer  font  très-voraces , d’autres  vivent 
}ue  entièrement  de  plantes  marines  ou  de  MoUaffes  , Mollufca  ; celles- 
ci  vont  en  troupes,  le  oefoin  ne  rompt  point  leur  fociété.  Celles  au  con- 
traire qui  ne  fe  nourriffent  que  d’animaux , 6c  qui  n'épargnent  pas  même 
ceux  de  leur  elpece,  vivent  ifolées  & reftent  peu  de  temps  «fans  les  me- 
mes endroits.  Ces  poiflbns  font  â la  fois  un  plus  grand  nombre  de  petits 
«pie  les  Raies  J (a)  parce  que  leur  forme,  quand  ils  font  jeunes,  ne  les 
empêche  poLit,  comme  celles  ci,  de  devenir  la  proie  de  gros  animaux, 

& que  la  nature  , toujours  occupée  i conferver  les  efpeces , a accordé 
plus  de  moyens  «le  fë  multiplier  aux  individus  qui  ont  des  organes  foibles, 
qu’â  ceux  dont  les  parties  plus  robuftes  Sc  une  forme  plus  avantageufe 
les  mettent  à même  d’éluder  la  loi  du  plus  fort. 

On  s’occupe  très-peu  «le  la  pêche  de  ces  poifTons  ; on  n’en  rencontre 
qu’un  petit  nombre  dans  les  marchés,  leur  chair  eft  dure  & de  mauvais 
goûti  leur  peau  féchée,  eft  employée  â diftérens  ufages*,  celles  qu’on  voit 
«Ivis  le  commerce,  fous  le  nom  de  peaux  de  Chiens  de  mer,  & de  Cha- 

c«)  RonJcIa,  Ilifl.  pi/i.  l,  ptg.  34a. 
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\grin,  (a)  appartiennent  ï pla(îcars  cipcces.  On  retire  de  l'huile  de  quel- 
ques-unes. 

Les  anciens,  & les  auteurs  qui  ont  les  premiers  écrit  particuliérement 
fur  les  poidons,  ne  nous  ont  laillé  que  des  deferiptions  très-incompletes 
Air  ceux  de  ce  genre  ils  paroilTent  avoir  plutôt  conAilté  dans  leurs  écrits  , 
leur  imagination  que  la  nature  parmi  les  modernes  même , il  en  eft  peu 
qui  aient  décrit  cxaâeraent  les  efpeces  de  cette  famille , & il  n en  efl 
prefque  aucun  dont  la  fynonyraie  ne  A>it  fautive. 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  Air  Tichthyologie  à l'époque  du  re- 
nouvellement des  lettres,  fe  Amt  plus  occupés  de  la  recherche  des  noms 
fous  lefquels  les  écrivains  grecs  ou  latins  avoient  déAgné  les  différentes 
efpeces  de  poifTons , qu'à  donner  de  bonnes  deferiptions , ou  des  Agures 
cxaâes  de  ceux  qu'ils  étoient  à même  d'examiner.  Ils  nous  ont  laiûé  des 
volumes  immenfes  Air  les  diverfes  acceptions  que  pouvoient  recevoir  les 
dénominations  employées  par  les  anciens,  & particuliérement  dans  les 
efpeces  qui  font  le  fujet  de  ce  mémoire , ils  ont  adopté  les  fables  même 
les  plus  ridicules.  Nous  pourrions  en  citer  un  grand  nombre  d'exemples, 
mab  nous  nous  contenterons  de  celui-ci.  Les  anciens,  & Air-tout  Ælien , 
ont  écrit  que  quelques  poifTons  recevoient  dans  leur  eAomac  leurs  petits 
lorfqne  la  crainte  de  quelque  danger  les  obligeoit  à fe  cacher ,'  & qu'ils 
les  rendoient  enfuite  Iws  être  endommagés.  Parmi  ceux-ci  Ælien  en  dé- 
Agne  un , fous  le  nom  de  Glaucus.  Rondelet , loin  de  fe  méfier  d'un 
conte  auflî  abfurde,  en  tire  au  contraire  une  preuve  contre  le  fentiment 
de  quelques  écrivains  qui  avoient  cru  devoir  rapporter  ce  fynonyme  à un 
poifTon  dont  le  dos  efl  armé  d'aiguillons , obfervant  que  ces  piquans  dé- 
voient empêcher  les  petits  d'être  reçus  dans  l'eAomac  des  gros,  il  a mieux 
aimé  donner  ce  nom  à un  Chien  de  mer,  dont  le  corps  cA  bleu  & fans  épines. 

Le  meme  auteur  dit  avoir  trouvé  dans  l'eAomac  d'une  efpece  de  Chien 
de  mer,  {le  Renard  marin)  phifîeurs  petits  encore  vivans,  & il  en  déduit 
une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  du  fentiment  qu'il  avoit  adopté  : il  con- 
damne même  comme  une  erreur  la  perfuafion  oô  étoient  les  pêcheurs , 
que  ces  poifTons  dévoient  fervir  de  nourriture  aux  gros  -,  & croyant  pré- 
venir toutes  les  objcéHons , il  ajoute , que  la  longueur  de  leur  queue  n'efl 
point  un  obflacle  à leur  introduâion  dans  TeAomac,  cette  partie  étant 
alors  trcs-fouple , Aifccptiblc  de  fe  plier  en  tout  fens , 8c  u'ayant  point 
encore  acquis  cette  roideur  qu'on  obferve  dans  les  gros.  Gefner , Aldro- 
vandc,  Ray  lui-même,  en  copiant  ce  pafTage  fans  examen,  ont  paru  lui 
donner  un  certain  degré  de  vraifemblance.  (â)  Cette  faute  prouve  com- 

C«  peaux  fervent  ^ polir  le  bois  , l’ivoire,  &c.  les  gainien  les  emploient,  après 
les  avoir  adoucies  & polies , pour  couvrir  leurs  ouvrages  : c’elt  ce  qu’on  appelle  couvrir 
CR  GalUichin  , du  nom  de  l’ouvrier  qui  a laie  le  premier  de  cea  iortes  d’ouvrages. 
y'tyti  ia  Utmtt y Hiftoin  du  Fi(i<arSy  pan.  Il,  fiS.  IX,  page  197. 

(S)  tVdl y apptnd.  pag.  15,  dam  la  defeription  anatomique  de  VEmilfaU  par  E.  Tyson, 
où  il  tâche  de  donner  toute  forte  de  piobabilitr!  it  cette  hiftoire  ; il  en  doute  pourtant, 
nuis  U n’ufe  contredire  Rondelet  , & il  dit  ; Qaomam  tamia  iduat'u  itfliias  coafirmaiar, 
fdem  li  dtatgatc  aoa  pojfam.  Il  eft  lingulier  qu’on  aie  â relever  U mdme  ciiuut  dans  la 
ouvrages  de  quefqua  auteurs  moderoes,  d’ailieuix  oès-cèichies. 
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bien  e(l  difficile  l’art  d'obferver«  & combien  une  érudition  mal  entendue——— 

Îieut  être  nuifible  en  hifloire  naturelle.  Une  idée  auUI  extraordinaire  ne  „ 
eroit  afllirément  jamais  entrée  dans  l’efprit  de  Rondelet,  s’il  avoir  ofé^*  * ^ ° ® 

prendre  fur  lui  de  s’écarter  du  fentiment  des  anciens.  Watuii£lle. 

Les  efpeces  de  ce  genre  nous  fourniront  trois  divilions  : dans  la  pre-  Annit  vjSo, 
roiere,  nous  placerons  toutes  celles  qui  ont  une  nageoire  derrière  l’anus, 

& le  trou  des  tempes  : la  fécondé  comprendra  celles  qui  ont  la  nageoire 
derrière  l'anus , fans  avoir  le  trou  des  tempes  : la  troilîeme  enfin , celles 
qui  ajant  le  trou  des  tempes,  n’ont  point  de  nageoires  derrière  l'anui. 

tiLSMiBRE  Diytstoir. 

? 

Efptus  qui  ont  une  nageoire  derrière  l’amu  & les  trous  des  tempes. 


J.  L’Ifahelle.  -,  La  première  nageoire  dorfale  ^ 1’^- plomb  des  ab- 
dominales. 


а.  La  Rouffette. 

J.  Le  Ckat-Rochier. 

4.  Le  Milandre. 

5.  L'Émiffble. 

б.  Le  Barbillon. 

7.  Le  Barbu. 

8.  Le  Tigre, 
g.  Le  Galonné. 

10.  U^Ué. 

11,  Le  Marteau. 

1 1.  Le  PantouJUer. 
if.  Le  Grifet. 

14.  Le  Renard  marin. 


Une  lobule  & une  appendice  vemûforme  à l’ou-, 
verture  des  narines. 

Deux  lobules  à l’ouvertune  des  narines. 

Les  dents  prefque  triangulaires,  dentelées  fur  leur 
bord  vertical. 

Les  dents  trèvpethes  & obtulês. 

Une  appendice  vemûforme  aux  narines.  ..  a 

Un  grand  nombre  d’appendices  vermiformes  aux 
environs  de  l’ouverture  de  la  gueule. 

La  queue  alongée,  les  deux  dernierr  évents  réunis; 

Sept  bandes  noirâtres  qui  s’étendent  parallèlement, 
depuis  le  bout  du  mulêau  jufqu’^  la  queue.  ' 

Une  grande  tache  noire  avec  une  aréole  bUor 
châtre  de  chaque  côté  de  la  poitrine. 

La  tête  en  forme  de  marteau. 

La  tête  en  forme  de  cœur. 

Six  évents  de  chaque  côté. 

Le  lobe  fupérieur  de  la  queue  prefqae  de  la  Ion* 
gucur  du  corps. 
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H I S T O I R 1 
Naturelle. 

Annit  tySo. 


Deuxisme  Dtyistorr. 

Efptccs  avec  me  Mgeoire  derrière  l’anus fans  les  trous  des  tempes. 


Le  Gtaujue, 

Les  côtés  de  la  queue  Mes  ; une  follette  k l’ex-: 

tremité  dû  dos. 

iS,  Le  Ne[, 

Un  pli  Taillant  de  chaque  côté  de  la  queue. 

ly.  Le  Perlon. 

Sept  évents  de  chaque  côté. 

i8.  Le  Tris-grand. 

Les  dents  coniques  & lins  dentelures. 

15.  Le  Requin. 

Les  dents  triangulaires  , & dentelées  Atr  les  bords. 

Te  0 

I S I s M B DtVISIO  je. 

Efpeces  avec  les  trous  des  tempes,  fans  nageoire  derrière  Vatms. 

20.  La  Scie. 

Le  mufeau  alongé , applati , Ôt  armé  de  dents  de 
chaque  côté,  dans  toute  fa  longueur. 

ai.  Le  BoucU. 

Le  corps  parfemé  de  tubercules  larges,  & armés 
d’une  ou  deux  pointes. 

Il,  L’Aiguillât. 

Le  corps  prefqoe  cylindrique , iç  un  aiguillon  à 
chaque  nageoire  dorfale.  . 

1^.  Le  Sagre. 

Le  ventre  noirâtre.  , 

a^.  L’Écailliux. 

Le  corps  recouvert  de  petites  écailles  pblongues. 

1^,  Le  Humantia. 

Le  corps  prefque  triangulaire. 

16.  La  Lichf. 

Les  nageoires  dorfales  fans  aiguillons , les  abdomi- 
nales rapprochées  de  la  queue. 

ay.  L'Ange. 

Les  nageoires  pedtorales  très-grandes  & écbancrées 
antérieurement. 

Nous  avons  décrit  quelques  efpeces  dans  le  cabinet  du  roi.  M.  Dau- 
benton,  dont  les  ouvrages  doivent  fervir  de  guide  aux  naturaliftes,  com- 
me fcs  bontés  nous  fervent  d’encouragement , a bien  voulu  nous  pro- 
curer toutes  les  facilités  relatives  à notre  objet. 

D’autres  defcriptions  ont  été  prifcs  fur  des  individus  de  la  colleéHott 
de  M.  le  chevalier  Banks , à qiii  nous  payerons  toujours  avec  un  nouveau 
plaifir  un  tribut  de  reconnoiflance  que  nous  devons  ^ la  maniéré  géné- 
reufe  avec  laquelle  il  a bien  voulu  nous  communiquer  les  efpeces  de 
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{tolflbns  les  plus  rares  de  Ton  cabinet.  Le  Mufaum  Britanniaim  nous  a 
fourni  auUI  quelques  efpeccs.  Nous  avons  eu  encore  occallon  d'en  voir 
pêcher  plulîeurs  dans  l'Océan  & la  Méditerranée. 


Histoire 

Naturelle. 


I.  l’ Isabelle. 


.Annü  tySo. 


Cette  efpece  a beaucoup  de  relTemblance  avec  la  Rouffettei  miis  fa 
tète  eft  plus  appLatie , & la  première  nageoire  du  dos  ell  placée  i l'à- 
plomb  de  celles  de  l'abdomen  •,  là  couleur  nous  a engagé  à lui  donner  le 
nom  àUfabelU,  Nous  ne  l'avons  trouvée  décrite  dans  aucun  auteur  ; elle 
a été  prife  au  mois  de  novembre  dans  la  mer  du  Sud , fur  la  côte  de  la 
nouvelle  Zélande. 

Le  corps  étoit  un  peu  appkti',  la  tête  courte,  large,  obtufe  de  très- 
applatie -,  Jes  dents  difpolées  en  fix  rangs,  comprimées,  courtes,  triangu- 
laires, aigues , & ayant  à leur  bafe„  de  chaque  côté,  une  petite  dent  j la 
langue  étoit  épaidc,  liffe  & très-obtulë-,  .les  aacines  grandes  étoient  éga- 
lement éloignées  du  bout  du  tnufeau  & de  la  partie  antérieure  de  la 
gueule-,  les  yeux  étoient  enfoncés-,  l’iris  de  couleur  de  cuivre,  & la  pu- 
pille alongée  & noire.  On  voyoit  au-deffous  de  chaque  «cil  une  fofiette 
particulière  -,  le  trou  des  tempes  étoit  rond  &.  aâêz  grand. 

Les  nageoires  dorfales  étoient  prerque  quarrées  i la  presaucre  étçit  lituée 
h l'à-plomb  de  l'anus i la  iècande,  ^us  petite  que  celle-ci,  étoit  placée 
à l'à-ploaib  de  k nageoire  de  deiciere  l'anus i 1»  peâoralcs  éxoicnt  très- 
-grandes,  elles  avoient  leur  4>afe  au-deâous  4u  troilîeme  évent  t celles  de 
Tabdoraen  entouioient  l'anus,  elles  n'ctôient  point  réunies,  A.  leur  pnrtie 
poUérieure  fc  terminoit  en  pointe.  La  queue  avok  eondelTous  une  nageoire 
.alongée,.  & formant  deux  éobes..La  hgne  ktérale  était  paralkJe  au  dot, 
& s'en  trouvolt  trés-rapproebéc.  rLa.peau  étoit  chagrinée,  mais  plus  rude 
'fui  le  dostr-fa  comleur.éteit  d'uk roux  cendré,}  fou  corpsétoit  parfemé 
• de  taches  noirâtres  de  diiTéicntes  grandeurs,  placées  fans  ordre  i. le  ventre 
A le  defibus.dcs  nageoires  de  k poitrine  A de  l'abdomen  étoient  d'un 
, bknc  fale  -,  fa  longueur  étoit  de  deux  pieds  A demi. 

Nous  avons  extrait  cette  defeription  des  notes  manuferites  que  le  doc- 
( teur  Soknder  avait  bien  voulu  noua  communiquer,  A d'une  ^^e  peinte 
. qui  eltdans  k coUcâion  de  ,M>  k .chevalier  -Banks.  , 


L. A .R  O V S S S T T S.  . 

, i \ -...li'.  . .T  I 

On  donne  quetqaeibis  le  nom  de  Rai^ttH  à toutes, tes. petites  efpeces 
de  Chiens  de  mer;  mais  cette  dénomination  appartient  plus  ipatticUlicie- 
ment  à celle-ci } -eUe  -lui  a été  donnée  k cauTe  -de  k couleur  jroude.  , 

.Nous  croyons  devoir,  rapporter,  h,  \jC>RtH(lfètu M 'Sftuthts  .Catultu  de 
Linné , qui  eft  le  Catulus  minor  des  anciens.  Les  nageoires  abdominales 
réunies  & n'en  formant  pour  ainfi  dire  qu'une  feule , ont  fourni  aux  au- 
teurs le  caraélere  diftinéfifide  «P  derme*.  WUlughby.,c)ui  «voit  iàit  deux 
cipeces  difUnâcs  de  ces  poillont,  avoit  obütrvé  liai»  lès  iHâles  <^tte  réu- 
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Nat  U R E L LE. 

Annie  i"jSo. 
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iiioii  des  nageoires  de  l’abdomen,  mais  leS  caraâeres  qu'il  donne  d'ail- 
leurs pour  les  diftinguer  ne  font  point  fuflifans.  L'union  de  ces  nageoires 
nous  a paru  conllamment  être  un  caraâere  didinâif  des  mâles  d'avec 
leurs  femelles. 

Les  femelles  des  Chiens  de  mer,  comme  celles  des  oifeaux  de  proie, 
font  beaucoup  plus  grofies  que  les  miles.  Il  feroit  düKcile  de  rendre  rai< 
fon  de  cette  angularité  -,  il  fuibt  de  la  faire  appercevoir  comme  un  rapport 
qui  exifte  entre  des  anitpaux  de  clalTes  d'ailleurs  tres-difierentes,  mais  que 
la  manière  de  vivre  de  quelques-uns  femble  rendre  en  quelque  forte 
analogues.  Cette  obfervation  vient  à l’appui  du  fentiment  que  nous 
avons  adopté,  car  les  auteurs  a voient  nommé  la  Rouffette  que  nous  ne 
regardons  que  comme  la  femelle,  Catulus  major , de  celui  que  nous 
prétendons  feulement  en  être  le  mile,  Catulus  mtnop,  -i 

Quelques  auteun  ont  confondu  la  Rouffette  avec  le  Chat  rochier  ; 
tna'is  elle  en  diHere  par  les  taches  de  fon  corps  qui  lônt  en  bien  plus 
grand  nombre  & plus  petites-,  fes  narines  font  auul  recouvertes  par  un 
lobule  8c  un  appendice  vermiforme  au-deflous.  Au  relie  ces  efpeces  font 
très- analogues. 

La  Rouffette  fait  là  nourritare  ordinaire  de  Seches  & de  petits  poif- 
fons;  elle  ell  vorace,  & comme  la  plupart  des  autres  poiUbns  de  cette 
famille , elle  nuit  fouvent  aux  pêcheurs.  Sa  chair  ell  dure  8c  fon  odeur 
ajsproche  de  celle  du  mufev  on  en  roanM  rarement  8c  feulement  après 
1 avoir  laiflé  macérer  quelque  temps  dans  l’eau.  Le  nombre  de  fes  petits 
ell  de  neuf  à treize  è chaque  portée.  Sa  peau  fechêe  ell  très-corbmune 
dans  le  commerce  \ là  longueur  ordinaire  eil  de  deux  è trois  pieds. 

Ses  dents] font  pointues  & divifées  i leur  bafe  en  deux  lobes,  qui  for- 
ment, pour  ainlî  dire,  leur  racine.  On  les  trouve  aâez  fouvent  folEles. 
On  peut  en  voir  des  figures  dans  Scilla  (a)  8c  Luidius  {b). 

0^  pêche  aflez  communément  les  Rouffettes  .dans  l'Océan  8c  la  Médi-' 
terranée.  Comme  ce  poiflbn  eft  très-connu,  nous  nous  croyons  par  cette 
raifon  difpenfés  d’en  donner  une  defeription  détaillée.  Nous  nous  fommes 
bornés  i indiquer  quelques  particularités  qui  ne  Ce  trouvent  point  dans 
■Willughby. 

Squalus  ( Canicula  ) varius  inermis , pinnd  ani  meiiâ  inter  anum, 
caudamque  pinnatam.  Linn.  Syff.  Nat.  tom.  l,p.^p^,  8.  Arted.Jjn. 
pog-97»  , 

Canicula  Ariftotelis.  Rond,  Rifi,  pije.'  I , />. ’^So.*  Figure  incompleite. 

Catulus  major.  Salvian,  Hifl.  pijc.p.  r 57.  Figure  médiocre. 

Willugh.  Ichth.  p.  6 a.  tab.  B.}  J.  Defeription  détaillée i Figure  copiée 
de  Salviant.  - > 

Squalus  dorfo  varia  inermi , pinnit  ventralibut  concretis,  dorfalibua 
caudae  proximis.  Gron.  Muf.  Û,  n°.  1 97.  Defeription  faite  fur  un  indi-î 
vidu  mâle.  ' ’ ' 

(a")  D<  marhiis  UpiJefcentUui  ^ tib,  V11|  fig.  ta 

(5)  La/itf^luc,  Bru«ff«i<a  tab.  XV,  o**.  1570,"  -*  - 

The 
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The  leffer  /potted  Dog  fish.  Fenn.  B rit.  ZooL  tom.  lll , p.  loi  , 
tah.  XV  , n'*.  47. 

La  grande  RouJJette.  Du  Ham.  Hiji.  des  Fiches , part.  II,  J'e3.  ix, 
pag.  504,^/.  11.  Figure  bonne. 

Le  mufeau  étoit  court  rclativemeiit  ^ la  longueur  du  corps  -,  les  narines 
fe  trouvoient  placées  près  de  l’ouverture  de  la  gueule,  elles  étoient  en 
partie  recouvertes  par  un  lobule  affez  large  & un  appendice  vermiforme 
au-dciïbus  : les  dents  étoient  en  grand  nombre , prcfque  triangubires , 
aigues  8t  dibtées  à leur  bafe;  les  nageoires  pcélorales  étoient  plus  grandes 
oue  les  abdominales;  celles-ci  entouroient  l’anus  & fe  trouvoient  réunies 
dans  les  mâles  ; la  première  dorfalc  étoit  placée  au-deU  de  l’à-plomb  de 
celles  de  l’abdomen  ; la  fécondé,  plus  petite  que  la  première,  etoit  lituée 
un  peu  au-deU  de  l’i-plomb  de  la  nageoire  de  derrière  l'anus;  celle-ci 
étoit  prefque  également  éloignée  de  l’anus  & de  la  nageoire  de  la  queue  : 
l’anus  étoit  (îtué  un  peu  avant  le  milieu  du  corps,  qui  étoit  chagriné  5e 
parfemé  ainfi  que  les  nageoires,  excepté  en-deflotis,  de  petites  taches 
roulTcs;  long  de  deux  pieds.  Nous  l’avons  obfervé  au  mois  de  février 
aux  Ules  d'Hieres. 


Histoire 
Nat  u r fc  l 1 1. 

Annie  tjSo. 


).  LS  Chat  r o c h z e k. 

CrTTE  efpece  différé  de  la  précédente  par  la  grandeur  de  (ôn  corps  ; 
par  les  taches  de  fa  peau  qui  font  plus  rares  & plus  grandes;  par  fon 
mufeau  qui  eli  un  peu  plus  alongé;  mais  fur- tout  par  fes  narines  qui  font 
fermées  en  partie  par  deux  lobules  placés  l’un  au-deffus  de  l’autre.  Plu- 
(leurs  auteurs  cependant  n'ont  pas  laiffé  de  les  confondre. 

On  ne  b rencontre  point  comme  b Roujfette  fur  les  fonds  vafeux , 5c 
parmi  les  plantes  marines;  elle  vit  au  contraire  fur  les  rochers,  5c  fe 
nourrit  de  Crujiacies , de  Mollqffes  8c  de  petits  poilfons.  Son  nom  Lan- 
guedocien de  Cat-roukier  déligne  affez  les  lieux  quelle  fréquente.  On  a 
employé  ce  nom  en  françois. 

Le  Chat  rochier  porte  dix- neuf  ou  vingt  petits  à la  fois , on  le  prend 
avec  des  haims  5c  des  filets  fédentaires  qu’on  nomme  Rouffettieres  ou  Ère- 
telieris  dans  quelques  provinces  (a).  On  en  pêche  aufiï  fouvent  avec  les 
thons;  fa  chair,  quoique  meilleure  que  celle  de  la  Roujfette , n’a  pour- 
tant rien  moins  qu’un  goût  agréable  ; fa  peau  ell  dans  le  commerce  mêlée 
avec  celle  de  la  RouJJette. 

Squalus  ( Stellaris  ) varius  inermis , primis  , yentralihus  di/cretU 
eaudee  proximis.  Dinn.  Syjl.  Nat.  tom.  I,  pag.  jpp,  9.  Arted.  Jy tu 
pag.  97  • I X. 

Canicula  faxatilis  Rond.  Hijl.pife.  I,  pag.  385  , Fimrc  médiocre. 

Catulus  maximus , ïVillugh.  ichth.  pag.  6 3 , delcription  prife  de 
Rondelet , (ans  figure. 

Voy.  du  Hamel , HiJJ.  ia  flchtt , put,  U,  ftS.  ix  > f.  305. 

•Tome  XVI.-  Fartie  Franfoije.  T 
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mm  I II  — The  greater  Cal.  Fish.  Edw.  Clean  , pa g.  i6ç.  tab.  iSÿ,  Figure  affcz 
,,  bonne. 

I s T O I 11  gnater  fpotted  Dog-fish.  Penn.  Britt,  Zool.  tom.  111  ,pag.  99  i 

tab.  15.  /Z».  4. 

Année  t^So.  La.  petite  RouJJette  ou  Chat  rochier,  du  Ham.  Hijf.  des  Pèches, 
part.  i.JeH  y , p.  304,  pl.  li.  Figure  incorrcéle. 

Son  miifeau  étoit  un  peu  plus  alongé  cjue  celui  de  la  Roujfette.  Le 
trou  des  tempes,  placé  derrière  Jes  yiaix,  étoit  plus  petit  que  les  orbites; 
on  y obfcrvoit  aii-dedans  deux  ouvertures  particulières,  dont  l’antérieure 
était  la  plus  grande,  elle  aboutilloit  par  un  canal  aux  parties  latérales  du 
palais;  fon  ulage,  à ce  que  nous  croyons,  conlîfte  ^ faire  paffer  de  l’eau 
dans  la  gueule;  l'ouverture  poflérieure  étoit  très-petite,  & formoit  pro- 
bablement la  partie  externe  de  l’organe  l’ouïe;  les  dents  étoient  triangu- 
laires, alongées , aiguës  & dilatées  ^ leur  bafe;  les  narines  étoient  grandes 
& recouvertes  par  deux  lobules,  dont  l’extérieur  étoit  le  plus  grand,  & 
ch^riné. 

La  première  nageoire  dorfalc  étoit  plus  près  de  la  queue  que  du  bout 
du  mureau;  la  féconde,  prefque  aufli  grande  que  la  première  , étoit  plus 
éloignée  de  celle-ci  que  de  la  bafe  de  celle  de  la  queue  ; la  nageoire  de 
derrière  l’anus  étoit  placée  au-defibus  de  la  fécondé  dorfalc  & un  peu  en 
avant  : la  queue  étoit  un  peu  plus  courte  que  celle  de  la  Roujfette.  Ce 
poiâbn  étoit  de  couleur  roulTcàtrc,  avec  des  taches  noirâtres,  rondes, 
allez  grandes  & inégales,  parfemées  fur  tout  le  corps;  le  defibus  étoit  d’un 
gris  Qe;  il  étoit  long  de  deux  pieds  & demi.  Nous  l’avons  obfervé  à 
, Montpellier  au  mois  de  mal. 

4.'x*  Milahdre. 

Ce  Chien  de  mer  cft  connu  fur  la  côte  du  Languedoc  & de  la  Pro- 
vence, fous  le  nom  de  Milandre  ou  Cagnot.  Les  auteurs  lui  ont  confervé 
■en  françois  le  premier  de  ces  noms;  on  en  trouve  fou  vent  de  très-gros, 
qui  ont  même  jufqu’l  cinq  pieds  de  long;  auflî  les  Italiens  les  nomment- 
ils  quelquefois  Lamiola  , diminutif  du  mot  Lamia,  qu'ils  emploient  pour 
délïgner  le  Requin  , qui  ell  un  des  plus  grands  de  cette  famille.  Il  ed 
d’un  gris  foncé,  plus  clair  fous  le  ventre;  il  refl'emble  beaucoup  à \EmiJ- 
fole , mais  il  en  difl'ere,  comme  de  toutes  les  autres  efpeces,  par  (es 
dents  qui  font  à-peu-près  triangulaires  & dentelées  fur  un  de  leurs  côtés; 
ces  dentelures  font  à peine  marquées  dans  les  jeunes  individus. 

Le  Milandre  cft  très- vorace;  il  déchire  quelquefois  les  filets  où  le 
poUTon  cft  pris;  on  le  trouve  fouvent  enferme  dans  les  parcs  où  il  entre 
en  pourfuivant  fa  proie. 

Rondelet  allure  qu’il  attaque  non-feulement  les  hommes  qui  nagent  on 
plongent  dans  la  mer,  mais  même  ceux  qui  font  fut  les  bords  : il  eft  cer- 
tain que  tous  les  pccheurs  le  redoutent  beaucoup.  Il  paroit  Cngulier  que 
cet  auteur  ait  voulu  prouver,  d’après  cette  prétendue  prédilection  qu’il 
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lui  fuppolc  pour  !a  chiir  huuiaine , que  c etoit  la  même  elpece  dont  Pline  — — — 
a parlé  fous  le  titre  de  Canicula.  - ^ ^ 

Sa  cliair  eft  très-dure  & même  de  manvaife  odeur  ; on  la  fait  pourtant  " 

quelquefois fécher',  mais  l’abondance  5c  le  bon  marché  peuvent  leuls  dé-  turille. 
terminer  des  pêcheurs  aftàmés  à s’en  nourrir.  Année  tjSo, 

Le  chevalier  George  Ent  a donné  une  très-bonne  defeription  anatomi- 
que de  cette  efpece  îi  la  fuite  de  XOnomaflicon  de  Charleton. 

Squalus  ( Giileus  ) naribus  ori  vicinis , foraminibus  ad  oculos.  Lino. 

Syjl  Nat.  tom.  I ,pog.  jÿy,  7.  Arted.  fyn.  pag.  57,  9. 

Galeus  canis.  Rond.  HiJÎ.  pife.  I,p,  577,  Figure  mauvaife. 

SaLvian.  HiJI.  pij'c.  pages  i jo  — 1 ) ; , Figure  médiocre.  IVülugh. 

Ichth.  pag.  51.  tab.  B,  •>.  Jt g.  i.  Defeription  Donne i figure  copiée  de 
Salviani.  1 

Tope.  Penn.  Prit.  Zool.  tom.  III,  pag.  98.  n’*.  45. 

Le  Milandre , du  Ham.  HiJl.  des  Pèches , part.  } , Jèâ.  9.  page  199  • 
pl.  10  , fig.  I , le  mdle.  Jîg.  i , la  femelle , F'igures  affez  bonnes  ^ le 
trou  des  tempes  omis-,  les  évents  mal  repréfentés. 

Le  mufeau  étoit  alongé  & aplati , les  dents  placées  fans  ordre , étoient 
comprimées,  prefque  triangulaires,  dentelées  fur  leur  bord  vertical-,  leur 
pointe  aigue  etoit  tournée  vers  les  angles  de  la  gueule  -,  la  langue  étoit 
grande  & arrondie  j les  narines  proche  de  l’ouverture  de  la  gueule, 
étoient  en  partie  fermées  par  un  lobule  court;  les  yeux  étoient  prefque 
aullî  près  du  bout  du  mufeau  que  du  premier  évent  ; le  trou  des  tempes 
étoit  très- petit  5c  alongé-,  les  évents  étoient  très-rapprochés , leurs  mem- 
branes fe  recouvroient  les  unes  les  autres  en  façon  de  tuiles. 

Les  nageoires  peélorales  étoient  grandes , 5c  légèrement  échancrées  ^ 
leur  extrémité-,  la  première  dorfâle  étoit  prefque  également  éloignée  de  1a 
bafe  des  peâorales  5c  de  celle  des  abdominales-,  celles-ci  entouroient 
l’anus , qui  fe  trouvoit  fitué  un  peu  avant  le  milieu  du  corps  : 5c  étoient 
la  moitié  plus  petites  que  celles  de  la  poitrine-,  la  nageoire  de  derrière 
l’anus  étoit  plus  près  de  la  bafe  de  la  nageoire  de  la  queue  que  de  l’anus, 
fa  partie  pouérieure  fe  terminoit  en  pointe  -,  la  fécondé  dorfale  plus  petite 
que  la  première,  5c  de  la  grandeur  de  celle  de  derrière  l’anus,  etoit  fituée 
un  peu  au-devant  de  l’à- plomb  de  celle-ci-,  la  queue  étoit  grande,  fa 
nageoire  étoit  divifee  en  deux  lobes  inégaux  -,  la  ligne  latérale  étoit  prefque 
cflâcée-,  la  peau  étoit  légèrement  chagrinée,  le  corps  long  de  trois  piecjs 
etoit  de  couleur  grife;  nous  l’avons  vu  dans  le  port  de  Cette  au  mois 
de  mai. 
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Aniict  v]8o. 


f.  L’ÉMISSOtE. 

CiTTE  efpcce  diffère  de  toutes  celles  que  nous  connoiffons  par  la  forme 
de  fes  dents  qui  font  entièrement  fembUbles  à celles  de  quelques  Raies  ; 
elles  font  petites , obtufes , en  lozanges , fe  touchant  les  unes  les  autres , & 
forment  une  cfcece  de  parqueteriei  elle  rcffemble  d'ailleurs  en  tout  point 
au  Milandre.  Elle  eft  connue  en  Languedoc,  fous  le  nom  à'EmiJJbU , & 
on  a employé  la  même  dénomination  en  François. 

Gronovius  a confondu  mal  - à - propos  ce  Chien  de  mer  avec  le 
Glauque  (a)  qui  en  différé  cependant  beaucoup. 

Le  poiffon  que  Rondelet  a déligné  fous  l'épithete  de  Galeus  AJlerias  ^ 
ne  paroît  être  qu’une  variété  de  celui-ci  ; nous  n’ofons  pourtant  laffurer -, 
la  maniéré  obfcure  dont  cet  écrivain  en  a parlé,  ne  permet  pas  de  pro- 
noncer fur  refpece  à laquelle  on  doit  le  rapporter  : on  prend  cette  elpece 
dans  rOcéan  & la  Méditerranée,  Stenon  & Barthulin  ont  donné  l'anatomie 
du  fcctus. 

Squalus  ( Mujlelus  ) dentihus  obtujis.  Linn.  Syjl-  Natur,  tom  I , 
pag.  400,  ti.  Arted  Jyn.  pag.  pj.  1. 

Galeus  lavis.  Rondelet,  Hijl.pifi.  1 , pag.  575,  Figure  mauvaife. 

Mujlelus  lavis.  Salvian.  Hijl.  pife.  pag.  155 157,  Figure  mé- 

diocre. 

Willugh.  Ichth.  pag.  60,  tah.  B.  4,  Jig.  1.  Defeription  bonnes  Figure 
copiée  de  Salviani. 

Smooth-Shark.  Penn.  Brit.  Zool.tom.  III,  pag.  101,  tah.  16,  «“.48. 

UEmiJfble.  Du  Ham.  HiJl.  des  Pèches , part,  a , Jèd.  9 , pag.  300, 
fans  Figure. 

- Le  mufeaii  étoit  de  forme  conique , percé  de  tous  côtés  de  petits  trous  ; 
on  les  retrouve  dans  la  plupart  des  Chiens  de  mer , il  en  fuintc  une  hu- 
meur particulière,  fournie  par  une  glande  affez  coniidérable.  Ces  parties 
n’avoient  point  échappé  à Willughby,  qui  croyoit  que  cette  humeur  fer- 
voit  à liibrcficr  le  corps  & particuliérement  la  tète  de  ces  animaux,  que 
leurs  mouvemens  rapides  expofoient  à un  frottement  qui  occofionnoit  une 
grande  féciiereffe.  M.  Lamorier  a décrit  cet  organe  & lui  a attribué  le 
meme  ufage.  Les  narines  un  p>eu  plus  près  de  rouvemirc  de  la  gueule 
que  du  bout  du  mufeaii , étoient  en  partie  recouvertes  par  un  lobule.  La 

fremiere  nageoire  du  dos,  lîtuée  entre  celles  de  la  poitrine  & celles  de 
abdomen  , étoit  prcfque  triangulaire  *,  les  nageoires  abdominales  placées 
aU'deli  du  milieu  du  corps  étoient  deux  fois  plus  petites  que  celles  de  la 
poitrine  V la  fécondé  dorfalc  étoit  plus  près  de  la  queue  que  de  la  pre- 
mière du  dos,  & deux  fois  plus  grande  que  celle  de  derrière  l’anus; 
celle-ci  prcique  ég.ilement  diftante  de  celles  de  l'abdomen  & du  bout  de 
la  queue,  étoit  prcfque  quarrée;  celle  de  la  queue  étoit  plus  large  vers 
fon  extrémité  ; la  ligne  latérale  étoit  prefque  effacée , elle  fe  trouvoit  d’a- 


0)  Crtn.  Zeofà,  B°.  142. 
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bord  plus  près  du  dos  que  de  l'abdomen , & fe  rapprochoit  enfuite  du  ! 


milieu  *,  la  peau  étoit  légèrement  chagrinée  : fa  longueur  étoit  de 
pieds  > nous  l’avons  décrite  au  cabinet  du  roL 

6.  x£  Barbillon. 


deux 


H I s T O I R 1 
Naturïlle. 

Annie  tySo. 


Une  appendice  vermiforme  à chaque  narine,  forme  le  caraélere  dif- 
tindUf  de  cette  cfpece,  & nous  en  a fourni  le  nom*,  on  la  trouve  dans  les 
mers  d'Amérique,  nous  en  avons  vu  pluficurs  individus  qui  avoient  été 
pêchés  aux  environs  de  la  Jamaïque.  M.  le  chevalier  Banks  l'a  encore  vue 
dans  la  mer  du  'Sud , fur  la  côte  de  la  nouvelle  Hollande  : nous  ne  la 
croyons  décrite  dans  aucun  auteur. 

Le  Barbillon  eft  de  couleur  roulTe  -,  les  individus  dont  la  longueur  n’ex- 
cede  pas  un  pied,  ont  fur  tout  le  corps  de  petites  taches  noires  rondes, 
qu’on  ne  retrouve  point  dans  les  gros  i .les  plus  longs  que  nous  ayons  eu 
occafion  d'examiner,  avoient  un  peu  plus  de  cinq  pieds ) les  écailles  font 
larges,  applaties  & trcs-luifantes}  comme  elles  font  aulll  trcs-rapprochécs, 
nous  fommes  perfuadés  qu'on  pourroit  faire  avec  leurs  peaux  les  plus 
beaux  ouvrages  en  Galluchat;  elles  prendroient  à la  vérité  ditÜcileraent 
les  couleurs. 

La  tête  étoit .ipplatie,  lemnfeau  C3urt&  obtus-,  les  levres  étoient  épailTes 
fur  les  côtés  -,  les  dents  en  grand  nombre , étoient  alongées , aiguës  & di- 
latées à leur  bafe  au-devant  de  chaque  narine  on  voyoit  une  appendice 
vermiforme  -,  les  yeux  Se  les  trous  des  tempes  étoient  très-petits  -,  on  trou- 
voit  cinq  évents  de  chaque  côté,  dont  les  deux  derniers  plus  rapprochés, 
fembloicnt  n’en  faire  qu'un  feiil  ; ce  caraâere  étoit  fur  tout  apparent  dans 
les  adultes  ■,  les  nageoires  pectorales  étoient  grandes  -,  l’anus  ctoit  égale- 
ment diflant  du  bout  du  miifcau  & du  bout  de  la  queue  -,  les  nageoires 
qui  l’cntouroient  étoient  arrondies  & plus  petites  que  celles  de  la  poitri- 
ne \ la  première  du  dus  étoit  ^ l’à-plomb  des  abdominales  ^ la  fécondé 
étoit  lltuée  avant  l'i-plomb  de  la  nageoire  de  derrière  l'anus-,  celle-ci  pe- 
tite , étoit  trcs-rapprochée  de  la  queue  -,  la  queue  formoit  le  quart  de  la 
longueur  de  tout  le  poilfon , elle  croit  d’abord  diviféc  en  deux  lobes , & 
légèrement  écliancrée  vers  l’extrémité.  Nous  avons  fait  la  defeription  de 
cette  efpece,  dans  la  colleèUon  de  M.  le  chevalier  Banks,  fur  pluficurs  in- 
dividus confervés  dans  la  liqueur , & nous  l’avons  revue  au  cabinet  du  roi  > 
fur  un  grand  nombre  d'individus  dedéchés. 
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Naturelle. 


7.  Z E Barbu. 


Son  corps  efl  gnrni  de  nclies  de  differente  grandeur,  noires,  placées 
Annie  tjSc,  ordre,  rondes  & angulcufcs,  entourées  d’un  cercle  blanchâtre,  8c  ref- 
i'emblant  en  quelque  forte  à des  yeux*,  mais  ce  qui  diftingue  fur  tout  celte 
efpece , cft  le  grand  nombre  d'appendices  qu’elle  a fur  la  partie  inférieure 
du  mufeau. 

Aucun  auteur  n’en  a parlée  elle  a été  prife  dans  la  mer  du  fud , fur  la 
côte  de  la  nouvelle  Hollande,  dans  une  baie  que  le  capitaine  Cook  a 
* nommée  Sting-Rays , Bay  , i caufe  de  la  grande  quantité  de  Raies  qu'il 
y a trouvée. 

La  tète  étoit  large , applatie  8c  courte  •,  l'ouverture  de  la  gueule  étoit 
tîtuée  prefquc  au  bout  du  mufeau  -,  les  dents  difpolées  en  plulieurs  rangs , 
étoient  en  forme  de  lance  ■,  on  voyoit  à la  partie  inferieure  du  mufeau 
pluficurs  appendices  de  différentes  forme  & longueur  ',  il  y en  avoir  une 
d'un  demi-pouce  de  long,  placée  au-devant  de  chaque  narine,  elle  étoit 
divifée  latéralement  en  plulieurs  autres  plus  petites',  il  y en  avoit  cinq  au- 
tres de  chaque  côte;  au-deffus  de  l’angle  que  formoit  l’ouverttire  de  la 
gueule,  elles  étoient  vermiformes,  & avoient  un  demi-pouce  de  long; 
on  en  obfervoit  encore  deux  de  chaque  côté  au  delà  de  l'angle  de  l’ou- 
verture de  la  gueule , l'antérieure  étoit  la  plus  longue  8c  bifide  ; on  en 
trouvoit  en  outre  deux  autres  au-delâ  de  celles-ci;  la  poftérieure  formoit 
plulieurs  divilions;  enfin  entre  ces  dernieres  & les  nageoires  peâorales , 
on  en  obfervoit  deux  affez  grandes  divilées  fur  un  de  leur  côté  en  lobules 
obtus;  les  trous  des  tempes  étoient  grands;  les  narines  étoient  placées  im- 
médiatement au-devant  de  l’ouverture  de  la  gueule  ; il  y avoit  cinq  évents 
de  chaque  côté;  l'anus  étoit  placé  au-delâ  du  milieu  du  corps  ; la  pre- 
mière nageoire  dorfale  étoit  â l'à- plomb  de  l'anus;  la  fécondé  étoit  (ituée 
entre  la  première  8c  l'à- plomb  de  la  nageoire  de  derrière  l'anus;  les  pec- 
torales étoient  plus  grandes  que  les  abdominales  ; la  nageoire  de  la  queue 
étoit  légèrement  divifée  ; fa  peau  étoit  recouverte  de  très-petites  écailles 
dures  , lilfcs  8c  luifantes  ; fon  corps  avoit  trois  pieds  8c  demi  de  long. 
Nous  avons  extrait  cette  defeription  des  manuicrlts  du  doéleur  So- 
lander. 
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8.  LE  Tigre. 

Il  habite  les  mers  des  Indes*,  on  en  trouve  un  grand  nombre  la  Chi- 
ne, dans  la  riviere  de  Canton.  La  dcicription  que  Gronovius  en  a donnée 
cft  détaillée  & exaâe*,  il  r.ivoit  faite  fur  le  même  individu  dont  Seba  a 
donné  la  figure.  Le  profefleur  Forfter  en  a publié  une  nouvelle  gtavure^ 
parmi  les  planches  qu'il  a fait  paroître  en  latin  & en  allcmanfi , fous  le 
titre  de  Zoologia  Indica.  Les  dellins  de  cct  ouvrage  avoient  été  exécutés 
d'après  nature  , fous  rinfpcdion  du  gouverneur  Lotens.  Nous  avons  cru 
devoir  l’appeller  Tigre , à caufe  de  fa  couleur,  & du  nom  de  tigrinus  que 
M.  Forller  lui  avoit  déjà  donné. 

Cette  efpece  cft  très- remarquable  par  la  longueur  de  fa  queue,  & la 
réunion  des  deux  derniers  évents  de  chaque  côté,  de  manière  qu'ils  pa- 
rciUent  n'en  avoir  que  quatre  •,  elle  a des  appendices  vermiformes  aux 
narines  ; fon  corps  eft  marqué  de  bandes  tranfverlales  circulaires  ; l'anus 
eft  placé  avant  le  milieu  du  corps  ■,  la  première  nageoire  du  dos  eft  fituée 
à l'à-plomb  de  celles  de  l'abdomen  j la  fécondé  eft  également  diftante  de 
Lt  première  & de  celle  de  la  queue. 

Squalus  capite  obtufo  , cirris  duobus  ad  maxillam  Juperiorem , dorfo 
varia  inermi.  Gron.  Muf.  tant.  1 j pag.  6i,  n®.  ni. 

Squalus  , varias  ; naribus  ori  proximis  ; foraminibus  parti  aculas  ; 
'JpiracuUs  utrinque  quaternis  ; caudd  langijjimd.  Seb.  TTieJl  tom,  III', 
pag.  i05 , tab.  i.  ' 

Squalus  {tigrinus)  Forjler.  Zool.  Indic.  pag,  14,  fig.  x. 


Histoire 
Natu  R E 1 1 E. 

Armée  tj8o. 


p.  LE  G L O N N à. 

I On' trouve  cette  efpece  dans  les  mers  d’Afrique  t on  la  pêche  alTex  com- 
munément dans  la  Baie-falfe  du  cap  de  Bonne-efpérance-,  elle  diffère  de 
toutes  les  autres  par  fept  bandes  noirâtres  qui  s'étendent  parallèlement  de- 
puis le  bout  du  nutfeau  jufqu'i  l'extrémité  de  la  queue. 

Il  avoit  la  léte  un  peu  plus  large  que  le  corps,  & applatie  *,  l'ouverture 
de  la  gueule  étoit  en  demi-cercle  j les  dents  étoient  comprimées,  alongées, 
aigues,  rangées  en  plulîcurs  fériés  obliques  à la  mâchoire  inférieure,  & en 

Îilulieurs  fériés  tranfverfales  à la  mâchoire  fupérieure*,  il  avoit  le  palais  & 
a langue  chargés  de  petits  tubercules  mous  épars , ce  qui  rendoit  ces  pat- 
ries un  peu  rudes  -,  les  narines  étoient  plus  près  de  l'ouverture  de  la  gueule 
que  du  bout  du  mufeau  -,  un  lobe  alfez  large  & chagriné  les  fermoir  en 
partie  -,  on  vo/oit  un  autre  lobule  mou  à côté  de  celui  ci  ',  les  yeux  étoient 
médiocres  & oblongs  -,  l'iris  verdâtre  -,  les  trous  des  tempes  étoient  trois 
fois  plus  petits  que  les  yeux  -,  on  voyoit  cinq  évents  de  chaque  côté,  dont 
le  dernier  fe  trouvoit  fur  la  bafe  des  nageoires  pcétoralcs. 

Les  nageoires  pcéVorales  étoient  grandes  & horizontales-,  celles  de  l’ab- 
domen avoient  une  forme  ît-peu-près  triangulaires,  elles  étoient  obliques 
^ leur  extrémité , mais  en  feus  coutraiic  avec  les  pcékorales  ^ la  nageoire 
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de  derrière  l’anus  moins  rapprochée  de  cette  partie  que  de  b bafe 
de  b nageoire  de  b queue;  fa  forme  étoit  un  peu  alongée,  arrondie  an- 
térieurement ; b partie  poftéricure  fe  terminoit  en  pointe  ; b première 
dorfale  étoit  au-dcb  du  milieu  du  dos  & de  celles  de  l’abdomen  ; b fé- 
condé fe  trouvoit  placée  it  l'à-  plomb  de  b partie  pollérieure  de  celle  de 
derrière  l’anus  ; celle  de  b queue  en  deHous , étoit  arrondie  à Ton  exiré- 
mité  ; b peau  étoit  chagrinée  > couverte  de  petites  écailles  prcfque  carrées. 
Nous  avons  fait  cette  defeription  dans  le  Mu/ceum  Britannicum , fur  un 
individu  mâle>  long  de  deux  pieds  & demi. 

10.  t‘  (S.  I L L É. 

Cette  efpece  a le  corps  gris>  moucheté,  & a de  chaque  côté  du  cou 
une  grande  tache  noire  ronde , avec  un  cercle  blanc  qui  a quelque  ref- 
femblance  avec  un  œil;  c’efl  auHî  ce  qui  nous  a engagés  à l’appellcr  l‘CS.illé} 
elle  n’eft  décrite  dans  aucun  Auteur;  elle  a été  pechée  au  mois  de  juillet, 
dans  b mer  du  fud , fur  b côte  de  b nouvelle  Hollande. 

La  tète  étoit  courte  , relativement  ^ b longueur  du  corps  ; les  dents 
étoient  petites , comprimées , aigues , dilatées  ^ leur  bafe , & en  grand  nom- 
bre; les  narines  très-près  du  bout  du  mufeau , étoient  en  partie  fermées 
par  une  appendice  recouverte  par  un  lobule  aflez  ép.ais  ; les  yeux  étoient 
petits  & oblongs , les  trous  des  tempes  étoient  aufli  oblongs , médiocres , 
& un  peu  au-deflbus  des  yeux;  on  voyoit  cinq  évents  de  chaque  côté, 
dont  les  deux  derniers  étoient  les  plus  rapprochés;  les  nageoires  peélorales 
étoient  arrondies , noirâtres  dans  le  milieu , & grifes  fur  les  bords  ; les  ab- 
dominales fcmbbbles  à celles  de  b poitrine  étoient  lituées  autour  de  l’anus 
& avant  le  milieu  du  corps  ; la  première  nageoire  du  dos  étoit  lîtuée  au- 
deb  de  l’à-plomb  de  l’anus,  ayant  poftéricurement  une  légère  échancrure, 
& deux  taches  noires  au  bord  antérieur  ; la  fécondé  dorble  étoit  un  peu 
plus  petite  que  b première , de  meme  forme , & ayant  les  mêmes  taches  ; 
b nageoire  de  derrière  l’anus,  étoit  très- rapprochée  de  celle  de  b queue; 
celle-ci  étoit  échancrée  vers  fon  extrémité  : le  corps  étoit  alongé,  légè- 
rement chagriné,  gris -moucheté;  on  obfervoit  de  chaque  côté,  après  les 
évents , une  tache  ronde  noire  avec  une  aréole  blanchâtre  ; le  deuous  du 
corps  étoit  d’un  gris- verdâtre , b tête  ne  préfentoit  point  de  taches.  Il 
étoit  long  de  deux  pieds  & demi;  nous  l'avons  décrit  dans  b colleérioa 
de  M.  le  chevalier  Banks. 
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Ce  Chien  de  mer  devient  quelquefois  très-gros , il  Ce  plaît  fur  les  fonds 
vafeux,  il  attaque  les  plus  gros  poifibns,  meme  les  Haies  : c'ell,  au  rap- 
port de  Forskal,  refpece  la  plus  vorace  de  ce  genre  j U fût  dix  ou  douze 
petits  à la  fois.  • , ; . , ’ 

La  forme  lîngul iere.de.  fa  tête,  (e  dillinguc  e^îctitiellcment  4c  tous  les 
autres , fa  peau  ell  prefque  lide  : on  en  pèche  dans  l'Océan  & dans  la 
Méditerranée , on  le  trouve  aulE  dans  les  mers  des  Indes  ; fa  chair  e(l  dure 
& de  mauvais  goût,  on  la  mange  quelquefois  après  avoir  été  filée. 

- Cette  efpece  ed  trop  connue,  .&  le;  caracleres  qui  la  dilUnguent,  trop 
bien  marqués  pour  que  nous  croyiotis  qu'd;  foit.  néceûâire  d'en  donner  une 
defeription  détaillée.  t 1 . . i > 

' Squalus  (Zygana)  capUe  laüjpmo  tranfierfo  malleiformL  Linn.  SiJÎ. 
Nat.  lom.  /,  p.  j95>,  4rted.  Jyn.  p.  96: y.  , t ..  ,,  , 

Zygaena , Rond.  Hift.  piJ’c._L  p.  389.  Figure  très-mauvaife.  Libella. 
Salvian.  Hijl.  pife.  p.  118,  ta 9.  Figure  aflez  bonne. > . . , 

• Willugh.  Ichtk.  p.  tab.  B , i.  Figure  copiée  de  Salviani,  delcrip- 
tion  incomplette,  prife;de  dÛTérens  auteius.  ^ 

. Le  Marteau,  du  Hatn.  des  pêches ^ part,  x,  fe3,  9,  pqg.  J03,j 
pl,  ai , Jig.  3-8,  Figures  bonnes,  faites  fur  d^  individus  Ijéchét.  ^ ji 

• -J  i!i  - I î-.'M  !i 
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' Il  a beaucoup  de  reflemblance  avec  le  Marteau, [U  lituation  de  leurs 
nueoires  cll  la  mèiue*,  mais  ils  dificrem  entr'eux  .par  plulîeurs  caraâeres 
eâenticls  : le  diamètre  longitudinal  de  k tète,  du  Pantoufiier,  ell  prelque 
égal  au  tranfverfai 5 dans  le  Marteau  au  contraire,  le  diamctre  traiifverfal, 
AirpalFe  de  beaucoup  le  iongiUidihal  : lî. on, tire  une  ligne  du  milieu  de 
l'ouverture  de  la  gueule  au  TOUt  du  niufeau,  elle  fe  trouvera  plus  courte 
qu'une  autre  ligne  tirée  du  meme  point  jufques  aux  yeux*,  k même  opé- 
ration faite  fur  le  Marteau,  donnera  un  réfiiltat  contraire. 

» Le  Pantoufiier  paroît  habiter  feulement  les  mers  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, nous  n'avons  jamais  entendu  dire  qu’il  ait  été,p^hé  dans  les  mers 
des  grandes  Indes;  ceux  que  nous  avons  vus  dans  la  collcéHoo  de  M.  le 
chevalier  Banks,  avoient  été  pris  flir  la  côte  du  Brélîl. 

Gronovius  a confondu  ce  Chien  de  mer  avec  le  précédent,  & il  paroît, 
que  Willughby,  d’après  Maregrave , en  a patlé  deux  fois,  fous  le  titre  de 
Cucuri  8e  de  Tiburonis  Jpecies  minor. 

Squalus  ( Tiburo')  capite  lat^imo  cordato.  Linn.  Sifi.  Nat.  tom.  I, 

p.  i')9 y 6.  , < 

Tiburonis  Jpecies  minor.  Marcgr.  Hifi.  BraJU.  lib.  IV,pag.  181.  Fir 
gure  mauvaife. 

Zygœnae  ajjînis  , capite  triangulo.  Jf'illugh.  Ichth.  /J-  55  > tab.  o,  ÿ, 
fig.  4.  Defeription  8e  figure  copiée  de  Maregrave. 

Tome  XVI.  Partie  Franfoije.  ,V 
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Certracion  capite  cordis figurd  vd  triangulari.  Kkin.  Mijfi  p.  1 5 i 
n®.  1,  tab.  itjig.  3>  Dcicriptloh  nulle-,  Figures  alfez  bonnes.^ 

' ' • L E G R I S B T. 

t • 

Une  feule  n.igeoire  fur  le  dos,  & (îx  évents  de  eh.icjne  côté,  diftin- 
gneiit  cirentielleiucnt  cette  efpece-,  on  la  trouve  dans  la  Mediterranée,  mair 
elle  n*y  eft  point  commune  -,  aucun  autetir  i i ce  que  nous  croyons , ne 
l'a  décrite.  f 1 (;:>  ' •. 

La  tête  étoit  applatitr  & obtulê;  Couverture  de  la  gueule  étoit  grande  & 
arquée , ayant  ^ chaque  angle  de  fon  ouverture , un  linos  aflez  grand , & 
rr.iverfé  par  une  meihbrane  pofée  verticalement  la  mkhoire  inférieure 
étoit  anaaée  de  plufiewrs  rangs  de 'dents  très-larges,  comprimées,  prefqué 
quarrées , avec  des  dentelures  dirigées  vers  le  fond  de  la  gueule  : la  mi- 
cnoiré  fnpérieiire  étoit  garnie'  filr  les  côtés , <f  un  feul  ring  de  dents  -,  il  y 
en  avoir  un  grand  nombre-i  la  partie  antérieure  s elles  étôient  toutes  alon- 
gées,  aiguës,  fans  dentelures,  s'élargilfane  à leur  bafe,'&  totalement  dif- 
férentes de  celles  de  b rhSchoire'  inférieure  : celles  qui  étoient'  placées  à 
là  partie  antérieure , étoient  plus  étroites,  plus  pointues  & plus  petites  que 
les  latérales.  On  voyoit  derrière  les  dents , une-  inembratie  large  , donf 
les  bords  étoient  légééement  frangés 't  le 'palais  & la  langae  étoient  rudes, 
les  narines  étoient  placées 'près- du-  bout- du  mufeau , « un  peu  latéralé- 
ment , elles  étoient  fermées  en  partie  par  un  lobule  prefque  qturré  : les 
yeux , plus  rapprochée  dh  bout  du  'roufeau  que  'deS^  angles  de  l’ouverture 
de  la  gueule,  étoient  grands  & ovales;  les  trous  des  tempes  étoient  très- 
petits  , & éloignés  des  yeux;  il ‘y  avoit  tix  évents  dé  daaque  côté, 'ils 
étoient  très-grands  & fort  rapprochés,  leurs  membranes  lè  recouvroienC 
l'es  unes  les  autres  ; on  voyoit  les  ouïes  atuchées  aux  deux  faces  de  cha- 
que membrane.  ; t j 

Les  nageoires  peôëorales  étoient  grandes  & horizontales:;  celles  de  l’ab- 
domen, pUcées  vers  le  milieu  du  corps,  étoient  médiocres,  oblongues, 
formant  chacune  un  demi-ovale  : la  nageoire  de  derrière  l’anus  étoit  pe- 
tite , obtufe  antérieurement,  Sc  terminée  en  pointe,  elle  étoit  également 
éloignée  de  l’extrémité  des  nageoires  de  l’abdomen  & de  la  baie  de  la 
nagK)ire  de  la  quriie  : 011  voyoit  fur  le  dos  une  feule  nageoire,  (îtuée  urv 
peu  en  avant  de  l’à-plomb  de  la  nageoire  de  derrière  l’anus,  ayant  la  meme 
forme,  & Lulcment  un  peu  p»lu5  grande  : la  qUeue  avoit  en-dellbus  une 
nageoire  formant  un  lobe  à fa  bafe , ét  dilatée  à fon  extrémité  ; la  ligne 
latérale  étoit  prerque  effacée,  la  peau  étoit  liffe.  Se  ne  paroiffoit  point  cha- 
grinée fur  le  poilTon  frais  ; on  dilHnguoit  fur  l’individu  féché , de  très- 
petites  écailles , marquées  dans  leur  milieu  d’une  petite  ligne  Taillante;  fa 
couleur  étoit  d’un  gris  de  fouris-clair.  Nous  avons  fait  cette  defeription 
fur  im  individu  femelle  frais,  au  moü  de  mai,  dans  le  port  de  Cette; 
nous  en  avons  vu  au  cabinet  du  Roi , un  autre  individu  mile  féché  ; fa 
longueur  étoit  de  deux  pieds  & dciuL 
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14.  LE  R B Ji  ^ R O ^ t N. 

Linné  n’a  point  connu  cette  efpece;  il  avoit  rapponc,  nous  en  igno- 
rons la  raifon , la  f)'nonymie  d’Ancdi  ^ un  poirton  bien  difT-rent  de  ce- 
lui-ci , & <]u'il  a nommé  Chimeera  monjlrofa.  Le  nom  de  Renard  lui  a 
été  donné  à caufe  de  la  mauvaife  odeur  de  fa  chair  , que  les  auteurs  ont 
cru  pouvoir  comparer  à celle  du  Renard  quadrupède. 

Il  eft  très- vorace,  & fc  plaît  fur  les  fonds  vafeux , ce  qui  ne  contribue 
pas  peu  à rendre  fa  chair  mauvaife  i il  fert  à faire  de  l'huile  comme 'pres- 
que tous  ceux  de  ce  genre. 

On  le  pêche  rarement  dans  la  Méditerranée  fur  nos  côtes*,  il  e(l  bien 
plus  commun  aux  environs  de  la  Sicile  ■,  on  le  prend  auiï!  dans  la  mer 
qiii  baigne  l’Ecofle  & la  province  de  Cornouailles.  Il  eft  lingulier  que 
willughby  dife  qu'on  ne  le  trouve  point  dans  les  mers  Britanniques.  Ca- 
jus  cependant  en  avoit  décrit  un  qui  avoit  été  pris  entre  Calais  & Dou- 
vres (a). 

La  longueur  du  lobe  fupérieur  de  la  queue  qui  eft  feulement  un  peu 
moindre  que  celle  de  tout  le  corps,  forme  le  caraéterc  diftinétif  de  cette 
efpece.  On  trouve  une  très- bonne  defeription  anatomique  de  ce  CAiea 
de  mer,  dans  les  premiers  volumes  de  l’hiftoire  de  l’académie. 

Squalus  caudd  longiore  quàm  ipfum  corpus.  Arted,  Jÿn.  pag.  ^6 , 8. 

Vulpes.  Rond.  Hijt.  pije.  I,  pag.  587 , Figure  médiocre. 

Vulpecula.  Salvian.  Hiji.  piJe.  pag.  ijo— 154,  Figure  incomplette. 

IVillugh.  Ickth.  pag.  54.  tab.  B , 5 , fig.  i,  Defeription  prife  des  diC- 
férens  Auteurs*,  Figure  copiée  de  Salviani. 

Le  Renard  marin.  Me'm.  de  VAcad.  tom.  III , part,  i , pag.  1 1 7. 
tab.  & 16. 

Long  tailed  Shark.  Penn.  British.  Zool.  tom.  III,  pag.  97,  tab.  14, 

n®.  44. 
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Le  Renard  marin,  du  Ham.  Hijl.  des  Pfeh.  part.  1 ,fecl.  9 , pag.  joa , 
pl.  Il  fig.  1,1. 

La  tête  étoit  d’une  forme  conique  & courte , relativement  Ik  la  longueur 
du  corps  *,  les  mâchoires  étoient  armées  de  trois  rangs  de  dents  triangu- 
laires, applaties  fur  les  côtés,  pointues  Sc  fans  dentelures*,  la  langue  étoit 
obtufe;  les  yeux  étoient  grands*,  la  première  nageoire  dorfale  étoit  au  mi- 
lieu du  dos,  & la  fécondé  â l’â-plomb  de  la  nageoire  de  derrière  l’anus, 
elle  paroiUoit  divifee  en  deux  loues  *,  les  nageoires  de  l’abdomen  étoient 
très- rapprochées *•  la  nageoire  de  derrière  l’anus  en  étoit  éloignée,. & étoit 
terminée  en  pointe  *,  la  ligne  latérale  étoit  droite  *,  on  voyoit  â l’extrémité 
du  dos  une  fodette  trianjgulaire  d’ün  demi-pouce  de  profondeur*,  la  queue 
étoit  partagée  en  deux  lobes  *,  l’inférieur  n’cxcédoit  pas  la  longueur  d'un 
pied*,  le  fupérieur  étoit  llx  fois  plus  long  8c  en  forme  de  faulx  : tout  le 
poiftbn  étoit  bleuâtre- cendré  i le  ventre  feul  étoit  plus  blanc,  de  très-pctltet 
écailles  recou vroient  la  peau;  long  de  fept  pieds. 


(4).  Cài.  OfufiiU.  dt  Cens.  ftg.  lio. 
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LE  GLjiV(lUE. 

■ Il  eft  commun  dans  toutes  les  mers  •,  on  le  pêche  aflez  fouvent  dans  la 
Méditerranée  & l'Océan  j nous  en  avons  vu  plulîeurs  qui  avoient  été  prb 
aux  environs  de  la  Jamaïque.  11  eft  très-commun  dans  la  mer  du  Sud , & 
eft  connu  dans  l’ifle  d’Otaheite,  fous  le  nom  de  Mow  otaa.'  Nieuhoft’en 
a parlé  dans  la  Dejeription  des  Indes  orientales  : Willughby  l’a  copié  dans 
fon  Appendix.  On  l’a  nommé  le  Bleu  ou  le  Glauque  , à caufe  de  fa  cou- 
leur qui  eft  prefque  fcmblablc  à celle  de  l'Aigue  marine. 

Il  parvient  quelquefois  à une  grolTeur  très-conlidérable  ; il  eft  très- 
vorace  •,  mais  fes  dents  font  en  bien  plus  petit  nombre  que  dans  la  plu- 
part des  Chiens  de  mer.  On  mange  rarement  fa  chair*,  mais  au  moyen  de 
quelques  préparations , fon  foie , au  rapport  de  Rondelet , fournit  un  allez 
bon  mets. 

Sa  couleur,  la  forme  de  fes  dents,  & fur- tout  une  foflette  triangulaire 
qui  fe  trouve  à l’extrémité  du  dos , fouruillent  des  caraéleres  fuftifaiis  pour 
le  diftingucr  de  toutes  les  auties  efpcces. 

Squalus  (glaucus)  fojjhld  triangulari  in  extremo  dorjb  , foraminibus 
nullis  ad  oculos.  Linn,  Syjl.  Nat.  tom.  I , pag.  +oi  , 14.  Arted.  Jyn. 
pag.  j)8,  15. 

Galeus  glauats.  Rond.  Hijl.pifc.  I,  pag.  378,  Figure  incorredle. 

Willugh.  Ichth.  pag.  49,  tah.  B , 8.  Defciiption  & figure  très  bonnes} 
celle-ci  faite  fur  un  individu  féché. 

Gunn.  A3.  NidroJ'.  tom.  IV j pag.  i.  tah.  1 ,fig.  t. 

The  blue  Shark.  Philof.  Tranf.  vol.  LXVIII,  pag.  789  , tab.  Penn. 
British  , Zool.  tom.  III,  pag.  95  , n°.  43. 

Le  Bluet , ou  grand  Chien  bleu,  du  Ham.  Hijl.  des  Pteh.  part.  1 , 
fiel.  9 y pag.  i^%,pl.  19,  fig.  6. 

La  tête  étoit  un  peu  applatie}  l’ouverture  de  la  gueule  étoit  également 
éloignée  du  bout  du  mufeau  & de  la  bafe  des  nageoires  peélorales  } les 
dents  étoient  prefque  triangulaires  , alongées , aiguës , fans  dentelures , & 
tournées  vers  le  fond  de  la  gticulc}  les  yeux  étoient  petits  & prefque  ronds-, 
les  trous  des  tempes  manquoient  -,  les  nageoires  pe^orales  étoient  grandes 
& échancrées  b leur  extrémité  -,  celles  de  l’abdomen  plus  petites , fituées 
autour  de  l'anus  A:  au-delb  du  milieu  du  corps-,  la  première  dorfale  étoit 
placée  avant  l’i  plomb  des  nageoires  abdominales,  elle  étoit  prefque  trian- 
gulaire} la  fcconde,  plus  petite  que  la  première,  étoit  au-delb  de  l’à  plomb 
de  la  nageoire  de  derrière  l’anus } cellc-ci  étoit  de  la  même  grandeur  que 
la  précédente-,  la  nageoire  de  la  queue  étoit  partagée  en  deux  lobes,  dont 
l’inferieur  étoit  trois  fois  plus  court-,  la  peau  étoit  lilTe  & de  couleur  grife, 
avec  une  teinte  de  bleu  -,  les  bords  des  nageoires  étoient  noirâtres.  Def- 
cription  faite  dans  le  Mujlxutn  Britannicum  , fur  un  individu  long  de 

quatre  pieds  & demi  1 ' 

. . ..1  . ;rr..  ; • ; ■ : 
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i6.  LS  Nez. 

Cette  cfpece  fe  trouve  dans  la  mer  qui  borde  la  province  de  Cor- 
nouailles en  Angleterre.  Borlafe  qui  a écrit  l’Hiftoire  Naturelle  de  ce  pays, 
en  a donné  une  figure  & une  courte  defeription  , oue  M.  Pennant  a co- 
piée dans  fon  Hifloirc  des  Animaux  de  la  Grande-Bretagne  ; cet  auteur 
regarde  comme  une  cfpece  difiérente  un  autre  poilTon  qu'il  appelle  Beau- 
maris  , du  nom  de  la  perfonne  de  qui  il  en  a reçu  la  defeription  & U 
figure-,  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’ils  appartiennent  à la  même  cfpecc} 
nous  ne  faurions  cependant  l'alTurer  pofitivement , ces  auteurs  nous  en 
ayant  laifTé  des  deferiptions  trop  peu  détaillées.  Le  Chien,  de  mer  que  M.  du 
Hamel  délîgne  fous  le  nom  de  Touille- Bceuf,  nous  paroît  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  celui  dont  nous  parlons  -,  mais  la  ngurc  qu'il  en  a don- 
née , efl  trop  imparfaite  pour  ofer  prononcer  fur  l’efpece  à laquelle  U doit 
être  rapporté  (a). 

Le  Ne{j  à ce  que  nous  croyons,  fe  pêche  dans  nos  mers  ; nous  en 
avons  vu  plulîeurs  individus  au  cabinet  du  roi-,  là  peau  ell  trcs-lilTe-,  là 
queue  efl  marquée  fur  les  côtés  d’un  pli  longitudinal  & lâillant-,  fon  mu- 
k-au  ek  relevé , & de  forme  conique , ce  qui  nous  a engagés  à lui  donner 
le  nom  de  Ne^;  fon  corps  efl  très  gros  & court,  relativement  à celui  des 
autres  efpeces  : ces  caraéteres  fuffifent  pour  le  rcconnoître. 

Porbeagle.  Borlafe.  Nat.  Hijl.  of  Cornw.  pag.  165 , tab.  i6,  «*.  4, 

Fenn.  Brit.  ZooL  tom.  III,  pag.  10} , n°.  45  , & Beaumaris-Shark , 
pag.  10^,  tab.  17. 

Le  corps  étoit  arrondi , & très-gros  dans  fon  milieu  -,  le  mufeau , de 
forme  conique , étoit  lâillant  & percé  de  petits  trous  -,  l’ouverture  de  la 

Seule  étoit  ample  & armée  d’un  grand  nombre  de  dents  alongécs,  mobi- 
, aiguës , dilatées  â leur  bafe , & tonrnées  vers  le  fond  de  la  gueule  -,  la 
langue  étoit  rude  , & les  yeux  grands  -,  les  trous  des  tempes  ne  s’y  trou- 
voient  point-,  les  évents,  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté,  étoient  très- 
grands-,  les  nageoires  de  la  poitrine  étoient  grandes  & prelquc  également 
éloignées  du  bout  du  mufeau  & de  la  bafe  des  nageoires  abdominales; 
celles-ci  petites  étoient  lïtuées  autour  de  l'anus  & au-delâ  du  milieu  du 
corps i la  première  nageoire  dorfale  étoit  lîtuée  avant  le  milieu  du  corps, 
fâ  torme  étoit  prefque  triangulaire  -,  la  fécondé  beaucoup  plus  petite  que 
la  prciniere,  fe  trouvoit  placée  au-delà  de  l’à-plomb  de  la  nageoire  de 
derrière  l'anus  ; celle-ci  étoit  prefque  également  éloignée  du  bout  des  na- 
geoires de  l’abdomen  & de  la  bafe  de  celle  de  la  queue;  elle  étoit  de 
même  grandeur  que  la  fécondé  dorfale-,  la  queue  étoit  divifée  en  deux 
lobes  grands  & lancéolés,  dont  le  fupérieur  étoit  un  peu  plus  long  -,  la 
ligne  latérale  commençoit  au-dclTus  des  yeux,  & faifoit  a’abord  des  zigzags. 


Histoire 

Natureile. 

Annie  17S0. 


(fl)  Nou»  croyoM  encore  que  Jonhfion  a voulu  parler  de  cette  cfpece,  fou»  le  nom 
de  Cflnii  Cttrchmias  ; mais  I»  deferiptions  & les  figures  de  cet  auteur , comme  celles  de 
ciuelques  autres  Ecrivains  que  nous  n’avons  pas  cités  ti  delTcin  , font  ü imparfaites  qu’un 
ne  lauroU  en  liict  aucun  éclaiicilTcmcnt. 
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vers  le  bout  d.:  la  queue  elle  formoit  un  pli  longitudinal  Taillant  i on  vojroit 
J encore  un  enfoncement  à la  bafe  de  la  nageoire  de  la  queue  en  delTus  k 
en  delTous  ; la  peau  ctoit  lifle  & très-légcrenient  marbrée  ; il  étoit  long 


de  deux  pieds  & dcmL  Nous  lavons  deuit  au  cabinet  du  roi 
17.  LE  P E R L O IT. 


Il  rcflemble  un  peu  au  Glauque , fa  couleur  eft  i-peu-pres  la  même  v 
il  différé  eflcntiellcment  de  toutes  les  autres  elpeces  , par  Tes  évents  qui 
font  au  nombre  de  fept  de  chaque  côté.  Nous  croyons  qu’il  habite  la  Mé- 
diterranée t aucun  auteur  n'en  a parlé. 

Les  dents  étoient  ftparées,  couchées  un  peu  fur  le  côté,  tournées  vers 
le  fond  de  la  gueule  , affez  grandes  , comprimées  & aigues  -,  les  narines 
placées  fur  |es  bords  étoient  plus  près  du  bout  du  mufeau  que  de  la  par- 
tie antérieure  de  rouverture  de  la  gueule  -,  les  yeux  etoient  grands  k pref- 
que  également  éloignés  du  bout  du  mufeau  & du  premier  évent  j les  évents 
«oient  grands  k au  nombre  de  fept  de  chaque  côté. 

Les  nageoires  peâorales  étoient  lîtuées  ^rès  le  dernier  évent  \ il  n’y 
avoit  qu'une  feule  nageoire  dorfale  , qui  le  trouvoit  pbcée  au-delà  du 
milieu  du  corps,  k plus  près  de  l'à-plomb  de  la  nageoire  de  derrière 
l'anus'  que  de  celui  des  abdominales  i la  nageoire  de  derrière  l'anus  étoit 
prefque  également  éloignée  de  l'extrémité  des  abdominales  & de  la  baie 
de  celle  de  la  queue , elle  étoit  jilus  petite  oue  la  nageoire  du  dos  -,  U 
nageoire  de  la  queue  étoit  divifee  en  deux  lobes  inégaux  -,  l'anus  placé 
entre  les  nageoires  de  l'abdomen  étoit  fîtué  un  peu  avant  le  milieu  du 
corps-,  la  ligne  latérale  étoit  bien  marquée-,  la  peau  étoit  lilTe^&  grifàtre. 
Nous  l'avons  décrit  dans  le  Mujitum  Britannicumi  l'individu  étoit  long 
de  trois  pieds. 

J 8,  LE  Très-Gr^nj3. 


Nous  n'avons  point  eu  occalïon  de  voir  cette  efpece  t elle  fréquente 
les  mers  du  nord  , & parvient  quelquefois  à une  groHeur  monffrueufe  -, 
elle  reHemble  beaucoup  au  Requin  ; mais  elle  en  diffère  par  Ton  corps 
qui  eft  plus  applati,  & par  fes  dents  qui  ne  font  point  dentelées  fur  les 
bords-,  en  comparant  les  deferiptions  des  auteurs,  nous  croyons  devoir 
nous  écarter  du  fentiment  de  M.  Pennant , qui  a rapporté  à cette  el'pece 
un  Chien  de  mer  que  plulleurs  natufalilles  Anglois  ont  décrit  fous  le  nom 
de  Sun  Fis  k. 

Au  rapport  de  Fabricius  (a),  ce  Chien  de  mer  Ce  nourrit  de  Marfouins 
& de  petites  Baleines  qu’il  avale  toutes  entières.  La  meilleure  deferip- 
tion  que  nous  ayons  de  ce  poiffbn , nous  a été  donnée  par  l'évêque  Gun- 
ncr , dans  les  mémoires  de  l'academie  de  Norwege  j elle  n'cft  cependant 
rien  moins  que  complette. 

C«)  Fm.  Croëttl.  fûgt  130.  ».  90. 
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Squalus  (maximus)  dentibus  conicis  , pinnd  dorfali  anteriore  majore. 
Linn.  SyJ}.  Nat.  tom.  I , pag.  400,  u. 

Brugd.  Gunn.  A3.  Nidr.  tom.  III , pag.  } 3 , tom.  II  (i  IV,  pag.  14. 
tab.  4 , 1 , i. 

lÿ.  L E R E U 1 N. 
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Il  c(l  peu  de  voyageurs  qui  ne  parlent  du  Requin , mais  leurs  figures 
font  toutes  incorreûcs,  & leurs  deferiptions  incompleites  : il  devient  quel- 
quefois très-gros,  fon  corps  eft  très-applati  i fes  dents  font  triangulaires, 
& dentelées  fur  leurs  bords,  ces  dentelures  ne  s’apperçoivent  point  dans 
les  jeunes',  la  longueur  de  quelques  Glojfbpetres , que  tout  le  monde  fait 
étie  des  dents  follïle?  de  Requin,  eft  quelquefois  de  deux  pouces-,  ou 
pourroit , au  moyen  d’une  règle  de  proportion  , déterminer  , à peu  dç 
chofe  près,  la  longueur  de  l'individu  aiiqucl  elles  ont  appartenu',  cette  ré- 
glé feroit  meme  très-fùre , s’il  étoit  poUiblc  de  diftinguer  celles  qui  font 
iituées  fur  les  bords,  d’avep  celles  qui  fe  trouvent  au  fond  de  la  gueule, 
Icfqiielles  font  plus  petites,  & donneroient  un  réfultat  très-didérent. 

Ce  poiffon  eft  trcs-voracc , on  peut  confulter  là-defiiis  les  difiérentes 
relations  des  voyageurs',  il  nage  quclqu.fois  avec  la  première  nageoire  dor- 
lale  hors  de  l'eau , & on  le  prendroit  alors  pour  un  cétacéc  : on  le  prend 
ordinairement  avec  le  harpon  -,  fa  chair , quoique  dure , peut  cependant 
être  mangée  lorfqu’ellc  eft  un  peu  pafiee  ou  quelle  a été  léchée  -,  on  fait 
de  l’huile  du  foie,  fa  peau  fert  à faire  des  lacs,  & ^ recouvrir  des  ouvra- 
ges grolliers. 

Squalus  ( Carcharias  ) dorfo  piano  , dentibus  ferratis.  Linn.  Syjl.  Nat. 
tom.  I , pag.  400,  II.  Arted.  Syn.  pag.  98,  14. 

Lamia , Rond.  Hijl.  piji.  I,pag.  390,  Figure- manvaife. 

JVillugh.  Ichth.  pag.  47  , tab.  B , y.  Figure  copiée  de  Gefner  , très- 
mauvaife. 

Squalus  { Carcharias  ).  Gunn.  A3.  Nidr.  tom.  II,  pag.  3 70 , tab.  10,11. 

La  tête  étoit  applatie,  & le  mufeau  étoit  arrondi;  la  gueule  étoit  gran- 
de, elle  étoit  armee  d’un  grand  nombre  de  dents  dilpofées  en  files,  trian- 
gubires,  & dentelées  fur  leurs  bords;  les  yeux  étoient  placés  fur  les  côtés, 
Us  étoient  prefquc  ronds  & petits  -,  l’iris  étoit  grilàtre , la  pupille  noire  ; la 
membrane  clignotante  étoit  cartilagineufe  & blanche  ; les  nageoires  peélo- 
rales  étoient  très-grandes  , & dépalfoient  la  région  de  la  baie  de  la  pre- 
mière dorfale  ; celle-  ci  étoit  placée  a’vant  le  milieu  du  corps  , elle  étoit 
arrondie  fupéricureraent  ; la  Icconde  du  dos  étoit  petite , & prefque  éga- 
lement éloignée  de  la  bafe  des  nageoires  de  l’abdomen  & de  la  nageoire 
de  la  queue;  les  nageoires  abdominales  étoient  plus  petites  que  les  pec- 
torales, & un  peu  plus  près  de  la  fécondé  dorfale  que  de  la  première  ; la 
nageoire  de  derrière  l'anus  étoit  fituée  un  peu  au-deli  de  la  région  de  U 
fécondé  du  dos  ; la  queue  étoit  divifée  en  deux  lobes  : on  obfcrvoit  dans 
les  jeunes  individus  une  tache  iioiiâtie  à l'angle  des  nageoires- 
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Cette  efpfcc  cft  trcs-diftinûe  par  fon  mufeau  , qui  cft  oflcux,  très- 
alongé,  applati,  & armé  de  chaque  côté  d'un  grand  nombre  de  dents: 
ces  parties  font  retenues  dans  des  alvéoles  particulières , & ne  paroilTent 
point  dans  les  fo:tus  & les  nouveaux- nés  (a).  C’eft  la  forme  de  fon  mu- 
feau qui  lui  a valu  le  nom  de  Scie.  Quelques  auteurs  ont  cru  devoir  ran- 
ger ce  poiffon  parmi  les  cétacées  ; & ils  ne  l’ont  connu  qu'imparfaitement. 
Pline,  fuivant  eux,  en  avoit  parlé  fous  les  noms  de  Prijlis  & de  Serra 
marina  ; Bellon  a relevé  cette  erreur , en  prouvant  que  le  nom  de  Prijlis 
ne  pouvoit  convenir  qu’à  un  cétacée , & celui  de  Serra  marina  à l’efpece 
dont  nous  parlons.  Rondelet  qui  ne  connoiffoit  que  très-imparfaitement 
ce  poiffon , a critiqué  à ce  fujet  Bellon , en  affeéiant  de  ne  pas  l’enten- 
dre , & il  en  a donné  une  prétendue  figure,  qui  n'eft  autre  chofe  que  celle 
d’un  fouffleur , n’ayant  de  la  feie  que  le  mufeau.  Les  figures  monflrueufes 
qu’Aldrovande  a données  de  ce  poiffon , prouvent  jufqu’à  quel  point  les 
auteurs  ont  pu  porter  l’ignorance  & la  crédulité. 

La  Scie  vit  dans  les  mers  du  Nord  & dans  celles  de  l’Amérique  méri- 
dionale ',  fa  groffeur  efl  quelquefois  moiifhrueufe. 

La  première  nageoire  du  dos  étoit  placée  à l'à-plomb  des  nageoires  de 
l’abdomen,  <^ui  fe  trouvoient  au-delà  du  milieu  du  corps.  La  fécondé 
dorfale  étoit  egalement  éloignée  de  l’extrémité  de  la  queue  & de  la  pre- 
mière nageoire  du  dos.  On  ne  voyait  point  de  nageoire  derrière  l’anus. 

Squalus  ( Prijlis  ) pinnd  anali  nulld  , rojlro  erijiformi  ojfeo  , piano 
ûtrinque  dentato.  Linru  Syjl.  Nat.  tom.  1,  p.  401,  15.  Arted.  Jyn, 
p.  9)  J I. 

Serramarina.  Bell.  Hijl.  aquatil.  p.  66.  Le  mufeau  feulement. 

Prijlis.  Rond.  HiJl,  pife.  I.  p.  4X7.  Le  corps  d’un  Souffleur,  le  mufeau 
mal  fait  de  la  Scie. 

Prijlis  feu  Serra  pijîis.  Cluf.  exot.p.  i %6.  Willugh.  Ichth.  p.  61.  tab. 
B.  6 , Jig.  5.  Copié  de  Clulius figure  incorreéie. 

Sagejish.  Mull.  Linn.  Syjl.  tom.  III.  p.  173.  Tab.  ii,  fig.  t. 

Squalus  rojlro  cujpidato , ojfeo , piano , utrinque  dentato.  Gron. 
Zooph.n°.  148. 

Ça)  Klein  a donné  la  (îgare  d'un  fœtus  qui  n’a  point  encore  le  mufeau  garni  de  dents. 
Mijp.  lit,  /«g.  la , Il,  toi.  lit,  fg.  1 , 2. 
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SoM  corps  eft  couvert  de  ptquans  placés  fans  ordre,  & de  difiérente  Naturelle, 

E Hideur,  leur  bafe  eft  large  8c  ronde,  ils  reâêmblent  à ceux  des  raies  jfnn/c  tySo. 

ucléet;  nous  les  avions  prb  d'abord  pour  des  relies  de  petits  pouffe-  ' 

pieds  qui  s'attachent  allez  fouvent  fur  le  corps  des  gros  poifions;  tnxb  un 
examen  plus  particulier  que  nous  en  avons  fait  avec  M.  Daubenton  nous 
a détrompés.  Ib  ne  faifoient  point  elîervefccnce  avec  l'eau  forte,  & on  ne 
ponvoit  les  détacher  fans  déchirer  la  peau  : ce  caraéiere  particulier  à cette 
elpece,  fufiît  pour  la  diftinguer  des  autres*,  elle  n'eft  décrite  dans  aucun 
auteur.  M.  de  Jullîeu  a bien  voulu  nous  en  communiquer  un  delSn  fait 
par  de  l'académie,  envoyés  par  ordre  du  roi,  ven  la  lin  du  dernier 
lieclc , pour  &ire  des  obfervations  anatoimques  fur  les  bords  de  FOcéan  ; 
il  ell  délîgné  lêus  le  nom  de  Brucus.  Nous  avons  vu  au  cabinet  du  roi 
l'individu  d'apres  lequel  cette  ligure  avoit  été  faite,  c'étoit  une  femelle. 

Le  mufeau  étoit  laillanc  & de  forme  conique*,  les  narines  ctoien;  pla- 
cées un  peu  en  avant  des  yeux*,  Fouverture  de  la  gueule  étoit  médiocre, 
armée  de  plulicurs  rangs  de  dents  prefque  quarrées,  comprimées,  & dont 
les  bords  préfentoient  des  zigzags  irréguliers*,  les  yeux  étoient  grands,  de 
placés  en  devant  des  trous  des  tempes  *,  il  y avoit  cinq  évents  diUtnéb  de 
chaque  côté.  Les  nageoires  pedtorales  étoient  larges,  les  abdominales  étoietit 
très- éloignées  du  bout  du  mufeau , 8c  prefque  de  même  grandeur  que  celles 
de  la  poitrine*,  les  nageoires  du  dos  etoient  très- rapprochées  de  La  queue  j 
la  première  étoit  (ituw  prefque  ^ l'à-plomb  des  abdominales  *,  la  fécondé , 
un  peu  plus  petite  que  la  première,  étoit  également  éloignée  de  la  pre- 
mière 8c  de  la  balê  de  la  nageoire  de  la  queue  *,  la  rugeoire  de  derrière 
l’anus  manquoit*,  il  y avoit  ati-deffous  de  la  queue  une  nageoire  anguleufe*, 
la  peau  étoit  liffe  8c  recouverte  même  fur  la  partie  fupérieure  des  nageoi- 
res, de  piquans  armés  d'une  ou  deux  pointes  courtes,  légèrement  recour- 
bées*, ils  étoient  de  grandeur  inégale,  & prefque  femblables  aux  piquans 
des  raies  bouclées  -,  il  étoit  long  d environ  quatre  pieds.  Nous  l'avons  dé- 
dit au  cabinet  du  roi. 

. * ; ' • 

XI,  l'  A 1 C V X Z I Jt  T. 

' L'Aiguillât  e(t  aitifî  nommé  dans  les  provinces  méridionales  du  royau- 
me , à caufe  de  deux  aiguillons  qu’il  a fur  le  dos  ^ on  lui  a conferyé  cette 
dénomination  en  françob. 

. Le  défaut  de  nageoires  de  derrière  l'anus  fert  à le  diftinguer  de  la  plu- 
part des  autres  chiens  de  mer^  8c  la  forme  de  fon  corps  qui  cft  prerque 
cylindrique,  empêche  qu’on  ne  le  confonde  avec  le  humantin*,  il  a beau- 
coup d'analogie  avec  le  fagre , mab  le  deffous  du  cotps  de  celui-ci  cft  noi- 
râtre, tandis  que  celui  de  l'autre  cft  grb.  , 

On  le  trouve  abondamment  dans  FOcéan  & la  Méditerranée  ; on  le 
prend  en  Groenland , en  hiver , au  moyen  de  trous  qu'on  pratique  dans  la 
Tome  XVL  Partie  Franfoije.  X 
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I glace,  (a)  On  le  voit  dans  Li  mer  du  Sud  & dans  toutes  celles  d’Ainéri- 
. que.  Ôn  en  fait  en  Ecofie  une  pêche  très- C9n(îdêjrable  ; quand  il  eft  fec 
‘on  le  vend  aux  Montagnards;  on  en  fait  fouvent  un  allez  grand  com~ 
merce.  Le  foie  des  individus  les  plus  gros  fert  à faire  de  l'huile  ; la  peau 
cA  ei^loyête  par  les  tourneurs  pour  polir  les  ouvrages  en  ivoire  & en 
bois.  On  en  voit  iSet  fouveiM  à Paris  dans  les  marchés  ; au  rapport  de 
Bellon  on  en  apportoit  de  foa  temps  une  grande  quantité  en  automne,  il 
eA  aéèueUeraent  moins  consmun , & nous  Tavons  obiêrvé  tibns  toutes  Je* 
faifons;  il  varie  quelt^uefbis  en  ayant  des  taches  blanchâtres  placées  irré- 
gulièrement fur  les  cotés  du  dos. 

La  première  nageoire  du  dos  étoit  prefque  également  éloignée  des  lu- 
geoires  peélorales  & des  abdominales  : la  fécondé  étoit  plus  près  de  la  queue 
que  la  première  dorfale. 

Squàlus  (Acanthiat)  pinnd  anali  nuüdi  dorfalibus  JpinoJis  corpore 
Urttiujculo.  Linn,  Syft.  Nat.  tonuI,p.  397  , i.  Arttd.  Jyn.  94»  3. 

Muflelus  Jpinax.  BelL  Hijl.  aauatil.p.  6y,  figure  médiocre. 

Galeus  Acanthias.  Rond.  HiJl.  pifi.  I ,p.  373 , figure  médiocre. 

Salvian.  Hijl.  pifi. p.  135,  135,  figure  aAêz  bonne. 

IVillugh.  Ickth.p.  54,  tab.  U,  IV,  fig.  i , defeription  bonne  ; figure 
copiée  de  Salviani. 

Klein,  Mijf.  III, p.  8,  n**.  1 , tab.  i ,Jig.  q,  6,  figure  allêz  bonne. 

Gron.  Mujl  Ichth.  I,  p.  61 , n®.  134. 

Puked  Dog-Jiik.  Penn.  Brit.  ZooL  tom.  III,  p.  88 , tab.  q,fig.  a. 

Haac.  Strom.  Sondm.  n.  aSo. 

L’Aiguillât,  du  Ham.  Hijl.  des  Pèches , part.  II,  fiel.  IX, p.  lÿÿ,  J.  ^ 
PL  10,  fig.  ^,6,  figures  faites  fur  un  individu  trop  léché. 

t).  t E S Ji  O H s. 

Il  a le  ventre  noirâtre  & plus  rude  que  le  dos  : les  narines  placées  pres- 
que au  bout  du  muleau  : ces  caractères  fervent  à fe  diAinguer  de  V Aiguil- 
lât , auquel  il  eA  du  reAc  entièrement  feiublable.  Groiiovius  a confondu 
ces  deux  elpeces. 

On  trouve  le  Sagre  dans  l’Océan  , jufques  vers  la  Norvège  5 8c  dans  la 
Méditerranée  fur- tout  fur  les  côtes  de  l’Italie. 'Il  partit  que  les  anciens  ne 
l'ont  point  connu. 

Squalus  ( Spinax  ) pinnd  anali  nulld , dorfalibus  JpinoJis  , nariius 
terminalibus.  Linn.  Syji,  Nat,  tom.  I,p.  398,  3.  Arted.Jyn.  jj. 

Galeus  Acanthias , J'.  Spinax  fufeus.  iVillugh.  Ichth.  p.  57. 

MuJIelus  f.  Spinax.  Edward,  av.  tom.  i%%,fol.  i.  — 3. 

Squalus  (Niger)  Gunn.  A3.  Nidr.  tom.  II,  f.  *13 , tab.  y,  8. 

(<)  F«ir.  Fee.  Gniid./eg.  IS7). 
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14.  Z’Éc^IlZEUX. 

Il  n’ell  décrit  dans  aucun  auteur,  & nous  ignorons  dans  quelle  mer  il 
a été  pris.  Les  écailles  dont  Ton  corps  ell  couvert  font  plus  grandes  que 
celles  d'aucun  autre  chien  de  meri  ce  caraâere  qui  le  diflingue  ciTenticl- 
lement  nous  a engagés  à le  nommer  ï'écailleux  ,*  il  a du  relie  beaucoup  de 
relTemblonce  avec  le  humantin. 

Le  corps  étoit  gros  & arrondi  fur  les  côtés*,  le  mufeau  alongé  & applatij 
l'ouverture  de  la  gueule  étoit  de  grandeur  médiUcre  & arquée  *,  les  dents 
étoient  prefque  carrées  & anguleuln  fur  les  bords  -,  celles  de  la  mâchoire 
inférieure  étoient  plus  grandes',  les  narines  étoient  grandes  & prefque  éga- 
lement éloignée»  du  bout  du  mufeau  & de  l'ouverture  de  la  gueule  ^ un 
lobe  membraneux  les  recouvroit  en  partie;  les  yeux  étoient  oblongs,  pla- 
cés au-delTus  de  l'ouverture  de  la  gueule  & au-devant  des  trous  des  tem> 
pes  ; on  vojroit  cinq  évents  de  chaque  côté. 

' Les  nageoires  pcéiorales  étoient  médiocres,  & fe  rétrécilToient  vers  leur 
bafe  ; elles  étoient  paiement  éloignées  de  l'ouverture  de  la  gueule  & de 
la  première  nageoire  du  dos;  les  nageoires  dorfales  étoient  d:  forme  alon- 
gée,  elles  occupoient  la  plus  grande  partie  du  dos,  & chacune  étoit  armée 
d’un  os  pointu  placé  vers  le  milieu-,  la  première  étoit  la  plus  grande,  fa 

fartie  pollérieure  étoit  longue  & étroite  ; la  fécondé  étoit  fituée  au-delà  de 
à-plorab  des  abdominales;  celles-ci  étoient  très-rapprochées  de  la  bafe 
de  la  nageoire  de  la  queue,  & leur  forme  approchoit  d'un  demi-ovale;  il 
y avoit  au-delTous  aie  la  queue  une  nageoire  qui  formoit  d'abord  un  lobe 
arrondi,  & qui  fe  dilatoit  enfiiite  vers  l'extrémité  ; le  corps  étoit  couvert 
d'écailles,  elles  étoient  ovales,  marquées  dans  leur  milieu  d'une  ligne  lon- 
gitudinale faillante;  nous  n'en  avons  jamais  vu  d'aulli  grandes  fur  aucua 
Chien  de  mer;  fa  longueur  étoit  de  trois  pieds.  Nous  l'avons  décrit  au  ca- 
binet du  roi. 

15.  Z E HuUAXTtJi. 

Sa  forme  tnangylaire  le  dilUngue  alfez  de  tous  les  autres  poilTons  de 
cette  famille.  Bellon  a cru  que  c'étoitle  Vulpeada  des  anciens;  Rondelet' 
prétend  que  c'ellune  erreur,  & il  la  releve  avec  beaucoup  d'aigreur,  fous 
prétexte,  dit-il,  que  fa  forme  e(l  un  obibcle  à ce  que  les  petits  puident 
entrer  à volonté  dans  l'edomac  des  gros,  comme  les  anciens  le  rapportent 
de  leur  Vulpecula.  Rondelet  vept  encore  donner  une  idée  peu  favorable 
des  ligures  que  Bellun  a publiées  de  ce  poiHon , & il  ofe  engager  le  lec- 
teur à les  comparer  avec  la  ficnne  qui  ell  cependant  beaucoup  plus  im- 
parfaite. 

Nous  ne  lavons  pas  que  ce  poiHou  ait  été  pris  ailleun  que  dans  la  Mé- 
diterranée; il  vit  dans  la  vafe  , & c'ell  peut-être  audi  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner; & particuliérement  en  Provence,  le  nom  de  Porc  : fa  chair  ell  très- 
dure,  il  cil  prefque  impoffiblc  d'en  manger;  la  peau  cft  chargée  de  tuber- 
cules très-durs , on  fait  de  l'huile  de  fon  foie. 

X i; 
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i«+  ABRÉGÉ  DES  MEMOIRES 

L’ouverture  de  la  eueule  cft  très- petite,  les  nageoires  dorfales  font  grattr 
des,  & la  fécondé  eft  lituée  ^ IVpIomB  des  abdominales. 

Squalus  {Ctntrina)  pinnd  anali  nulld , dorjalibus  J'pinoJts  , corport 
fibtriangulari.  Lina.  Jÿjl.  tom.  I,  p.  398 , 5 , Arted.  Syn.  93,5. 

Vulpecula.  Bellon , Hijf.  aquatil.  p.  95 , 6+. 

Cattrina.  Rond.  Hift.  pifi,  I,  p.  3 84. 

Sah.  HiJ}. pife. p.  i5<,  137.  fflllugk,  Ichth. p.  ^8,tab.  B,  i , Bj  i. 
figures  bonnes , copiées  de  Salviani. 

16.  t A L I C B B, 


Cette  efpece  vient  du  cap- Breton,  nous  ne  la  cro3rons  décrite  dans  au- 
cun auteur  \ elle  reifemble  a/fez  à Y Aiguillât,  mais  elle  en  différé  par  frs 
nageoires  dorfales  qui  font  privées  d'aiguillons,  & les  abdominales  qui 
font  très- rapprochées  de  la  queue  : la  féconde  nageowe  du  dos  e(\  plus 
grande  que  la  première,  ce  qui  fert  k U dillinguer  de  toutes  leS'  autres 
efpeces. 

Le  corps  était  arrondi,  la  tête  groffe , & le  mufeau  court  & obtus;  la' 
gueule  étoit  armée  de  plulîeurs  rangs  de  dents oblongues , aiguës,  compri- 
mées ; les  plus  grandes  étoient  dentélées  fur  les  bords  ; les  narines  étoient 
grandes  & placées  fur  les  côtés  du  bout  du  mufeaU';  les  /eux  étoient  grands, 
ér  plus  près  des  narines  que  du  premier  évent  v les  trous  des  tempes- étoient 
grands  & éloignés  des  yeux,  on  voyoit  de  chaque  côté  cinq  petits  évents, 
les  deux  derniers  étoient  plus  rapprochés  -,  les  nageoires  de  la  poitrine  étoient 
prefque ovales,  & é peti-près  également  éloignées  de  l’ouverture  de  la  gueule 
& de  la  première  nageoire  dorfilc;  celle-ci  é.toit  (Ituée  avant  le  milieu  du 
corps , & fc  trouvoit  un  peu  plus  rapprochée  des  nageoires  peâorales  que 
des  abdominales  ; la  fécondé  du  dos  étoit  plus  grande  que  la  première , 
elle  étoit  placée  un  peu  après  l’à-plomb  de  la  nageoire  de  derrière  l'anus; 
les  nageoires  abdominales  étoient  grandes  & très-rapprochées  de  la  queue  r 
la  nageoire  de  derrière  l’anus  manquoit,  celle  qui  le  trouvoit  é la  queue 
étoit  alongée  & lancéolée;  la  peau  étoit  chagrinée  & recouverte  de  petites 
écailles  angnieufes.  11  étoit  long  de  trois  pieds.  Nous  l’avons  décrit  au  va-; 
binet  du  roL 

17^  L‘  A B G B. 


Il  tient  une  efpece  de  niHieu  entre  ks  Chiens  de  mer  ic  les  Raies, 
auxquelles  il  relTemble  beaucoup  par  fon-  corps  qui  ell  applati , la  grandeur 
de  les  nageoires  peâorales , & la  forme'  de  fa  queue  ; les  évents  font  très- 
grands  & très-rapprochés;  on  apperçoit  un  petit  tubercule  au  bout  de  la 
langue;  ces  caraâeres,  à les  conûdérer  flfiâement,  pourroient  peut  être 
fufhre  à flirt  de  ce  poilTon  un  genre  particulier.  Gronovius  a été  de  ce 
fëntiment , dans  fes  notes  fur  le  neuvième  livre  de  Pline  ; mai»  nous  croyons 
qu'il  a d’ailleurs  trop  d’analogie  avec  les  Chiens  de  mtr , pour  devoir  le 
lépueT  de  ce  genre;  & qu’il  vaut  mieux  le  regarder  comme  une  efpece 
qui  )oiut  1a  famille  des  Chien»  de  mer  à celle  ^s  Raies, 
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Là  forme  de  (es  tugeoiret  peâorales  qui  font  trcs-Urges,  & qui  reffem-  ■"  ■ ' 

bient  à de*  aiies  étendues , lui  • valu  le  nom  d'Ange  , Se  dans  quelques  H i s t o i a a 
provinces  celui  de  Moine;  il  nage  en  troupe,  & fe  tient  le  plus  fouvent  Natorell2. 
caché  dans  Ia  vafe  -,  il  le  nourrit  de  petits  poUTons , & devient  quelquefois 
très-gros-,  Ci  chair,  moins  imnvaife  que  celle  des  autres  Chiens  de  mer , Annie  tj8o. 
a un  goût  qui  approche  de  celui  des  Raies  ; (à  peau  étoit  employée  déjà 
du  temps  de  Pline,  {a)  dans  les  arts.  On  le  pêche  dans  l'Océan  & la  Mé- 
diterranée, il  eli  trop  conna,  & (à  forme  trop  caraâériûic^ue  pour  que 
nous  croyions  néceUaire  d'en  donner  une  defeription  détaillée. 

Saualus  (Sauatind  ) pinnd  anali  nuUà,  coudée  duabus,  ore  terminait  i 
narilus  cirrojts.  Linn.  fyft.  Nat.  tom.  1,  p.  398,4.  Arud.Jyn,  ÿç , 6. 

^uatina.  Bellon,  Hifi,  aquatil,p.  78. 

Rondelet  t Hift.  pif.  /,  p.  3^7. 

Sahiani,  Hift.  pifc.p.  151,  15a,  ligUTe  aflêz  bonne;  ' 

\yHlugh.  îchth.  p.  79  , tob.  D.  3 , ngure  copiée  de  Salviani. 

Saualus , c^te  plagioplateo  lato,  ore  in  apice  cepitis,  naribus  cir-^ 
fofis.  Gnon.  Zooph.p.  151. 

Angel  Shark.  Penn.  British.  ZooL  tom.  III , p.  S6  , toi.  11.  n°.  39, 

L’Ange,  du  Ham.  Hifi.  des  Ptches,p.  i.fed.  9,  p,  191 , pL  14,  iigu-; 
tes  bonnes.- 

Parmi  les  efpeces  que  nous  venons  dé  décrire,  il  s en  trouve  une  qui 
a lix  évents , Ôe  une  autre  fept  -,  dans  quelques-unes  le  quatrième  & le  cin- 

3uieme  évent  font  H rapprochés  qu'ils  paroilTent  n'en  hüre  qu'un  ; cepen- 
ant  Linné  & quelques  natuialiftes  ont  mt  du  nombre  de  cii>q  évents,  un 
caraâere  eUenriel  de  ce  Kore,  parce  qu’ils  n’ont  point  connu  les  efpeces 
dont  nous  venons  de  parler.  Parmi  celles  dont  nous  avons  Cût  mention , 
deux  n'ont  qu'une  feule  nageoire  dorfale,  cette  Ifaruéhire  eli  très- remar- 
quable d%ns  les  poilTons  de  cette  Camille,  & il  eft  Cngulier  que  les  auteurs 
n'aient  point  connu  ceux-ci,  quoiqulls  fe  trouvent  dans  la  Méditerranée. 

Linné  rapporte  les  Chiens  de  mer  à une  cladé  qu’il  nomme  Amphibia, 

& à un  ordre  de  cette  même  clalfe  qu'il  appelle  Nantes,  les  poumons  St 
les  ouïes  forment,  fuivant  ce  naturalille,  le  caraâere  diftinéèif  de  cet  or- 
dre, mais  cette  diviiton  ne  fâuroit  avoir  lieu,  d’aprècl’infpeâion  anatomi- 
que, qui  nous  apprend  que  tous  les  genres  de  cette  Cunille  font  totale- 
ment privés  de  poumon.  Dnné  a été  induit  en  erreur  par  le  doéieur 
Garden , qui  ayant  dilTéqué  des  Orbis  épineux  ( Diàdon  ) avoit  obfervé 
des  organes  allez  conlîdérables , reflemblans  à des  poumons , Se  qui  paroif- 
foient  propres,  par  leur  liruâure,  à recevoir  de  lair;  d'après  cette  luppo- 
fition  il  fot  force , par  l'analogie , de  mettre  dans  une  même  clade  les  Cniens" 
de  mer,  les  Raies  Se  les  autres  cartilagineux  ; le  Gnus  veineux  dans  ceux- 
ci  eli  très-conlidérable , Se  reffemble  en  quelque  forte  à des  poumons  -,  cette 
liruéhire,  comme  l’a  très  bien  obfervé  M.  Vicq  d’Azir  (é),  anroit  pu  ctj 
impofor  aux  naturaülles. 

C«)  Q*it  lip*  £r  eijra  faliunliir.  Ub.  IX.  cap.  H. 
it)  JfUmeircs  des  ûvm»  etrir^sn,  «n«.  1773,. i«.«  ;î. 
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i66  ABRÉGÉ  DES  MEMOIRE  S,  &c. 

Les  organes  que  le  dodeur  Garden  a pris  pour  des  poumons  > reçoivent 
à la  vérité  de  l'air,  mais  leur  ufage  fe  borne  à rendre  le  volume  du  corps 
de  ces  animaux,  plus  ou  moins  conCdérable,  fuivant  qu’ils  veulent  s’éle- 
ver ou  s'abailTer-,  les  poiflons  de  cette  famille  qui  n’ont  point  cette  faculté, 
font  auŒ  privés  de  ccs  parties  : d’après  l’examen  que  nous  avons  eu  occa* 
(ion  d’en  (aire  fur  plufieurs , ib  nous  ont  paru  moins  celluleux  que  des  pou- 
mons, & relTemblant  en  quelque  façon  a des  vedlcs  rangées  en  grappes. 

Nous  ne  croyons  point  hors  de  propos  de  remarquer  que  Linné  a placé 
dans  cette  famille  quelques  genres,  tels  que  ceux  qu’il  nomme  Lophius , 
Cyclopterui  & Centrifeus , qui, doivent  en  être  exclus,  l’ouverture  de  leurs 
ouïes  étant  en  partie  fermée  par  une  membrane  rayonnée. 

Qu’il  nous  foit  pennis  d’ajouter  encore  une  obfervation  avant  de  termi- 
ner ce  mémoire.  La  dénomination  de  poilTon  a été  prife  dans  prefque  au- 
tant d’acceptions  diiTéréntes  qu’il  y a en  d’Ichthyologiftes  -,  il  nous  paroît 
nécedâire  de  fixer  le  caradere  effentiel  de  cette  clahe,  en  n’y  admettant 
que  les  animaux  qui  ont  le  cœur  compofé  d’un  feul  ventricule  & d’une 
feule  oreillette,  le  fang  rouge,  & dont  la  refpiration  s’exécute  au  moyen 
des  ouïes. 
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. Sur  xes  Gommiers  vu  Sékxc^i. 

P 

/E  mémoire  cft  la  fuite  de  celui  que  M.  Adanfon  a publié  dans  Ls  ■ « 

mémoires  die  l’académie  pour  l'année  177  c , fur  les  commiers  du  Sénégal,  n 

TI  .-J  ••J  J ^ ■ Ç.  . 1 .®DOTANIQUE. 

11  coniidere  ici  deux  cJpcces  de  gommiers  ou  d acacias*,  le  premier, 
nommé  U/re^  par  les  lubitans  du  pays,  eft  lui  arbre  de  moyenne  cran-  Année  tyyS. 
deur,  qui  ne  s élevé  gueres  qu’à  vingt  pieds;  il  fournit,  fans  qu’il  foit 
néccfiâirc  d’y  faire  des  incluons , une  gomme  blanche  qui  n’a  qu’une  là-  Hifl. 
veur  douce,  mclée  d’un  peu  d’acidité  lorfqu’clle  cil  fraîche  & qu’on  la 
goûte  avec  artentiom 

. La  gomme  rouge  ou  bbnche  cH , avec  le  lait  de  leurs  troupeaux , la 
principale  nourriture  des  Maures,  ou  plutôt  des  Arabes,  qui  mènent  une. 
vie  errante  dans  le  vafte  pays  qui  s’étend  entre  le  Niger  & les  montagnes 
où  fe  termine  L*  royaume  de  Maroc.  Comme  les  gommiers  fc  trouvent 
partagés  entre  trois  grandes  forets,  ces  peuples  font  auHI  divifés  en  trois 
bordes,,  dont  chacune  a fon  chef. 

. Ils  font  avec  l’Europe  un  commerce  conlîdérable  de  toutes  les  efpeces 
de  gommes.  M.  Adanlon  évalue  ce  commerce  à trois  millions  de  livres 

fêlant  : il  cH  plus  lucratif  & plus  fur  que  la  traite  dos  Negres , lî  pourtant 
on  peut  fe  permettre  de  comparer  deux  e/peces  de  commerce , dont  l’un, 
fondé  fur  les  befoins  mutuels  de  deux  peuples,  a pour  but  de  pronirei 
à l’Europe  une  denrée  utile  ; tandis  que  l’autre , fondé  fur  la  perfidie  ou 
U violence,  ell  un  véritable  crime  aux  yeux  de  quiconque  n’a  pas  renoncé 
aux  plus  fimples  notions  de  la  morale. 

* La  fécondé  cfpece  d’acacia  dont  parle  M.  Adanlon,  ell  beaucoup  plus 
petite;  les  Maures  lui  donnent  le  nom  de  ded  : quoique  du  meme  genre 
que  l’uérek,  le  ded  ne  produit  pas  de  gomme.  Cet  arbre  ne  peut  être 
d'aucune  utilité,  mais  les  Maures  en  ont  &it  un  atbre  facré  ; ils  prétendent 
que  ceux  qui  le  réfugient  dans  ce  buiûbn  , y font  invulnérables  aux  fle- 
racs  de  leurs  ennemis;  mais  ib  ne  font  pas  à l’abri  des  piquures  des  épbes 
dont  cet  arbre  ell  hérilfé  , & cet  afyle  incommode , qui  ne  s’étend  pas 
au-delà  du  builTon  facré , aoffte  aux  fuperllitieux  & aux  lâches  qu’une 
bien  foible  relTource. 

M.  Adanfon  annonce  dans  Ibn  mémoire  des  recherches  fur  le  bdellium , 
efpece  de  réline  mal-à-propos  'confondue  avec  l’encens , Sc  dont  il  a eu 
occalion  de  découvrir  1 origine,  à-peu-pres  inconnue  jufqu’ici.  Tous  cei 
mémoires  font  le  réfultat  du  voyage  que  M.  Adanfon  a Élit  au  Sénégal 
en  1750, 5c  l’on  regrette  en  les  lifant  den  avoir  été  privé  ü long-temps. 

7b<ne  XFI,  Partie  Françoifi.  X 
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OBSERVATION  d s B O T A'N  / Q D £. 

M R.  I.E  MARQUIS  DE  CoüRTivRON  a communiqué  li  Tacadémie  l’ob^ 
fcrvation  fuivante,  fur  les  effets  de  la  beUa-dona. 

>»  Le  17  feptembre  1777,  au  foir,  plufïeurs  enfans  de  coupeun  de 
»j  bois , barraqués  en  un  lieu  nommé  Combcli\ardicrc  ^ fur  le  territoire  de 
» Compaffeur-Créqui-Monlfoit,  bailliage  de  Dijon,  fe  trouvèrent  atta- 
M qués  de  vertiges;  ils  avoient  les  yeux  hagards,  dr  ne  pouvoient  diftin- 
»5  gucr  les  objets  : le  délire  étoit  continuel  ; ils  éfoient  effrayés  de  fpec- 
»»  très  qu'ils  croyoient  voir,  8c  ils  jettoicnt  par  intervalle  des  crb  per- 
>9  uns;  leur  corps  étoit  dans  une  agitation  continuelle,  8c  ils  ne  pouvoient 
19  le  tenir  debout;  leur  pouls  étoit  convulfif,  petit  8c  intermittent;  leur 
>9  bouche  étoit  feche , la  refpiration  laborieufe  ; le  ventre  étoit  tendu  8e 
>9  douloureux.  Je  fis  avertir  le  plus  promptement  qu’il  fut  poffible,  M.  Pet- 
fi  renet , chirurgien  de  l’hôpital  d’Iffurtille , diflant  de  deux  lieues  du  vil- 
»9  lage  de  Compaffenr-Créqui  Montfort  ; il  ne  put  arriver  que  le  lende- 
»9  main  matin  : ayant  appris  que  ces  enfans  avoient  mangé  dans  le  bois 
fi  des  fruits  qu'ils  ne  connoiffoient  pas,  8c  dont  les  parens  repréfenterent 
9>  quelques-uns,  il  les  reconnut  pour  des  baies  de  btüa-dona;  mais  avant 
>9  qu’on  eût  pu  adminillrer  des  fecours  aux  quatre  malades,  8c  avant  l’ar^ 
99  rivée  du  chintrgien , il  y en  avoit  un  mort  : on  donna  aux  trois  autres 
9>  de  l'émétique,  qui  leur  fit  rejrttcr  les  fruits  qu’ils  avoient  mangés  ; des 
it  lavemens  8c  Une  médecine  douce  letir  fit  évacuer  par  le  bas  beaucoup 
fi  de  matières  noirâtres  : on  leur  donna  une  boiffon  abondante  de  lait  d’a- 
i9  mande.  Vers  trois  heures  après-midi,  que  le  mieux  s’annonqa,  les  itU- 
9'9  lades  s’endormitent  ; à leur  réveil  leut  peau  fiit  couverte  d’ftne  moiteur 
fi  confidérable , ils  étoicnt  comme  (lapides  8c  étohnés  : le  für-len demain 
S9  ils  parurent  guéris  8c  reprirent  peu- i- peu  leurs  habitudes  ordinaires.  '*• 
f9  Ayant  qtieftionné  ces  cnfims  depuis  leur  guérilbn , ils  m'ont  affuré 
99  qu'ils  n'avoient  mangé  chacun  que  peu  de  ces  baies  de  beUa-dona , 8c 
99  ns  m’ont  dit  que  celui  qui  étoit  mort,  n’en  avoit  pas  mangé  plus 
fs  qu'eux  t fans  doute  plus  délicat  qüe  les  autres  ( car  l'âge  des  quatre  en- 
19  fans  n'étoit  pas  fort  oifléTent)  il  firccomba  phis  tôt  fous  rclfêt  du  poifon 
i9  qui,  fans  les  fecours  adminiftrés,  les  auroit  emportés  comme  lui.  n 
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Sur  les' Essais  de  l‘  O r. 

T A E S anciens  connoiiToient  l'art  de  purifier  les  métaux  par  la  fufîon  avec  ^ 

le  plomb  i mais  après  leur  avoir  fait  lubir  cette  purification , il  paroît  qu’ils  ~ 
a’occupoient  peu  de  féparer  l’argent  qui  fe  trouvoit  uni  eu  petite  quantité  ^ ^ w i r. 

avec  lor;  qu’ils  ignoroient  moTie  que  c’eft  à ce  mélange  feul  qu’ils  de-  yfnnée  ij'-G 
voient  attribuer  les  petites  difiérences  qu’ils  Qbfervoicnt  entre  ce  qu’ib  re- 
gardoient  comme  des  or  de  didércnte  elpece.  Chea  les  modernes, au  coiv  Hift. 
tratre , bien  loin  de  regarder  l’or  allié  d'argent  comme  de  l’or  pur , mais 

?liis  ou  moins  coloré,  la  petite  portion  d'argent  qui  refle  unie  à l’or,  a 
té  long-temps  comptée  pour  rien*, > mais,  depuis  que  les  méthodes  d’ef- 
fayer  fe  font  perfcâionnécs,  que  le  commerce  de  l’or  & de  l'argent  s’cit 
étendu , que  partagé  entre  un  plus  grand  nombre  d’hommes  U eft  devenu 
moins  lucratif,  on  a voulu  ne  rien  négliger.  • , , 

Cependant,  les  méthodes  d’eflâyer  étoient  encore  imparfaites,  il  n'y  a 
pas  lon^-tcmps,  de  c'eft  aux  travaux  de  M.  Tilict  que  l’on  doit  la  perfec- 
tion quelles  ont  acquilê  : après  avoir  donné  d'abord  une  méthode  cer- 
taine de  réparer  les  méuux  parfaits  des  métaux  imparfaits,  dans  plulîeurs 
mémoires  inférés  dans  le  recueil  de  l’académie,  (années  ijGo  y tyGzy 
lyG^  & tyGg,)  il  lui  relloit,  pour  compléter  ion  ouvrage,  à en  donner 
une  de  féparer  les  méuux  parmçs  l’un  de  l’antre.  Indépendamment  de 
l’intérêt  que  préfentc  ce  phénomène  phylique  de  la  réparation  ' |>arfaitc , & 
fans  aucune  perte,  de  deux  fublhnces  intimement  combinées,  il  réfultede 
la  perfeâion  de  ces  travaux  une  grande' utilité  politique.  Plus  le  com- 
merce des  matières  d’or  & d’argent  s’étendra,  plus  il  fera  public  & à la 
portée  de  tous  les  hommes  *,  plus  au/Il  les  opérations  fifcales  fur  les  moq- 
noies  deviendront  impoflibles  j plus  lea  Ipéculations  de  commerce  fur  Iqs 
monnoiea  deviendront  difKciles  : or,  l’un.^e  ces  commerces  cd  utile, 
puifqu’il  tend  à fatis&ire  un  befoin  plus  ou  moins. réel}  & l’autre  cd  noi- 
fible , parce  qu’il  fe  borne  à profiter  de  l’ignorance  ou  des  préjugés  des 
hommes. 

Après  avoir  placé  dans  une  coupelle  un  morceau  de  métal  compofé 
d'argent '&  de  métaux  imparfaits,  on  y joint  une  certaine  quantité  de 
plomb  lorfque  le  mélange  ed  en  fufion , on  attend  le  moment  oïl  la  fur- 
face  du  bouton  métallique  ne  produit  plus  de  vapeurs}  on  a un  bouton 
d’argent  fin,  qui  ed  fuppolé  contenir  tout  l’argent  renfermé  dans  le  métal 
qu'on  a voulu,  purifier  V Sc  par  conléquent  on-  connoît  la  quantité  d’argent 
que  contient  une  made  quelconque  d’un  métal  fembbble  à celui  qu’on  a 
cflâyé } Otais  le  plomb  entraîne  une  partie  de  l’argent  avec  lequel  on  l’a  - 
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um,  4e  -ceH»  p*rtM  dév^d  ëe  k p«ep«n«oH  du  pluitd»  -iHuployérdf  li 

Juantiti  d’argent  que  le  plomb  contenoit  lui'ineme,  de  la  grandeur  & 
e la  matière  de  k coupelle  : ^oilit  pmKquoÊ  on  ptel^rit  la  grandeur  Sc 
la  conllruâion  de  la  coüpellei  qu’on  wee  la  quantité --de  plomb  ; qu’on 
n’emploie  qu’une  efpece  de  plomb,  qu'oii  peut  fimpofer , ians  erreur,  ne 
j.ï<  contenir  d’argent.  Avfé'te8'pffclUtîôltS',“nn  enat  bien  fih  cR  regardé 
iufqu’ici  comme  fuffilant  dans  l’ufage  ordinaire-,  cependant  U arrive  qu'il 
relie  une  petite  portion  de  llthargc  ume  é l'argent,  & que  le  plomb  a en* 
traîné  dans  la  coupelle  une  petite  partie  d’argent  : ces  deux  quantités  peû' 
vent  ne  pas  fe  compenlêr.  Si  donc  on  veut  une  exaâitade  plus  grande , 
il  faut  tenir  l’argent  plus  long-temps  en  bain  dans  la  coupelle , y ajouter 
du  plomb  à pittlieufs  reprlfes  : alors  le  bouton  d’argent  «I  aufli  pur 
peut  l’ctre;  mais  la  quantité  que  la  Hfthsrge  a entrainée,  ne  peut  plus  être 
négligée  : il  kut  donc  la  revivifier,  k purifîeF  enfin  , & tenir  compte  du 
petit  bouton  d’argent  que  donne  cette  nouvelle  opération  > il  faut  même 
en  retrancher  celui  qui  fe  tiouvoit  «fans  le  plomb  qu’oa  a employé , puif^ 

2u11  ell  très-difEcile  de  fe  procurer  du  plomb  parfaitement  pur.  Telle  ed 
1 méthode  pour  les  efliis  d'argent,  propofée  par  M.  TlHet.  i 1 

Il  relloit  quclmés  nuages  fur  la  méthode  d elTayer  l’or  : dans  cette  nié' 
Hhede , àptés  avoir  féparé  de  leur  alliage  let  deux  métaux  parfaiis  , on  loi 
répare  l’un  de  l’autre  par  l'opération  du  départ.  Cette  opération  condfte  k 
-mêler  é un  morceau  d'or  & d'argent,  une  quantité  d’argent  pur,  telle 
qu’apres  le  mélange , le’  nmpott  <m  fargent  à l’or  foit  é-peu'près  1 à t : 
on  réduit  cette  malTe  en  kme , on  tui  donne  U forme  d’un  cornet  \ ce 
cornet  le  pkoe  dans  l'eau  forte,  dHoffeifelle  cédé  d’s^r,  on  kit  recuire 
-Je  cornet , qui  eA  luppolê  alors  d'or  ablolumetat  pur.  Des  edais  kits  avec 
foin,  par  k inême  méthode ,'i avec  des  eSux-fortes  de  la  même  force, 
donnoient  des  réfidtats  didéremsi  & il  kllolt  démêler  k catiiê  de  ces 
nations  & les  corriger.  I 

M.  TUict  imagina  de  mêler  enlêmble  des  qnantités  détenainées  d'or  8c 
d’argent,  de  k pureté  dcfquelles  U étoitellmé',  d’y  unir  un  peu  de  cui- 
vre, de  traiter  ces  alliages  dont-k  proportion  lui  étok  conHOe,id0  chen- 
cher  it  réparer  l’or  & l'argent  du  cuivre,  pute  for  de  l’argent,  & ifoblêrvcr 
'dans  qudles  'opérations  ■ les  téfuitàts  de.  l'eUpérience  didéreroienit  de  k 
quantité  réelle-,  H a fournis  un  grand  nombre  de  fois,  aux  mêmes  opéra- 
tions répétées,  un  meirem  ainft  allié,  (eiiaht 'Compte  h chaque  fois  de  k 
partie  de  métal  parfait  entraîné  par  des  coupelles , 8c  prefque  toujours  il 
a obtenu  une  quantité  de  métaux  parkits  plus  grande  quelle  ne  devoit 
être  : enfin , il  a vu  que  dans  cette  opération  k puridcaÿon  n'étoit  point 
parfaite-,  que  ce  défaut  ne  venoit  pas  d'une  pordon  de  cuivre  retenue  par 
Tor , puKqu  on  retrouveit  cet  excédent  lorfqu'on  ne  traitoit  qu'un  mê<- 
knge  d’or  & d'argent  i qui!  kllpk  l’attiIbBer  h une  portion  dé  lidiargé 
-juc  l'or  retenoit,  qu'on  parvenoit  h' l'en  faite  féparer  par  «ne  (impie  & 
ion  -,  que  le  moyen  de  faire  un  edâi  plus  judle  étok  donc  d'employer  fuo 
cedivement  k quantité  de  plomb , afin  d’entretenir  le  bouton  dans  une 
fufion  plus  longue-,  qu’alors,  k quantité  de  fin  ab^béepar  la  coupelle 
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devoit  entrer  en  con(idcration',  qii’enfuitc  il  falloit  faire  fondre  enfemble 
«X»  dcw-pfedttttH  -yw-fot**  no4iwflle  fiilinn  ^gmcnteroit  la  jufleflc  de 
l'opération. 

11  peut  y avoir  une  4Utre  eailib  d'eraeucc  U domet  d’or  peut  retenir 
une  particule  d'argent,  & cette  erreur  feroit  d'autant  plus  fâcheufe  li  elle 
était  conûdérablc,  qu'il  ne  s'agit  pas  reulement  ici  d’avoir  l'or  abfolument 
pur,  niais  de  l'avoir  pur  & tout  cntier',.&  les  méthodes  de  réparation  plus 
rijgoureufes  qu6  les  raymiftes  connoiuq^y  expoferoient  11  perdre  un  peu 
^or.  Heureufemeat  que,  locfque  ropération  efl  bien  faite,  cette; parti- 
cule d'areeut  quon  içconuqlt  en..£uiant  dilloudre  le  cornet  d'or  dans 
icau  régale,  ell  ttop  petite  pour  être  comptée  -,  on  peut  donc  la  négliger, 
& regarder  conune  exaét  l'ellù  par  1’opéradoii  du  départ,  fait  d’après  les 
principes  que  M.  Tület  a expolcs.  ... 

L'utilité  de  ces  travaux  n’en  eft  pas  le  feul  mérite*,, ils  intéreHent  les  pbjr- 
Geiens,  en  leur  oôirant  Je  phénomène  ^(ingiiHer  de  ^ fubllanccs  tj^ui,  après 
avoir  fubi  l'aétion  du  feu  i celle  :^eS  ageqs.  çbymic^ues  i s’être  mêlées  avec 
d'auues  fubUaacea , s'etre  combinées ^avec  (les  acides,  peuypnt  s’obtenir 
pures  & fans  aucune  perte.  Il  montré' que  U tranfmutation  que  l’augmen- 
tation de  la  quantité  de  métaux  parfaits  avoit  fait  Toupçonner , n'ell  pas 
féelle  • qu’elle,  cil  due  tantôt  à rargent  (mi  rçlle  dans  le  plomb , & dont 
M.  Tillet  a montré  qu’on  pouvoit  l’épuiler , tantôt  à la  litharge  qui  s’unit 
epiniâtrément  ^ l'er,  mais  dont  M.  Tillet  donne  dans  la  méthode  le  moyen 
de  la  féparer.  ‘ 1 ’ 

> L'auteur  a jouit  & ce  miiiu)i];e^  la  delcription  des  fourneaux  qull  a em- 
ployés dans  Ton  des  rqoy]chs. dont  il  s’etl  Tervi  pour 'augmenter  ou 

pour  régler  l’aâivité  du  £eu^  ti^vail  utile  aux  chymilles  parce  ^ue  la  con- 
uoidânee  de  la  peiieéUon  des  inAruraeus  cU,  dans  toutes  les  Iciences,  une 
partie  fondaoentale,  qui  n’efl  ni  la  moins  importante,  ni  la  moLis  difficile. 
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M R.  Ci:  Lassone  examine  dans  ce  mémoire  (ür  le  zinc,  la  combinai-* 
Ton  de  ce  demi  métal  avec  l'acide  concret  du  tartre.  Si , après  avoir  dif-* 
fous  du  tartre  dans  de  l'eau  bouillintc,  on  y projette',  par  petites  parties, 
de  la  limaille  de  zinc , elle  s’y  dilfout  avec  effèrrefcencc  ; Icpt  il  huit  par- 
ties d'acide  peuvent  en  dilToudre  parfaitement  une' de  zinc , la  liqoenr  efl 
alors  parfaitement  claire  : èn  la  foumettant  il  l'évaporation , elle  prend  une 
couleur  citrine  de  plus  en  plus  foncée,  acquiert  une  faveur  défagréable  & 
métallique , & produit  de  petits  cryliaux , les  uns  difHnâs , les  autres  ad- 
hcrens  aux  parois  du  verre,  & ran^s  fous  la  forme  de  barbes  de  plumet. 
_ Dans  les  cryliaux , la  ' combinailbn  eli  parfaite,  & telle  que  les  alkalb  d'au-, 
cune  efpece  ne  peuvent  féparer  le  zinc  d’aveC  le  tartre.  ' - 

Si,  au- lieu  d’employer  ce  procédé,  on  ter^te  d’unir  enfemble  le  tartre 
& le  zme,  par  une  longue  digeftion,  avec  très-peu  d’eau',  on  obtient  une 
malTe  gommeufe , un  peu  tranfparente , fortement  gluante , qui  ( lî  on  cher- 
che à la  dilToudre  dans  Teau)  produit  une  liqueur  laiteufe.  Si  on  prend 
des  fleurs  de  zinc,  au-lieu  du  zinc  en  nature,  il  n’y  a ni  eflêrvelccnce ^ 
ni  magma  gluant  i mais  on  obtient  également  par  la  dilTolution  une  liqueur 
laiteum  i en  filtrant  Tune  & l’autre  de  ces  diUolutions , on  a d’abord  une 
Tiqueur  claire,  qui  eli  la  combinaifon  du' tartre  avec  le  iflnc -ou  avec  les 
fleurs  de  zinc  -,  mais  dans  le  fécond  cas  ,'Iâ  quantité  de  tartlre  combiné  eli 
très-petite  : lî  on  examine  ce  qui  relie , on'  trouve  que  c’ell  dans  les  deux 
cas 'line  combinailbn  très- imparfaite  de  fleurs  de  zinc  ée  de  tartre  : lî  on 
cherche  à dilToudre  ce  relie  dans  du  vinaigre , on  obtient , lorfqu’on  a em- 
ployé des  fleurs  de  zinc,  un  tartre  peu  acide  coloré,  dont  la  couleur  eli 
plus  forte  lorfqu’on  a employé  la  limaille  de  zinc.  La  liqueur  laiteufe , 
dont  nous  venons  de  parler,  peut  former  un  collyre,  utile  dans  les  memes 
cas  que  les  préparations  de  tutie , & meme  plus  efficace  f M,  de  LaiTonne 
en  a fait  pluucurs  eflab  heureux. 


Sur 
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Sur  Voir  contenu  ions  V acide  uitreux. 

fubftjnccs  dvfifomics  fur  Ii'fquelles  ncnis  n'avion»  quirdcs  obfcrvâ- 
tioii*  ilolérs , font  devemirs,  depuis  quelques  années,  l'objet  de»  recher- 
ches des  chymiftes  ; fc  elles  ont  jetté  un  grand  defordre  dans  les  théories 
les  mieux  établies  de  les  plus  fermement  adoptées.  En  elfct,  on  a reconnu 
<juc  ces  fubllances,  qui  au  degré  de  chaleur  de  ratmofpherc  font  dans 
létat  de  fluides  expanliblcs,  entroient  dans  la  conipoftion  de  la  phipart 
des  corps  folidcs  St  fluides-,  c'étoit  donc  un  nouvel  ordre  de  fublîanccs» 
auxquelles  il  falloit  avoir  égard  dans  l'analyfe  de  ces  corps. 

Ainlî  l'on  a obfervé  , dans  les  calcinations  des  métaux  & leur  réduéliou, 
que  l'explication  dtftaal  n'étoit  pas  fuflàfante}  que  les  fubflances  métalli- 
ques s'uniflbient  par  la  calcin.atIon  avec  une  efpece  d'air,  qui  s'en  déga- 
geoit  enfuite  dans  leur  réduéUon. 

Mais  cette  combinaifon  des  métaux  avec  un  air,  s’opère  de  d<ux  ma*- 
nieres  : ou  en  expofant  ces  métaux  i l'aéiinn  du  feu , ou  en  1rs  foumet-' 
tant  à l'aéHon  d'un  acide  -,  dans  cette  dernière  opyération , l’acide  difparoît 
fouvent  en  grande  partie  ^ l’on  avoit  cru  qu’il  s’échappoit  dans  l’air  en  va- 
peurs ; mais  depuis  que  l’on  a obfervé  les  fluides  expanlîbles , on  a cru 
devoir  examiner  dans  cette  occalion  avec  plus  de  G>in  (i  cet  acide  n’éprou- 
voit  pas  une  forte  de  décompolîtion , d’autant  plus  que  (i  l’on  Voyoit  alon 
le  métal  fe  charger  d’air , on  voyoit  auflî , pendant  l’opération , de  l’air 
s'échapper  de  la  diflbhition. 

La  décompolîtion  des  acides  minéraux,  étoit  un  objet  bien  digne  de 
la  curiolité  des  chymilles  -,  M.  Lavoilîer  en  a fait  l’objet  de  Tes  recherches. 
Ce  mémoire  contient  l’analyfe  de  l’acide  nitreux. 

Si  on  fait  diflbndre  du  mercure  dans  l’acide  nitreux  , il  s’en  dégage 
d’abord  une  grande  quantité  d’air-,  fi  on  lépare  cet  air  lorfque  la  fnbftancc 
qui  relie  & qui  eli  folide  commence  ^ jaunir , & qu’on  continue  ^ expofer 
le  mélange  au  feu,  il  fe  dégage  encore  de  l’air,  St  le  raeraire  reprend  fa 
forme  métallique.  On  a donc  tout  le  mercure  qu’on  a employé , aulfi  pur 
qu’après  l’opération , & deux  fluides  acriformes  tres-diflerens  par  leurs  pro- 
priétés } l’un  très-propre  à la  combuliion  & à la  refpiration , l’autre  qui 
n'y  peut  fervir  : il  y ûut  joindre  l’eau  qui  s’eft  féparée  de  l’acide  nitreux , 
St  qui  fe  racle  avec  celle  de  l’appareil,  mais  fans  l’altérer.  L’acide  nitreux 
paroît  donc  compolé  d’eau,  St  de  ces  deux  fluides  acriformes.  En  eflêt, 
li  on  les  mêle  enfemble , ils  fe  pénètrent  réciproquement , & il  réfulte  de 
leur  combinaifon  de  véritable  acide  nitreux. 

Celui  des  deux  airs  qui  ell  propre  i la  refpiration  & à la  combulHon  ; 
eft  cet  air  i qui  l’on  a donné  le  nom  d’utr  déphlogijiiqué  ; c’efl  celui  qui 
fc  combine  avec  les  métaux  pour  les  changer  en  cryftaux.  De  quelque  ma- 
nière t^u’on  fc  le  foit  procuré,  & lors  même  qu’on  n’a  employé  dans  fa 
formauon  aucune  matière  qui  contienne  de  l’acide  nitreux , il  efl  propre  k 
Tome  XVI.  Partie  Franfo\fe,  Z 
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reformer  cet  acide  ; mais  l’autre  air  n’a  encore  été  prsduit  que  par  la  dfc- 
compolicion  de  l’acidç  nitreuK,  & les  chymiftes  lui  ont  donné  le  non» 
d’urr  nitreux. 

11  reftoit  par  conféquent  une  queftion  eflentielle  It  réfoudre.  L'air  ni- 
treux difFcre-t-il  cffcntiellement  de  l’acide  nitreux?  N’eft-il  pas  de  l’acide 
nitreux  réduit  ^ la  forme  de  vapeur , & qui , par  fon  mélange  avec  l’air  dé- 
phlogilliqué,  reprend  la  forme  d’un  liquide?  Mais  l’air  nitreux  ne  fe  mêle 
point  avec  l’eau , n’attaque  aucune  des  fubftances  que  l’acide  nitreut  atta- 
que i il  paroît  donc  qu  on  ne  peut  le  regarder  que  comme  un  des  prin- 
cipes eonflitutifs  de  lacide  nitreux. 

Les  expériences  rapportées  dans  ce  mémoire  , avoient  été  faites  par 
M.  PriefUey mais  l’anaiyfe  de  ces  expériences  & les  réfultats  appartiennent 
à M.  Lavoilîer. 

Il  n’a  employé  dans  ces  expériences  que  du  mercure , de  l’acide  nitreux 
Sc  de  l'eau  ; il  en  réfulce  de  l’eau  qui  ne  parott  pas  altérée  \ du  mercure 
fcmblable  à celui  qui  a été  employé,  & qui  n’a  perdu  que  très- peu  de  fon 
poids , encore  cette  perte  lé  retrouve-t-efle  dans  de  petits  cryflaiix  mercu- 
riels qui  iê  fubliment  à la  voûte  de  la  cornue  ■,  deux  fluides  acriformes  qui 
combinés  entr’eux  reproduifent  l’acide  enti'eux  y enfin  une  petite  quantité 
d’un  troifieme  fluide  acriforme. 

M.  Lavoilîer  termine  fon  mémoire  en  rendant  hommage  à M.  Priefl- 
ley  de  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’il  contient  d’intérefTant , mais  en 
même  temps  il  releve  une  erreur  dans  laquelle  cet  habile  Anglois  eft  tombé. 
Ce  phyficieu  juflement  célébré,  dit-il,  ayant  reconmi  qu’en  combinant  de 
l'acide  nitreux  avec  une  terre  quelconque,  il  en  retiroit  conflamroent  de 
l’acide  nitreux,  a cru  pouvoir  en  conclure  que  l’air  de  l’atmofphere  eft 
un  compofé  d’acide  nitreux  & de  terre.  Cette  idée  hardie  fe  trouve  fu£- 
famment  renverfée  par  les  expériences  contenues  dans  ce  mémoire*,  il  eft 
évident  que  ce  n’elt  point  l’air  qui  eft  compofé  d’acide  nitreux , comme 
le  prétend  M.  PriefUey,  mais  au  contraire,  l’acide  nitreux  qui  eft  com- 
pofe  d’air. 
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«UJTK  D'EXPÉRIENCES  NOUVELLES, 

Qui  font  connoUrt  la  nature  Sf  les  proprUtis  de  plujteurs  efpeces  d’air 
ou  émanations  aériformes  , extraites  par  diverfes  voies  d'un  grand 
nombre  de  Jubjlances. 

Far  M.  o£  Lassonf. 

El  N foumettant  ^ ranalyfo  diverfes  fubflances  dans  les  trois  régnés  de  M<Jm. 
la  nature,  pour  en  développer  les  principes  conllituans,  la  chynûe  eft  enfin 
parvenue  à rendre  fenlibles  & palpables  ceux  de  ces  principes  <]ui  avoient 
toujours  été  regardés  comme  incoercibles,  parce  qu'ils  s’échippcnt  en  va- 
peurs imperceptibles,  & tout  au(E  fubtiles  que  l’air  même  de  l atmofphere: 
on  a fait  plus,  on  a déterminé  en  quoi  dinerent  entr’elles  ces  émanations 
aëriformes , & plulîeurs  de  leurs  propriétés  diftinétives  : on  a poulTé  l'in- 
dufiiie  des  moyens  & des  procédés  jufqu’à  faire  fubir  encore  à ces  efpeces 
d’infiniment- petits  de  la  nature,  apres  leur  extraâion  & leur  féparation 
des  corps , une  autre  Ibrte  d’analyfe  qui  femble  les  ramener  prefque  à l’état 
des  démens  les  plus  fimples  & les  plus  purs.  C’ed  ainfi  que  les  rapports 
de  les  caraâeres  particuliers  de  l’air  fixe  , de  l’air  inflammable  , de  l'air 
déphlogUBqué , de  l'air  nitreux , commeiKent  à être  beaucoup  mieux 
apperçus. 

. Mais  plus  il  eft  intérelTant  pour  les  progrès  de  la  phyfîqtie  de  décou- 
vrir & de  fixer  la  théorie  de  tous  ces  phénomènes , qui  paroitfent  tenir 
de  fi  près  aux  myfteres  les  plus  cachés  de  la  nature , & aux  principes  de 
Tes  opérations , moins  on  doit  fe  hâter  de  tirer  des  indudHons , de  de  ha- 
farder  des  fyftcraes  fur  tous  ces  objets;  car  les  vérités  fondamentales  que 
l’on  recherche  ici,  ne  peuvent  redortir  que  d’une  multitude  de  faits  variés, 
rapprochés  & compares  : il  faut  donc  encore  fc  borner  à les  multiplier. 

Ceux  dont  je  vais  indiquer  les  réfultats  feront  connoître  plulîeurs  nou- 
veaux moyens  pour  obtenir  i*.  diverfes  émanations  aeriennes  inflammables; 

Z®,  l’air  fixe;  l’efpece  d’air  que  l’on  nomme  déphlogiftiqué , parce 
qu’il  efl  plus  pur  ^ divers  degrés  que  l’air  de  l’atmofphere. 

Par  l’expolition  toute  fimpk  des  phénomènes , on  comprendra  qu’il  n’ell 
pas  temps , à beaucoup  près , de  prétendre  les  expliquer. 


C H Y M 1 r. 
Année  ijjS. 
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C H Y M 1 E.  Première  Expérience. 

Année  tjj6.  Lorsque  l’alkaU  volatil  en  liqueur,  dégagé  par  l’alkali  fixe,  dil^out 
complètement  le  zinc  en  limaille , opération  que  jai  déjà  fait  connoître , 
il  fc  dégage  un  gas  aerien  trcs-inflammable,  qui  fulmine  fortement,  étant 
mêlé  avec  une  portion  d'air  commun.  Il  faut  obferver  que  pour  obtenir 
cet  air  bien  inflammable , U cil  efl'entiel  que  la  diflolution  Toit  faite  à ficoid, 
ou  du  moins  à un  deg^é  de  chaleur  tiès-foiblc> 

Deuxieme  Expérience. 

L’espece  de  Tel  de  zinc  ammoniacal  foyeux , que  Von  prépare  en  failânt 
évaporer  doucement  la  düTolution  précédente , étant  mis  dans  une  cornue 
de  verre  & pouffé  à grand  feu,  fournit,  par  le  moyen  d’uit  appareil  con- 
venable, un  gas  aerien,  qui  n’eft plus  que  de  Pair  fixe.  Apparemment  La 
portion  la  plus  mobile  & la  plus  fubtile  de  l’alkali  volatil , ayant  été  difli- 
pée  par  l'effet  de  l’évaporation , l’air  fixe  qui  paroît  être  une  des  princi- 
pales parties  conflituantes  de  l’alkali  volatil , attaque  le  zinc , le  diuout , y 
adhéré  & y imprime  le  caraélcre  falin  : c’efl  du  moins  ce  que  le  réfultat 
, de  cette  expérience  autoiife  à préfumer. 

Troifieme  Expérience. 

L'alkali  volatil,  en  liqueur,  dégagé  par  l’alkali  fixe,  a pareiïïement 
une  aâion  bien  marquée  fur  le  fer  en  limaille,  beaucoup  moindre  pour- 
tant que  fur  le  zinc  -,  j’en  ai  obtenu  une  émanation  aerienne,  aufC  inflam- 
mable qu’avec  le  zinc. 

Je  ferai  connoître  dans  un  nouveau  mémoire  fiir  le  zinc , la  propriété 
diffolvante  que  l’alkali  fixe  cauflique  exerce  fur  ce  minéral  en  limaille- 

Quatrième  Expérience. 

Atakt  mis  dans  ime  fiole  de  verre  mince  bien  chauffée  auparavant, 
deux  onces  d’alkali  minéral  caufliqiie,  ou  leflive  des  favonniers,  préparée 
»vec  foin  dans  mon  laboratoire,  & deux  gros  de  limaille  de  zinc,  ce  vaif- 
feau  fut  exaéfement  bouché  avec  un  bouchon  de  liege , traverfé  par  un 
tuyau  de  verre  propre  à exéniter  l’expérience  projetée  r je  lailfai  digérer 
à froid  environ  trois  heures  •,  if  parut  pendant  ce  temps  quelques  bulles 
fur  la  liqueur , mais  il  ne  le  dégagea  point  d’air.  Ayant  mis  enfuite  quel- 
ques charbons  allumés  amour  de  la  noie,  l’efFervefcence  devint  fenliblei 
& il  fc  dégagea  un  gas  aerien  qui  pallâ  dans  le  récipient  rempli  d’eau  : en 
continuant  le  feu,  je  l’augmentai  graduellement  jiilqu’à  ce  que  la  liqueur 
de  la  fiole  fût  bouillante , & qu’il  ne  paffât  plus  de  gas  aerien  j le  mêLnge 
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en  fournit  environ  vingt  pouces  cubiques.  Cette  efpece  d'air  eft  tout  auilî 
inflammable  <|ue  celui  qui  efl  extrait  par  l'alkali  volatil,  Sc  détone  aulE 
fortement  apres  avoir  été  mêlé  avec  l'air  commun. 

Cinfiieme  Exfiritnet. 


C H Y M I H. 

Annit 


L'alkali  fixe  caufliqiie,  ou  lellive  des  lâvonniers,  n'agit  que  foible- 
roent  fur  le  fer  en  limaiUe  *,  cependant  il  en  diflbut  une  petite  quantité 
avec  cfFervcfcence  : l'aéHon  combinée  de  ce  mélange  fournit  un  gas  aerien 
bien  inflammable,  & qui  détone. 


Sixième  Expérience, 

Les  deux  faits  précédcNS  me  furprirent  d'autant  plus  que  |e  m'attendois 
moins  k ces  réfultats  extraordinaires,  & en  conféquence  je  crus  devoir  exa- 
miner ce  que  produiroit  avec  ces  mêmes  fiibuances  métalliques,  l'alkali 
fixe  ordinaire  bien  pur  en  liqueur  très-concentrée,  rcfpece  d’air  dégagé 
de  ces  mélanges  en  les  foumettant  à l'ébullition  par  l'application  du  fou , 
ne  différé  de  l'air  commun  que  par  un  peu  plus  de  pureté  : je  m'en  fuis 
convaincu  par  l'épreuve  avec  l'air  nitreux  ; cet  alkali  fixe  n'ayant  abfolu- 
ment  aucune  aâion  par  b voie  humide  fiir  le  fer  ni  fur  le  zinc , lui  féal 
fournit  le  gas  aerien  ; je  m'en  aflTurai  par  une  nouvelle  épreuve. 


Septième  Expérience. 


Deux  parties  de  cretiie  de  tartre,  Si  une  partie  de  limaille  de  zinc; 
mêlées  & humcdèées  avec  l'eau  difUllée , fournirent  à un  degré  de  chaleur 
médiocre  pour  mieux  favorifer  leur  aélion  réciproque,  un  gas  aerien,  in- 
flamnsable  & détonant. 

Huitième  ‘Expérience. 


Deux  parties  de  crème  de  tartre  & une  de  limaille  de  fer,  humeftées 
avec  l'eau  didilléc , fournirent , en  appliquant  un  degré  de  chaleur  médio- 
cre, une  efpece  d’air,  qui  n’dl  point  inflammable,  qui  n'éteint  point  la 
himierc',  en  un  mot,  démontré  prefque  entièrement  femblable  è l'air  com- 
mun par  l'épreuve  avec  l’air  nitreux. 

Je  refis  cette  expérience,  en  ajoutant  plus  d'eau  diflilléc,  & foumettant 
le  mélange  è une  ébullition  continuée',  alors  j'obtins  un  gas  aerien , auquel 
je  trouvai  toutes  les  propriétés  de  l'air  fixe. 

Le  réfultat  de  l'expérience  répétée  une  troilîerae  fois , après  avoir  fait 
digérer  plus  long-temps  le  mélange,  fut  abfolument  le  même;  quoique, 
vers  la  ^ do  l'opération,  la  ciên;c  de  tartre  ait  été  en  partie  brûlée. 
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^ NeuvUme  Bxpéiienu. 

Annie  tJjS.  Partiis  égales  de  tartre  rouge  & de  limaillî  de  fer,  mclces  & traitée* 
par  le  nièote  procédé,  fournirent  d'abord  an  gas  aerien,  auquel  je  recon- 
nus les  propriétés  de  l’air  fixe-,  mats  ayant  rc^i  féparénient,  & dans  un  au- 
tre vaiueau , les  dernieres  portions  d'air  oai  le  degageoient , je  les  trouvai 
inflamtnables  & détonant  fortement  après  leur  mélange  avec  l'air  commun  -, 
cette  expérience  répétée  eut  le  même  fuccès.  Il  eft  allez  fingulier  que  cette 
inflammabilité  n'ait  ici  lieu,  que  parce  que  le  tartre  crud  efl  employé 
dans  le  procédé  au- lieu  du  tartre  dépuré  ou  crème  de  tartre  ; ces  deux 
matières  au  fond  diflérant  très- peu  l'une  de  l'autre. 

Dixième  Expérience.' 

Le  vinaigre  radical  diflbut  le  zinc  avec  efferve/cence *,  refpece  d’air  qui 
fe  dégage  e(l  très  inflammable , & détone  fortement  après  Ton  mélange  avec 
l'air  commiin. 

Je  m’étois  déjà  afliiré,  que  l'émanation  aerienne  fournie  par  le  vinaigre, 
radical  feul  & fans  mélange,  n’efl  point  inflammable,  elle  eil  permancirte, 
quoique  l’eau  peu- à peu  labforbe-,  elle  efl  à-peu-près  dans  l’état  d'air  fixe-, 
elle  éteint  la  lumière  d’une  bougie , à la  vérité  moins  rapidentent.  Il  en 
réfulte  toujours,  ^ue  l’inflammabilité  dépend  ici  elTentielIement  d'un  prin- 
cipe communique  par  le. zinc  que  la  diHblution  décompofe. 

On\ieme  Expérience, 

. Le  vinaigre  radical  dilTout  le  fer  beaucoup  moins  bien-,  la  chaleur  efl 
nécclTaire  pour  opérer  cette  dilTolution,  l’air  dégagé  d’abord  efl  très-peu 
inflammable  j les  dernieres  portions  dégagées  & retenues  féparément  s'en- 
flamment rapidement  & détonent.  ' ■ \ 

Douzième  Expérience. 

En  dillillant  les  cryftaUx  de  vercfct  à'On  feu  de  reverbere  dans  une  cor- 
nue de  verre , dont  le  bec  plonge  dans  un  vafe  plein  d'eau , St  s’inlinue 
fous  une  cloche  ou  récipient  cylindrique  également  rempli  d'eau,  j'ai  ex- 
trait par  cet  appareil  deux  efpeccs  d'air  permanent-,  le  premier  éteint  la 
flamme  d'une  ootigie  qtie  l’on  y plonge  : mais  cette  flamme,  au  moment 
où  elle  va  s’éteindre,  s’alonge  beaucoup  & paroît  colorée  en  jaune,  vert 
& bleu  -,  la  fécondé  efpece  d'air  reçue  fépaiemcnt  efl  entièrement  inflam- 
mable, mais  ne. détone  point-,  la  flamme  efl  d'un  beau  bleu. 
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TrtitUnu  Exp^rienc*.  _ 

C n Y U I £. 

Je  cn«  d'abord  <ju’«i  procédant  de  rocme  avcC  le  fcl  de  .Satarae , J*al-  Année  vjjS. 
loia  avoir  des  réfuluts  pareils-,  mais  j'apprb  encore  ici  par  le  fait,  com- 
bien peu  l'on  doit  compter  en  phylxjue  fur  les  induâions  tirées  des  bm- 
ples  analogies  : j’obtins  donc  du  fcl  de  Saturne,  traité  comme  dans  i’ex- 
périeiKC  précédente , deux  fortes  d'émanations  acriformes  bien  dillinâes  •, 
l’une  opa<]«ie,  blanchâtre,  en  forme  de  nuage-,  l'autre  traufparente  : ces 
deux  elpeces  d’air  tamilés  plulïeurs  fois  à travers  l’eau,  agités,  lavés , enfuite 
conferves , ont  toujours  éteint  une  bougie  allumée,  & n’ont  point  paru 
avoir  le  moindre  degré  d'inflammabilité. 

Ces  deux  dernieres  expériences  doivent  être  rapprochées  des  faits  con- 
fignés  dans  un  mémoire  <]ue  j’ai  lu  i l'académie  en  177},  fur  l'andyfe  du 
verdet  & du  lêl  de  Saturne  -,  elles  feront  connoître  plus  particuliérement 
la  nature  des  émanations  aeriennes , dont  j'ai  déjà  parlé  dans  le  mémoire 
indiqué. 

Quatorzième  Expérience. 

Ces  gaz  âê'riens  inflammables , ( j'entends  ceux  qui  font  produits  par 
Faâion  réciproque  du  zinc , du  fer , de  l’alkali  volatii , de  l’aUali  nxe 
cauflique,  du  urtre  crud,  du  vinaigre  radical,  & qui  détonent  fortement 
par  leur  mélange  avec  l’air  commun,  ) perdent  cette  propriété  de  détoner, 

& ne  font  plus  qu’inflammables , quoique  mêlés  avec  l’air  commun , quand 
on  ajoute  à ce  mélange  l’air  nitreux  : la  propriété  de  détoner  n'eft  au  con- 
traire qu’aâbiblie  loriqu’on  ajoute  l’air  nitreux  à un  mélanee  déjà  fait  d'air  ' 
commun  & d’air  inflammable  ordinaire,  fourni  par  la  diflolution  aéluelle 
du  zinc  & du  fer  dans  l’adde  vitriolique. 

, Les  expériences  fuivanres*,  que  j’ai  faites  tant  fur  les  chaux  ablôlaes  que 
flir  les  précipités  métalliques,  vont  ptéfenter  des  réfuluts  d'anunt  plus 
intérefîâns , que  l’on  remarquera  enfuite  plubeurs  différences  eifenticllrs 
dans  les  émanations  aeriennes  extraites  des  mêmes  fubflanccs  uniquement 
foumifes  à l’aérion  immédiate  des  feuls  acides  minéraux. 

Quinzième  Expérience. 

Dü  mélange  d’une  demi-  once  de  chaux  de  zinc  & d’un  gros  de  poudre 
de  charbon  mis  dans  un  canon  de  piflolet,  j’ai  extrait  au  feu,  de  forge 
quatre-vingt- feize  pouces  cubiques  d’un  gaz  aerien,  qui  s’enflamme  rapi- 
dement fans  détoner  V la  flamme  en  eft  bleue  ; cette  efpece  d'air  d’abord 
permanent  fe  mêle  enfuite  peu-à-peu  avec  l’eau,  il  ne  rend  pas  l’air  nitreux 
rutilant. 
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Année  vjtS,  Deux  gros  de  blcO  dè  Pruffe  fournis  dans  un  canon  de-pîftolet,  i l'ac- 
tion d’un  feu  de  forge , ont  fourni  plus  de  trente-quatre  pouces  cubiques 
d’air  qui  s’enflaiimic  fins  détoner,  en  produifant  une  très- belle  flamme 
bleue.  • I 

Ces  deux  demieres  expériences  oflrent  un  air  inflammable  d'un  carac- 
tère tout  particulier',  -car  il  ne  fait  pas  la  plus  petite  explofion,  pas  le 
moindre  bruit  en  s'enflammant,  apres  fon  mélange  avec  l’air  commun  ou 
avec  l’air  déphlogiftiqué  : d’où  il  réfulte  qull  paroît  exifter  julqu’à  jpréfent 
deux  efpeces  de  gaz  a’eriens  inflammables  bien  diflinéh',  l’un  qui  s'enflamme 
rapidement  avec  explofion  & grand  bruit  quand  il  eft  mêlé  avec  l’air  com- 
mun ou  de  l’atmofphere , & qui  éclate  & fulmine  encore  plus  fortement 
quand  il  efl  mêlé  avec  l’air  dcphlogifliqué , ou  l’atr  le  plus  pur;  le  fécond, 
qui,  quoique  mêlé  avec  les  deux  airs  précédens,  s'enflamme  toujours  pai- 
fiblemcnt  & fans  bruit. 

Or , en  confidérant  attentivement  la  nature  & les  propriétés  de  ces  deux 
efpeces  d’air  inflammable , fi  diflérentes  par  leurs  eflets , & en  rapprochant 
les  phénomènes  qu’ils  préfentem , de  ceiÂ  que  nous  offrent  fi  fréquemment 
dans  l'atffiofphere  certains  météores  ignés;  on  efl,  ce  me  femble , très- bien 
fondé  ü préfumer , que  de  femblablcs  gaz  aeriens , qui  font  extraits  & dé- 
veloppés en  fi  grande  abondance  dans  le  vafle  laboratoire  de  la  nature,  par 
les  analyfes  & tes  fynthefês  opérées  fans  ceffe  fur  les  fubflances  des  trois 
régnés,  & qui  félon  les  temps,  les  faifons,  les  lieux  & d'autres  circonf- 
tances,  fe  répandent  plus  ou  moins  dans  l’atmofphere,  feront  mis  défor- 
mais par  les  phyficiens,  au  rang  des  caufes  les  plus  immédiates  de  ces  grands 
phénomènes  ignés  de  la  nature,  en  concours  avec  le  fluide  éleéiriqne  très- 
analogue  \ ces  mêmes  gaz  aeriens;  & qu’aiofi  la  vraie  théorie  de  ces  eflets 
divers  fera  bien  mieux  développée. 

' Dix-Jiptieme  Expérience. 

Uke  once  de  minium,  mis  dans  un  canon  de  piflolet  au  feu  de  fane; 
s’eft  très- bien  réduit;  j’en  ai  extrait  plus  de  vingt-fix  pouces  cubiques  d un 
g.tz  aérien  légèrement  inflammable , & qui  éteint  la  lumière  d’une  bougie. 

L'expérience  répétée  avec  le  malScot  a eu  le  meme  fuccès. 


Dix-huitieme 
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Fai  traité  par  ce  mcnie  appareil  du  canon  de  piftolet  expofé  au  feu  Année  t77^, 
de  forge,  la  chaux  de  cuivre,  que  l’on  obtient  1”.  des  cryftaux  de  verdet 
après  la  dilUllation  complettc  du  vinaigre  radical  -,  a*,  en  précipitant  par 
l'alkali  fixe  le  vitriol  bleu  8c  la  didulution  du  cuivre  dans  1 acide  nitreux  : 
ces  précipités  étant  enfuite  bien  lavés  & deCéchés , j'ai  extrait  de  toutes  ces 
Biaticrcs  un  meme  gaz  aï-tien , qui  n'a  que  les  propriétés  de  l’air  Exe. 


Dix-neuvieme  Expérience. 


Le  beurre  d’antimoine  précipité  pareillement  par  l’alkali  fixe,  lavé  cn-^ 
fuite  de  fcché,  ne  fournit  aulE  qu’un  air  fixe.  • 

Il  . 

I . , Vingtième  Expérience. 

. ■ I • T ^ ^ ^ 

Le  fer  difibas  par  l’acide  nitreux,  précipité  par  l’allcali  fixe,  bien  lavé,' 
féché  & fournis  dans  un  canon  de  pillolet  à 1 aélion  d’un  f-u  de  forge , 
donne  un  gaz  aerien  bien  difiérent.  Une  bougie  allumée  y brûle  pailîble- 
ment , fans  que  la  flamme  en  foit  agrandie  & rendue  plus  éclatante  -,  mais 
comme  il  anfoebe  plus  d’air  nitreux  que  l’air  commun , on  peut  en  con- 
clure qu’il  eft  légèrement  déphlogifliqué,  ou  un  peu  plus  pur  que  fair  de 
l’atmolphcre.  , 

Vingt-unieme  Expérience. 

Fai  obteita  on  gaz  aifiien  tout  pareil  au  précédent,  en  traitant  par  le 
même  procédé  le  zinc  & le  cobalt  précipités  par  l’alkali  fixe  de  leurs  dilTo- 
lutions  dans  l’acide  nitreux.  , . ^ . 

, ' .1-1  ... 

, Vingt- deuxieme  Expérience.  , . 

*J  ■ ' 

De  l'argent  bien  pur  diflpus  dans  l’acide  nitreux , précipité  par  l’alkali 
fixé,  lavé,  feché  & pouffé  même  à grand  feu,  j’ai  extrait  un  gaz  aï-rien 
bien  déphlsgifliqué  -,  car  il  agrandit  la  lumière  d’une  bougie  que  l’on  y 
plonge,  il  la  rend  plus  vive  & plus  éclatante. 

I . . 

Vingt-troifieme  Expérience. 


Pareil  réfultat  avec  le  mercure  préparé,  difpofé  8c  traité  de  même. 
Voili  d’abord  deux  nouveaux  moyens  pour  obtenir  fans  peine  l’efpece 
d’air  que  l’on  appelle  déphlogifliqué.  Les  expériences  fuivantes , exécutées 
fur  les  memes  fubftances  & lur  plufîeurs  autres , mais  en  n’employant  que 
l’aélion  immédiate  & le  concours  fcul  des  acides , vont  expofer  un  grand 
nombre  d’autres  procédés  pour  extraire  plus  aifément  encore  ce  même  air 
déphlogifliqué  k diflérens  degrés l’on  verra,  que  ces  faits  comparés  aux 
Tome  XVI.  Partie  Franfoije,  A a 
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i^— ^ précédens  peuvent  donner  lieu  ^ plufieurs  induâions  intéreflântes  : Je  no 
C H Y M I I permettrai  que  d’en  indiquer  quelques-unes  à la  fin  de  ce  mémoire. 

Le  meilleur  air  déphlogilliqué  & très-abondant , que  M,  Priefiley  ait 
Annh  tjj6,  jamais  obtenu,  efi  celui  que  lui  a donné  un  magma  rélultant  de  la  difiblu- 
tion  des  fleurs  de  zinc  par  l’acide  nitreux  fiins  précipitation  ni  autre  difpo- 
fition  ultérieure.  Frappé  de  cette  expérience  que  je  répétai,  &que  je  trouvai 
conforme  ^ tout  ce  qu’en  dit  M.  Prieftiey , je  crus  devoir  examiner  fi , 
contre  l'artente  & l’opinion  de  ce  célébré  phyficien , le  zinc  quoique  mé- 
tallifé,  & pourvu  de  tout  Ibn  phlogilHque  , fiourniroit  aulC  le  meme  air 
déphlogilliqué. 

Vingt- quatrième  Expérience, 

Dans  cette  vue,  je  fis  diflbudre,  par  l’acide  nitreur-,  le  zinc  méfalKfé; 
je  retins  le  gaz  aerien  qui  fe  dégage  pendant  la  vive  eflcrvefcence je  fus 
fiirpris , en  reconnoiflânt  que  ce  n*^oit  point  de  l’air  nitreux , mais  plutôt 
de  l’air  fixe',  il  éteint  la  lumière  rapidement , & il  ne  devient  point  ruti- 
lant par  fon  mélange  avec  l’air  commun  : je  remarquai,  qu’après  l’avoir 
lavé  & fecoué  beaucoup  dans  l’eau,  qui  en  avoit  abforbé  une  bonne  quan- 
tité, il  avoit  perdu  en  partie  la  propriété  d’air  fixe,  car  il  n’éteignoit  plus 
que  très- foiblement  la  lumière  d’une  bougie;  cette  diflbintion  de  zinc, 
évaporée  dans  une  cornue  de  verre , acquiert  en  lé  coecentrant  beaucoup 
une  couleur  noire  foncée,  la  cornue  fe  remplit  de  vapeurs  très- rouges  ; 
lorfque  le  magma  réfultant  de  la  combinaifon  des  deux  matières  efl  devemt 
plus  épais  & prerque  folide,  alors,  en  expolânt  la  cornue  à une  chaleur 
plus  forte , il  le  dégage  une  quantité  fort  confidérable  d’un  gaz  aerien , qui, 
après  avoir  travcrlc  l’eau , remplit  le  récipient  od  il  efl  reçu , de  nuages 
blancs  très-opaqttcs  ; mais  l’opacité  ne  tarde  pas  à difparoitre,  8c  la  tranP- 

farence  fe  rétablit  : cette  efpece  d’air  tamilé  une  fécondé  fois  à travéra 
eau  & fans  être  fournis  i d autre  lavage,  ell  très-déphlogifliqué,  & tout 
aufli  pur  que  celui  qui , par  le  même  procédé , eft  extrait  des  fleurs  de 
zinc,  car,  en  agrandilTant  oeaucoup  la  lumière  d'une  bougie , il  lui  donne 
on  grand  éclat,  & il  fe  fait  en  même  temps  fine  décrépitatien  très-fenfible  ; 
deux  fignes  certains  de  la  plus  grande  pureté  de  cette  efpece  d’air.  Les 
dernieres  portions  de  gaz  aerien , chaflws  par  un  feu  plus  intenfe,  & re- 
çues féparement,  n’avoient  phis  le  caraéterc  d’air  déphlogilliqué;  il  éteignit 
la  lumière  d’une  bougie;  mais,  après  avoir  été  bien  fecoué  Sc  bien  lavé 
dans  l’eau,  il  devint  prelque  auBî  pur  que  l’air  commun. 
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Vingt-cinquieme  Expérieiue. 
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Dans  le  temps  que  le  fer  eft  difibus  avec  beaucoup  deffervefcence  par  jinnée  vjyS. 
l’acide  nitreux,  il  s’élève  un  gaz  aerien,  qui  eft  un  véritable  air  nitreux) 
en  diftillant  cette  diftblution,  on  obtient  un  réfidu  qui  donne  aBlIÎ  par  l’ap- 
pareil de  la  cornue  une  bonne  quantité  d’air  très- pur  ou  bien  dépnlogiiu- 
qiié , démontré  tel  par  les  épreuves  néccEaires.  Les  dernières  pontons  Ibnt 
un  air  moins  d^blogiftiqué. 


Vingt-fixieme  Expérience. 


La  diftbludon  d’argent ^pur  dans  l’acide  nitreux,  bien  rapprochée,  & 
traitée  comme  ci-devant  au  feu  de  réverbère , me  fournit  une  bonne  quan- 
tité d’air  très-bien  dépblogiftiqué  *,  j’en  obtins  bien  plus  par  ce  procédé  , 
qu’ea  opérant  fur  le  précipité  d’argent  par  l’alkali  fixe. 

Vingt-feptieme  Expérience. 


Dans  le  temps  que  le  cuivre  pur  eft  dilTous  par  l’ac’de  nitreux , il  founiii 
d’abord  un  air  nitreux,  & de  la  dUTolution  évaporée,  j'ai  retiré  un  air  bien 
dépblogiftiqué. 

Vinp-huitieme  Expérience. 


J’ai  eu  Un  pareil  réfiiltat  avec  le  bifinutb  traité  de  même. 

Vinp-neurieme  Expérience. 

. • • » ■ 

LYtain  eft  calciné  fur  le  champ  par  l’acide  nhreux;  il  k dégage,  par 
cette  première  réaétion , beaucoup  d’air  qui  n’cft  point  nitreux  ; je  l’ai 
trouvé  plus  pur  que  l’air  commun'*,  une  bougie  allumée  y brûle  très-bien*, 
mélé  avec  l’air  inflammable,  il  le  rend  plus  fulminant  que  ne  fait  l’air  de 
ratmofphere.  Les  portions  fubféquentes  du  gaz  aerien,  extrait  par  un  feu 
plus  fort,  font  un  air  beaucoup  mieux  dépblogiftiqué. 


Trentième  Expérience. 

J’ai  retiré  du  nitre  lâtumin , expofé  dans  une  cornue  de  verre , ^ un  fcii 
de  réverbère  gradué,  beaucoup  dair  bien  dépblogiftiqué. 

M.  Prieftle7  ayant  déjà  obfervé  que  le  nitre  mercuriel  & le  nitre  ^ bafe 
de  craie  ou  de  terre  abroibante,  produifent  un  air  parfaitement  déphlo- 

f;iftiqué,  je  me  borne  à rappcller  ici  ces  deux  obiervations , pour  les 
oûidrc  aux  précédentes. 


Aa  ij 
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« Trente  unième  Expérience, 

Année  tyjS.  Mais,  ponr  complétfr  la  fuite  de  ces  &lts,]'ai  mi  qu’il  falloit  CTamincr 
fi  de  la  combiiiaifon , toute  iinpar^itc  & rupcrficietle  qu’elle  foit,  de  l'acide 
nitreux  avec  •une  bafe  de  terre  vitrefcible.’j'obticndrois  aiifli  un  air  bien 
.'déphlogiftiqué  dans  cette  vue , Je  précipitai  par  l’acide  nitreux , la  liqueur 
des  cailloux  -,  après  avoir  édulcoré  ce  précipité  , je  le  fis  lécher , enfuiie  Je 
le  ré Juifis  en  pâte , en  ajoutant  le  même  acide Sc  le  féchai  de  nouveau  à 
petit  feu  : cette  matière  me  donna, par  l'appareil  de  la  cornue,  un  air  tres- 
oien  déphlogifiiqué , mais  en  moindre  quantité  que  les  fubfiances  précé- 
dentes. J’ignore  M M.  Prieftiey  a fuivi  le  même  procédé;  mais  il  afiure  avoir 
extrait  un  air  bien  déphlogilliquè , en  traitant  l’àcide  nitreux  avec  la  terre 
vitrifiable. 

' Il  el\.i  remarquer,  qu’aucun  des  nhres,  traités  par  les  procédés  que  j’ai 
expolét , n’a  jamais'  détoné  , quoique  les  cornues  de  verre  qui  les  conte- 
noient , aient  toujours  été  expofées  il  l’aélion  immédiate  & au  contaâ  des 
charbons  embrafés , quoique  le  feu  ait  toujours  été  pouffé  julqu’à  ramollir 
& i mettre  en  fufion  ces  vaiffeaux,  dont  quelques-uns  en  fondant  fe  font 
ouverts,  & qu’ainlî  il  y ait  en  une  libre  communicadon  des  vapeurs  du 
charbon  avec  l’intérieur  du  vaiffeau. 

11  paroit  donc  réfulter  de  tous  ces  derniers  ^ts  réunis  & comparés,  que; 
pourvu  que  l’acide  nitreux  puiffe-fe  combiner  ou  profondément,  ou  fu- 
perficiellement,  i”.  avec  les  métaux  parfaits  ou  imparfaits,  & avec  les  demir 
métaux  revêtus  de  leur  forme  métallique,  ou  dans  l'état  de  chaux;  a°.  avec 
les  terres  calcaires  ou  vitrefciblcs , on  extrait  toujours  de  ces  nouveaux 
mixtes  un  air  plus  ou  moins  dcphlogilKqué , qui  n’ell,  félon  toutes  les  ap- 
parences, que  l'acide  nitreux  lui-même  effentielleraent  altéré  dans  fa  coin- 
pafition  primitive  & intrinfeque;  en  un  mot,  abfolument  diflcrent  de  ce 
qu'il  étoit  avant  cette  modification,  ou  plutôt  ce  changement  qu’il  a fouffert. 

Mais , quoique  julqu'ii  préfent  le  feul  acide  nitreux  femble  contribuer  à 
la  formation  de  l’air  déphlogiftiqué,  doit-on  conclure  que  nul  des  autres 
acides  ne  fauroit  donner  cette  même  efpece  d'air  t J'ai  déjà  des  faits  inté- 
reffans  & bien  pofitiis , qui  prouvent  au  contraire  que  d’autres  acides  peu- 
vent auflî , par  de  fcmblables  altérations  intimes , produire  un  gaz  aerien 
du  même  caraélere  ; & lî  par  des  épreuves  répétées  & variées  cette  vérité 
importante  fe  trouvoit  bien  établie , on  commenceroit  à beaucoup  mieux 
appercevoir  les  vrais  principes  qui  conflituent  Sc  qui  modifient  les  diflé- 
rins  acides,  ces  agens  du  premier  ordre  dans  prclque  toutes  les  opérations 
de  la  nature,  & dans  un  très-grand  nombre  de  celles  que  les  phyûcicos 
exécutent  dans  leurs  laboratoires. 
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Sur  les  Fluides  aïriformes. 
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J-iES  chymiftes  connoiflent  depuis  long  temps  ces  fluides  tranfMrens,  Hift. 
ezpanlîbles  & incapables  d’être  réduits  en  liquides  par  le  refroidiffement 
ou  la  cotnpreflîon,  & qiii  Ce  féparent  des  corps  par  l’effet  de  difiérentes 
opérations  cbymiques.  Boile  avoit  obfervé  que,  dans  d'autres  opérations, 
différentes  fubftances  abforboient  une  partie  de  l’air  de  l’atmolphere , 5e 
Haies  avoit  mefuré  les  produits  acriformes  que  laiffent  échapper  les  corps: 
on  les  regardoit  en  général  comme  de  l'air,  5t  les  différences  qu’on  ob- 
fervoit  entre  ces  fluides  capanlibles , étoient  attribuées  à quelques  parties 
extraites  des  corps  que  l'air  avoit  retenues  en  Ce  féparant  d’eux , de  qui 
lui  étoient  plus  adhérentes.  C'eft  ainfi  t^u’nn  grand  nombre  de  corps  ren- 
ferment un  fluide  aqueux,  qui  eft  le  meme  dans  tousv  mais  qui  contraéie, 
par  fa  combinaifon  avec  les  différens  corps,  une  odeur,  une  faveur  qu’il 
conferve  apres  en  avoir  été  féparé. 

Depuis  quelque  temps,  une  foule  d’expériences  ont  montré  que  ces 
fubllances  expanlibles  font  effentiellement  différentes , ou  du  moins  ne 
•■peuvent  être  réduites  aux  mêmes  ptincipes  par  les  moyens  conmu  ; que 
notre  atmofphere  , loin  d’être  formée  d’un  fluide  Ample,  en  contient  plu- 
lîeun  que  l’on  peut  féparer;  & que  les  opérations  chymiques,  la  refpira- 
tion  des  animaux , la  végétation , changent  la  proportion  de  ces  fluides 
dans  une  msffe  d’air  donnée.  Il  faut  donc  maintenant  tenir  compte,  dans 
toutes  Jes  expériences  de  la  chymie , de  toutes  ces  fubflances  négligées 
jufqu’ici  -,  examiner  dans  chaque  phénomène  ce  qui  efl  dû  à l'influence  de 
CCS  fublbinces -,  les  analyfer  elles-mêmes,  afin  de  les  réduire  au  moindre 
nombre  5t  au  plus  haut  degré  de  fimplicité  poflîble  : &,  pour  remplir  cet 
objet,  il  fout  répéter  toutes  les  analyfes  chymiques  connues,  examiner 
tontes  les  théories  adoptées.  Tel  eff  le  grand  travail  que  M.  I.avoilîcr  s’eft 
impofé.  Si  dont  les  mémoires  fuivans  ïbnt  une  partie.  Il  faut  dillinguer 
foigneufement  dans  ces  mémoires  les  faits  des  fyflêraes,  ou  plutôt  les  vé- 
rita  prouvées  on  reconnues,  des  opinions  adoptées  par  l’auteur,  5e  pro- 
pofées  par  lui  aux  phyficiens  5c  aux  chymiftes,  moins  comme  des  opinions 

Îiu’ils  doivent  recevoir,  que  comme  des  conféquertees  que  l’cnlcmble  des 
aits  préfente,  qu’il  fout  examiner  5e  vérifier,  5c  fur  leiquels  l’auteur  lui- 
même  fc  propofe  encore  de  nouvelles  recherches. 

Une  des  théories  chymiques  les  plus  générales  5c  reçues  avec  le  moins 
de  contradidion , eff  celle  du  phlogifliquc  que  .Staal  a donnée  i mais  dans 
prefque  tous  les  phénomènes  oïl  Staal  a vu  une  combinaifon  du  phlogif- 
tique,  il  y a la  feparation  d’un  fluide  acriforme  : prefque  par  tout  oii,  fé- 
lon Staal,  un  corps  perd  du  phlogiftique,  il  fe  combine  .avec  lui  un  fluide 
acriforme;  ainfi  dans  les  phénomènes  où  Staal  a obfervé  des  combinaifons 
ou  des  féparations  de  phlogifliquc,  il  faut  admettre  auffi  des  fcparations  5c 
des  combinaifons  d'air  prires  eu  Cens  contraire.  La  tliéorie  de  Staal  n’étoic 
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"»■' clone  point  compictte  : mais  faïU-il  l'abandonner,  ou  feulement  la  com- 

^ ^ ^ pléter  & la  corriger  3 & comment  faut- il  la  corriger  2 Ces  queftions  par- 

“ ' tagent  les  chymilles  : l'expérience  & le  temps  fauront  feuls  les  décider. 

Annfe  *777*  Heureufement  c’eft  moins  par  des  raifonnemens  que  par  des  expériences, 
que  les  phydeiens  fe  combattent  maintenant*,  & ces  fortes  de  difcuûîons, 
quand  même  elles  rederoient  itsdécifes , auroient  produit  du  moins  des 
faits  nouveaux,  & ne  feroient  pas  inutiles  pour  les  fciences.  Aind,  quand 
même  on  rejetteroit  la  doélrine  chymique  que  M.  Lavoider  fublUtue  à 
celle  de  Staal , ces  mémoires  n’en  feroient  pas  moins  un  recueil  de  faits 
intéredâns  qui  ferviroient  aux  progrès  de  la  chymie. 

Les  chymilies  ne  font  pas  d’accord  entr’eux  fur  les  noms  qu'ils  don- 
nent aux  différentes  efpeces  de  fluides  acriformes.  Obligés  de  rendre  compte 
des  mémoires  où  fuuvent  une  même  fubflance  reçoit  des  noms  différens, 
nous  avons  cru  devoir  adopter  une  nomenclature  particulière  : nous  avons 
citerché  à la  rendre  dmple,  & la  moins  éloignée  qu'il  e(l  poflïble  du  lan- 
gage vulgaire  ■,  à dedgner  chaque  fubflance  par  quelque  propriété  caraélé- 
rilliquc  qui  ne  tînt  à aucun  fyflême  : en  forte  que  le  nom  que  nous  lui 
donnons  puiifc  être  adopté  par  tons  les  favans,  quelque  dinérentes  que 
•foient  leurs  opinions  fur  la  nature  de  ces  fluides.  i 

Nous  conferverons  d'abord  à ces  fubftances  le  nom  d'air , parce  qu’é-ii 
tant  expandbles,  tranfparcntes,  irréduéUbles  en  liqueur  par  le  refroiuiffe-. 
ment  &;  la  condenfation , poffédant  en  un  mot  toutes  les  propriétés  roécha- 
niques  du  fluide  de  l’atmofphere , le  nom  d’air  nous  a paru  déligner  de 
la  maniéré  la  plus  (impie  les  propriétés  communes  à ces  fluides. 

Les  phyliciens  anglois  ont  appellé  air  fixé  l’air  combiné  dans  les  corps, 
& ils  ont  enfuite  confervé  ce  nom  à l'air  dégagé  des  corps  : enfin , comme 
le  premier  des  airs  dégagés  des  corps  fur  lefquels  les  chymiftes  fe  font 
exercés , cft  cette  efpece  d’air  que  les  acides  feparent  des  pierres  calcaires , 
& qui  fe  dégage  des  corps  qui  fubilTent  la  fermentation  fpiritueufe,  cet 
ait  a confervé  fcul  en  Angleterre  le  nom  d'air  fixed,  air  fixé , que  nous 
avons  traduit  par  air  fixe.  Qn  fent  combien  ce  nom  cft  impropre  : M.  La- 
voifier  a propofé  d’y  fubflituer  le  nom  d'acide  crayeux  aëriforme , parce 
. que  cet  air  cil  réellement  acide,  & qu’on  en  obtient  en  verfant  un  acide 

fur  de  la  craie  ou  en  la  calcinant  -,  mais  comme  on  obtient  le  même  air 
non-feulement  des  autres  fubllances  calcaires , mais  encore  par  la  fermen- 
tation fpiritueufe , nous  croyons  devoir  adopter  par  préférence  le  nom  d’air 
galeux,  du  nom  de  ga^  que  Van-Helmont  avoit  donné  ^ ce  genre  de 
fubflance. 

M.  Pricflley  a donné  i l’air  qui  fe  produit  par  la  réduéUon  du  mercure 
précipité  per  Je  fans  addition  , le  nom  d'air  déphlogifiiqué  : ce  nom  eft 
une  confequcnce  du  fyflême  de  ce  phyficien  céltbrc,  & d’ailleurs  cet  air 
eft  celui  ou  les  corps  brûlent  plus  facilement,  8c  dont  la  préfeiicc  paroît 
même  néccifairc  à la  combuflion.  Mais  cct  air  eff  aiiUî  celui  oû  les  ani- 
maux peuvent  vivre  le  plus  long  temps,  8c  même  fans  lequel  ils  ne  peu- 
vent vivre  : on  lui  a donné  en  conféquence  le  nom  d'air  pur  j comme  fi 
la  lalubriic  d’un  air  pour  les  animaux  qui  le  rcfpirent,  ctoit  une  preuve 
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de  fa  pureté-,  on  l'a  auflt  appellé  air  rejpirable , air  éminemment  refpi- 
râble  , nom  auquel  nous  avons  cru  devoir  fubflitiicr  celui  àair  vital , P 
parce  que  l'expérience  a prouvé  que  cet  air  cft  néceflaire  à la  vie,  & que  ^ “ "'f  ” 1 e. 
les  autres  ilukfes  expanlîbles  peuvent  être  également  refpirés,  puifque  le  /innée  tj'j. 
méchanifrae  de  la  refpiration  peut  s'exécuter  avec  eux,  quoique  cependant 
Us  ne  puident  fervir  à entretenir  la  vie. 

Lorfqu'on  fait  dilToudre  des  métaux  dans  l'acide  nitreux,  il  s'en  dégage 
un  air  auquel  les  chymiftes  s'accordent  à donner  le  nom  d'e/>  nitreux  ; 

& comme  on  n'a  pu  Jufqu'ici  obtenir  cet  air  qu'en  employant  de  l'acide 
nitreux  ^ fa  produâion,  nous  lui  avons  confervé  le  nom  à' air  nitreux. 

Les  deux  autres  acides  minéraux  foumilTent  chacun  une  efpece' d'air 
moins  connu  que  ïair  nitreux  : ces  deux  elpeccs  d'air  font  acides , mif- 
cibles  à l'eau  ■,  quand  ils  font  mêlés , ils  redeviennent , l'un  de  l'acide  ma- 
rin , l'autre  de  l’acide  Ailfureux  ■,  aind  les  noms  d’air  acide  marin  St  d'air 
Jhlfureux  paroillent  leur  convenir  le  plus. 

Le  fpath , nommé  improprement  fpath  fluor,  produit  un  air  acide  que 
M.  Priedley  a obfervé,  St  fur  lequel  il  a fait  des  exp^iences  trés-curieu- 
fes  ; comme  nous  avons  nommé  air  galeux  l'air  qu’on  retire  du  fpath 
calcaire , St  qui  eft  en  tout  femblablc  i celui  que  donnent  les  autres  pierres 
de  cette  clalTe , nous  croyons  que  ce  nouvel  air  fera  déligné  d'une  maniéré 
allez  précife  par  le  nom  d'air  Jpathique , fous  lequel  il  eft  d'ailleurs  dé)à 
connu  des  chymiftes. 

Nous  appellerons  air  alkalin,  celui  que  M.  Prieftiey  a retiré  de  l’alkali 
volatil , du  moins , jufqu'i  ce  que  des  expériences  nouvelles  nous  aient 
appris  à en  mieux  connottre  la  nature. 

La  dilToIution  de  fer  dans  l'acide  vitrioliqne , produit  un  air  inflamma- 
ble -,  il  s’en  dégage  aulH  de  la  vafe  des  marais  : ces  airs  ont  la  propriété 
commune  de  s enflammer  & de  détonner  lorfqu'ils  font  mêlés  avec  l’air 
vital;  ib  dilFerent  cependant  il  quelques  égards,  foit  qu’ils  aient  une  na- 
ture differente,  foit  qu’ils  fe  trouvent  mêlés  avec  d'autres  efpeces  d'airs, 
dans  differentes  proportions  : nous  leur  donnerons  donc  le  nom  d’airx 
inflammables , en  obfervant  qu'il  eft  nécellâirc  d'avertir  de  la  maifiere 
dont  iis  ont  été  produits. 

Lorfque  l’on  a fût  calciner  des  métaux,  brûler  du  phofphore  dans  une 
maffe  dair-,  en  un  mot,  lorfqu’on  a fait  éprouver  à l'air  atmofphérique 
les  opérations  qui  en  diminuent  la  quantité,,  en  féparant  de  l'air  atmof- 
phérique  la  portion  d’air  vital  qu’il  contient;  St  qu’enfuite,  par  le  lavage, 
on  en  a encore  féparé  l'air  ga:;eux  qui  a pu  fe  former  ou  fc  dégager  pen- 
dant ces  opérations,  il  refte  un  air  qui  forme  les  trois  quarts  ou  les  quatre 
cinquièmes  de  l'air  de  l’atmofphere.  Cet  air  eft  méphytique , ne  peut  fer- 
vir i entretenir  la  combuftion  ; il  n’a  aucune  propriété  acide,  ne  précipite 
point  l’eau  de  chaux , n'eft  point  inflammable  ; M.  Prieftiey  l’a  nommé 
air  phlogifliqué:  cette  dénomination,  qui  tient' à un  fyftême , ne  nous  a . 
point  paru  devoir  être  confervée  ; mais  comme  le  root  atr , fans  aucune 
addition , défigne  l'air  de  l'atmofphere , nous  avons  donné  i cet  air , qui 
eft  l’air  de  l'atmofphere  privé  d’une  de  fes  parties,  le  nom  d’ai'r  réduit. 
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. I Telle  eft  h nomenclature  que  nous  avons  adoptée,  non  par  la  préten- 

P tion  d’avoir  une  langue  dificrente  des  antres  phyiiciens , mais  dans  la  vue 

L II  Y M 1 ï.  rendre  la  leûure  de  ces  extraits  plus  intelligible  pour  ceux  qui  ne  font 
jinn/e  *777*  làmilurifés  cricore  avec  les  noms  diftérens  que  les  ch/miftes  ont  cm 
devoir  donner  aux  mêmes  fubllances  acriformes. 


Sur  la  combufiion  du  Phejphort,  . 

IKft.  O regardoit,  depuis  les  découvertes  de  M.  Margraff  fur  le  phofphorci 
cette  fubllance  comme  une  combinaifon  d'un  acide  animal  partictilirr  avec 
le  pblogilHque  , de  même  que  le  foufre  étoit  la  combinaifon  de  l’acide 
vitriolique  avec  le  phlogiftique  : li  cette  théorie  eft  exaâe,  du  moins  cfl  il 
certain  qu’elle  n’eft  pas  complette.  En  effet , M.  LavoiGer  a eflayé  de  brûler 
du  pholphore  dans  des  vailfeaux  fermés  : il  ne  s’en  brûle  qu’une  petite 
quantité , proportionnelle  à la  maCe  d’air  contenue  dans  le  vailTeau  ; cette 
maffe  diminue  d’un  cinquième.  Si  on  raraalTe  alors  l'acide  produit  par  la 
combufiion  du  phofphore,  on  trouve  qu’il  furpalTe  le  poids  du  phofphorc 
employé  dans  l’expérience , & cet  excès  de  poids  fe  trouve  égal  à la  quan- 
tité d’air  qui  a été  abforbée  -,  l’air  qui  refie  n cfl  plus  ni  rcfpirable , ni  propre 
à la  combuGion  : m.-iis  fi  on  lui  ajoute  une  quantité  d’air  vital,  tiré  de  la 
reduélioh  du  précipité p<r  fe  en  mercure,  il  reprend  toutes  fes  propriétés 
d’air  atmofphérique. 

Des  phénomènes  fcmblables  ont  lieu  dans  la  combufiion  du  fbufre. 

Les  foufires  ne  font-ils  donc  en  général  qu'un  acide  privé  de  cet  air,  & 
Facide  un  foufre  é qui  on  l’a  rendu?  ou  le  phlogifliquc  du  foufre  & du 
phofphore , pendant  que  leur  acide  fe  combinoit  avec  une  partie  de  l'air 
atmofphérique,  s’eft-il  combiné  avec  le  refie  de  cet  air? 

M.  LavoiGer  penche  pour  la  première  opinion}  mais  un  grand  nombre 
de  chymiflcs  paroiffent  tenir  é la  féconde,  qui,  s’éloignant  moins  des  idées 
reçues,  a dû  avoir  plus  de  partifans. 

M.  LavoiGer  paffe  de  ces  recherches  i l’examen  des  combinaifons  d« 
l'acide  phofphorique  avec  les  fubGances  alkalines  & les  métaux. 

L’acide  phofphorique  verfé  dans  l’eau  de  cliaux,  la  trouble,  & en  fépare 
un  précipité  qui  reflemblc  à celui  que  produit  l’air  gazeux. 

Mais  CCS  deux  précipités , malgré  l’identité  que  quelques  chymiGes  ont 
fuppofée  entre  l'acide  phofphorique  & l’air  gazeux,  n’ont  de  commun  que 
la  première  apparence  •,  l’un  cG  de  la  craie  infoluble  dans  l’eau  , l’autre 
t-G  un  fel  pholphorique  foluble  } l'un  fait  effetvefcencc  avec  les  acides , 
l’autre  n’en  fait  aucune  : cnGn  , le  précipité  que  produit  l’acide  phof- 
phorique, prefente  à la  loupe  une  forme  cryGalline. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  LavoiGer  dans  le  rcGc  des  détails  où  il  entre,' 
fur  la  forme  des  mixtes  faJins  que  feurnilTcnt  les  combinaifons  de  l'acide 
phofphorique, 

t -, 
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Sur  le  P r r o p h o r e. 
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N fait  que  le  pyropliore  eft  Une  efpece  de  foie  de  foiifre,  foit  à baie  Hifr. 
d’alkali  fixe , foit  à bafe  de  terre  d'alun , qui  a la  propriété  de  s'enflammer 
^ontanément  à l'air  libre  : fi  on  prend  de  l'alun  Sc  du  fucre  calcinés  en- 
Icmble,  au  point  de  ne  plus  donner  ni  fumées > ni  vapeurs,  8c  qu'on  les 
pouflé  au  feu  dans  une  cornue  pour  obtenir  du  pyrophore , il  s'en  dégage 
d'abord  de  l'air  gazeux  pur , puis  de  l’air  gazeux  mclé  d'air  inflammable  , 
enfin  de  l'air  inflammable  prefque  pur.  OnTépare  ces  deux  airs  en  les  agi- 
tant dans  l'eau  qui  abforbc  l'air  gazeux , ou  en  plaçant  dans  ces  airs  un 
alkali  cauflique  avec  lequel  l’air  gazeux  fe  combine  \ lorlqu’il  ne  fe  dégage 
plus  rien  du  mélange,  ce  qui  reltc  dans. la  cornue  eft  le  pyrophore;  fi  on 
en  place  fur  un  plateau  de  balance,  il  s'enflamme,  & augmente  de  poids 
en  brûlant. 

D’après  cette  expérience , M.  Lavoifier  a fait  brûler  du  pyrophore  dans 
des  vaitfeaux  fermes,  en  les  rempliflant  d’abord  d’air  commun  ; dans  fes 
. * expériences , le  pyrophore  a brûlé  jufqu’à  ce  qu'il  ait  abforbé  un  peu  plus 
du  quart  de  l'air  commun  ; aucune  autre  fubftance  n'en  fépare  par  la  com- 
buftion  une  quantité  aufll  confidérable  ; le  réfidu  de  l’air  contient  fenfible- 
inent  de  l’air  gazeux.  En  brûlant  enfuite  du  pyrophore  dans  l'air  vital,  M.  La- 
vo'ificr  a obfervé  qu’il  s’en  détruifoit  environ  les  fix  feptiemes  ; fi  on  fépare 
du  refte  par  la  lotion  dans  l'eau  l'air  gazeux  que  ce  réfidu  contient , on  a 
un  nouvel  air  très-pur  où  l’on  peut  faire  brûler  le  pyrophore , & en  répé- 
tant fon  opération , on  parviesit  ^ convertir  en  air  gazeux , ou  à combiner 
avec  le  pyrophore  la  totalité  de  l'air  vital , à une  cent  quarante-quatrième 
partie  près. 

Le  pyrophore  a augmenté  de  poids  en  brûlant,  & tout  indique  que  cette 
augmentation  eft  due  à l'air  qui  s’eft  combiné  avec  cette  fubftance  pendant 
la  combuftion.  En  effet , le  pyrophore  eft  un  foie  de  foufre  avant  la  com- 
buftion;  il  en  a la  couleur,  l’odeur,  le  goût;  »rès  la  combuftion , il  de- 
vient blanc,  a la  faveur  ftyptique  de  l'alun;  enfin,  il  eft  le  véritable  alun 
avec  excès  de  terre,  tel  que  M.  Baumé  l’a  décrit  dans  fes  ouvrages.  Le 
pyrophore  contenoit  du  loufre;  fon  réfidu  contient  de  l’acide  vitriolique: 

& , fuivant  les  autres  recherches  de  M.  Lavoifier , dans  l’opération  où  l’on 
forme  le  foufre  avec  l’acide  vitriolique , il  y a dégagement  d'air  vital , & 
dans  l’opération  ou  l'on  tire  l’acide  vitriolique  du  loufre , il  y a abforption 
de  la  meme  fubftance.  On  potirroit  demander  cependant  pourquoi,  puif- 
que  l’acide  vitriolique  a pour  principe  conftituant  l’air  vital , qui  s’en  (epare 
dans  la  formation  du  foufre,  on  obtient,  au-lieu  d'air  vital  dans  la  forma- 
tion du  pyrophore,  de  l’air  gazeux  & de  l'air  inflammable?  C’eft,  répond 
M.  Lavoifier  , que  l’air  vital,  combiné  avec  la  fubftance  charbonneufe , 
produit  de  l'air  gazeux  : c'eft  ainfi  que  les  chaux  métalliques  réduites  fans 
Tome  XVI.  Partie  Franfoi/i,  B b 
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— — — addition  . produifcnt  de  l'air  vital,  A réduites  avec  addition,  donnent  de 
l’air  gazeux.  L'air  iiiflaminable  e(l  dil  au  charbon,  & il  e(l  d'autant  plus 
ji  Y M I Z.  que  [j  quantité  des  fubftances  chaibonneufes  employées  à taire 

ytnnie  t777*  pyrophore  eft  plus  conlîdcrable.. 


Sur  LS  Zinc. 

lu'oBTET  de  ce  cinquième  mémoire  de  M.  de  Laflbne  fur  le  zinc,  eft 
d'examiner  l'aâion  qu’exercent  fur  le  zinc  l'alkali  volatil  cauftique , les  al- 
kalis  fixes  minéraux,  Toit  cauftiques,  Toit  non-cauftiques , enfin  le  vinaigre 
radical. 

Les  allcalis  fixes  cauftiques  dilTolvrnt  une  partie  du  zinc , & réduifent 
en  chaux  la'partie  qu'ils  ne  diftblvent  pas  -,  il  faut  qu'ils  foient  concentrés 
pour  produire  cet  effet.  Si  donc  l’alkali  volatil  cauftique  n’agit  point  fur 
le  zinc  d'une  manière  fenfiblc,  c’eft  peut-être  parce  que  cet  aikali  ne  peut 
être  .amené  au  point  de  concentration  néceffaire.  Le  vinaigre  radical  dif- 
Ibut  complètement  le  zinc,  forme  avec  ce  demi-métal  un  fel  talqueux  & ^ 

argenté , qui  fe  fublime  prefquc  en  entier , fans  rien  perdre  de  (a  pureté 
& de  fa  blancheur. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  de  Laffone  dans  le  détail  de  toutes  ces  expé- 
riences, dont  il  rapporte  les  plus  petites  circonftanccs , parce  que  fouvent 
c'eft  à robfervation  de  ces  circonftanccs  minutieufes  en  apparence,  que 
l’on  doit  l’explication  des  phénomènes  les  plus  importans.  Nous  nous 
bornerons  à indiquer  ici  quelques  obfervations  curieufes  qu'il  a eu  occa- 
fion  de  faire. 

Le  zinc  produit  fur  le  verre  une  altération  fcnfible,  foit  qu'on  faffe  di- 
gérer dans  des  vaiffeaux  de  verre  de  l’alkali  volatil  fur  du  zinc , foit  qu'ora 
foiimette  le  zinc  à l’aéiion  du  feu  dans  une  cornue  de  verre*,  quelques 
combinaifons  de  fer,  l’acide  fpathique  produilent  un  effet  femblable. 

Si  l’on  précipite  le  zinc  dilfous  dans  l’alkali  cauftique  prar  un  acide,  la 
combinaifon  produit  une  effervefcence,  & il  fe  dégage  un  fluide  ab'riformei 
cependant  l'alkali  cauftique  n’eft  que  l’alkali  fixe  privé  de  l’air  gazeux  qui 
lui  eft  combiné  dans  fon  état  n.iturcl  : ce  nouveau  fluide  acriforme  eft  donc 
produit  par  le  zinc.  Il  s’en  dégage  également  pendant  la  diffolution  du  zinc 
dans  l’alkali  non-cauftique  ; fuivant  les  expériences  de  M.  Prieftley  , le 
zinc  fans  addition  laitfe  aulli  échapper  une  pareille  fiibftance,  & il  faut 
obferver  que  pendant  ces  opérations  le  zinc  perd  fa  forme  métallique. 

Il  fe  fépare  des  différentes  diffolutions  du  zinc,  des  flocons  noirs,  plus 
ou  moins  abondans*,  ces  flocons  font  les  mêmes*,  quel  que  foit  le  diflol- 
vant  employé  : M.  de  Laffone  a cherché  à en  déterminer  la  nature.  Il 
trouve  qu’ils  font  diffoliibles  dans  les  acides,  & que  les  alkalis  les  préci- 
pitent fous  la  forme  d’une  terre  blanche  *,  il  montre  que  ces  mêmes  flo- 
cons ne  contiennent  ni  fubftancc  inflammable,  ni  rien  de  métallique,  & 
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il  les  regarde  comme  une  terre  abforbante  qui  doit  Ci  couleur  noire  ï une 
petite  portion  de  phlogiUique  quelle  a retenue.  ^ 

M.  de  LaiTone  termine  fon  mémoire  par  quelques  obfervations  fur  les  ^ 
effets  médicinaux  du  zinc.  On  fait  ufage  du  zinc  dans  les  maladies  des  /fnn^e 
yeuxi  & M.  de  Laflone  avoit  déjà  propofé  de  fubflituer  aux  chaux  de 
zinc  qui  entrent  dans  ces  médicamens , le  fel  acéteux  ou  tartareux  de  zinc. 

Ces  Tels  qui  font  d'.iilleurs  plus  folubles  que  le  fel  acéteux  de  plomb, 
pourroient  être  fubflitués  avec  avantage  à cette  préparation. 

On  a attribué  aux  fleurs  de  zinc  une  qualiié  fédativej  les  expériences 
de  M.  de  Laflone  ne  lui  ont  donné  aucune  preuve  de  cette  propriété  : il 
efl  également  éloigné  de  croire  que  cette  chaux  ait  des  propriétés  nuilibles. 

S|uant  au  zinc  fous  la  forme  falinc , il  n'y  a rien  de  confiant  fur  les  'effets 
e fon  ufage  intérieur  : M.  Groffe,  chymifle  de  cette  académie,  préten- 
doit  que,  même  en  très-petites  dofes,  le  fel  acéteux  de  zinc  lui  avoit 
oufé,  ainfi  qu'^  fon  neveu,  des  coliques  violentes  & des  fortes  naufées. 

Ce  fait  ifolé , mais  appuyé  d'une  autorité  aiifli  forte , montre  du  moins 
qu'il  ne  faut  ni  faire  un  ufage  interne  du  zinc  fans  précaution,  ni  autorifer 
fans  de  longues  épreuves  l'ufage  des  vaifleaux  de  zinc  pour  préparer  les 
alimens. 


OBSERVATION 
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on  emploie  le  procédé  de  M.  Schéele,  pour  tirer  des  os  l'acide  phoP- 
phorique,  on  n'obtient  point  cet  acide  pur;  mais  on  trouve  à la  place 
une  maffe  vitreufe , quelquefois  acide , d’autres  fois  privée  de  toute  appa- 
rence fâline , & indiflbluble  d.ins  l’eau  : en  diftillant  cette  fubflance  avec 
du  charbon , on  obtient  du  phofpbore , & la  partie  d’acide  phofphoriquc 
qui  le  forme,  fe  trouve  3l-peu-prcs  le  quart  de  la  maffe  vitreufe.  M.  Sage 
n'a  point  pouffé  plus  loin  ces  obfervations  : ainfî , il  n'a  pu  déterminer  pré- 
cifémenr  quelle  efl  la  fubflance  qui.  en  s'uniffant  avec  l'acide  phofphori- 
que , lui  a donné  l’apparence  vitreufe  ; ni  examiner  fi  cette  matière  vitreufe 
dl  ou  un  véritable  verre,  ou  une  combinaifon  fâline,  quoique  fans  dif- 
folubilité  & fans  faveur. 


Ihâ. 
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ma.  O N peut  retirer  l’acide  phofphorique  du  phofchorc  par  la  combuftion 
de  cette  fubftancei  mais  on  la  retire  auflî,  en  laiUaiit  tomber  le  phofphore 
en  deli^uium  : opération  qui  n’eft  peut  être,  dans  la  réalité,  qu’une  com- 
bulHun  lente  & infenlîble.  L'acide  phofphorique  obtenu  par  M.  Sage,  en 
employant  cette  fécondé  méthode , différé  de  l’acide  phofphorique  que 
donne  la  première , principalement  en  ce  que  plulîeurs  des  fels  neutres 
qu’il  produit  ne  font  pas  dcliquefccns. 


Sur  l'  a c I d e du  Sucre. 

niâ.  O N retire  du  fucre,  combiné  avec  l'acide  nitreux,  un  acide  particulier, 
fous  forme  concrète,  qui  a été  nommé  acide  du  fucre.  C’eft  ^ M.  Bergman 
que  l’on  doit  cette  découverte,  ainlî  nue  celle  d’un  acide  auflî  concret, 
que  par  le  même  procédé  on  retire  de  ta  gomme  arabique.  M.  Sage  rend 
compte  ici  des  deux  procédés  que  ce  célèbre  chymifte  a propofïs , & ob- 
ferve  que  cet  acide  du  fucre  décompofe  le  nitre  lorfqu'on  les  diflille  en- 
femble  : il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  encore  fuililâmment  cunffaté  quelle  part 
le  fucre  & l’acide  nitreux  ont  dans  la  formation  de  cct  acide. 
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ANALYSE 

De  quelques  Eaux  rapportées  d'Italie  par  M.  C.sssiyi  le  fils. 

Par,  M,  Lavoisier, 

Cassini,  le  fils,  a donné,  dans  un  mémoire  lu  il  l’académie  M^m. 
l'année  derniere , b defeription  des  mines  d'alun  abandonnées , des  envi- 
rons de  Latera  en  Italie  : il  a rapporté  à l'appui  de  cette  defeription , dif- 
férentes eaux  vitrioliques  & alumineufes  qui  coulent,  foit  dans  ces  mines, 
foit  dans  les  environs,  & il  me  les  a remifes  pour  en  faire  l'analyfe.  J'ai 
cherché  à répondre , par  tout  le  foin  & l’exaâitude  dont  je  fuis  capable , 
à la  confiance  de  M.  Callîniv  mais,  avant  de  rendre  compte  du  détail  de 
mes  expériences , il  efl  néceflàire  que  je  rappelle  en  peu  de  mots  ^ l’aca- 
démie la  pofition  des  lieux  d’oii  chaque  eau  a été  tirée. 

» Le  village  de  Latera , dit  M.  Caflîni , efl  fitué  dans  le  territoire  de 
n Valentano,  vers  l’extrémité  occidentale  du  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
s>  i trois  milles  environ  du  lac  de  Bolfcne,  & à vingt  cinq  lieues  de  Ro- 
is me  ',  fes  environs  offrent  de  toutes  parts  des  fouterrains  creufés  dans  la 
» montagne,  & dans  lefquels  il  paroît  qu’on  a tiré  autrefois  du  foufre  & 
si  de  l’alun  : une  partie  de  ces  fouterrains  font  écroulés , d'autres  font 
Il  remplis  de  vapeurs  méphitiques , qui  feroient  fiinefles  à ceux  qui  entre- 
II  prendroient  d'y  pénétrer. 

» On  trouve  au  fond  d'un  fouterrain , qui  fait  partie  de  la  mine  fur- 
II  nommée  del  Mulino  , une  eau  vitrioliquc  très-chargée , qui  découle  du 
Il  haut  des  voûtes  ; les  habitans  de  Latera  b nomment  eau-forte  , & les 
Il  Miothicaires  s'en  fervent  au-lieu  d’efprit  de  vitriol.  t> 

Cette  eau,  dont  M.  Caflini  m’a  remis  une  bouteille  fous  le  N",  7,  con- 
tient un  acide  vitriolique  en  excès , combiné  avec  une  portion  de  terre 
d'alun  & de  fer  -,  Sc  voici  le  détail  des  réfultats  quelle  m’a  donnés  par 
l’analyfe. 

Si  on  fait  évaporer  cette  eau  feule  & fans  addition , on  n’en  retire  au- 
cune cryflallifation  régulière,  mab  feulement  une  maûe  faline  informe  du 
poids  de  a onces  6 gros  environ  par  chaque  livre  d’eau  : je  dis  environ , 
parce  que  cette  quantité  efl  fufccptible  de  varier  fuivant  le  degré  de  déf- 
écation cette  fubflance  faline  attire  l'humidité  de  l’air , bns  être  fufeep- 
tible  cependant  de  fe  réfoudre  en  liqueur  par  fâ  feule  aélion  ; elle  a le 
goût  fliptique  de  l’alun  , & un  retour  fenllblement  ferrugineux. 

Voyant  que  cette  eau  évaporée  feule  ne  donnoit  pas  de  vétitabic  alun, 
j'ai  eu  recours  à un  moyen  indiqué  par  M.  Margraff , dans  fa  première 
differtation  fur  l’alun,  & par  M.  Gellerti  c’efl-à-dire,  i)  l’addition  d’un 
peu  d’aikali  fixe.  J’ai  pris  en  conféquence  10  onces  de  cette  eau,  dam 
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— — — laquelle  )’ai  ajouté  peii-à-pcu  de  l’alkali  fixe  en  liqueur;  à chaque  gotttM 
d'alkali , il  fe  faifoit  un  précipité  grilatre , mais  qui , l’inlbnt  d’après , fe 
C H Y M I E.  fçjifl'olvoit  dans  la  liqueur  avec  effervelccncc  > précifémenc  comme  l’a 
Année  obfcrvé  M.  Margraft  , N'’,  ix  de  la  diflertation  que  je  viens  de  citer.  J'ai 

continué  ainfi  d’ajouter  de  l’alkali  jufqu’i  ce  que  le  précipité  qui  fe  for- 
moit,  commençât  ï refufer  de  fe  diâbudre,  & je  n’ai  point  été  au-delà. 
Pendant  que  je  verfois  ainfi  de  l’alkali,  il  fe  formoit  au  fond  de  !a  capfule 
un  fel  très-blanc  , que  je  préfumois  alors  être  du  tartre  vitriolé,  formé 
par  l’union  de  l’acide  vitriolique  avec  l’alkali  : on  verra  bientôt  cependant 
que  ce  fel  étoit  fort  diilérent  ; la  quantité  d’alkali  en  liqueur  employée 
dans  cette  opération  , s'eft  trouvée  de  9 gros  24  grains  ; ce  qui  revient  à 
4 gros  1 1 grains  d’alkali  concret. 

Le  fel  blanc  qui  s’étoit  formé  pendant  la  combinaifon , pefoit  4 gros 
50  grains;  l’ayant  redidous  dans  de  l’eau  diftillée , j’en  ai  obtenu,  par 
évaporation , de  beaux  crylUux  d’alun  bien  réguliers. 

L’eau  furnageante , évaporée  de  la  même  maniéré , a donné  encore 
7 gros  41  grains  d’alun  , un  peu  moins  pur  à la  vérité,  mais  qui  cepen- 
dant étoit  en  cryllaux  adez  réguliers , St  feulement  un  peu  jaunStres  ou 
ocreux  à la  furfoce;  enfin  il  efl  refié  1°.  une  efpece  d’eau-mere , qui, 
évaporée  à ficcité,  a donné  z gros  50  grains  d’un  mélange  d’alun  & de 
vitriol  de  Mars;  a°.  i gros  14  grains  d’un  mélange  de  terre  calcaire,  de 
terre  alumineufe  & de  terre  martiale , infoluble  dans  l’eau,  & foluble  avec 
edervefcence  dans  l’acide  vitriolique.  Il  feroit  pofltble  que  cette  terre  pro- 
vînt de  la  décompolition  d’une  portion  de  talun  & du  vitriol  , par  les 
^ didolutions  & cryflallifaiions  auxquelles  ces  fels  avoient  été  fournis  : peut- 
être  aullî  cette  portion  de  fer  & de  terre  venoit-elle  de  ce  que  j’avois 
employé  un  peu  trop  d'alkali  pour  enlever  l’excès  d’acide  vitriolique  con- 
tenu dans  l’eau. 

Il  fuit  de  ces  diHérentes  expériences  , que  l’eau  vitriolique  de  la  mine 
d’alun  del  Mulino,  près  Latera,  contient  par  chaque  livre  1 onces  6 gros 
d’une  fubftance  faline,  alumineufe  & vitriolique  avec  excès  d’acide  : 

Que  cet  excès  d’acide  eft  tel , que , pour  le  faturer , il  £iut  employer 
6 gros  46  grains  d'alkali  fixe  : 

Que  fi  on  évapore  cette  même  eau  après  que  fon  excès  d’acide  a été 
ncutralifé  par  l’alkali  fixe,  on  en  retire 

onces,  gros,  grains. 


I*.  Alun a } 45 

1°.  Subfiance  vittiolico  - martiale  & alumi- 

neufê,  qui  cryfbilife  irrégulièrement...  „ 4 12 

3*.  Terre  martiale  & alumineufe  infoluble 

dans  l’eau ,,  > 43 
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Mai*  ce  qui  eft  très- remarquable,  c’eft  qu’on  ne  retrouve  plus  par  aucune 
opération  ultérieure  le  moindre  vertige  de  l’alkali  fixe  employé. 

On  trouve  encore  près  de  la  mine  del  Mulino , des  eaux  qui  contien- 
nent les  mêmes  fubrtances  falines,  mais  en  moindre  quantité;  celle  donc 
M.  Calllni  m’a  rapporté  une  bouteille  fous  le  N°.  i a , a été  tirée  d'un  badin 
de  25  pieds,  environ,  de  circonférence  : cette  eau,  quoique  fioidc,  y 
ert  dans  un  état  de  bouillonnement  continuel,  fans  cepend.uit  (ôrcir  du 
badin  qui  la  renferme.  Les  habitons  de  Latera  s'en  fervent  pour  guérir  les 
maladies  de  la  peau  qui  furviennent  à leurs  animaux  : les  végétaux  ou  autres 
matières  qui  tombent  dans  le  badin,  fe  couvrent  en  peu  de  temps  d’uN 
dépôt  alumineux,  qui  a peu  de  confirtance  & qui  s’en  détache  aifément. 

Au  moment  où  j’ai  ouvert  à Paris  la  bouteille  de  cette  eau  qui  m’avoit 
été  remife  par  M.  Cadini  le  fils , il  s’en  ert  dégagé  une  odeur  très-forte 
de  foie  de  foufre  : cette  odeur  n’étoit  pas  l'edet  de  la  putréfiiétion  opérée 
pendant  le  tranfport,  & il  paroît,  d’après  le  mémoire  de  M.  Cadini,  que 
ces  eaux  ont  la  même  odeur  dès  la  fource  même. 

Cette  eau  étoit  un  peu  laiteufe,  elle  avoit  un  goût  ftiptique , acerbe, 
alumineux,  & un  excès  d’acide  très-marqué. 

Une  livre  de  cette  eau  mile  à évaporer , m’a  donné  i gros  1 8 grains 
& demi  d’un  réfidu  noirâtre , compaâ , fans  figure  régulière , qui  ateiroit 
l’humidité  de  l'air. 

Ayant  poudï  au  feu  une  petite  portion  de  ce  réfidu , il  y a blanchi  en 
répandant  une  forte  odeur  d’acide  fulfureux  volatil. 

J’ai  verfé  de  l’eau  dillillée  fur  ce  même  réfidu  noir;  la  partie  faline  s’eft 
dilToute  avec  beaucoup  de  facilité;  quant  \ la  partie  noire,  elle  ert  de- 
meurée errante  en  flocons  dans  la  liqueur , & je  n’ai  pu  la  Icparer  que  par 
filtration  ; cette  portion  infoliible  dans  l’eau  m’a  paru  être  de  nature  bitu- 
roineufe.  Après  avoir  ainfi  débarraflé  la  matière  faline  de  la  partie  bitu- 
mineufe  qui  y étoit  unie,  j’ai  mis  de  nouveau  â évaporer,  dans  l’efpérancc 
d’en  obtenir  des  cryrtaux  ; mais  quelques  précautions  que  j'aie  prifes , je 
n’ai  pu  obtenir  qu’un  réfidu  falin  qui  s’humeétoit  aifément  à l’air,  & qui 
avoit  un  goût  acide  & rtiptique  trrt-défagréable.  Enfin  ayant  diflbus  de 
nouveau  ce  réfidu  falin  dans  de  l’eau  dirtillée,  dr  y ayant  ajouté  une  petite 
portion  d’alkali  fixe  végétal , comme  je  l’avois  fait  pour  l’eau  vitriolioue 
de  la  mine  del  Mulino  , il  s’ert  fait  un  précipité  blanc , grisâtre , qui  sert 
redilTous  avec  cflervefcence  ; ayant  enfuite  mis  â évaporer , j’ai  obtenu  1 gros 
te  demi  tres-jurte  d’alun  en  beaux  cryrtaux  très-fccs,  mais  qui  confervoient 
cependant  encore  uu  goût  marti.rl.  Ayant  de  nouveau  dilTous  cet  alun 
dans,  de  l’eau  dirtillée , te  ayant  fjit  la  précipitation  complette  de  la  terre 
par  un  alkali , j’ai  obtenu  d’un  côté , par  voie  de  filtration  , la  bafe  de 
l’alun  colorée  par  un  peu  de  fer,  & de  l’autre  par  évaporation  du  tartre 
vitriolé. 

L’eau  des  environs  de  Latera , que  M.  Caflîni  m’a  remilê  fous  le  N°.  1 1 , 
ert  donc  une  eau  alumineufc  avec  excès  d’acide  vitriolique,  comme  celle 
del  Mulino,  â l’exception  qu’elle  ert  moins  chargée  de  matières  lâlines  : 


C H V M I E. 
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— — — c’eft  de  même  «ne  cfpcce  d’eau-mere  d’alun , qui  n’a  befoin  pour  donner 
r V w 1 » véritable  alun  cryftallLlé,  que  de  l’addition  d’une  petite  portion  d'al- 
kaii  nxe. 

Annh  1777.  Auprès  d’une  prairie  , appellée  il  Cereoni  , & au  fond  d’une  grotte 
percée  horizontalement  & perpendiculairement,  fe  trouve  une  autre  lotirce 
ou  plutôt  un  baOin  rempli  d’une  eau  qui  bout  à froid  avec  plus  de  vio- 
lence que  la  précédente,  & qui  fouleve  une  écume  blanche,  jufqu’à  en- 
viron un  demi-pied  de  fon  niveau  : cette  eau  a la  même  odeur  défagréablc 
que  les  précédentes , mais  elle  cil  moins  Aiptique  *,  elle  a dans  fa  l'ource 
meme  i peu-pres  le  degré  de  température  des  caves  de  l’obfervatoire. 

L'analyfe  de  cette  eau  , dont  M.  CafHni  m’a  remis  une  bouteille  fous 
le  N°.  1 3 , m’a  donné  la  meme  fubftance  faline  alumineufe  avec  excès 
d’acide , que  les  précédentes , mais  en  moins  grande  quantité , & je  n’ai  ob- 
tenu par  évaporation  d’une  livre,  qu’un  rélidu  pelant  65  grains  : ce  rélidu 
étoit  noir,  bitumineux,  fans  figure  régulière,  & il  attiroit  l’humidité  de 
l’air  -,  ayant  verfé  quelques  gouttes  d’alkali  fixe  en  liqueur  fur  une  autre 
portion  de  cette  même  eau , j’ai  eu  un  précipité  grisâtrc-foncé  qui  s’eft 
rcdilfous,  & en  évaporant  cette  combmailon , j ai  obtenu  de  véritable  alun 
bien  cryllallifé. 

Il  paroîtroit  d’après  cela,  qu’il  ne  fulEt  pas,  pour  former  de  l’alun,  de 
combiner  enfembie  l’acide  vitriolique  avec  la  terre  argillcufe,  mais  qu’il 
faut  encore,  comme  l’a  fait  obferver  M.  MargrafF,  une  addition  d'alkali 
fixe  j de  forte  qu’on  eft  bien  fondé  à conclure  que  la  bafe  de  l’alun  n’eft  pas 
une  terre  fimple , comme  l’ont  avancé  jufqu’à  ce  jour  tous  les  chymiftes , 
mais  une  combinaifon  d’une  terre  avec  un  tiers  ou  moitié  de  fon  poids 
d’alkali  fixe.  Il  paroît  que  l’union  de  cette  terre  avec  l’allcali  fixe  eft  li  in- 
time, qu’elle  ne  peut  être  détruite  par  aucun  des  acides-,  c’efl  à-dire , en 
, langage  chymique , que  la  terre  de  l’alun  a plus  d’affinité  avec  l’alkali  fixe 
qu’aucun  des  acides  connus  : cette  propriété  de  l'alun  de  s'unir  aux  alka- 
lis,  même  en  grande  abondance  & julqu’au  point  de  faturntionj  a déjà 
été  remarquée  par  M.  Marquer,  dans  un  excellent  mémoire  qu’il  a lu  l’an- 
née derniere  à l’académie. 

La  néceffité  de  l’addition  d’une  portion  d’alkali  pour  former  de  l’alun, 
fc  trouve  encore  confirmée  p,ir  une  obfervation  très-intéreflânte  de  M.  Mo- 
nct,  fur  la  terre  d’où  l’on  tire  l’alun  de  la  Tolfa  : l’examen  chymique  qu’il 
a fait  des  échantillons  de  cette  terre,  rapportés  d'Italie  par  M.  Guettard, 
lui  ont  fait  connoître  quelle  contient  une  portion  d’alkali  fixe  végétal 
tout  formé.  C’efI  fans  doute  à cet  alkali  qu’efl  due  la  propriété  qu’a  cette 
terre  de  fournir  de  l’alun  fans  addition,  & il  efl  probable  que  fans  cette 
circon fiance , on  n’en  tireroit  que  des  fubflanccs  falines,  irrégulières  & 
avec  excès  d'acide , comme  je  les  ai  obtenues  des  eaux  vitrioliques  de 
Latera. 

Si  les  fôurces  dont  je  viens  de  donner  l’analyfe , étoient  dans  un  pays 
où  l'alun  fût  moins  commun,  il  féroit  facile  d'y  établir  une  fabrique  en 
grand  de  ce  fcl  : ou  a vu  que  la  quantité  d’allali  néceffaire  pour  transformer 
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en  alun  la  fubdance  faline  de  ces  eaux , étoit  du  tiers  environ  de  l'alun 
ijti'on  obtenoit  i quoique  l'alun  loit  en  général  à très- bas  prix,  il  cft  q 
cependant  des  pays  od  la  potalTe  & l'alkali  font  à H bon  marche,  qu'on  " ^ 
pourroit  arriver  à en  fabriquer  à un  prix  qui  fotitiendroit  la  concurrence  Annie 
dans  le  commerce. 

Il  eft  aifé  d'appercevoir  que  ces  rélultats  ouvrent  une  carrière  d'expé- 
riences toutes  nouvelles  : il  eft  vrailêrablable , en  effet,  que  l'alkali  végé- 
tal n’eft  pas  le  feul  qu’on  peut  combiner  avec  la  terre  argilleure  pour  for- 
mer la  bafe  de  l'alun,  & qu'on  peut  obtenir  des  combinaifens  analogues 
avec  l'alkali  minéral , avec  la  terre  de  l'alun , avec  la  terre  calcaire  dans 
l'état  de  chaux , & peut-être  avec  l'alkali  volatil  cauftique  -,  il  réfulterok  de 
ces  différentes  combinaifens , autant  d'efpeces  d'alan  differentes  qui  ne  font 
point  connues.  Je  me  propofe  de  fuivre  quelque  jour  ce  travail , mais  je 
délire  qu'il  fe  trouve  quelqu'un  qui  s'en  occupe  avant  moi. 

A quelques  pas  de  la  grotte  où  a été  puilée  l”eau  n^.  trouve 

une  autre  fource  qui  a l’apparence  plus  Ipiritueufe,  mais  qui  eft  moins 
acerbe  j elle  n’a  rien  de  ftiptique  ni  de  fulfureux,  elle  a feulement  un  goût 
vineux  très- piquant’,  Tes  bouillonnemens  font  prefque  auffî  violens  que 
ceux  de  l'eau  de  la  grotte,  mais  ils  ne  produilent  point  d’écume.  Cette 
eau , qui  m’a  été  remife  fous  le  n°.  14 , avoit  perdu  pendant  la  route  pref- 
que  tout  le  goût  vineux  & acide  quelle  a dans  fa  lource -,  elle  précipitoit 
cependant  encore  l’eau  de  chaux , ce  qui  fuffit  pour  prouver  que  cette  eau 
n'eft  autre  chofe  qu’une  eau  imprégnée  d’air  fixe , teUe  que  celles  de  Fou- 
gue, de  Bullang,  de  Camares,  de  Pyrmont,  8c  beaucoup  d’autres. 

Une  livre  de  cette  eau  ne  m’a  donné,  par  évaporation,  que  7 grains 
d'une  terre  qui  différoit  de  celle  qui  fert  de- bafe  i l’alun,  qui  ne  le  dif- 
Iblvoit  qu’en  partie  dans  l’acide  vitriolique,  & qui  m’a  paru  en  même 
temps  différer  de  la  terre  calcaire  ordinaire  ; la  petite  quantité  de  cett» 
terre  que  j’ai  obtenue,  ne  m'a  pas  permis  de  pouffer  fort  loin  mes  re- 
cherches pour  en  déterminer  la  nature. 

Telles  font  les  obfervations  que  le  zele  de  M.  Caffini  le  fils  pour  l’«- 
vancement  des  fciences,  m'a  mis  à portée  de  faire  fur  la  nature  de  quel- 
ques eaux  des  environs  de  Latera  : les  échantillons  de  terre  d’effloref- 
cences  falines  8e  de  différentes  matières  qu’il  a rapportées  du  même  canton , 
me  foumiroit  reccalîon  d'entretenir  de  nouveau  l’académie  de  ce  même 
objet. 
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Année  tjjj.  EXPÉRI  ENCES 


Sur  la  Cendre  qu’emploient  1rs  Salpttriers  d/e  Paris,  & Jhr  fin  afige 
dans  [a  fabrication  du  Salpêtre. 


Pu  M.  Lavoisier. 

C^UELQuis  circo^ances,  dont  je  ne  puis  rendre  compte  dans  ce 
moment,  m’ont  rendu  dépofitaire  d'un  fecret  dont  Fapplication  peut 
être  de  quelqii’iinpoitance  en  ch/mie,  Bc  avoir  quelque  rapport  avec  les 
feits  rapportés  dans  ce  mémoire  *,  en  conféquence , je  crois  devoir  dépofer 
entre  les  mains  de  M.  le  fecrétaire,  le  detail  de  ce  qui  s’eft  paffé  à cet 
égard,  afin  qu’on  puiffe  y recourir  au  befoin,  qu’on  fort  ^ portée  de  di& 
tinguer  dans  tous  les  temps  ce  qui  m’appartient  d’avec  ce  qui  ne  m’ap- 

Eartient  pas , Sc  qu’on  ne  puifTe  pas  me  foupçoiiner  d’avoir  voulu  m’attrw 
uer  la  découverte  d’un  autre. 

Les  falpêtriers  de  Paris  & ceux  d’une  partie  du  royaume , font  dan» 
l’ufage  de  mettre  au  fond  des  tonneaux  ou  cuveaux,  dans  lefquels  ils  lef^ 
(îvent  les  terres  & piStras,  un  quart  ou  un  tiers  de  cendres  : ils  remplif» 
fent  enluite  le  refte  de  chaque  tonneau  ou  cuveau  avec  les  matières  "dont 
Hs  Te  propofent  d’extraire  le  falpêtre , & ils  verfent  enfnite  de  l’eau  par- 
dffTtis  pour  en  faire  la  lefllve. 

Dans  toutes  les  fabriques  dU  Languedoc,  au  contraire,  on  lefllve  le» 
terres  ou  gravois  falpêtrés  lâns  addition  d’aucune  efpece’,  on  concentre 
par  évaporation  la  leflîve  quon  en  retire,  8l  on  la  fait  ptflee  enfuite  il 
travers  une  coqche  aflez  é^aifle  de  cendres  de  tamarilc.  •. 

■ Cette  préférence  exclniive , que  donnent  aux  cendres  de  tamarife  les 
falpêtriers  du  Languedoc,  a d’autant  plus  lieu  de  fîirprendre,  que,  d'aprèr 
les  expériences  de  M.  Montet,  membre  difHngué  de  l’académie  royale  de 
Montpellier,  confirmées  depuis  par  celtes  de  M.  du  Coudrai,  capitaine 
au  corps-royal  d’artillerie-,  & corferpondant  de  cette  académie,-  les  cen- 
dres de  tamarife  ne  contiennent  point  du  tout  d'alkali  fixe,  mais  du  vrai' 
fel  de  Glaiibcr,  en  allez  gr.inde  abondance,  & qu’on  en  peut  retirer  par 
lixiviation. 

Cette  lingiilarité  , dont  M.  Vend  paroît  avoir  été  frappé  le  premier  ^ 
{Encyclopédie , article  Nitre)  l’a  porté  ^ croire  que  les  cendres  ne  fer- 
voient  pas , comme  prefqiie  tous  les  chymiftes  l’avoient  cru  jufqu’alors , à 
décninpofer,  en  raiion  de  leur  partie  alkaline  , le  nitre  à bafe  terreiife 
contenu  dans  la  leffive  des  falpêtriers,  ï en  précipiter  la  terre,  & à don- 
ner à t’acide  nitreux  une  bafe  d’alkali  fixe.  M.  du  Coudrai  même,  dans 
un  mémoire  fur  la  meilleure  méthode  d’extraire  & de  raffiner  le  falpêtre, 
lu  à l’acadcmie  Se.  imprimé  fous  Ion  privilège  en  177^,  a cru  pouvoir 
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conclure  que  les  cendres  ne  fervoient  qui  digrulTer  la  cuite,  & i f.ivo-  — — 

rifer  la  cryhallifation  du  lâipêtre  i bafe  d'alkali  âxe  véeétal,  déjà  tout  formé  „ 

dans  la  leflîvc.  C h y m i r. 

Quelque  conléquente  que  puifle  paroître  cette ' conclulîon  , quelque  ylnn^t  t~77- 
conforme  qu'elle  lemble  aux  principes  reçus  en  chymte,  les  expériences 
contenues  dans  ce  mémoire  feront  voir  qu’elle  n’en  eft  pas  plus  vraie  : elle 
liippofe  la  vérité  d’un  principe  abrolument  faux}  or,  en  attaquant  le  piin^ 
cipc , ce  fera  détruire  en  meme  temps  la  conléquence. 

Je  n'avois  d’abord  pour  objet,  en  entreprenant  ce  travail,  que  de  ré' 
péter,  pour  ma  propre  inftrudion  fur  la  cendre  des  falpctricrs  de  Paris, 
ce  qu’avoient  fait  Mn-  Montet,  Vend  & du  Coudrai  fur  celle  de  tama- 
rife , & je  ne  fuppofois  pas  qu'il  pût  réfulter  de  ces  expériences  rien  qui 
méritât  d'occuper  l'attention  de  l'académie  : mais  infenliblcmeot  m’étant 
trouvé  conduit  i des  réfuluts  très-inattendus , & mon  travail  s'étant  trouvé 
lié  avec  des  fiits  intéredans  relatifs  it  la  théorie  des  doubles  affinités , j'ai 
été  obli^  de  le  divifer  en^  deux  mémoires.  Je.  me  bornerai  à donner 
dans  celui-ci  l’analyfe  de  la' cendre  des  falpètriers  de  Paris,  â examiner 
les  difiiêrens  fels  quelle  contient,  quel  peut  cire  leur  iifage  dans  la  fabri- 
cation du  lâipêtre  j enfin,  quelle  cft  l’aétion  de  chacun  d'eux  fur  le  nitre 
i bafe  tcrreule.  Je  donnerai  dans  un  fécond  mémoire, qui  fui vra  de  près 
celui-ci,  quelques  détails  firr  J'aâion  réciproque  de., l’eau- merc  de  nitre, 

& de'la  plupart  des  fels  vitrk>liques  ic  phorphoriques. 

En.  général,  les  cendres  dont  fe  fervent  les  lalpêtriers  de  Paris,  font 
^-peii-près  le  rebut  de  celles  qu’oa  emploie  dans  les  autres  arts.  Des 
femmes,  des  enfans  de  la  clalTe  la  plus  indigente  du  peuple,  & qu’on 
connoît  fous  le  nom  de  chiffonniers  & de  chiffonnières  , de  cendriers  6c 
de  cendriereSf  la  ranudent  au  coin  des  bornes,  & la  portent  aux  (âlpê- 
triera,  qui  la  leur  paient  deux  fous  lïx  deniers  le  boilTeau.  (Cette  mefure 
rafe  cil  environ  de  cinq  cent  quarante-deux  pouces  de  folidité.).Ces  cen- 
sés proviennent  communément  de  bois  flotté , ' fouvent  elles  ont  fêrvi 
qux  blancfailTcurcs,  qui  les  ont  déjà  leflivées-,  comme  d'ailleurs  elles  font 
ramalTées  dans  les  rues,  elles  y Ont  éprouvé  les  intempéries  de  l’air,  & 
ont  été  lavées  par  l'eau  du  ciel  & par  les  égouts  des  toits.  Une  preuve  de 
la  mauvaife  qualité  de  ces  cendres , eft  le  peu  de  cas  qu'on  en  fait , & 
le  bas  prix  auquel  on  les  vend  : on  vient  de  voir  quelles  ne  valent  que 
deux  fous  fx  deniers  le  boilTeau , tandis  que  les  cendres  de  bonne  qi|.t-, 
lité,  celles  qui  ont  été  bien  recuites,  & qui  contiennent  tout  leur  alkali, 
font  achetées  par  les  blanchilTeufes  jufqu’â  dix  & douze  fous  la  même 
mefure. 

Toutes  les  faifons  ne  font  pas  également  propres  pour  la  récolte  de  la 
cendre;  les  falpctricrs  font  obligé  d'en  faire  provilîon  pendant  l'hiver, 

& d’amalTer  fous  des  haneards  la  quantité  dont  ils  préfument  avoir  befoin 
pour  le  travail  de  toute  l'année.  C’eft  à un  tas  de  cette  efpece , dont  la 
nauteur  étoit  de  dix  ou  douze  pieds,  fur  une  étendue  affez  conlidérable 
en  tout  fens,  & qui  avoit  été  formé  pendant  l’hiver  précédent,  que  j'ai 
pris  la  quantité  de  cendres  dont  j’avois  befoin  pour  les  expériences  dont 
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— )c  vais  rendre  compte.  J’ai  obfervc  de  faire  tomber  des  portions  de  toutes 
C H y M I E couches  indiftinûement , & pour  qu’il  y eût  çlus  d’uniformité  dans 
toutes  les  parties,  Sc  que  la  portion  de  cendres  que  je  me  propofois  d’em- 
yinnée  *777-  ployer  fut  en  quelque  façon  un  réfultat  moyen  entre  un  grand  nombre 
d’efpeces,  j’ai  fait  mêler  long-temps  à la  pelle  la  quantité  qui  avoit  été 
abattue. 

J’ai  mis  vingt-cinq  livres  de  cette  cendre , c’eft-îl-dlre , un  peu  plus 
d’un  boiffeau  & demi  dans  un  petit  baril  défoncé  par  un  bout  , auquel 
favois  pratiqué  par  le  bas  un  trou  de  quatre  à cinq  lignes  que  j’avois 
garni  de  quelques  brins  de  paille.  J'y  ai  fait  fucceffivement  pafler  diffe- 
rentes portions  d’eau  bouillante,  & j’ai  continué  d’en  ajouter  de  nouvelle 
jafqu’à  la  concurrence  de  quarante  pintes. 

La  Icffïve  que  j'ai  obtenue  par  ce  procédé  étoit  fenfiblement  intïpide 
elle  étoit  claire  & limpide , mais  rouflatre.  Je  l’ai  mife  en  évaporation 
dans  douze  capfules  de  verre,  an  bain  de  fable,  & ^ un  degré  de  chaleur 
on  peu  inférieur  à celui  de  l’eau  bouillante  j j’avois  foin  de  remplir  les 
capfules  ^ mefure  que  la  liqueur  s'évaporoit.  Comme  la  quantité  d’eau 
étoit  conffdérable,  cette  opération  a duré  fix  fois  vingt-quatre  heures. 

Vers  la  fin  de  l’évaporation  j’ai  eu  foin  de  réunir  dans  une  même  cap- 
fule  la  liqueur  qui  fe  trouvoit  dans  plulîeurs  i & en  opérant  avec  précau- 
tion, Je  luis  parvenu  à raffcmbler'tout  mon  produit  dans  deux  capfules 
feulement , l’une  defqnelles  contenoit  des  fels  affez  purs  & affez  blancs 
& l’autre  des  matières  extraâives  fort  épaifles,  des  efpeces  d’eaux-meres 
que  j’ai  en  peine  à obtenir  fous  forme  concrète.  Ces  deux  réitdus  pefoient 
enfemble  douze  onces  fept  gros  dix-huit  grains , ce  qui  revient  affez  exac- 
tement à une  demi-once  par  livre  de  cendres. 

J'ai  enfnite  procédé  avec  l’attention  la  plus  fcnipulenfe  ^ Texamen  de 
ces  deux  rélldus,  en  les  lavant  chaam  fucceflivement  &‘féparément  avec 
de  l’eau  tiede  Sc  avec  de  l’eau  bouillante , Sc  en  divifant  en’  différentes 
fraéHons  les  fels  que  j’obtenois  pr  évaporation  de  chacun  de  ces  lavages.’ 
Comme  il  eff  intéreffant,  dans  les  expériences,  de  donner  le  détail  des 
procédés  qu’on  a fuivis,  Sc  que  cette  maniéré  eft  la  feule  qui  puiffe  inf- 
pirer  de  la  confiance  au  leéleur , je  vais  tranferire  ici  le  détail  de  chaque 
opération , te!  quil  le  trouve  inferit  fur  mon  journal  d’expérience  ; je  puis 
^ r^ondre  de  l’exaâitude  & de  la  fidélité  la  plus  fcrupuleufe  dans  chacun 

des  réfultats. 
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Produits  obtenus  par  évaporation  du  lavage  du  premier  réfidu. 
Premier  LjtVAGE  tiede, 

MC.  poj.  p. 

jfg.  Rfâûion.  ^ O X'  ^ Sel  de  j.  ^o. 

Ile.  FriéHon.  /i*.  3'  Cliuber«.i. **  3* 

III*.  Frafttoh.  /»”.  4.  Sel  marin.....-». — ». " i.  66. 

IV«-  FMÛion.  n“.  5.  Sel  marin  imprégné  de  matières  ex- 

traâives  & comme  grafles.— - " a.  " 


I.  1.  66. 


Second  Lavage  chaud. 
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dans  l’eau 
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RÉCAPiTULATTOit  poT  ejpece  de  Sels  des  produits  obtenus 
de  15  livres  de  cendre  de  Salpttriers. 


27ota.  Tous  les  articles  de  cette  Récapitulation  ne  cadrent  pas  cxaéle- 
mcnt  avec  les  détails  nrécédcns , à caiife  des  évaluations  qu’on  a 
été  obligé  de  faire  relativement  aux  mélanges  de  diilérens  Tels , 
& à la  quantité  de  matière  extraâive  qu'ils  pouvoient  contenir. 


Ote. 

Sélénite I. 

Sel  en  aiguilles  de  nature  incoonue............................  " 

Tanre  vitriolé........ 5. 

Sel  marin..... .................... a. 

Sel  de  Glauber.................................. ...................  " 


Matière  rélino-extraâive,  folublc  dans  refprit  de  vin  & 
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Récap  1 TU  J.AT  1 0 N des  mimes  produits  rapportés  au  Quintal. 


Année  1777. 
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Récapitulation  des  mimes  produits,  rapportés  au  boijfeau 
des  Salpétriers  de  Paris,  en  Juppofant  r®.  que  cette  mejiire  e/l  de 
pouces  de  Jblidilé  ; 1°.  que  la  cendre  qu’il  contient  , mefurée 
prejque  rafe , pefe  iG  livres  tx  onces;  5°.  que  le  quintal  de  cendre 
équivaut  d Jix  boijfeaux. 


.Sélénite.„ ...i » 

S:-!  en  aiguilles  de  nature  inconnue, 

Tartre  vitriolé 

Sel  marin 

Sel  de  Glaubcr 

Matière  réilno-extraftivc 

Matière  extraélive 


«MIC.  jr»t.  gr. 

I.  " 13. 

3-  î+- 
3.  7.  +8. 


t.  6.  6S, 


f€ 

€f 

ff 


4.  4S. 

4.  II. 
I.  14. 


8.  ^ 60. 


Cette  analyfe  de  la  cendre  me  tamenoit  ^ l’obfervation  faite  par  Mcf- 
ieurs  Vcnel  & du  Coudray  ; favoir , que  les  falpétriers  emploient  des 
cendres  qui  ne  contiennent  que  des  feb  neutres,  & point  du  tout  d'alUali 
fixe  à nu  : il  n’etoit  plus  queftion  d'après  cela  que  de  diriger  mes  expé- 
riences de  maniéré  à déterminer,  1°.  fi  de  pareilles  cendres  fervoient 
réellement  de  quelque  chofe  dans  la  fabrication  du  falpctrei  1®.  en  fup- 
pofant  rafHrm.itivc , quel  pouvoit  être  leur  itfagc  : ces”  deux  objets  m'ont 
déterminé  à adopter  le  plan  d'expériences  qui  luit. 

J’ai  pris  deux  petits  barils  défoncés  par  un  bout  & percés  d’un  trou 
par  le  b.is  ; j’ai  mis  dans  chacun  douze  livres  de  cendres  de  falpétriers , 
partaitement  klltvées , & dans  lefquelles  je  ne  pouvois  pas  foupçonner 
qu'il  reliât  d’autre  fel  neutre  que  de  la  félénite  : j'ai  fait  pafler  fur  l'un 
une  ouantité  médiocre  d’eau-merc  de  nitrê,  telle  que  je  l’avois  prife  chez 
un  (alpctrier,  & feulement  étendue  de  beaucoup  d’eau  ; j’ai  fait  en  même 
temps  paffer  fur  l’autre  une  cau-mere  que  j’avois  compofee  moi-meme , 
en  railant  difibudre  de  Li  craie  de  Champagne  dans  de  l’acide  nitreux  très- 

pur. 
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par.  Quoique  j'aie  repailé  chacune  de  ces  caux-meres  chaudes  un  grand 
nombre  de  fois  fur  les  hltres  ci-dcdiis,  je  ne  me  fuis  pas  apperçu  que  ces 
filtrations  répétées  y eud'ent  apporté  aucun  changement  Icnliblei  l'eau- 
mere  artificielle  , celle  que  j’avois  faite  moi-même , n'a  pas  donné  par 
évaporation  un  feul  atome  de  falpêtre  à bafe  d'allcali  fixe.  Quant  ^ l'eau- 
merc  des  falpctriers , ayant  comparé  par  des  expériences  trcs-exaélcs  celle 
qui  avoit  paué  fur  des  cendres  lefCvécs,  avec  celle  qui  avoit  été  évaporée 
direâemcnt , il  ne  m'a  pas  été  polüble  de  découvrir  la  plus  légère  didé- 
rence  dans  les  réfultats. 

‘Certain,  d'après  ces  expériences,  que  les  cendres  bien  lellivées  n’a- 
voient  aucune  adfion  fur  l'eau- mere  de  nitre,  & que  cette  derniere  en 
redortoit  eoramc  elle  y étoit  entrée , je  coromenui  à foupçonner  que  les 
cendres , lorlqu’ellet  ne  contenoient  point  d'alkali  fixe , ne  fervoient  ab- 
foluraent  à rien  dans  la  fabrication  du  falpêtre , Sc  que  c'étoit  par  un  ufage 
ancien , une  efpece  de  routine , qu'on  employoit  en  Lauguedoc  celles  de 
tamarife ',  mais  cette  conféquence,  comme  on  va  le  voir,  étoit  préci- 
pitée, & je  fus  bientôt  détrompé  par  l'expérience  qui  fuit  : 

Je  pris  vingt-cinq  livres  de  la  même  cendre  des  falpêtriers,  non  lefli- 
vée,  dont  j'ai  donne  ci-dedus  l'analyfe',  je  la  mu  dans  un  petit  baril  dé- 
foncé , tel  que  je  l'ai  décrit  plus  haut , & j’y  fis  pafTer  de  b même  eau- 
mere  artificielle  étendue  d'eau  que  j’avois  compofée  moi-même , & dans 
laquelle  j’étois  par  conféquent  lût  qu'il  n'exidoit  que  de  l'acide  nitreux 
& de  la  terre  calcaire.  Ce  fut  avec  bien  de  la  furprife,  qu'ayant  fait  éva- 
porer cette  cau-niere  après  qu'elle  eut  ainfi  padé  pluiieurs  fois  fur  la  cen- 
dre, j’en  obtins  près  de  fept  onces  de  très  beau  falpêtre,  que  je  reconnus 
par  une  fuite  d'expériences  être  à bafe 'd'alkali  végétal,  & dont  en  edet 
je  retirai  par  la  détonation  avec  la  poudre  de  charbon  environ  cinq  onces 
de  véritable  alkali  fixe,  femblable  à celui  qu'on  retire  du  tartre. 

Deux  conféquences  fui  vent  naturellement  de  cette  expérience  & de  la 
précédente;  1a  première,  que  les  cendres,  même  celles  qui  ne  contien- 
nent aucune  portion  d’alkali  fixe  à nu , peuvent  fervir  i convertir  en  vrai 
falpêtre  une  portion  adez  confidérable  de  nitre  à bafe  terreufe  ; la  fé- 
conde , que  cette  propriété  de  la  cendre  ne  confilie  pas  dans  fa  partie  ter- 
reufe , mais  dans  fa  portion  faline  ou  foluble  dans  l'eau  : c'efl  en  confé- 
quence vers  cette  derniere  portion  de  la  cendre  que  j’ai  dirigé  les  expé- 
riences d°ut  il  me  rede  à rendre  compte. 

J’ai  ledivé  de  nouveau  à l’eau  bouillante  une  portion  de  la  même  cendre 
des  falpêtriers  qucci-dcdus',  & après  m’être  aduré  que  cette  ledivene  con- 
tenoit  pas  plus  d’alkali  à nu  que  dans  les  premières  expériences,  je  l’ai 
verfee  (ur  de  l'eau- mere  de  nitre;  audï-tôt  la  liqueur  s’cit  troublée,  & au 
bout  de  quelques  indans  il  s’ed  rademblé  au  fond  du  vafe  un  précipité 
blanc , qui , lavé  & fcché , s’ed  trouvé  être  une  véritable  félénite  ; ayant  fait 
évaporer  l'eau  furnageante , je  n’en  ai  obtenu  que  du  fel  marin  & du  fal- 
pêtre, mais  pas  un  atome  ni  de  fel  de  Glauber,  ni  de  tartre  vitriolé. 

Il  étoit  évident,  d'après  cela,  que  ic  nitre  que  j’avois  obtenu  dans, cette 
expérience,  avoit  été  formé  aux  dépens  du  fel  de  Glauber  & du  taitre 
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vitriolé  contenus  dans  la  cendre , ou  plutôt  dans  fa  Icflîve , & il  ne  m‘é- 
C U Y M 1 E podiblc  de  douter  qu'il  ne  le  fut  opéré  une  double  décorapo- 

lition  en  vertu  d'une  double  affinité*,  que  d'une  part,  l’acide  vuriolique 
Année  ifJJ-  <]“*  entre  dans  la  conipolîiion  de  ces  fels  ne  fe  fût  combiné  avec  la  terre 
calcaire  de  l'eau-mere  pour  former  de  la  féléiiite,  & que  de  l'autre  l'acidc 
nitreux  ne  fe  fut  emparé  de  la  b.ife  alkaline  du  fcl  de  Glaubcr  & du 
tartre  vitriolé  pour  former  de  véritable  falpctre. 

Je  ne  me  fuis  pas  contenté  de  cette  feule  expérience  pour  prouver 
Taétion  réciproque  de  rcau-mcrc  de  nitre,  du  fel  de  Glaubcr  & du  tartre 
vitriolé;  j’ai  cru  devoir  la  confirmer  par  des  expériences  plus  direâes. 
J'ai  mis  en  conféquence  de  l’eau-mere  de  nitre  très-pure  étendue  d’eau 
dans  difftrens  verres,  & j’ai  verfé  delTus  une  folution  , non-feulement  de 
tartre  vitriolé  & de  fel  de  Glaubcr,  mais  encore  de  tous  les  fels  neutres 
vitrioliques  connus , & je  me  fuis  aduré  qu’avec  tous  il  y avoit  décom- 
pofition  de  l'eau-mere;  que  d'une  part,  il  fe  formoit  de  la  félénite  qui  fe 
précipitoit  au  fond  du  verre,  faute  de  trouver  une  fuffifantc  quantité  d’eau 
pour  être  tenue  en  didolution , & que  de  l’autre  il  fe  formoit  difiérens 
fels  nitreux,  luivant  la  nature  de  la  oafe  des  fels,  à l'aide  defquels  on 
avoit  opéré  la  décompofition. 

La  luite  de  ces  expériences  fur  la  décompofition  de  l’eau-mere  de  nitre 
par  les  difiérens  fels  vitrioliques , quelle  qu'en  (bit  la  baf; , étant  deflinée 
pour  le  fécond  mémoire  que  j'ai  annoncé,  je  ne  m’étendrai  pas  davan- 
tage dans  celui-ci , & je  me  bornerai  il  quelques  réflexions  relatives  à fon 
objet,  c'cfl-à-dire,  à la  fabrication  du  falpêtre. 

11  eft  évident,  d'après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  les  cendres  qu’on 
emploie  dans  la  fabrication  du  faipêtre  ne  fervent  pas  feulement  en  raifon 
de  la  partie  allcaline  qu’elles  contiennent  \ nu  ; qu’elles  agiffent  encore 
en  raifon  de  la  partie  allcaline  qu’elles  contiennent  uns  un  état  de  neutra- 
lité , & combiné  avec  l'acide  vitriolique.  Ainfi , peu  importe  qu’on  em- 
ploie pour  décompofer  l'eau  mere,  & pour  la  convertir  en  vrai  falpêtre, 
un  allcali  fixe  à nu , ou  un  fel  vitriolique  à bafe  d’alkali  ; reâèt  efl  le 
même , & l'acide  nitreux , dans  les  deux  cas , va  citercher  de  préférence 
Jalkali  contenu  dans  le  fel,  & en  déloge  l'acide  vitriolique. 

La  découverte  qu’a  faite  M.  Baumé  de  la  décompofition  du  tartre  vi- 
triolé par  l'acide  nitreux  à nu,  étoit  déjà  un  premier  acheminement  à 
cette  vérité,  & elle  prouve  qu'il  efl  une  infinité  d’opérations  chymiqttes 
qui  demandent  à être  revues  & examinées  fous  un  point  de  vue  nou- 
veau , qu’il  y a encore  des  découvertes  à faire  fur  les  objets  les  plus  fami- 
liers en  chymie,  & qui  paffent  le  plus  habituellement  par  nos  mains. 

Ce  qu’on  peut  conclure  de  ce  mémoire , d'applicable  à la  pratique  de 
l’art  des  falpêtricrs,  c’eft  i".  Que  la  cendre  ne  fert  point  à dêgraiffer  le 
falpêtre,  comme  on  l'a  cru  long- temps,  & comme  on  étoit  encore  en 
droit  de  le  croire,  d’après  l’obfervation  faite  par  M.  Vend  & pat  M.  du 
Coudray.  a°.  Qu’il  n’efl  pas  néceflàire  que  l'alkali,  dans  les  cendres,  foU 
à nu,  pour  opérer  la  décompofition  de  l'eau-mere;  que  pourvu  que  la 
cendre  contienne  des  fels  vitrioliques  à bafe  d’alkali  fixe^l’efiêt  efl  le  même. 


Digitized  by  Google 


DE  L*ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES,  iii 
Tout  ccci  peut  encore  nous  conduire  à d’autres  réflexions  importantes  — » 

fnr  le  travail  des  falpétriers,  & c'eft  par  où  je  terminerai  ce  mémoire,  c ^ y 
Les  cendres  que  j'ai  examinées  ne  contiennent  en  tout  que  quatre  onces 
& demie  environ  par  boifleau  de  Tels  vitrioliques  i bafe  d'alkali  fixe,  AnrUe  tjjj. 
Or,  ces  Tels  eux-mêmes  contenant  environ  les  fept  huitièmes  de  leur 

Iioids  d'alkali  fixe , il  s’enfuit 'qu'un  boilTeau  de  cendres  ne  contient  réeU 
ement  que  quatre  onces  d'alkali  fixe  : ce  boilfeau  coûte  aux  falpétriers 
deux  fout  fix  deniers-,  d’où  il  fuit  que  les  lalpètriers  achètent  réellement 
l’alkali  qu’ils  emploient  dix  fous  la  livre , tandis  que  la  potalTe , qui  efl  un 
alkali  prefque  pur,  ne  vaut  tout  au  plus  que  huit  à neuf  fous  dans  le 
commerce.  Il  efl  donc  prouvé  que  fous  ce  point  de  vue  il  feroit  beau- 
coup plus  avantageux  pour  les  ialpètriers  d’employer  la  potafle  que  la 
cendre. 

Mais  une  autre  confidération  non  moins  importante  balance  cet  intérêt; 
le  boiflèau  de  cendres,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  contient  près  de  - 
deux  onces  de  fel  marin  ; or  le  fel  marin  contenu  dans  la  cendre  pafle  dans 
la  lellîve,  & de- lit  dans  la  cuite,  enfin,  en  derniere  analyfe,  il  eft  livré 
à l’arfenal  mêlé  dans  le  falpctre  brut  ; ou  bien , fi  la  cuite  en  contient  trop , 

& qu'il  en  ait[été  féparé , il  efl  repris  par  la  ferme  générale  fur  le  pied  de 
fept  fous  la  livre,  ou  vendu  en  fraude  at|  public  au  moins  au  prix  de  dix 
fous.  Deux  onces  de  fel  marin  repréfentent  donc  pour  le  lalpêtrier  au 
moins  un  fou  , de  forte  que  le  boifleau  de  cendres  ne  loi  coûte  réelle- 
ment qu’un  fou  fix  .denien. 

Le  calcul  précédemment  fiait  n’efl  donc  pas  exaâ  pour  le  falpctrier-, 
quatre  onces  d'alkali  fixe  que  contient  le  boifleau  de  cendres  ne  lui  coû- 
tent réellement  qu’un  fou  (ix  deniers , ce  qui  ramené  pour  lui  à fix  fout 
la  livre  le  prix  de  l’alkali  contenu  dans  les  cendres  : il  trouve  donc  pins 
d’avantage  à fe  fervir  même  de  mauvaife  cendre , que  de  potafle  ; \ plus 
forte  raUon , lorfqu’il  peut  mettre  la  main  fur  quelque  partie  de  bonne 
cendre.  i ' . 

Le  paiement  de  fept  fous  par  livre  qui  fe  fiait  aux  falpétriers  pour  le  fel 
marin  qu’ils  livrent  à l’arlènal,  paiement  qui  a pour  objet  d’encourager 
leurs  travaux,  efl  donc  fufceptible  de  beaucoup  d’inconvéniens , relative- 
ment à la  fiabrication  du  falpêire,  puifqu’il  s’oppofe  à ce  que  les  lâlpê- 
triers,  emploient  de  la.  potafle  dans  leurs  travaux.  11  feroit  à fotihaiter  quon 
pût  convertir  cette  dépenfe  en  une  augmentation  de  prix  du  falpctre; 
mais , d'un  autre  côté , l’intérêt  du  roi , relativement  à la  vente  exclufive 
du  fel,  femble  mettre  un  obflacle  invincible  à cet  arrangement. 

Une  réflexion  finguliere  que  ptéfente  cette  difcuflîon,  c'efl  que  laquef^ 
t’ion  de  favoir  s’il  efl  plus  avantageux  pour  les  falpétriers  de  le  fervir  de 
potafle  que  de  cendres  pour  la  fabrication  du  filpétre,  tient  It  i’exiftence 
du  privilège  exclufif  de  la  vente  du  fel-,  tant  il  efl  vrai  que,  dans  les  arts, 
les  queflions  phyfiques  fe  .compliquent  prefque  toujours  avec  des  ques- 
tions politiques,  & qu’il  faut  être  lent  à prononcer,  jufqu’à  ce  qu'on  ait 
envifagé  fou  objet  fous  tous  les  points  de  vue  qu'il  faut  préfenter! 

■ r;(.,  . ' 
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C 11  Y M 1 E. 

Année  lyjj'  EXPÉRIENCES 

SUR 

1 ‘ 

LA  RESPIRATION  DES  'ANIMAUX, 

Et  fur  les  changement  qui  arrivent  à l’Air  en  pqÿant  par  leur  poumon. 
Par  M.  Lavoisier. 

M^m.  JD  e tous  les  phénomènes  de  l'économie  animale , il  n’en  cil  pas  de  plus 
frappant  ni  de  plus  digne  de  l’attention  des  phyticiens  & des  phyliologif- 
tes,  que  ceux  qui  accompagnent  la  refpiration.  Si  d'un  côté  nous  con- 
noidbns  peu  l'objet  de  cette  fonélion  finguliere , nous  favons  d'un  antre 
qu’elle  clc  (ï  elTenticlle  à la  vie,  quelle  ne  peut  être  quelque  temps  fuf- 
pendue , fans  expofer  l'animal  au,  danger  d'une  mort  prochaine. 

L'air  , comme  tout  le  monde  fait,  cil  l’agent,  ou  (plus  exaélement)  le 
fujet  de  la  refpiration  \ mais  en  même  temps  toutes  fortes  d'air,  ou  plus 

fénéralement  toutes  fortes  de  fluides  élalliques,  ne  font  pas  propres  à 
entretenir,  & il  eft  un  grand  nombre  d'airs  que  les  animaux  ne  peu- 
vent refpirer  fans  périr  aulfi  promptement,  au  moins,  que  s'ils  ne  refpi- 
roient  point  du  tout. 

Les  expériences  de  quelques  phyficiens,  & fur- tout  celles  de  Mr«-  Haies 
& Cigna,  avoient  commencé  à répandre  quelque  lumière  fur  cet  impor- 
tant objet  : depuis , M.  Prielllcy , dans  un  écrit  qu’il  a publié  l’année  der- 
nière ^ Londres,  a reculé  beaucoup  plus  loin  les  bornes  de  nos  connoif- 
fances,  & il  a cherché  ^ prouver,  par  des  expériences  tres-ingénieufes, 
trcs-délicaies  St  d’un  genre  très-neuf,  que  la  refpiration  des  aninuux  avoit 
la  propriété  de  phlogiftiquer  l’air,  comme  la  calcination  des  métaux  & 
plufieurs  autres  procédés  chyraiques,  & qu’il  ne  celToit  d'être  relpirable 
qu’au  moment  où  il  étoit  furchargé,  & en  quelque  façon  laturé  de  phlo- 
gillique. 

Quelque  vraifemblable  qu'ait  pu  parottre , au  premier  conp-d’oeil , la 
théorie  de  ce  célébré  phyficien , quelque  nombreufes  & quelque  bien  fai- 
tes que  foient  les  expériences  fur  Iclquelles  il  a cherché  il  l’appuyer.  J'a- 
voue que  je  l’ai  trouvée  en  contradiéHoii  avec  un  (1  grand  nombre  de 
phénomènes,  que  je  me  fuis  cru  en  droit  de  la  révoquer  en  doute  : j'ai 
travaillé  en  conféquence  fur  un  autre  plan,  & je  me  luis  trouvé  invinci- 
blement conduit,  par  la  fuite  de  mes  expériences,  à des  conféquences 
toutes  oppolées  aux  liennes.  Je  ne  m’arrêterai  pas  dans  ce  moment  à dif- 
cuter  en  partinilier  chacune  des  expériences  de  M.  Prieùlcy , ni  à faire 
voir  comment  elles  prouvent  toutes  en  faveur  de  l'opinion  que  je  vais 
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développf r dans  ce  mémoire  ; Je  me  contenterai  de  rapporter  celles  qui  — ''»'iiwn»  l■l■ 

me  font  propres,  & de  rendre  compte  de  leur  réfulut.  _ 

J’ai  renfermé  dans  un  .-ipparcil  convenable,  êc  dont  il  feroit  difHcilc  de  '^  **  ' ’^’  * *' 
donner  une  idée  (ans  le  fecours  de  figures,  50  pouces  cubiques  d’air  Ann^e  l'jjj. 
commun  ; j’ai  introduit  dans  cet  appareil  4 onces  de  mercure  très-pur, 

& i’ai  procédé  à la  calcination  de  ce  dernier,  en  l'entretenant  pendant 
douze  jours  It  un  degré  de  chaleur  prefqu’cgal  \ celui  qui  c(l  néceûàirc 
pour  le  fiiire  bouillir. 

Il  ne  s’eft  rien  palTé  de  remarquable  pendant  tout  le  premier  jour  ; le 
mercure,  quoique  non  bouillant,  étoit  dans  un  état  d'évaporation  conti- 
nuelle ; il  tapifioit  l’intérieur  des  vailTeaux  de  gouttelettes , d'abord  très- 
fines,  qui  alloient  enfuite  peu-à-peu  en  augmentant,  & qui,  lorfiqu’elles 
avoient  acquis  un  certain  volume , retomboient  d'elles-mêmcs  au  fond  du 
vafe  : le  fécond  jour , j’ai  commencé  i voir  nager  fur  1a  furface  du  mer- 
cure, de  petites  parcelles  rouges,  qui,  en  peu  de  jours,  ont  augmenté  en 
nombre  & en  volume;  enfin,  au  bout  de  douze  jours,  ayant  cdTé  le  feu 
& laüfé  refroidir  les  vaideanx,  j'ai  oblervéque  l’air  qu’ils  contenoient  étoit 
diminué  de  8 à 9 pouces  cubiques,  c'ell-lt-dire , environ  d'un  (ixieme  de 
fon  volume  ; en  même  temps  il  s’étoit  formé  une  portion  allez  confidéra- 
ble  & que  j’ai  évaluée  environ  à 45  grains,  de  mercure  précipité  per  Je  , 
autrement  dit , de  chaux  de  mercure. 

Cet  air,  ainfi  diminué,  ne  précipitoit  nullement  l’eau  de  chaux;  mais  il 
éteignoit  les  lumières,  il  faifoit  périr  en  peu  de  temps  les  animaux  qu’on 
y plongeoit , il  ne  donnoit  prefque  plus  de  vapeurs  rouges  avec  l’air  ni- 
treux , il  n’étoit  plus  fenfiblement  diminué  par  lui  ; en  un  mot , il  étoit 
dans  un  état  abfolumcnt  méphitique. 

On  (ait  par  les  expériences  de  M.  Prieftlcy  & par  les  miennes , que  le 
mercure  précipité  per  fi , n’eft  autre  chofe  qu'une  combinaifon  de  mercure 
avec  un  douzième  environ  de  fon  poids,  d’un  air  beaucoup  meilleur  & 
beaucoup  plus  refpirablc , s’il  eft  permis  de  Ce  fervir  de  cette  expreflion , 
que  l’air  commun  : il  paroilToit  donc  prouvé , que  dans  l’expérience  pré- 
cédente, le  mercure,  en  Ce  calcinant,  avoit  ablbrbé  la  partie  la  meilleure, 
la  plus  relpirable  de  l'air,  pour  ne  lailfer  que  la  partie  méphitique  ou  non 
relpirabic;  l'expérience  fuivante  m’a  confirmé  de  plus  en  plus  cette  vérité. 

J'ai  foigneulement  raffemblé  les  45  grains  de  chaux  de  mercure  qui  s’é- 
toient  formés  pendant  la  calcination  précédente  ; je  les  ai  mis  dans  une 
très -petite  cornue  de  verre,  dont  le  col,  doublement  recourbé,  s’enca- 
geoit  fous  une  cloche  remplie  d’eau , & j'ai  procédé  i la  réduéèion  Uns 
addition.  J’ai  retrouvé,  par  cette  opération,  à-peu-près  la  meme  quantité 
d'air  qui  avoit  été  abforbée  par  la  calcination,  c'c(i-à-dire,  8 à ^ pouces 
cubiques  environ , & en  recombinant  ces  8 à 9 pouces  avec  l'air  qui  avoit 
été  vicié  par  la  calcination  du  mercure , j'ai  rétabli  ce  dernier  allez  exac- 
tement dans  l’état  où  il  étoit  avant  la  calcination,  c’ed  à-dirc,  dans  l'état 
d’air  commun  : cet  air,  ainlî  rétabli,  n’éteignoit  plus  les  lumières,  il  ne 
faifoit  plus  périr  les  animaux  qui  le  refpiroient;  enfin,  il  étoit  prefque 
autant  diminué  par  l'air  nitreux  que  l’air  de  l’atmofphere. 
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— ■ VoiU  refpece  de  preuve  U plus  coniplette  à laquelle  on  puifle  arriver 

Ch  m 1 e chyniie,  la  décompodtion  de  l’air  & fa  réconipolition  ; & il  en  réfulte 
évidemment,  i°.  que  les  cinq  lixieraes  de  l'air  que  nous  rcfpirons,  font , 
Année  VJ’tJ.  âtfli  ^ annoncé  dans  un  précédent  mémoire , dans  l'état  de 

mofette,  c’eft- à-dire,  incapables  d'entretenir  la  refpiration  des  animaux, 
I l'inflammation  & la  combufUon  des  corps  : z°.  que  le  furplus , c'efl  à dire , 

un  cinquième  feulement  du  volume  de  l'air  de  l’atmolpherc  eft  refpira- 
ble  }°.  que,  dans  la  calcination  du  mercure,  cette  fubdance  métallioue 
abforbe  la  partie  falubre  de  l'air,  pour  ne  lailfer  que  la  mofette  : 4°,  quen 
rapprochant  ces  deux  parties  de  l'.iir  ainfi  féparées,  la  partie  rcfpirable  & 
la  partie  méphitique , on  refait  de  l’air  femblable  à celui  de  l'atmofphere. 

Ces  vérités  préliminaires  fiur  la  calcination  des  métaux,  vont  nous  con- 
duire à des  conféquences  fimples  fur  la  refpiration  des  animaux , & comme 
l'air  qui  a fervi  quelque  temps  à l'entretien  de  cette  fonérion  vitale , a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  dans  lequel  les  métaux  ont  été  calcinés , 
les  connoifiances  relatives  à l'un  vont  naturellement  s'appliquer  à l'autre. 

J’ai  mis  un  moineau- franc  fous  une  cloche  de  verre  remplie  d’air  cora- 
imin,  & plongée  dans  une. jatte  pleine  de  mercure’,  la  partie  vuide  de  la 
cloche  étoit  de*  3 1 pouces  cubiques  : l'animal  n'a  paru  nullement  affeâé 
pendant  les  premiers  infians',  il  étoit  feulement  un  peu  affoupi  : au  bout 
d’un  quart-d heure  il  a commencé  à s’agiter-,  fa  refpiration  eft  devenue  pé- 
nible & précipitée , & à compter  de  cet  inftant , les  accidens  ont  été  en 
augmentant t enfin,  au  bout  de  55  minutes  il  ell  mort  avec  des  efipeces 
de  mouvemens  convullifs.  Malgré  la  chaleur  de  l’animal , qui  néceuaire- 
meqt  avoit  dilaté  pendant  les  premiers  infians  l’air  contenu  lous  la  cloche, 
il  y a eu  une  diminution  fenfiole  de  volume  : cette  diminution  étoit  d’un 
quarantième  environ  à la  fin  du  premier  quart- d’heitrej  mais  loin  d’aug- 
menter enfuite,  elle  s’eft  trouvée  un  peu  moindre  au  bout  d’une  demi- 
heure  , & lorfqu'aprcs  la  mort  de  l’animal , l’air  contenu  fous  la  cloche  a 
eu  reprb  la  température  du  lieu  où  fe  faifoit  l’expérience , la  diminution 
ne  s'eft  plus  trouvée  que  d’un  foixantiemc  tout  au  plus. 

Cet  air  , qui  avoit  été  ainfi  refpué  par  un  animal , étoit  devenu  fort 
different  de  l’air  de  l’atmofphere-,  il  précipitoit  l’eau  de  chaux,  il  éteignoit 
les  lumières , il  n’étoit  plus  diminué  par  l'air  nitreux  j un  nouvel  oiiéau 
que  j’y  ai  introduit  n’y  a vécu  que  quelques  infians-,  enfin,  il  étoit  entiè- 
rement méphitique,  & à cet  égard  il  paroiffbit  affez  femblable  à celui  qui 
étoit  refié  aptes  la  calcination  du  mercure. 

Cependant,  un  examen  plus  approfondi  m’a  fait  appercevoir  deux  dif- 
' férenccs  très-remarquables  entre  ces  deux  abs , je  veux  dire , entre  celui 

qui  avoit  fervi  à la  calcination  du  mercure,  & celui  qui  avoit  fervi  à la 
refpiration  du  moineau-  franc  : premièrement  , la  diminution  de  volume 
avoit  été  beaucoup  moindre  dans  ce  dernier  que  dans  le  premier  ; fccon- 
deroent , l'air  de  la  refpiration  précipitoit  l’eau  de  chaux , tandis  que  l’ab 
de  la  calcination  n’y  occafionnoit  aucune  altération. 

Cette  différence  d’une  part  entre  ces  deux  airs,  & de  l’autre  la  grande 
analogie  qu’ils  préfentoient  à beaucoup  d'égards  , m’a  fait  préfumer  qu’il 
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ft  compliqaoit  dans  la  refpiration  deux  caufes , dont  probablement  je  ne  — 
coimoilfois  encore  qu’une  feule,  & pour  éclaircir  mes  foupçons  à cet  égard,  ^ 
j'ai  fait  l'expérience  fuivante.  u \ 

J’ai  feit  palier  fous  une  cloche  de  verre  remplie  de  mercure  & plongée  Année 
dans  du  mercure,  11  pouces  d’air  vicié  par  la  rcfpiration,  & j’y  ai  intro- 
duit une  petite  couche  d'alkali  hxe  caullique  : j'aurois  pu  me  fervir  d’eau 
de  chaux  pour  le  meme  ufagc,  mais  le  volume  qu’il  auroit  été  nécellaire 
d'en  employer , auroit  été  trop  contldérable , & auroit  nui  au  fuccès  de 
l’expérience. 

L’ettct  de  l’alkali  caudique  a été  d’occalionner  dans  le  volume  de  cet 
air  une  diminution  de  près  d'un  (îxiemci  en  même  temps  l’alkali  a perdu 
en  partie  fa  caudicité,  il  a acquis  la  propriété  de  faire  edêrvefceiice  avec 
les  acides,  & il  s’ed  crydallifé  fous  la  cloche  meme  en  rhombo'ides  très- 
réguliers,  propriétés  que  l’on  fait  ne  pouvoir  lui  être  communiquées  qii'au- 
tant  qu'on  le  combine  avec  l’efpece  d’air  ou  de  gaz , connue  fous  le  nom 
d’tfir  fixe , & que  je  nommerai  dorénavant  acide  crayeux  aëriforme  (a); 
d'où  il  réfulte  que  l’air  vicié  par  la  refpiration  contient  près  d’un  lixieme 
d’un  acide  aëriforme  , parfaitement  femblable  à celui  qu’on  retire  de 
la  craie. 

Loin  que  l’air,  qui  avoir  été  ainfî  dépouillé  de  fa  partie  fixable  par  l’al- 
kali  caudique,  eût  été  rétabli  par-1^  dans  l’état  d’air  commun,  il  s'étoit 
au  contraire  rapproché  davantage  de  l’air  qui  avoir  fervi  à la  calcination 
du  mercure,  ou  plutôt  il  n’étoit  plus  qu’une  feule  & même  chofe-,  comme 
lui,  il  faifoit  périr  les  animaux,  il  éteignoit  les  lumieresi  enfin,  de  toutes 
les  expériences  de  comparaifon  que  j’ai  faites  avec  ces. deux  airs,  aucune 
ne  m’a  pu  laifler  appercevoir  entr’eux  la  moindre  difiérence. 

Mais  l’air  qui  a fervi  à la  calcination  du  mercure,  n'ed  autre  chofe, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut , que  le  rélidu  méphitique  de  l’air  de  l’at- 
mofphere,  dont  la  partie  éminemment  refpirable  s’ed  combinée  avec  le 
mercure  pendant  la  calcination-,  donc,  l’air  qui  a fervi  k la  rcfpiration, 
lorfqu’il  a été  dépouillé  de  la  portion  d’acide  crayeux  aëriforme  qu’il  con-  - 
tient , n’ed  également  qu’un  rélidu  d’air  commun  privé  de  fa  partie  ref- 
pirable  : & en  edêt , ayant  combiné  avec  cet  air  environ  un  quart  de  fon 
volume  d’air  éminemment  refpirable , tiré  de  la  chaux  du  mercure,  je  l’ai 


(a)  H y a d^jlt  long-temps  que  les  nhyficiens  & les  chymiflei  fement  h ndcefliuS  Je 
changer  la  dénomination  trés-impropre  a’air  fixt , air  fixé,  air /sai/< je  lui  ai  Tubiticué, 
dans  le  premier  volume  de  mes  opulcules  phyûqucs  & chymiqua,  le  nom  de  flaUt  élafli- 
yaa,  mais  Le  nom  génétique  qui  s’applique  à une  claSe  efe  corps  très-nombreux,  ne  pou- 
voir fervir  qu’en  en  attendant  un  autre  ; aujourd’hui , je  crois  devoir  imiter  la  conduite 
des  anciens  chymiftes  ; ils  délignoicnt  chaque  fubftance  par  un  nom  générique  qui  en 
cxprimuii  la  nature  , & ils  le  ij^cilioienc  par  une  Creunde  dénomirsation  qui  délignoit  le 
corps  d’uù  ils  avoient  coutume  de  la  tirer  : c’eti  ainfi  qu’ib  ont  donné  le  nom  d’ociVe 
pUrioliqat,  ik  l’acide  qu’ils  reiiroicnt  du  vitriol,  le  nom  i'aciit  marin,  & celui  qu’ils  tiroiciK 
du  fcl  marin,  &c.  Par  une  fuite  de  cet  mêmes  principes , je  nommerai  acide  de  la  trait, 
atiit  traytax , la  fubftance  qu’on  a défignée  jufqu’ici  fous  le  nom  i’air  fixt  ou  air  pxl, 
par  la  raifon  que  c’eft  de  la  craie  & des  terres  calcaires  que  nous  tirons  le  plut  communé- 
Bieiit  cet  acide  j & j’appcliciai  atidt  (rayeiur  tirifvmc  celui  qui  fe  préfemera  Cous  forme  J'aû. 


y 
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■■■  ■■  réubli  dans  Ton  premier  état , & je  l’ai  rendu  aufïï  propre  que  l’air  com- 

mun , foit  à la  refpiration , foit  i l'entretien  des  lumières , de  la  même  ma- 
C H \ MIE.  jjjiç  jg  j’jyois  fait  avec  l’air  qui  avoit  été  vicié  par  la  calcination  des 
Attnü  tr^j.  métaux. 

11  réfiilte  de  ces  expériences,  que,  pour  ramener  à l’état  d’air  commun 
& refpirable , l’air  qui  a été  vicié  par  la  refpiration , il  faut  opérer  deux 
effets  : i”.  Enlever  Ü cet  air,  par  la  chaux,  ou  par  un  alkali  caufUque,  la 
portion  d’acide  crayeux  acriforme  qu’il  contient,  a**.  Lui  rendre  une  quan* 
tiré  d’air  éminemment  refpirable , ou  déphlogiftiqué , égale  à celle  qu’il  a 
perdue.  La  refpiration , par  une  fuite  nécefuire  , opère  l’inverfe  de  ces 
deux  effets , & je  me  trouve  à cet  égard  conduit  à deux  confcqiiences 
également  probables,  & entre  Icfquelles  l’expérience  ne  m’a  pas  mis  en- 
core en  état  de  prononcer. 

En  cftét,  d’après  ce  qu’on  vient  de  voir,  on  peut  conclure  qu’il  arrive 
de.  deux  chofes  l’une,  par  l’efFet  de  la  refpiration  ; ou  la  portion  d’air  émi- 
nemment refpirable , contenue  dans  l’air  de  l’atmofphere , eft  convertie  en 
acide  crayeux  aëriforroe  en  paffant  par  le  poumon  -,  ou  bien  il  fe  fait  un 
échange  dans  ce  vifeere.  D’une  part , l’air  éminemment  refpirable  eft  ab- 
forbé  -,  & de  l’autre , le  poumon  reftitue  à la  place  une  portion  d'acide 
crayeux  acriforme  prefqu’égale  en  volume. 

La  première  de  ces  deux  opinions  a pour  elle  une  expérience  que  j’ai 
déjà  communiquée  à l’académie.  J’ai  fait  voir , dans  un  mémoire  lu  à la 
féance  publique  de  Pâques  lyyç,  que  l’air  éminemment  refpirable  pou- 
voir être  converti  en  totalité  en  acide  crayeux  acriforme  par  une  addition 
de  poudre  de  charbon,  & je  prouverai  dans  d’autres  mémoires  qu'il  eft 
pluncurs  autres  moyens  d’opérer  cette  même  convcrfîon.  11  eft  donc  pof- 
fible  qiic  la  refpiration  ait  cette  même  propriété , & que  l’air  éminemment 
rcfpiraole,  qui  eft  entré  dans  le  poumon,  en  refforte  en  acide  crayeux 
acriforme;  mais  d’un  autre  côté,  de  fortes  analogies  femblent  militer  en 
faveur  de  la  fécondé  opinion , & porter  à croire  qu’une  portion  d’air  émi- 
nemment refpirable  , refte  dans  le  poumon , & qu  elle  s’y  combine  avec  le 
fang.  On  fait  que  c’eft  une  propriété  de  l’air  éniineminent  refpirable  de 
communiquer  la  couleur  rouge  aux  corps,  & fur-tout  aux  fubftances  mé- 
■ talliques  auxquelles  il  eft  combiné;  le  mercure,  le  plomb  & le  fer  en  four- 

niffent  des  exemples  ; ces  métaux  forment  avec  l'air  éminemment  refpira- 
ble , des  chaux  d’un  beau  rouge , la  première , connue  fous  le  nom  de 
mercure  précipite'  per  Je  j ou  de  mercure  précipite'  rouge;  la  fécondé,  fous 
. le  nom  de  minium;  enfin  la  troilîeme,  fous  le  nom  de  cokothar.  Les 

mêmes  effets , les  mêmes  phénomènes  fe  retrouvent , conune  on  vient  de 
le  voir,  & d.ins  la  calcination  des  métaux,  & dans  la  refpiration  des  ani- 
m.iux;  toutes  les  circonftances  font  les  memes,  jufqu’à  la  couleur  des  ré- 
fidiis.  Ne  pourroit-on  pas  en  induire  que  la  couleur  rouge  du  fang  eft 
duc  à la  combinaifon  de  l’air  éminemment  refpirable,  ou  plus  exaélement, 
• comme  je  le  ferai  voir  dans  un  prochain  mémoire,  à la  combinaifon  de 
la  bafe  de  l’air  éminemment  refpirable  avec  une  liqueur  animale,  de  la 
même  manière  que  la  couleur  rouge  du  mercure  précipité  rouge  & du 

minium 
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minium  cft  due  k la  combinaifon  de  la  bafe  de  ce  meme  air  avec  une  — — — ■ 
ftibdance  métallique}  Quoique  M.  Cigna,  M.  PrielUey  & les  auteurs  tno-  p ; 

demes  qui  fe  font  occupés  de  cet  objet , n’aient  point  tiré  cette  conlé-  h y m i e. 
quence,  j’ofe  dire  qu'il  n’eft  prclque  aucune  de  leurs  expériences  qui  ne  Annit  tjjj. 

EaroUTe  tendre  à l’établir  : en  eflèt,  ils  ont  prouvé,  & fur-tout  M.  Prieft- 
■y,  que  le  fang  n’eft  rouge  & vermeil  qu’antant  qu’il  eft  continuellement 
en  contaéi  avec  l’air  de  l'armofphere  ou  avec  l'air  mineinment  refpirable } 
qu’il  devient  noir  dans  l'acide  crayeux  acrifbrme,  dans  l'air  nitreux,  dans 
rair  inflammable,  dans  tous  les  airs  qui  ne  font  po'mt  refpirables,  dans  le 
Tuide  de  la  machine  pneumatique  qu’il  reprend  au  contraire  fa  couleur 
rouge,  lorfqu'on  le  met  de  nouveau  en  contaéé  avec  l’ait,  & fur-tout  avec 
l’air  éminemment  refpirable  que  cette  reftitution  de  couleur  eft  conftam- 
iltent  accompagnée  d’une  diminution  dans  le  volume  de  l'air  : or,  ne  ré- 
•fulte-t-il  pas  de  tous  ces  faits,  que  l’air  éminemment  refpirable  a la  pro- 
priété de  fe  combiner  avec  le  langi  & que  c’eft  cette  conibinaifon  qui 
conftitue  là  couleur  rouge!  Au  furpUis,  quelle  que  foit  celle  de  ces  deux 
opinions  qu’on  embralTe,  foit  que  la  portion  refpirable  de  l’air  fe  combine 
avec  le  fang , foit  quelle  fe  change  en  acide  crayeux  acriforme  en  paifant 

far  le  poumon , foit  enfin , comme  je  ferois  afl'ez  porté  II  le  croire , que 
un  & l'autre  de  ces  effets  aient  lieu  pendant  l’aâe  de  la  refpiration , on 
pourra  toujours,  en  ne  s’attachant  qu’aux  faits,  regarder  comme  prouvé, 

I Que  la  refpiration  n’a  d'aéiion  que  fur  la  portion  d’air  pur , d'air 
éminemment  refpirable,  contenue  dans  l’air  de  l’atmofphere ; que  le  fur- 
plus,  c’eft  à-dire,  la  partie  méphitique,  eft  un  milieu  purement  pafllf  qui 
entre  dans  le  poumon , & en  reflbrt  à peu-  près  comme  il  y étoit  entré  ; 
c’eft-à-dire,  fans  changement  & fans  alteration. 

2°.  Que  la  calcination  des  métaux  dans  une  portion  donnée  d’air  de 
l’atmofphere,  n’a  lieu,  comme  je  l’ai  déjà  annoncé  plufieurs  fois,  que  juf- 
qu'à  ce  que  la  portion  de  véritable  air,  d’air  éminemment  refpirable  qu'il 
contient,  ait  été  épuifée  & combinée  avec  le  métal. 

3".  Que  de  même,  (i  l’on  enferme  des  animaux  dans  une  quantité  don- 
née d’air,  ils  y périflent  lorfqu’ils  ont  abibrbé  ou  converti  en  acide  crayeux 
acriforme  laînajeure  partie  de  la  portion  refpirable  de  l’air,  & lorfquc  ce 
dernier  eft  réduit  à l’état  de  mofette. 

Que  l’efpece  de  mofette  qui  refte  apres  la  calcination  des  métaux, 
ne  difltre  en  rien , d’après  tontes  les  expériences  que  j’ai  faites , de  celle 
qui  refte  après  la  refpiration  des  animaux , pourvu  toutefois  que  cette  der- 
nière ait  été  dépouillée  par  la  chaux,  ou  par  les  alkalis  caufliques,  de  fa 
partie  fixable,  ceft-à-dire,  de  l'acide  crayeux  aëriforme  quelle  contenoit; 
que  ces  deux  mofettes  peuvent  être  fubftittiées  l’une  à l’autre  dans  toutes 
les  expériences,  & qu’elles  peuvent  être  ramenées  toutes  deux  à l’état  de 
l’air  de  l’atmofphere  par  une  quantité  d'air  éminemment  refpirable , égale 
à celle  qu'ils  ont  perdue.  Une  nouvelle  preuve  de  cette  demiere  vérité, 
c’eft  que,  fi  l’on  augmente  ou  que  l’on  diminue  dans  une  quantité  donnée 
d’air  de  l’atmofphere , la  quantité  de  véritable  air , d’air  eminemmeut  ref- 
pirable  quelle  contient,  on  augmente  ou  on  diminue  dans  la  même  pro- 
Tome  XVI.  Partie  Françoije.  Ee 
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portion  b qu.intité  ds  métal  qu’on  peut  y calciner , & pilqu'à  un  eerUù» 
point  le  temps  que  les  animaux  peuvent  y vivre.  1 

Les  bornes  que  je  ma  fuis  prel'crites  dans  ce  mémoire,  ne  m'ont  pas 
permis  d’y  faire  entrer  beaucoup  d'autres  expériences,  qui  viennent  à l’ap- 
pui de  la  théorie  que  j’y  cxpolc:  de  ce.  nombre  font  une  partie  de  celles 
dont  nous  nous  fommes  occupés  dans  le  laboratoire  de  Montigny , 
M™-  Trud.iine,  de  Montigny  fie  moi,  pendant  les  vacances  de  l’académie  ^ 
CCS  expériences,  fuivant  ce  que  nous  avons  lieu  d’efpérer,  jetteront  en- 
core un  nouveau  jour,  non- feulement  fur  la  refpiration  4«  animaux , mai» 
encore  fur  la  combullioni  opérations  qui  ont  encore  entr’elles  on  rap- 
port beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le  croiroii  au  premier  coup-d'oeiL 


MÉMO  IRE  . 

s U K 1 

LA  COMBUSTION  DES  CHANDELLES  j 

I3ANS  l’air  ATM  O SR  h É Riqv  E , ' ' 

Et  dans  l’Air  éminemment  reJpirabU. 

Far  M.  La  v o i s i e r.  , 

J A I fuÆlâmment  établi  dans  de  précédens  mémoire» , que  l’air  de  l’at- 
mofphere  n’eft  point  une  fubftance  (impie  , un  élément  , comme  le 
croyoient  les  anciens,  fie  comme  on  l’a  fuppofé  jufqii’à  nos  jours  j que 
l’air  que  nous  refpirons,  n’eft  compofé  que  d'un  quart  d’air  éminemment 
refpirable , fie  que  le  furplus  efl  une  mofette  vraifi-mblablemcnt  trcs-com- 
pofée  elle-même,  qui  ne  peut  fervir  feule  à l’entretien  de  1a  vie  des  ani- 
maux , à la  combuftion  fie  à l'inflammation.  Je  me  trouve  obligé  en  con- 
féquencc , pour  me  rendre  intelligible  dans  ce  mémoire , de  difUngucr 
quatre  efpcccs  d’airs  ou  de  fluides  aëriforracs. 

Premièrement,  l’air  atmofphérique ; c’efl  celui  dans  lequel  nous  Vivons, 
que  nous  refpirons,  &c. 

Secondement,  l’air  pur,  l’air  éminemment  refpinble-,  c'eft  celui  qui 
n’entre  que  pour  un  quart  environ  dans  la  compolîtion  de  l’air  de  l’atmof- 
phcrc , & que  M.  Prieftley  a très-improprement  nommé  air  déphlogifliqué. 

Troifiémement  , la  mofette  atmorphérique , qui  entre  pour  les  trois 
quarts  dans  la  compo/îtion  de  l'air  de  (’atmofplicre,  fie  dont  la  nature  nous 
eft  encore  entièrement  inconnue. 

Quatrièmement,  l’air  fixe,  auquel  je  donnerai  dorénavant,  à l’inûtatioa 
■de  M,  Bucquet,  le  nom  d’acide  de  la  craie , d’acide  crayeux  t & que  }» 
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diftingunai  fous  le  nom  à’aûde  crayeux  acnforme  ^ ou  d’acide  crayeux 
en  liqueur,  fuivant  qu’il  fe  préfentera  dans  l'an  ou  l’autre  de  ces  deux  états. 

Prefque  tous  ceux  qui  ic  font  occupés  d'expériences  fur  la  combuftion 
des  chandelles  ou  bougies,  fe  font  perfuadés  qu’il  fe  faifoit  une  diminu- 
tion conildérable  du  volume  de  l’air  pendant  la  combuftion.  ün  a fait, 
pour  le  prouver,  une  expérience  très-limple,  mais  qui  n’eft  rien  moins 
que  concluante  : on  a pLicé  une  bougie  fur  la  platine  d'une  pompe  pneu- 
matique, & on  a mis  par-dcffus  un  récipient',  on  a obfervé  que  la  bougie 
t’éteignoit  au  bout  d’un  très-court  intervalle  de  temps , & que , lorfque 
les  vaifl'eaux  étoient  refroidis,  le  récipient  tenoit  à la  platine.  Or,  cet 
cRirt  ne  pouvoit  avoir  lieu , qu’autant  que  le  volume  d’air  qui  réduit  fous 
le  récipient,  après  la  combudion , étoit  moindre  que  celui  qui  le  remplil- 
fbit  avant  l'introduâion  de  la  bougie*,  mais  on  n'a  pas  fait  attention  qu'on 
ne  peut  placer  un  récipient  fur  une  bougie,  fans  que  l'air  du  récipient 
ne  foit  échauffé  dans  l’indant  même  oti  on  le  place  fur  la  bougie*,  & avant 
qu’on  l’ait  appliqué  fur  la  platine.  C’ed  donc  de  l’air  chaud  qu’on  enferme 
fous  la  cloche  : or,  de  l'air  chaud  diminue  de  volume  en  fe  refroidiffant*, 


il  n’cd  donc  pas  étonnant  que  le  récipient  tienne  à la  platine , quand  U 
lumicre  ed  éteinte  & que  les  vaifl'eaux  font  refroidis. 

11  faut  obfcrrcr  d'ailleurs  qu’il  cd  peu  de  machines  pneumatiques,  dam 
lefquelles  il  ne  puiffe  pafTer  quelques  portions  d’air  entre  les  cuirs  & le$ 
bords  du  récipient,  dans  un  moment  fur- tout  où  le  récipient,  loin  de 
tenir  à la  platine,  en  ed  au  contraire  repouflé,  en  raifon  de  l’effort  occa- 
fionné  par  la  dilatation.  11  s’échappe  donc  prefque  toujours  de  l’air  pen- 
dant la  combudion  de  la  chandelle  •,  dès- lors  il  ne  rede  plus  fous  le  ré- 
cipient allez  d’air  pour  faire  équilibre  avec  la  prefllon  de  l’atmofphere; 
& il  en  réfulte  une  nouvelle  caufe  d’adhélkin  du  récipient  à la  platine.  ' 

I Les  expériences , faites  fous  des  clociies  plongées  dans  de  l’eau , ne  font 
pas  plus  concluantes,  i”.  L’air  fe  dilate  pendant  le  temps  même  qu’on  / 
introduit  les  lumicres',  il  continue  de  fe  dilater  pendant  le  temps  de  la 
combudion,  & il  s’échappe  en  conféquence  une  quantité  notable  d'air  par- 
deflious  les  bords  de  la  cloche  : il  ed  donc  impoulble  de  connoître  exac- 
tement la  quantité  d'air  fur  laquelle  on  a opéré,  & de  favoir  par  confé- 
quent  s'il  y a réellement  eu  diminution  de  volume,  & de  combien.  2°.  La 
combudion  des  chandelles  a la  propriété  de  changer  en  acide  crayeux 
aeriforrae,  une  portion  de  l’air  atmolpliérique , ou  plus  exaéiement,  une 
portion  de  l’air  pur  contenu  d.ms  l’air  de  l’atmofphcre.  Or,  l'acide  crayruX' 
acriforme  a la  propriété  de  fe  combiner  avec  l'eau  -,  en  foppofant  donc, 
qu’il  y tait  dans  cette  expérience  une  diminution  de  volume  occaiîonnée 
par  la  combudion , il  ed  impolTible  de  la  diftinguer  de  celle  qui  a lieu  en 
raifon  de  la  combinaifon  de  l'acide  crayeux  acriforme  avec  1 eau. 


Ces  réflexions  m'ont  obligé  de  prendre  une  autre  route,  &.  j’ai  reconnu 
la*  nécefltté  de  n’opérer  que  fur  du  mercure  -,  en  conféquence  j'ai  ctsm- 
roencé  par  plonger  dans  un  baflln  rempli  de  mercure , une  cloche  de 
crydal , en  l'incUnant  fous  un  angle  donné; -puis  l’ayant  redrefféc , j’ai 
£ùt  une  marque  à l’endroit  où  répondoit  la  furfice  du  tnercure  : j’ai  ré- 
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pété  plufieurs  fois  de  faite  la  même  expérience , & je  me  fuis  alTuré  qoe 
~Z  le  mercure  répondoit  à chaque  fois  à-peu-près  à la  marque  que  j'avois 

L.  U Y M I E.  première  fois  fur  la  cloche. 

Annie  Après  m’être  ainfi  adliré,  qu'avec  du  foin  & de  l’attention  on  pouvoit 

enfermer  fous  une  cloche  une  quantité  d’air  à-peu-près  confiante,  j’ai 
procédé  de  la  même  maniéré^  en  tenant  la  cloche  de  la  main  gauche  in- 
clinée, & en  partie  plongée  dans  le  mercure,  & en  introduifant  deffous 
fort  promptement  de  la  main  droite  une  petite  bougie  allumée.  Intro- 
duire la  bougie,  achever  de  plonger  la  cloche  & la  redrelTer,  doit  être 
l’aflaire  d'un  clin-d’œil , & il  faut  de  néceflité  recommencer  cette  expé- 
rience, jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  au  degré  de  preftefle  néceffaire  pour 
que  toutes  ces  opérations  foient  faites  en  un  inflant  prefque  indivilibie. 

Quelques  inflans  après  que  la  bougie  a été  enfermée  fous  la  cloche , la 
lumière  qu'elle  répandoit  s’cfl  affoiblie  , & peu  de  temps  après  elle  s’efl 
éteinte.  On  conçoit  que  le  mercure  efl  defeendu  d’abord  fort  au-ded'ous 
' de  la  marque , par  l’ctfet  de  la  chaleur  & de  1a  dilatation  de  l’air  contenu 

fous  la  cloche  mais  lorfque  la  lumière  a été  éteinte , & que  les  vaillèaux 
ont.  été  parfaitement  refroidis,  il  efl  revenu  affez  exaélement  à la  marque 
qui  avoit  été  faite  avant  l'introduélion  de  la  bougie-,  je  dis  allez  exaéle* 
ment,  parce  qu’il  efl  impolTîble  de  répondre  de  très-petites  diSérences 
dans  cette  expérience  , attendu  que  pour  peu  qu’on  incline  plus  ou 
moins  la  clociie  , pour  peu  que  quelques  circonflances  varient  en  la  re- 
drclTant,  ou  autrement,  il  peut  en  réfulter  de  petites  erreurs  dans  la  hau- 
teur du  mercure. 

Ce  n’étoit  pas  affez  que  de  m’être  afluré  que  la  combuflion  d’une  bou- 
gie n’occaiionnoit  pas  de  diminution  fenfîble  dans  le  volume  de  l’air  -,  il 
filloit  encore  déterminer  l’état  de  l’air  après  la  combuflion  & les  efaange- 
mens  qui  lui  étoient  furvenus.  J’ai  introduit  en  conféquence  fous  la 
même  cloche  & dans  le  même  air , dans  lequel  la  bougie  venoit  de  s’é- 
teindre, une  petite  couche  ifalkaii  fixe  caufaque  en  liqueur  v auilî-tôt  le 
volume  de  l’air  a commencé  à diminuer , & il  s’cfl  réduit  de  pouces 
cubiques,  à i)  pouces  c’cfl-à-dirc,  que  la  diminution  a été  prefque 
' d’un  neuvième  du  volume  originaire  de  l’air-,  en  même  temps,  la  portion 
d’alkali  cauflique  que  j’avois  introduit  fous  la  cloche,  efl  devenue  fufeep- 
tible  de  faire  effèrvefceuce  avec  les  acides-,  qui  m'a  prouvé  que  la  dimi- 
nution de  volume  avoit  été  occafionnée  par  la  combinaifon  de  l’acide 
crayeux  aëriforme  avec  l’alkali.  J’ai  acquis  à cet  égard  un  complément  de 
preuve  rrès-fatisfaifant  , en  introduifant,  fous  la  même  cloche,  un  peu 
d’acide  vitriolique  -,  cet  acide  s’efl  combiné  avec  l'alkali  en  faifant  une  ef- 
fervefccnce  affez  vive } en  même  tenips  l’acide  crayeux  actiforrae  qui 
avoit  été  abforbé , s'eft  dégagé  de  nouveau , & le  mercure  efl  redefeendu 
affez  exaélement  jufqu’à  la  marque  que  j'avois  faite  fur  la  cloche. 

Quoique  cette  expérience  fût  parfaitement  concluante  à quelques  égards  , 
elle  ne  l'étoit  pas  encore  fufEfamment  à mes  yeux,  relativement  à la  dimi- 
nution du  volume  de  l’air  par  la  combuflion , de  il  refloit  encore  fous  ce 
dernier  point  de  vue  quelque  choie  à délirer  ; en  effet,  il  ne  s’agiffoit  que 
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é’avoir  incliné  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  la  cloche,  dans  l’expérience 
ci-6effui  reportée,  pour  occafîonner  des  différences,  &‘*il  étoit  rigoureu- 
fement  pofltole  que  la  diminution  de  volume  de  l'air  eût  été  compenfée 
par  quclqu’erreur  dans  l’expérience  •,  j’ai  donc  réfolu  de  prendre  toutes  les 
précautions  poflibles  pour  obtenir  ua  rélblut  plus  certain , plus  indépendant 
de  toute  erreur,  & voici  l’expérience  qui  m’a  paru  devoir  être  la  plus  décilîve. 
* J’ai  affujetti  au  milieu  d’une  capliile  de  verre  une  petite  bougie;  j’ai 
fixé  i la  partie  fupérieure  de  la  raeche , un  petit  morceau  de  pbofphore 
de  Kunckel,  du  poids  d'un  furieme  de  çrain  environ  ; après  quoi  j’ai  placé 
la  capfule  fur  un  bain  de  mercure,  & je  l'ai  recouverte  avec  une  cloche 
de  cryftal  ; enfin  avec  ud  fiphon  de  verre  qui  communiquait  de  l'intérieur 
de  la  cloche  à l’extérieur,  j’ai  élevé  en  Allant,  le  mercure  jufqu’i  une  cer- 
taine hauteur,  que  j’ai  marquée  trcs-exaâemcnt  avec  une  bande  de  papier 
Collée.  Lorfque  tout  a été  ainfi  difpofé,  j’ai  fiiit  rougir  une  petite  tringle 
de  fer  que  j’avois  recourbée  pour  cet  objet  ; puis  je  l’ai  paffée  par  defTons 
la  cloche  à travers  le  mercure,  pour  aller  toucher  le  ham  de  la  bougie  & 
enflammer  le  petit  morceau  de  phofphorr.  On  conçoit  que  le  morceau  de 
fer  rouge  a été  confidérablement  refroidi  en  pafiant  à travers  le  mercure; 
Cependant  il  a confervé  encore  affea  de  chaleur  pour  allumer  le  phofphore, 
St  ce  dernier  a allumé  la  bougie , comme  je  me  l’étois  propofe. 

Il  y a eu  dilatation  de  l'air  pendant  la  combuflion  de  la  bougie;  mai» 
lorfqu’elle  a été  éteinte,  le  mercure  eft  remonté  infenfibleiiient,  it  mefure 
que  les  vaiffeaux  fe  font  refroidis,  St  il  s’cfl  fixé  un  peu  au-dedus  de  la 
marque  que  j’avois  faite  avant  la  combuflion  de  la  bougie  : de  ce  que  le 
mercure  avoit  excédé  la  hauteur  de  la  bande  de  papier,  il  en  réfultoit  qu’il 
s’étoit  opéré  une  petite  diminution  de  volume  dans  l'air,  St  l’ayant  mefuré 
avec  une  fcrupuleufe  attention,  elle  s’eft  trouvée  très-exaftcnicnt  de  troia 
quarts  de  pouce  cubique  ; mais  un  grain  de  phofphore  abforbe  en  brûlant 
environ  trois  pouces  cubiques  d’air,  ainfi  que  je  l’ai  établi  par  plufieurs 
expériences  (Voyez  Opujiults  pkyjiques  Ù cAymiqius,  tome  I , chapi~ 
tre  IX);  donc  un  (îxienie  de  grain  a dû  abforber  un  demi-pouce,  ce  qui 
réduit  i un  quart  de  pouce  la  diminution  réelle  de  l’air  occafionnée  par 
la  combuflion  de  la  bougie  ; la  cloche  avoit  ya.  pouces  cubiques  : en  fup- 

K’’  it  donc  que  la  diminution  d’un  quart  de  pouce  ne  dût  pas  être  attri- 
à quelque  légère  erreur  dans  les  mefures,  la  diminution  occafionnée 
dans  l’air  commun  par  la  combuflion  d'une  bougie,  ne  feroit  ^ue  de 
ce  qui  peut  être  regardé  comme  abfolument  nul,  fur- tout  fi  Ion  fait  at- 
tention qu’un  très-léger  changement  dans  la  température  du  lieu  oû  fe  £d- 
foit  l’expérience  a pu  prodtnre  cette  diflérence. 

Comme  la  cloche  que  j'avois  employée  pour  cette  expérience  étoit  très- 
longue  Sr  très-étroite,  )’ai  penfé  qu’il  étoit  pofllble  que  la  bougie  n’eût  pas 
brûlé  aufli  long  temps  quelle  l’auroit  fait,  fi  ce  vafe  eût  été  plus  bas,  8c 
la  circulation  de  l’air  dans  fon  intérieur  plus  facile. 

J'ai  donc  recommencé  la  même  expérience  dans  une  cloche  de  cryflal 
plus  large , moins  hante , Sc  dont  la  partie  vuide  n'avoit  que  )o  pouces  de 
capacité. 
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Les  circoiiflanccs  de  rcxpérience  ont;  été  cxàâemcnc  les  mêmes  qvt 
celles  de  la  précédente;  le  phofphore  a été  allumé  avec, un  fer  chaud, dç  la 
même  maniéré,  il  a communiqué  1a  flamme  à la  bougie,  & quand  les  vail'-r 
féaux  ont  été  entièrement  refroidis,  il  s'efl  trouvé  une  diminution  de  vo- 
lume d'un  demi-pouce  cubique , ce  qui  répond  exaâement  à rabforptioii 
ju’auroit  occafïonnée  le  lixiemc  de  grain  de  phofphore , s'il  eût  été  brûlé 
eul  fous  la  même  cloche  : la  combufUon  dcila  bougie  n’avoit  donc  pas 
occafionné  de  diminution  fenfiblc  dans  le  volume  de  l'air.;  ' ;) 

D'après  ces  expériences  multipliées,  on  peut  regarder  comme  conflant,, 
I que  la  combuflion  des  chandelles  ou  bougies  ne  diminue  pas  fenfible- 
ment  le  volume  de  l'air  dans  lequel  on  les  brûle;  a°.  que  cette  combuf- 
tion  a la  propriété  de  convertir  en  acide  crayeux  acriforme  environ  un 
dixième  du  volume  de  l'air;  que  fi  l'air  dans  lequel  uire  cliandelle  ou 
une  bougie  a brûlé  fc  trouve  en  contaâ , foit  avec  de  l'eau , foit  avec  de 
l'eau  de  chaux  ou  de  l'alkali  cauflique , alors  il  s'opère  une  diminution  d’un 
dixième  dans  le  volume  de  l'air , en  raifon  de  l'acide  crayeux  acriforme 
qui  cfl  abforbé. 

L'air  dans  lequel  on  a ainiî  fait  brûler  des  chandelles  ou  bougi.'s,  lorf- 
qu'il  a été  dépouillé  par  l’eau , ou  par  un  autre  moyen  quelconque  , de  U 
portion  d’acide  crayeux  acriforme  qu’il  contient,  eft,  fuivant  M.  Prieflley 
& plufîcurs  autres  phyficiens,  de  l'air  en  partie  phlogiftiqué.  Ils  fc  perfua- 
dent  qu'il  fe  dégage  des  chandelles  qui  brûlent , des  métaux  qui  fe  calci- 
nent , &c.  une  émanation  phlogiliique  qui  fe  combine  avec  l'air  & qui  le 
fature.  Je  penlë  au  contraire,  & j'en  ai  dejk  donné  quelques  preuves,  que 
ce  réûdu  de  la  combuflion  n'eft  pas  la  mofette  qui  entre  pour  les  trois 
quarts  dans  la  compoûtion  de  l'air  de  l'atmolphere , plus  ou  moins  dépouillé 
de  fa  partie  pure  & refpirable  : & en  ctfet,  li  on  lut  rend  ce  dixième  d'air 
rcfpirable  qu'il  a perdu,  on  le  rcflituc  dans  fon  état  primitif;  or,  û cet 
air  ctoit  phlogifliqué,  comme  le  prétend  M.  Prieflley,  s'il  étoit inquiné  par 
un  principe  quelconque  qui  le  rendit  mal-iain,  il  ne  fnfliroit  pas,  pour 
le  rétablir  dans  l'état  d'air  commui,  de  lui  rendre  ce  qui  lui  manque,  il 
(audroit  encore  lui  ôter  ce  qu'il  a de  trop.  Au  refle,  comme  je  luis  au 
moment  de  combattre  par  une  fuite  d'expériences , la  doélrinc  de  Siaalh 
fur  le  phlogifliqué , les  objeéfions  que  je  ferai  contre  cette  dodrinc, 
tomberont  également  fur  la  pblogiflication  de  l'air  ,|  prétendue  par 
M.  Prieflley.  j 

L’air  de  l’atmofphere  contient,  fuivant  mot,  environ  un  quart  de  fon 
volume  d'air  pur  & rcfpirable  ; la  combuflion  des  lumières  n'en  convertit 
en  air  fixe,  en  acide  crayeux  acriforme,  qu'un  dixieroo  ; donc,  en  fup- 
pofant  que  ce  volume  de  l'air  fût  100  avant  la  combuflion,  il  doit  refler 
après  la  combuflion  foixante-qiiinze  parties  de  mofette  atmolphétiquc , 3c 
quinze  parties  d'air  relpirabic;  aulll  les  animaux,  peu  vent- iis  vivre  encore 
dans  l'air  dans  lequel  les  cliandellcs  ont  brûlé,  on  peut  encore  y brûler, 
une  certaine  portion  de  phofphore  ; 8c  même,  après  cette  dernicre  épreu- 
ve, il  refle  encore  au  moins  cinq  parties  d'air  éminemment  rcfpirable. 
Cette  dernière  portion  d’air  eft  tellement  unie  à la  mofette  amrolphérin 
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t que  je  ne  connois  d'autre  moyen  de  l’cn  feparer  que  la  combulUon 
du  pycopborc,  aiuli  que  je  le  ferai  voir  dans  un  prochain  njcmoire.  ■ > C n v 
' 11  ne  nae  rçfte  plus,  pour  compléter  ce  que  j’ai  à dire  fur  ce  lûjet,  qu’à 
rendre  compte  dc«  phénomènes  que  préfente  la  coinbuljioii  des  chandelles  Année 
dans  l'air  éminemment  tefpirablc  j ces , expériences  me  fourniront  encore 
de  nouvelles  armes  contre  la  fuppolitiqn  gratuite  de  la  phlogüUcation  de 
l’air.'  ..1  ( , ' • / 

■ T’ai  introduit  une  bougie  ajlumée  fous  une  cloche  de  ayllal  remplie 
d’air  pur,  tiré  du  mercure  précipité  rouge-,  cette  cloche  étoit  plongée  dans 
un  balUn  de  mercure  i la  cooibuftion  s’ed  faite  avec  une  vive  lumière , 
avec  une  flamme  ucs-élargie,  & ayee  tous  les  phénomènes  décrits  par 
M.  Prieflley-,  la  chaleur  pendant  la  combuflion  a été  G grande,  qu’une 
portion  d’ajr  a paflé  lur^delfous  les. bords  de  la  cloche.  Si  s’efl  échappée; 
su^is  cette^qtltn^té.n’a  pas  été  fort  conûdéra'olc  : jorfque  la  lumière  a été 
éteinte,  j’ai  laiflc' refroidir  les  vailTcaus»  Si  j’ai  introduit  une  couche  d’al> 
kali  flxe  caullique  fur  la  furface  du  mercure;  aufll  tôt  l'air  flxc  ou  acide 
crayeux  acriforme  a été  abforbé ,,  & j’ai  reconnu  par  cette  épreuve  que  les 
deux  tiers  dç  l’air  pur  avoient  été  convertis,  par  la  cornbumon,  en  acide 
crayeux  acriforme  ; mais , ce  qui  m’a  paru  plus  intércllânt , c’efl  que  le  tiers 
relUnt,  après  l.’abforptiou  de  Tasjde  crayeux  acrifqrme  par  l’alkali  caudi- 
que,  étoit  encore  de  l'air  prcfque  pur  : ayant  fait  pafll-r  cet  air  fous  une 
^oche  plus  petite,  j’y  ai  fait  biiier  de  nouveau  une  bougie;  elle  y a donné 
une  flamme  élargie,  la  moitié  , de  l'air  environ  a été  converti  en  acide  , 
craycuy  acriforme,  de  a été  abforbée  par  l’alkali  caudique,  & ce  qui  ref- 
toit  étoit  encore  à-peu-près  du  même  degré  de  bontf  que  l'air  commun. 

. Il  fuit  de- là,  que,  lorlqu’on  introduit  une  bougie  dans  une  cloche  qui 
CQntient. cent  parties  d'air  pur,  pu  air  éminemment  rcfpirable,  foixante-lîx 
parties  font  converties  en  air  fixe. où  acide  crayeux;  que  des  tremc-quatre 
parties  redsntes,  vingt-upe  un  quart  font  encore  dans  l'état  d’air  pur,  & 
fiifceptibles  d’ette  converties  çn  acide  crayeux  acriforme  ; enfin  qu'il  ne 
xede  des  cent  parties  que  douze  trois  quarts,  c’ed-à  dire,  environ  un  hui- 
tième d'un  air  qui  éteint  les  lumières  làns  précipiter  l'eau  de  chaux , & 
qui  paroit  être  une  portion  de  mofette  atmofphérique  que  contenoit  l’air 
pur  ou  déphlogidiqué  ; laps  doute  cette  pordon  ed  d’autant  moindre  qui» 

J’air  étok  plus  pur.  ; - i-  - j u . 

Il  eft  ailé  de  fentir  combien  ces  dernieies  expériences  font  éverfives  de 
l'opinion  de  M.  Prieflley,  fur  la  phlpaflication  de  l’air  pat  la  combuflion; 
en  cflêt , li , comme  le  prétend  ce  edebre  phyficien , la  combuflion  avoit 
la  propriété  de  phlogifliqucr  Tair,  il  devroit  fe  former  d’autant  plus  d’air 
phfogiflique,  que  la  quantité  de  matière  brûlée  auroit  été  plus  confidéra- 
oie  ; or  à volume  égal  d’air , la  combuflion  efl  prcfque  quadruple  dans 
l’air  pur  que  dans  l'air  atmofphérique  ; il  devroit  donc  fe  former  quatre 
fois  plus  d’air  phlogifliqué , tandis  qu'au  contraire  on  en  obtient  neuf  fois 
moins;  la  difproportion  de  ce  qu’on  a avec  ce  qu’on  devroit  avoir,  fui- 
Vant  l’opinion  de  M.  Prieflley,  efl  donc  dans  le  rapport  de  i à 36. 

Enfin  le  léfidu  que  lailTe  la  combuflion  du  phofphore,  & fur- tout  du 


M t r. 
«7;7- 


Digilized  by  Google 


114  ABRÉGÉ  DES  MEMOIRES 


C II  Y M I E. 

Année  *777. 


pyrophore,  dans  l’air  pur  ou  air  éminemment  refpirable>  eft  moindre  en- 
core que  celui  qui  rede  après  la  corabuflton  des  lumières  i & on  pourroit 
prefque  dire  qu  il  eft  nul , tandis  que  > dans  l’opinion  de  M.  Pricftley , ii 
devroit  éire  plus  conlîdérable.  Il  eft  donc  faux  que  ce  foit  à i'émanatioii 
du  phlogiftique  qu’on  doive  attribuer  la  formation  de  l’air  méphitique  que 
laide  après  la  combuftion  l’air  de  ratmofphere  ; donc  cette  partie  méphi-^ 
tique  de  l’air  exiftoit  avant  la  combuftion , comme  je  l’ai  avancé. 

Pour  récapituler  les  principaux  faits  qui  paroifTent  prouvés  par  les  expé- 
riences précédentes , il  me  paroit  bien  établi  t 

1®.  Que  b mofette  atmofphérique  qui  entre  pour  les  trois  quarts  dans 
b compolîtion  de  l’air  de  l’atmofphere,  ne  contribue  pour  rien  aux  phé- 
nomènes de  b combuftion  : 

1°.  Que  la  combuftion  n'a  d’aéèion  que  fur  b portion  d*air  par,  de 
celle  que  M.  Pricftley  a nommée  air  déphlogifiiqué , laquelle  entre  pour 
un  Quart  dans  la  compofition  de  l’air  de  l’atmorphere  : ' ' . < 

3 . Que  deux  cinquièmes  feulement  de  cet  air  pur  font  convertis  en 
acide  crayeux  acriforme  par  b combuftion  des  chandelles , Se  que  les  trois 
autres  cinquièmes  reftent  unis  à b mofette  atmorpherique,  fans  que  b com- 
buftion ait  b force  de  les  en  féparer  : 

4°.  Que  le  phofphorc  a une  force  combuftible  beaucoup  plus  confidé-: 
table  que  les  chandelles  & les  bougies,  puifqu’il  peut  épailcr  les  quatre 
cinquièmes  de  l’air  pur  contenu  dans  l’air  de  ratmofphere  ; ‘ 

3°.  Que  le  pyrophore  porte  encore  fon  aélion  plus  loin,  Se  qu'il  paroît 
convertir  prefque  totalement  en  air  fixe,  b quantité  d'air  pur  que  con- 
tient l’air  de  ratmofphere. 

Je  pourrois  porter  beaucoup  plus  loin  toutes  ces  conféquences,  Se  faire 
voir  que  l’acide  crayeux  aëriforme  qui  fe  forme  pendant  la  combuftion 
des  chandelles  Se  des  bougies,  n’eft  autre  chofê  que  l’air  inflammable 'qui 
fe  dégage  de  la  chandelle  ou  bougie  v plies  l’air  éminemment  refpirable  dans 
lequel  le  fait  b combuftion,  moins  une  portion  conlîdérable  de  b matière 
du  feu  qui  entroit  dans  b compofition  des  deux  airs  primitifs  3 mais  let 
preuves  que  je  pourrois  apporter  de  ces  afTcrtions,  fuppofent  des  connoif- 
lances  que  mes  leéleurs  ne  peuvent  avoir  encore , & je  fuis  obligé  de  fut 
■pendre  le  développement  de  cette  théorie,  jufqu’à  ce  que  j’aie  prouvé 
d’une  part  l’exiftence  de  b matière  du  feu  dans  tous  les  fluides  aërifor- 
'mes , Se  que  j’aie  fait  voir  d’une  ailtre  comment  on  peut  former  de  Facide 
crayeux  aëriforme  en  combinant  l’air  inflammable  avec  b bafe  de  l’air 
■éminemment  refpirable.  ' t 
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SUR 

UNE  SUBSTANCE  aËriFORME 

ÇU/  à M A K E DU  CORPS  HUMAIN, 

E T 

Sur  la  numitre  de  la  recueillir. 

Par  M.  le  Comte  de  M i l e y. 

1 1 y a long-temps  que  l’on  a obfervé  la  tranfpiration  dans  les  êtres  fen-  Mte. 
£bles  : on  croit  que  c'efl  le  philorophe  grec  Héraclite,  qui  le  premier  a 

Earlé  de  la  tranfpiration,  & il  etendoit  cette  Opération  de  la  nature  fur  tons 
rs  corps  en  général.  c<  Tout  refpire , difoit-il , dans  la  nature  & dans 
•>  l’homme*,  ccd  la  tranfpiration  meme  qui  fe  condenfe,  Sc  devient  une 
aj  humeur  vilïble,  telle  que  l’urine,' la  fueur,  &c.  i> 

On  voit , par  l’cxpofé  de  l’opinion  d’Héraclite , qu’Aridote  nous  a tranf- 
mife , qu’il  croyoit  que  les  émanations  animales  fe  réfolvoient  en  eau  *,  Se 
il  n’avoit  pas  d’idée  d’un  autre  fluide  qui  fort  des  corps  fous  la  forme 
aerienne  dont  je  vais  parler,  parce  que  les  anciens  n’avoient  pas  le  fecours  > 
de  la  pbylique  expérimentale  & de  la  chymie,  comme  les  modernes. 

Hippocrate  vint  après  Héraclite,  qui  en  adopta  la  perfpiration j mais 
Santorinus  ed  le  premier  qui  ait  fait  des  expériences  plus  décilîves  fur 
cette  matière,  & qui  ait  déterminé  la  quantité  & la  proportion  de  1a 
lubdance  qui  s’exhale  du  corps  de  l'homme  par  la  tranfpiration  infenhble.  ' 
Nous  n’avons  malhetireufement  de  lui  qu’un  réfumé  de  fes  expériences , 

& nous  ignorons  abfolument  les  détails  des  obfervations  qui  l’ont  conduit 
à ces  réfuitats*,  mais  nous  lavons  qu’il  a évalué  la  tranfpiration  infenlible 
à cinq  huitièmes  des  alimens , & les  trois  huitièmes  redans  pour  les  dé-, 
jeétions  excrémentielles. 

Mais , fans  vouloir  examiner  les  erreurs  dont  le  calcul  de  Santorinus  ed 
aceufé,  je  dirai  en  général  que  les  modernes,  tels  que  Homme,  Rye, 

Kcit,  Carter,  Linings,  Chalmes,  &c.  qui  ont  répété  ces  expériences,  ne 
k font  point  trouvés  d’accord  avec  lui.  Il  ed  Certain  que  les  émanations 
du  corps  doivent  être  en  rapport  avec  la  quantité  des  alimens,  l’état  de 
ratmofphere , la  chaleur  naturelle  de  l'individu  fur  lequel  on  fliit  l’expé- 
Tome  XVI.  Partie  Françoije.  F ( 
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rience,  & enfin  avec  le  climat;  car  il  e(l  évident  que  les  corps  doivent 
.moins  perfpircr  l'hiver  que  i'cté«  &.  -dans  ie  -N«>fd  que-dtirs  ie  Midi.-  ~ 
J’avertis  que  les  obfervations  que  je  vais  mettre  fous  les  yeux  de  l’aca- 
démie, ne  regardent  point  la  perfpLration  pulmonaire-,  je  ne  parlerai  que 
de  la  cutanée , qu’il  faut  bien  diflinguer  de  la  fubfhnce  aqueufe  qui  s’ex- 
hale par  les  pores  , & qu’on  nomme  futur  -,  celle-  ci  cft  11  diftinélc  de 
l’autre  que , loTfqu’eile  a lieu , la  perfpiration  a'erienne , s'il  m’efl  permit 
de  la  nommer  ainfi,  celfe  dans  l’inflant. 

Le  but  de  ce  mémoire  eft  de  rendre  compte , i De  ce  qui  m’a  con- 
duit à rcbferver.  i“.  De  1»  manière  dont  j’ai  recueilli  cette  fubftance  lin- 
guliere  qu’on  peut  ramalTer  par  nu  méthode  en  allez  gtande  quantité, 
pour  la  loumettre  à des  expériences  capables  d’en  faire  connottre  la  na- 
ture. 3®.  De  préfenter  aux  favans  une  matière  encore  informe,  dont  ils 

Îiourront  tirer  peut-être  un  parti  avantageux  pour  reculer  à certains  égards 
es  bornes  de  nos  connoilTances  fur  le  lÿlicme  animal. 

Le  phyficien  verra  de  Tes  propres  yeux  le  rôle  lingulier  que  l'air  joue 
dans  l’économie  animale,  & que  nos  corps  ne  font  qu’une  grande  éoli- 
pyle,  d'où  il  fort  fans  celfe  une  fubdance  aëriforme  conlidérable -,  & le 
chymiQe  pourra  foumettre  cette  fubUance  inconnue  à des  expériences  pour 
en  connoitre  la  nature. 


L’ennui,  dit  un  moderne  célébré,  peut  contribuer  il  nos  connoilTances: 
c’eli  lui  qui  m’a  fait  obferver  dans  le  bain,  lorfque  j'y  étois  tranquille, 
une  quantité  prodigieulè  de  petites  bulles  argentines,  femblables  it  de  la 
femeuce  de  perle-,  elles  groluirent  en  peu  de  temps,  St  enfin,  pour  peu 
qu’on  s'agite,  elles  fe  détachent  de  leur  baie,  Sc  s’élèvent  à la  furface  de 
l’eau,  où  elles  décrépitent,  s’il  m’eft  permis  de  parler  ainli,  & difpa- 
roilfcnt. 


. Ce  fpeébdc  m’intérclTa  d’abord , & je  formai , dés  ce  ■ moment , le 
projet  de  recueillir  & de  raflcmbler  cette  fubUance  acriforine.  Une  carafit 
de  verre , qui  ui 'avoir  fervi  i metKe  de  la  limonade , & que  j'avois  entre 
les  mains,  fut  le  preiaier  inllruraent  dont  je  me  ferais -,  je  la  remplis 
d’eau,  & l’ayant  renverfée,  je  lins  l’ouverture  de  cette  carafe  aii-delfus 
des  parties  où  il  y avoit  des  bulles  rademblées  -,  je  palTai  l’antre  main  fur 
ces  uulles  qui  s'élevèrent  aulC-tôt,  dt  fe  raifemblerent  fur  la  furface  de 
i’eau  contenue  dans  la  carafe  renverfée. 


Content  de  ce  premier  elfai , qui  me  démontruit  la  pollibilité  de  faire 
mieux , je  remis  au  lendemain  à continuer  mes  tentatives. 

Je  revins  muni  d’une  bouteille  plus  grande , & fur  tout  d'un  enton- 
noir de  huit  pouces  de  diamètre,  inftrumcnt  indilpenfiblc  pour  l'opéra-r 
tion  en  quellion  ; je  me  mis  d.ins  1e  bain , dont  la  température  étoit  de 
t-7  degrés |,  & celle  de  Tatraorphere  à 17  degrés  du  thermomètre  de* 
Réaumur  : après  4 minutes  de  tranquillité,  j'apperçus  les  bulles  fe  for- 
mer ; alors  de  la  main  gauche  je  tenois  ma  bouteille  remplie  d’eau , au 
bout  de  laquelle  l’entonnoir  étoit  adapté  & luté  avec  du  lut  gras , & de 
la  main  droite  je  frottai  légèrement  la  furface  de  la  peau  pour  en  faire 
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élever  les  bulles  qui  montèrent  avec  vivacité , comme  des  globules  d'huile,  ' 

& fc  raffeniblerent  d’abord  dans  rentoiinoir  renverlS , & palTcrent  de-là  Guy 
dans  la  bouteille  od  elles  déplacèrent  l'eau  ^ mefure  qu’elles  montèrent, 
c’eft-à-dire,  qu’elles  fuivent  la  même  marche  que  les  ditfércns  airs  dans  Annie 
les  expériences  de  M.  PrielUey. 

Cette  manière  e(l  lî  aifée,  qu’oti  eri  peut  amalTer  en  deux  heures  afl'ez 
pour  en  remplir  une  bouteille  de  demi-pinte.  Tont  le  mon4e  peut  répé* 
ter  cette  eStpérience  avec  la  plus  grande  facilité  & lânS  autres  frais  que 
ceux  du  bain  j il  ne  faut  que  du  temps  & de  la  patience  pour  en  venir 
à bout. 

Il  s’agit  aâuellement  de  foumettre  cet  air  animal  ( je  demande  permif- 
fion  de  le  nommer  ainfi)  ^ des  expériences  convenables,  i*.  Pour  déter- 
miner là  pelânteur  fpécifique,  comparativement  avec  l'eau  dilHllée  & avec 
l'air. 'attnofphérique.  a'*.  Sil  y a quelque  chofe  de  commun  avec  les  difi^ 
rens  gaz  obfervés  par  les . phyiîciens  modernes.  Moyennant  ces  expérien- 
ces, on  trouvera  peut-être  la  raifon  pourquoi  les  hommes,  raflemblês  en 
grande  quantité  dans  un  lieu  trop  peu  fpacieux,  infeâent  l'aii  au  point 
de  le  rendre  inrefpirable. 

Il  y a apparence  que  c'ell  celui  qui  fort  fans  celTe  des  corps  fenlibles, 
que  la  nature  rejette , qui  communique  à l’air  atmofphêrique  les  mauvaifes 
qualités  qui  le  rendent  méphitique  : c’ell  à l'expaience  à dévoiler  ces 
aylleres.  * 


Ff  ij 
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VA  DISSOLUTION  DU  MERCURt 
J3ANS  l‘aCIDB  yiTRIOlI^UEf 

, i 

e T 

Sur  la  rifolution  de  cet  acide  en  acide  fulfureux  aëriforme , Çf  en  air 
éminemment  rtfpirable. 

t 

Par  M.  L A V O I s 1 £ R. 

M^m.  T'a  I filt  voir  dans  didürens  mémoires  que  fai  communiqués  à l'acadé- 
mie, 1°.  Que  l'acide  nitreux  réfultoit  de  la  combinairon  d’une  ceitaine 

f>roportion  d’air  éminemment  refpirable  combiné  avec  l’air  nitreux,  a”.  Que 
e loufre  & le  phofphorc  ne  pnnvoient  de  même  acquérir  la  qualité  d’a- 
cide, qu’autant  qu’on  les  combinoit  avec  une  portion  très-confîdérable 
die  ce  même  air  éminemment  refpirable.  }°.  Enfin  j’ai  annoncé  qu’on 
pouvoit , par  des  expériences  chymiques,  retrouver  dans  l’acide  vitrioli- 
que  l’air  éminemment  refpirable  qui  y étoit  entré  lors  de  la  combufiion 
du  foufre. 

C’eft  de  ce  dernier  objet  dont  je  vais  m’occuper  dans  ce  mémoire,' 

& je  vais  elTayer  de  compléter  par  décompofîtion  ce  que  je  n'ai  encore 
prouvé  que  par  voie  de  compofition. 

J’ai  mis  dans  une  petite  cornue  de  verre  quatre  onces  de  mercure  & 
fix  onces  d’acide  vitriolique , & j’ai  échauffé  lentement  feu  nu  dans  un 
fourneau  de  réverbere.  Le  bec  de  la  cornue,  qui  étoit  fort  long,  plon- 
geoir dans  un  bain  de  mercure,  & l’air  à mefure  qu’il  fe  dégageoit,  paf- 
îoit  dans  des  jarres  longues  & étroites  pleines  de  mercure,  A plongées 
dans  le  même  bain  de  mercure.  La  diffolution  s’efl  faite  avec  une  effer- 
vefcence  affex  vive,  pendant  laquelle  il  s’eft  dégagé  une  quantité  tres-cou- 
fidérable  d’air  fulfureux  volatil,  autrement  dit  d’acide  fulmreux  acriforme. 
Cet  air,  tant  qu’il  ell  renfermé  par  du  mercure  , & qu’il  n’efi  point  eu 
contaâ  avec  leau,  confèrve  une  élalikité  durable,  Sc  il  n’efi  fufceptible 
de  dilatation  & de  condenfation , qu’en  raifon  des  poids  plus  ou  moins 
grands  qui  le  compriment , ou  en  raifon  du  degré  de  chaleur  qu’il  * 
éprouve. 

Cet  a'tr , comme  l’a  obfervé  M-  Fricftley , cil  fufceptible  d’être  ab- 

l - ' 
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forbé  par  l’eau •,  la  combinaifor»  fe  fait  lentement,  cependant  avec  une  cha-  < 
leur  fenlible.  L’eau  qui  a été  ainlî  imprégnée  d’acide  l'ulRireux  acriforme, 
eft claire,  limpide,  & elle  forme  ce  qu’on  nomme  ûcide  Julfureux  volatil 
tn  liqueur. 

Il  cil  ii  obferver  que  la  quantité  d’acide  fulfureux  acriforme  que  l’eau 
peut  abforber , varie  conlidérablement  fuivant  le  degré  de  température  -, 
plus  l’eau  cil  froide,  plus  l’ablorption  ell  conlîdérable , tandis  qu’au  con- 
traire , lorfque  l’eau  a acquis  un  degré  de  chaleur  qui  approche  de  Celle 
de  l’eau  bouillante  , elle  n'ell  plus  fufceptible  de  s’imprégner  d'un  feul 
a’tôme  d’acide  fulfurenx  acriforme. 

Il  ne  m’a  pas  encore  été  poflible  de  déterminer  avec  précilïon  quelle 
cil  la  portion  d’acide  fulfureux  acriforme  nécelTaire  pour  faturer  une  quan- 
tité donnée  d'eau  aux  didérens  degrés  de  température  ’i  ce  qui  ell  de 
certain , c’ell  quelle  en  peut  abforber  une  quantité  beaucoup  plus  grande 
que  d’air  fixe , mab  beaucoup  moindre  que  d’acide  marin  acriforme. 

Si  on  veut  recueillir  la  totalité  de  cet  acide  fulfureux  acriforme,  il  ne 
s'agit  que  d’adapter  à la  cornue,  dans  laquelle  fe  fiit  l’expérience,  un  bal- 
lon à deux  pointes  à la  maniéré  de  M.  Woulfe,  corrigée  par  M.  Ruc- 
quet-,  alors  en  obtient  dans  le  ballon  l’acide  fulfureux  le  plus  concentré 
poflible , Sc  ce  qui  n’a  pu  s'y  condenfer , fe  trouve  combiné  avec  l’eau  des 
bouteilles  qui  y ont  été  adaptées.  ' 

Les  premières  portions  d'acide  fulfureux  acriforme  qu'on  obtient,  font 
très-pures-,  mais,  ^ mefure  qu’on  avance,  elles  fe  trouvent  mêlées  d’air 
commun  , ou  même  de  quelques  portions  d’air  éminemment  refpirable. 
On  peut  obtenir  féparément  ces  deux  ponions  d’air,  en  mettant  lair  ful- 
fureux en  contaâ  avec  un  alkali',  il  ell  abforbé  en  quelques  inflans,  8i  il 
ne  relie  plus  que  la  portion  d'air  commun  ou  d'aû  éminemment  refpira- 
ble,  avec  lequel  il  étoit  mélangé. 

Si,  apres  avoir  ponflé  l’opération  jufqu’è  réduire  la  combinaifon  mer- 
curielle prcfque  è ficcité , on  poufle  le  fieu  un  peu  plus  fort,  il  continue 
de  pafler  encore  un  peu  d’acide  fulfiireux  acriforme  ',  mais  la  quantité  d’air 
éroinemnaent  reljpirabie  qui  paflê  en  même  temps,  augmente  de  plus  en 
plus.  Enfin,  lorfque  le  relidu  efl  entièrement  fcc,  il  faut  changer  d’appa- 
reil, parce  que  le  feu  néceflâire  pour  achever  cette  opération  feroit  cou- 
ler la  cornue , fl  elle  u’étoit  contenue  par  du  fable. 

On  prend  en  conféquence  un  creufet  de  Paris , auquel  on  fiiit  une  échan- 
crure pour  le  paflage  du  col  de  la  cornue  -,  on  y place  cette  demiere 
dans  du  fable , & on  en  revêtit  la  partie  fupérieure  avec  de  la  terre  à 
four  légèrement  humeélée  , afin  que  le  vene  ne  reçoive  d'aucun  côté 
l’imprcluon  de  l’air  froid  -,  qu’il  foit  également  échaufié  dans  toutes  lès 
panics,  & que  la  cornue  foit  moins  expofée  fê  déformer. 

J'ai  mis  dans  un  appareil , difpofé  comme  je  viens  de  le  dire , deux  on- 
ces du  vitriol  mercuriel  pouffé  à liccité,  & privé  de  la  plus  grande  par- 
tie de  fon  eau  de  cryflallifation  que  j’avois  obtenu  dans  l'opération  pré- 
•édeote,  Sc  j’ai  donné  un  feo  allez  vif)  l’opération  a duré  plus  dune 
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— — ^ hi.'ure  & demie,  & il  a pallé  pendant  tout  fon  cours  j i®.  Un  pen  d'air 
C H Y M I ï.  acriforrae  , qui  s’cft  abforW  dans  la  cuve  d'eau  dans  laquelle 

plongeoit  le  bec  de  la  cornuej  z°.  Quatre-vingt-onze  pouces  d’air  émi- 
jtnrJe  tyjj-  nemmcnt  rcfpirabic  très- pur. 

La  proportion  la  plus  grande  d'air  nitreux  que  puilTe  ablôrber  cet  air 
pour  en  être  faturé,  cil  de  fcpt  parties  contre  quatre,  & les  onze  parties! 
qui  réfultent  de  ce  mélange,  Te  réduifent  à une  partie  de  un  huinsmes, 
d'où  l'on  voit  que  l’air  déphlogiùiqué  du  vitriol  mercuriel  approche  beau- 
coup du  plus  grand  degte  dc  pureté  auquel  cet  air  ait  été  porté  jurqu'à- 
prélent. 

A mefure  que  l'acide  fnlfureitx  acriforme  A l’air  éminemment  refpira- 
ble  Te  dégagent , le  mercure  qui  étoit  combiné  avec  eux  dans  le  vitriol 
mercuriel,  le  revivifie,  & devenu  libre,  il  palTe  en  mercure xoulant  dans 
la  diÙillation -,  mais  la  totalité  du  mercure  ne  Te  revivifie  pas,  & il  le  fu- 
blime  dans  le  col  de  h cornue  deux  efpeces  de  chaux  de  mercure,  l'une 
blanche,  qui  a l’apparence  faline,  & l’autre  grife.  J’examinerai  ailleurs  ces 
efpeces  de  chaux  que  M.  Baume  a annoncé  comme' qon-revivifiables  par 
elles- memes  & fans  addition  -,  enfin , il  ne  refie  rien  du  tout  dans  la 
cornue. 

En  réfumant  les  produit» de  cette  demiere  opération,  de  en  les  tappro- 
ch.-int  de  ceux  que  j’ai  obtenus  de  la  diÙillation  de  pareille  quantité  do 
vitriol  mercuriel  dans  un  appareil  diflillatoire  ordinaire,  je  trouve  que 
deux  onces  de  cette  combiiûubn  métallique  fournilicnt 


1^.  Eau  ou  flegme 

i®.  Mercure  coulant 

3^.  Chaux  blanche  fabllmée  dans  le  col 
rornnr. ........  P ^ 

Onces.  Gros. 

« f 

de  la 

Crains., 

ïl 

iS. 

4° 

Chaux  grife  de  mercure..... 

Total 

La  quantité  de  vitriol  mercuriel  étoit  dc. 

7® 

JJ 

PSRTS 

......  « î 

1 

Cette  perte  eft  fans  doute  repréfentative  du  poids , tant  des  quatre* 
vingt- onze  pouces  cubiques  d'air  éminemment  celpirable  que  j’ai  obtenus, 
que  de  l'acide  fulfureux  acriforme  qui  a été  abforoé  par  l'eau. 

Il  eù  à obfcrver  que  l'air  éminemment  refptrable  qu’on  obtient  datiS! 
Cette  opération , précipite  l'ean  de  chaux  feniiblement  ; ce  qui  ant»nce  qtio: 
cet  air  efl  mélangé  d'un  peu  d'acide  cra/eux  aëriforme. 

Il  eù  clair  que,  puifqu'on  n'emploie  dans  cette  opération  que  de  l'acids 
vitriolique  dc  du  mercure,  de  que  ce  dernier  reUort  fous  forme  métallique' 
CQmroe  il  y étoit  entré , l’air  éminemmoat  refpicable  ue  peut  être  quW 
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produit  appartenant  ^ l’acide  vitrioliqiie  i donc , comme  je  l’ai  avancé , 
on  retrouve  par  analyfc  dans  Facide  vitriolitjue , l’air  déphlogiftiqoé  ou  air 
éminemment  refpirablc  qu’il  a abforbé  pendant  la  combnftion  du  foufre. 

Une  autre  conféquence  à laquelle  il  eft  impoflible  de  fc  refufer  d’après 
les  expériences  qu’on  vient  de  rapporter,  c’eft  que  l’acide  fulfureux  volatil 
cft  uti  acide  vitriolique  en  partie  dépouillé  d'air  éminemment  refpirable. 
Toutes  ces  memes  conféquences  fe  repréfenreront  plus  d'une  fois  dans 
la  fuite  d’expériences  que  j'ai  ï expofer  à l’académie. 


C II  Y M I H. 
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SECONDMÉMOIRE 
Sur  XI  G..f2  ^ le  1 m ^ l. 

Par  M.  le  Comte  d e M 1 n y. 

J'ai  eu  l’honneur  de  faire  part  b Licadémie,  à la  dernière  féance,  de  Mrfi*. 
mes  obfervations  fur  une  fiioftance  a'eriforme  qui  émane  du  corps  hu- 
main, & de  la  maniéré  dont  je  m’y  fuis  pris  pour  la  recueillir. 

Je  ii’avois  pas  encore  eu  ni  le  temps,  ni  affez  de  cette  fubdance  pour 
l’avoir  examinée,  3c  je  ne  pouvois  pas  par  conféquent  déterminer  fa  na- 
ture. Tout  ce  que  je  favois  alors,  c’eft  qu’elle  lortoit  par  les  porcs  de 
toute  la  furface  de  la  peau.  On  me  fit  plulîeurs  objeéUons  contre  la  réa- 
lité de  ces  émanations  5 l’on  me  dît  entr 'autres , que  la  fubfiance  que 
î’avois  recueillie  pouvoir  être  de  l’air  commun , qui , appliqué  fur  la  fiir- 
face  de  la  peau , fe  détachoit  enfuite  par  la  chaleur  du  oain  qui  le  raré- 
fioit.  Mais,  pour  détruire  cette  objeétion,  il  ne  falloit  que  déterminer  la 
nature  du  gaz  animal  que  j’avois  ramalTéi  c’eft  ce  que  M.  Lavohîcr  3c 
mol  avons  fait  par  les  expériences  fuivantes  : 

1“.  Nous  primes  de  l’air  animal  dont  nous  remplîmes  un  vafe  de 
Verre  cylindrique  *,  nous  y enfonçâmes  une  bottçie  allumée , qui  fur  le 
champ  fiit  éteinte  : l’air  animal  différé  donc  de  Pair  commun. 

1®.  Nous  mêlâmes  du  gaz  animal  avec  de  l’eau  de  chaux,  3c  un  inftant 
après , l’eau  de  chaux  devint  laiteufe  & ftit  précipitée.  ’ 

Nous  mîmes  quatre  parties  de  gaz  nitreux  dans  un  cylindre  de 
Verre  gradué,  & nous  y ajoutâmes  deux  parties  de  gaz  animal;  ce  mc- 
bnge  n’occafionna  prefque  pas  de  vapeurs  rouges , 8c  le  peu  qu’il  y 
en  eut,  étoit  dû  à un  peu  d’air  commun  qui  s’étoit  raclé  au  gaz  animal 
lorfque  je  l’avois  tranfvalc. 

Le  défiut  de  matière  nous  empêcha  de  pouffer  plus  loin,  nos  expé- 
riences; mais  celles-ci  croient  bien  fu.ftifintcs  pour  prouver,'! “•  Que  le 
gaz  animal  n’eft  p.is  de  l’air  commun,  a®.  Qu'il  eft  de  la  nature  de  ce 
qu’on  appelle  air  fixe;  il  éteint  la  bougie  comme  lui;  il  ne  fait  point 
rutiler  le  gaz  nitreux,  3c  enfin  il  précipite  l'eau  de  chaux  comme  l’air  fi.xe> 
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— — L’air  pulmonaire  paroît  être  aufli  de  la  même  nature  que  le  gaz  anintal* 

~Z  J’ai  loufflé  fous  une  cloche  de  verre  remplie  d’eau  , jurqu'ü  ce  que 

U II  Y M I E.  mes  poumons  eût  pris  la  place  de  l’eau;  j'ai  enfuite  plonge  une 

1777.  bougie  dans  cet  air,  & elle  s’eft  éteinte.  Je  l’ai  mêlé  avec  de  l'eau  de 
chaux,  & il  y a eu  un  précipité. 

Je  n’ai  pas  poulTé  plus  loin  mes  expériences  fur  cette  matière,  qui, 
par  Ton  analogie  avec  l’économie  animale,  devient  très-intéreflante;  c’eft 
pourquoi  je  fcrois  fort  aife  qu’on  répétât  plus  en  grand  les  expériences 
que  je  viens  d’indiquer.  Je  ne  lâurois  donc  trop  engager  les  phylîciens  Sc 
les  chymiftes  de  s’en  occuper. 

Il  paroît,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  nature  du  gaz  animal  & 
de  l’air  pulmonaire  ell  enfin  déterminée  ; on  fent  combien  de  phéno- 
mènes, dont  la  caufe  étoit  inconnue,  s’expliqueront  naturellement  par 
cette  découverte. 

i°‘  Ces  deux  émanations  animales  étant  de  même  nature  que  l'air  fixe, 
où  les  animaux  périlfent,  il  eli  tout  fimple  que  nombre  de  perfonnes 
étant  ralTemblées  dans  un  lieu  fermé  où  l’air  commun  ne  fe  renouvelle  pas 
avec  facilité,  plulïeurs  d’entr’clles  s’y  trouvent  mal;  & toutes  y périroient, 
fi  on  donnoit  le  temps  à leurs  propres  émanations  de  fe  rafifctnbler. 

Ce  n’cft  donc  pas  au  peu  d'élalcicité  de  l’air  refpiré,  comme  on  le 
croyoit , mais  aux  qualités  méphitiques  du  gaz  animal , qu'eft  due  l’infalu-  . 
brité  des  falles  de  fpeéiacle , des  églifes , &c.  en  un  mot , de  tous  les 
lieux  où  plufieuis  perfonnes  font  ralfcmblées,  & où  l’air  n’eù  pas  re> 
nouvellé. 

La  caufe  du  mal  étant  connue,  U fera  aifé  aux  phyficiens  de  trouver  le 
jemede,  dont  le  plus  prompt  & le  plus  efficace  efi  le  renouvellement 
de  l’air. 

C’efi  pourquoi  les  édifices  publics,  deflinés  à recevoir  ^ la  fois  un 
grand  nombre  d’hommes,  ne  fauroient  être  trop  a'erés.  Ceux  qui,  par 
état , font  chargés  de  veiller  â la  police  de  fpeébcles , & fur-tout  à la 
conÙiuéiion  des  falles  de  comédie,  des  hôpitaux,  des  églifes,  &c.  de~ 
vroient  employer  tous  leurs  talens  pour  ménager  des  courans  d’air , qui 
puiffent  favorifer  la  furtie  des  vapetirs  animales  méphitiques,  & l’entrée 
de  l’air  plus  pur  de  l’atmofphere , cette  précaution  ell  d’autant  plus  né- 
cefiaire,  que  la  fanté  & roêtne  la  vie  de  plulïeurs  citoyens  en  dépend. 

La  pureté  de  l’air  & celle  de  l’eau  font  inconteflablemcnt  les  choies  les 
plus  eUentielles  ^ la  vie  des  hommes,  & cependant  ce  font  celles  aux- 
qttelles  on  fait  le  moins  d’attention  ; il  femble  que  la  partie  de  la  ph>  fi- 
que,  qui  en  traite,  devroit  tenir  le  premier  rang  dans  le  grand  nombre 
de  connoilfances  qui  conflituent  les  bons  architeâes,  & qui  de  tout 
temps , fur- tout  chez  les  Grecs  & les  Romains,  leur  ont  valu  de  la  conli- 
dération  &-lcs  plus  grands  éloges. 
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la  VITRIOU8ATION  DE*  PYRITES  MARtiAtSIl 
Par  M.  Lavoisiek. 

T 

J-iEs  pyrites,  dont  je  parlerai  dans  ce  mémoire,  font  les  pyrites  yitrio- 
liques  martiales,  de  l’efpece  la  plus  commune,  qui  Ce  trouvent  fouvent 
dans  les  craies , dans  prefque  toutes  les  glaifes , &c.  La  nature  de  ces  py- 
rites eft  aujourd’hui  bien  connue  ; mais  je  n’ai  befoin  de  les  conGdérer , 
reLtivement  à mon  objet,  que  comme  compofées  de  fer  Sc  de  fou&re. 

Si  on  diftille  des  pyrites , dans  une  cornue  de  grès , è un  degré  de  cha- 
leur capable  de  les  faire  rougir,  on  en  tire  une  quantité  conlidérablc  de 
foufre , qui  fe  fubliroe  dans  le  col  de  la  cornue. 

Si,  au  contraire,  ces  mêmes  pyrites  demeurent  expofées  dans  un  air 
humide  & chaud,  elles  fe  gerfent  ^ leur  fiuface,  fe  fendent,  fe  divifent 
& fe  couvrent  d’efflorefcences  vitriolicjues  \ enfin , fi  après  avoir  été  expo- 
ftes  un  temps  fuihrant  è l'air,  y avoir  été  divifées  & réduites  en  poudre, 
on  les  le^ve , on  en  retire  une  grande  quantité  de  vitriol  martial , tandis 
que  par  dilHliation  on  n'en  tire  plus  un  atome  de  foufre. 

Le  concours  de  l'air  eft  indilpenfablement  néceflairc  è h vitriolifation 
des  pyrites,  & on  les  conferve  dans  leur  état  primitif  de  quelque  maniéré 
qu’on  les  défende  de  fon  contaéti  une  fimple  couche  d’huile  fufEt  pour 
les  préferver , & il  eft  démontré , par  exemple , qu’on  les  conferve  fims 
altération  fous  l'eau. 

Pui^q^e  les  pyrites,  avant  l’eftlorefcence , font  compofées  de  foufre  & 
de  fer , & qu'après  l’cfflorefcence  elles  font  compofées  d’acide  vitriolique 
& de  fer;  il  eft  évident  que  le  foufre  s’eft  converti  en  acide  vitriolique, 
par  l’eftet  de  la  vitriolilàtion. 

Mah,  comme  je  l'ai  annoncé  'dans  un  mémoire  fur  la  combuftion  dil 
^foufre  & du  phofphore,  & comme  je  crois  l’avoir  prouvé,  l'acide  vitiio- 
Uque  n’eft  autre  chofe  que  la  combinaifon  du  foutre  avec  l'air  éminem- 
ment refpirable,  jufqu’è  parfaite  faturation-,  autrement  dit,  le  foufre  eft 
de  l’acide  vitriolique  moins  de  l'air  éminemment  refpirable , & l’acide 
vitriolique,  au  contraire,  eft  du  foufre  plus  de  l’air  éminemment  refpira- 
ble {a).  Donc,  le  foufre  des  pyrites  ne  peut  s’invertir  en  acide  vitrioli- 
que,  fans  abforber  de  l’air  éminemment  refpirable. 

La  néceflïté  du  coucours  de  l’air  pour  la  vitriolifation  des  pyrites,  étoit 

(«)  Je  fer»  voir  dans  la  fuita , que  la  bafe  de  l’air  feule  entre  dans  cca  enmbinaifons , 
It  la  matière  du  $èu  qui  la  tenoit  en  difiuluüua  ^ devient  libre  lort  de  U combufilun^ 
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— déj^  une  préfoniption  forte  en  faveur  de  cette  opinion  -,  mais  il  étoit  po(^ 
„ Cble-de-la~co«firai«f-fM<-  d»t  eupériencw,  -&-il-  !>•■  faut-  janni»,  en  chy->- 

U*  Y 1 . conclure  par  raifonnement  cc  qu'on  peut  vériEer  par  des  £üts:  j'ai 

jtnnü.  tjyj»  opéré  comme  il  fuit. 

J'ai  tenu  dans  un  endroit  modérément  chaud , des  pyrites  martiales, 
jufqu'au  moment  où  elles  ont  commencé  1)  donner  des  figues  d'effloref- 
ccnce-,  alors,  je  les  ai  enfermées  fous  une  cloche  de  verre  remplie  d’air 
commun  & qui  étoit  plongée- dans  de  l'eau  ; les  progrès  de  la  vitrioiilâ- 
tion  ont  continué , d'abord  prefque  auïïi  rapidement  que  fi  la  pyrite  eût 
été  expofée  à l’air;  enhiite,  ilsfc  font  ralentis  peu-à-peu,  & au  bout  de 
dix-huit  à vingt  jours,  la  vitriolifation  a été  entièrement  fufpendue  : pen- 
dant tout  ce  temps , l’eau  n’a  pas  ceflé  de  remonter  fous  la  cloche , en 
proportion  de  la  rapidité  de  la  vitriolifation  -,  c’ell-^-dire,  que  l'eau  a re- 
monté rapidement  lesrpremiers  jours, >plus  lentement  enfuite,  après  quoi 
elle  e(l  devenue  (lationnaire  au  bout  de  dix-huit  à vingt  jours. 

L'air  dans'  lequel  la  pyrite  avoit  été  ainfi  renfermée,  éteignoit  les  lumiè- 
res, mais  il  ne  précipitoit  pas  l’eau  de  chaux,  & n’étoit  pas  fuTceptlble  do 
fe  combiner  avec  les  alkalis  : il  étoit  précilëment  dans  l’état  de  ce  que 
j’ai  nommé  dans  de  précédens  mémoires , Mophene  atmojphérique  , c’eft- 
à-dire,  que  c’étok  de  l’air  de  l’almofphere , auquel  il  manquoit  environ 
un  cinquième  d'air  éminemment  refpirable-,  d’où  il  fuit,  que  la  pyrite  en 
fe  vitriolilant,  avoit  abforbé  la  portion  d'air  éminemment.  rcTpirablc  qui 
étoit  contenue  fous  la  cloche  : donc  le  palTage  du  foufre  des  pyrites  à 
l’état  d’acide  vitriolique , fuit  la  loi  commune  ; il  ne  peut  s’tmérer  qu’aii- 
tant  qu’une  portion  d'air  éminemment  refpirable  s’unit  au  loufre,  & le 
convertit  en  acide  vitriolique. 

Les  progrès  de  la  vitriolifiition  des  pyrites  font  infiniment  plus  rapides 
quand  on  opéré  dans  de  l’air  éminemment  refpirable  pur  -,  mais  comme  j« 
n’ai  pas  fuivi  cette  derniere  expérience  avec  alfcz  d’attention , je  ne  puis 
en  donner  les  détails  à l’académie. 

Pour  réfumer  en  peu  de  mots,  les  pyrites  font  un  combiné  de  foufre 
& de  fer;  l’acie  de  la  vitriolilation  n’efl  autre  chofe  qu’une  addition  d’air t 
éminemment  refpirable,  ou  plus  exaéicment,  de  la  bafe  de  l’air  cmincra- 
roent  refpirable  à cette  combinaifon , addition  qui  convertit  le  foufre  eu 
acide  vitriolique  : or,  cet  acide  fe  trouvant  en  coiitaâ  avec  le  fer  dans  un 
grand  état- de  divifion,  ne  peut  manquer  de  l’attaquer  & de  le  dilleudre 
à mefure  qu’il  eù  formé,  & U en  réfulte  du  vitriol  de  mars. 
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Rttiri  du  Salpttrt  de  HouJJhgt, 


Far  M.  S a 0 1. 

•'A - - — 

aJlvant  de  fendre  compte  do  la  nature  de  cette  combinaifon  falinei 
je  vais  m'occuper  .à  &iro  connoître  ce  j'entends  par  terre  abforbantei 
je  d^gne  fous  ce  nom  la  terre  qui  rede  apres  la  calcination  des  fubdances 
ofleufes  (a)  ; cette  terre,  après  avoir  été  lavée  dans  de  l'eau  didillcc,  y 
laifle  le  natron  quelle  contenoit.  Je  me  fuis  aOiiré  qu'il  y avoit  du  na- 
tron  {b)  dansda  ieflive  des  os  calcinés , en  7 Verfant,  jùfqû'^  faturation  , 
de  l'acide  vitriolique,  ce  qui,  par  l'évaporation  de  cette  did'oluiion,  m’a 
produit  du  fel.de  Glauber.  . . - 

La  terre  abforbante  dépouillée  de  natron  par  des  leflîves  & des  calci- 
nations répétées , n’éprouve  aucnneuillération  au  feu  le  plus  violent , A ne 
fe  vitrifie  pas,  même  par  l’intermede  du  verre  de  plomb,  ce  qui  la  rend 
propre  i faire  dés  coupelles,  < 

Lorfqu'  on  verfe  de  l'eau  fur  Ja  terre  abforbante  nouvellement  calcinée , 
elle  l’ablorbe  avec  bruit,  lins  qu'on  y remarque  de  chaleur  fenfible. 

La  Combinaifon  de  cette  meme’  terre  avec  l’acide  nitreux , & les  pro- 
priétés du  fel  qui  en  réfulte  , font  connoître  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  cette  terre  abforbante  & la  terre,  calcaire. 

L’acide  nitreux  combiné  avec  la  terre  abforbante  , produit  un  fel  qui 
n’eli  pas  déliquelcent  ',  ce  nitre  terreux  ne  fiilê  point  fur  les  charbons 
ardens  (c)  : Tacide  nitreux  fe  dégage  feulement  de  la  terre  abforbante 
fous  forme  de  vapeurs  rougeâtres.  ' 

Ayant  fait  évaporer  une  diffolution  de  nitre  i bàfe  de  terre  abforbante 
dans  une .balTiiie  d’argent , l’acide  nitreux  s’en  dégagé' de 'la  terre  abfor- 
bante  , a porté  fbn  aâion  fur . l’argent  , & toute  la  futface  interne  de  la 
' balTîne  s’eft  trouvée  dépolie  & de  couleur  grife. 

J’ai  reconnu  que  le  nitre  artificiel  â bafe  de  terre  abforbante  le  décom- 
pofoit  lorfqu’on  le  diffolvoit  dans  l’eau,  & que  fon  acide  fe  dégageoit  en 
p.-,rtie  par  rinternrede  de  l’argent,  tandis  que  la  même  efpece  de  nitre  ter- 
reux que  j'avois .retirée  de  la  IclEve  du  lalpctre  de  houffage,  n'éprouvoit 

(a)  J’ai  employé  des  os  de  beeufs  & de  moutons. 

(S)  Crue  ieflive  verdit  la  teinture  bleue  des  violettes,  & ddtompofe  l’eau  de  chaux. 

(<)  Le  Biue  k bafe  de  rene  calcaire  cfi  ddUquefeent , & fufe  fut  les  charbons  ardens. 
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i)«  ABRÉGÉ  DES  MEMOIRES 

point  de  déconipofition  fenfiblc  par  le  meme  moyen , & qn’tllc  n'ahéroit 
point  les  vaiHeaux  d'argent  dans  iciquels  on  la  failuit  cvjporer. 

Le  falpctre  de  houdage,  dont  j’ai  retiic  le  niire  à bafe  de  terre  abfor- 
bante,  étoit  fous  forme  de  filets  blancs , loyeiix  , ralfomblés  en  failceaux  {a)\ 
ce  même  falpétre  ne  m’a  prcfque  pas  fourni  de  iel  marin. 

Deux  livres  de  ce  falpctre  de  houlTagc  m'ont  p;odtiit  environ  une  once 
de  nitre  k bafe  de  terre  abforbantej  celui-ci  cryftallife  en  lames  blanches, 
opaqaes,  & fe  trouve  fur  la  furfàce  des  çryllaux  prilmatiques  de  niue  à 
bafe  d'alkali  fixe. 


(<)  Je  i'avoia  retiré , en  bouSaot  dam  le  printempi  une  munille  qui  tvoit  été  enduit» 
de  pilue  l'automne. 


OBSERVATIONS 

• * \ 

SUR 

V acide  PHOSPHORIQUZ 

* 

Obtenu  par  le  diliquinm  du  Phojpbore  , 

■ T 

Sur  les  fils  neutres  qui  rifiltera  de  la  combinaifm  de  cet  acide  avec 
* les  ttlkaUs. 

Par  M.  S A G E. 

Mém.  'P ovK  obtenir  par  deliquium  l’acide  du  phofphore,  Je  pofe  des  cylin- 
dres de  phofphore  fur  les  parois  d’un  entonnoir  , dont  l’extrémité  eft 
reçue  dans  un  flacon  : je  couvre  Forifice  de  l’entonnoir  avec  un  chapi- 
tcau  ; j’ai  foin  de  placer  dans  le  milieu  de  Fentonnoir  un  petit  tube  de 
baromètre  pour  fervir  de  paflâge  il  l'air  dtt  flacon  qui  efl  déplacé  par  l’acide 
phofphoiique  ■,  j’ai  reconnu  , que  quand  je  ne  prenois  pas  cette  précau- 
tion , le  phofphore  fe  fondoit  8c  s’enflammoit  avec  explofion  dans  l’appa- 
reil, lorfque  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  étoit  à i 5 degrés,  tandis 
que  dans  la  même  température,  des  cylindres  de  phofphore,  mis  dans  une 
capfule , ne  fe  fondoient  ni  ne  s’enflammoient  pas. 

Une  once  de  phofphore  fournit,  par  le  deliquium,  trois  onces  d’acide 
pholjihorique. 

L acide  phofphorique  obtenu  par  le  deliquium  du  phofphore,  efl  fans 
odeur  & (ans  couleur  : cet  acide  efl  gras  au  toucher  i fi  on  l’cxpofe  au 
feu , il  ne  s’évapore  que  daps  la  quantité  relative  au  phlogiftique  qu’il  con- 
tient) dans  ce  cas,  il  exhale  des  vapeurs  blanches  uès-icresj  ü fe  fait  quel- 
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qncs  petites  explolïotu  lumineufes,  & ion  trouve  au  fond  du  creufet  une' 
maile  blanche,  demi-tranfparenie  & déliquefcente. 

Lorfqu'on  expofe  du  phofphore  au  feu,  il  répand  une  odeur  d'ail,  fe 
fond , icintilie,  prend  feu  avec  bruit,  Ce  produit  une  flamme  verte  ; il 
s’en  dégage  une  quantité  confldérable  de  vapeurs  blanches  très-3cres,  dont 
l'odeur  eft  à-peu-près  femblable  à celle  de  Vacide  marin  : ces  vapeurs  font 
très-difficiles  à coërcer , & font  un  acide  phofphorique  volatil  fumant , 
très-fubtil,'q^ui  eft  à l'acidc  phofphorique  , ce  que  l’acide  fliUiireat  eft  à 
l’acide  vitriolique. 

Après  la  déflagration  du  phofphore , on  trouve  dans  le  vaifTeau  od  on 
Fa  fart  , une  mafle  d’un  rouge  de  grenade , dont  la  pefanteur  fe  trouve 
être  la  moitié  de  celle  du  phofphore  qu’on  a brûlé  ; cette  mafle  rouge 
contient  de  l'acide  phofphorique  très-concentré.  Ce  du  phofphore  qui  n’eft 
point  décompofé  ; fî  on  la  laifle  expoféc  à l’ur  , elle  sy  raout  en  partie 
en  liqueur  acide  & très-pefântc , qui  conferve  l’odeur  du  phofphore. 

L’acide  obtenu  par  le  deliquium  du  phofphore , étant  combiné  avec  l’al- 
kali  fixe  du  tartre , forme  un  fel  qui  n’eft  pas  déliquefcent  : j’ai  défigné 
ce  fel  fous  le  nom  de  tartrt  vhofpnorique. 

Le  fel  neutre,  formé  par  raciefe  phofphorique  par  deliquium  St  l’alkali 
fixe  de  la  fonde,  cryftallife,  & n'attire  pas  l’humidité  de  tair. 

Le  fel  ammoniac  pbo^orique , formé  par  l’alkali  volatil  Sc  l’acide  phof- 
phorique  par  deliquium,  eft  déliquefcent. 

La  terre  abfoibante,  produite  par  les  os  calcinés,  ayant  été  fâtnrée  d’a- 
cide phofphorique  par  deliquium,  forme  un  fel  neutre  qui  u’eft  pas  dé- 
liquefcent. 

Ces  expériences  font  connoître  que  Facide  obtenu  par  le  deliquium  du 
phofphore  , diflère  par  fes  propriétés  de  celui  qui  a été  produit  par  la  dé- 
flagration , puifque  M.  Lavoifïer  n’a  obtenu  de  la  combinaifon  de  cc  dcTr 
nier  acide  avec  let  allcalis,  que  de«  fel»  neutre»  déliquefcens. 


C II  Y M I a. 
Annie  1777. 
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t'A.CtDt*  .CONCRET  R E T I >R  A D « «tr.CE«. 

Fir  ’M.  ’S  A « E.'  ‘ 

diiîeTtation.que  M.  Jean-Asfdd  Arvidlon  a publiée,  rou(.Ia,-piikî- 
dcnce  de  M.  Bergiuan>  qui'cn  c(l  l'auteur,  len  X776  r Air  Lacidc  concret 
retiré  .du  .Aicrc , cA  le. premier  ouvrage  où  l’on  trouve  décrit  Je  .procédé 
■ptr  lequel  on  7 parvient  ^ mais  M.  Bergman  . a 'reconnu  depuis. qu on  1 ot>~ 
tenoit  plus  facilement  l’acide  du  Aicre,  par  un  mo7cn.c|u'il  a indiqué.  Je 
vais  rendre  compte'de  l'un'&  de  l'autre  procédé  que  jai  répété,  & l'on 
verra  nue  celui-dc  M.  Bereman  eA  beaucoup  .plus  prompt,  .qu'il  fournit 


. .:P  .RiS  n P R O X É rD  rsé.  ; 

. . _ . ^ . .1  I,  _ ■ ■ 

Après  avoir  introduit  une  once  de  fucre<andi pulvéïifé  dans  une  cof- 
’ hue  tubulée,  )‘ai  verfé -dedans*  troisonees  'dVfpHt  de  nltre  (u)-,' j’ai -placé 
la  cornue  dans  un  bain  de  fable ,*que  fai  cfcatfffé  par-degféi'jofqu^  l'é- 
bullition de  l'acide,  les'billons'Ae  font  •rerapte  de ‘Vapeurs  Bouges-,  loff- 
qu’il  n’en  parut  plus  dans-  la  cornue , je  ■vexfai'ee  qu’-elle  contenoit'daba 
une  capfule  de  verre,  cette  dilToltition  ne  produilit  par  le  refroidilTement 
qu’une  matière  jaunâtre,  fyrupeufe  & acide. 

Après  avoir  mêlé  avec  ce  réfidu  trois  onces  d’efprit  de  nltre,  je  le  dif- 
tillai , il  palTa  de  l’acide  nitreux  rutilant  ; lorfque  je  n’apperçus  plus  de  va- 
peurs rougeâtres  dans  la  cornue,  je  verfal  dans  une  capfule  cette  diflblu- 
tion  -,  quand  elle  fut  refroidie , je  trouvai  au  fond  quelques  cryAaux  jau- 
nâtres, 8c  une  grande  quantité  d’eau- niere  épaiffe  & vifqueufe. 

Après  avoir  mêlé  cette  cau-inere  avec  deux  onces  d’elprit  de  nitre,  elle 
reprit  de  la  fluidité  -,  ce  mêlante  ayant  été  eimofé  â un  A'U  gradué  fur  un 
bain  de  fable,  une  partie  de  1 acide  nitreux  le  diflîpa  en  vapeurs  rougeâ- 
tres -,  lorfqu’il  ne  s’en  dégagea  plus  de  la  capfule , je  la  retirai  du  bain  de 
fable  : la  diflbiution  qu’elle  contenoit  produilît,  par  le  refroidifleroent,  des 
cryAaux  colorés]  d’acide  du  fucre -,  leur  eau-mere  n’étoit  plus  vifqucufe. 

Ces  expériences  démontrent  qu’il  faut  huit  parties  d’acidc  nitreux  pour 

(fl)  L'acide  nitreux  que  jVi  employé,  pefeit  une  once  deux  groi  dix-buit  graiot,  da.it 
un  Bacon  qui  cumenuU  une  once  d’eau  dùtilUe. 
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décompofer  toute  la  matière  graffe  d’une  partie  de  fucre  (a),  & mettre 

r«gwle-de-^fel  ew  éut  d>  eertaine^well^  re^Q 

connue  de  M.  Bergman , puifqu'il  dit  dans  fes  ouvrages , que  pour  obtenir 
l'acide  concret  dû  fucre, -il  faut  dilUHer'ce  ftl  avec  huit  parties  d'acide  Atutée 
nitreux t lorfqu'on  n'apperçoit  plus  de  vapeurs  rouges  dans  la  cornue,  on 
verfe  dans  une  capfule  de  verre  latdiâbntion  qu'elle  contient , & quand 
elle  eft.  refroidie , on  trouve  fur  les  parois  de  la  capfule , l'acide  du  fucre 
crydallifé  en-prifitiee  tétrai^res,  tronquési  à'ieur  extrémités  ' ' 

Pour  obtenir  l'acide  concret  du  fucre  très-pur,  il  faut  diflbudre  fes  cryf- 
taux  dans  deux  partiesidtan  :(ér),  faire-évàporèr  lentement  cette  diffolu-» 
tion  i par  le  refroidiffement , elle  produit  de  très-beaux  prifmes  hexaedre?, 
terminés  par  des  fotumets  dièdres  : ces  crydaux  font  blancs,  traafparens,, 

& ne  s'altèrent' point  à.i'air.' 

Une  livre  de  fiicre  m’a  produit , par  le  procédé  de  M.  Bergman,  dix  on- 
cee-d'acide-  concret-  La>fiweur  de  cet  acide  ed  très- piquante,  mais  il  n'cft 
point  corrofif  comme  les  acides  minéraux  i j'ai  didillé  ^ns  une  cornue  de  , 
verre  lutéei,  une- demi-'Once  d’acide  concret  du  fucre  j U a paffé  une  partie  ' 
d’acide  fluide,  il  s’ed  dégagé  des  vapeurs  blanches  qui  formoieftt  un  nuage- 
dans  la  partie  inférieure  du  récipient  ; j'ai  trouvé  dans  le  col  de  la  cornue 
quelques  portions  d’acide  concret , & fur  les  parois  un  enduit  noirâtre. 

Si: l'on  «et  dans  un.creufet  chauffé  jufqu’à  l'incaiidefcence , de  l’acide’ 
concret  du  fucre,  il  s’y  fond,  bout,  fe  bourfoufle,  & s’exhale  en  partie' 
en  vapeurs,  acides',  doht  l’odeur  efl  Sk-peu-près  femblable  à celle  que  pro- 
duit le  fucre  en  brûlant  il  relie  fur  les  parois  du  creufet , une  matière' 
brunâtre  qui  produit  par  la  calcination  une  cendre  blanchâtre,  dont  une 
partie  efl  foluble  avec  efiervefcence  dans  les  acides.  Une  once  d’acide 
concret  du  fucre,  produit  huit  grains  de  cette  cendre  blanchâtre  : feroit- 
co  cette  efpece  de, terre  abforbaste ' qui  doiineroit  à l'acide  du  fucre  la 
propriété  de  cryflallifcr  f , 

M.  Bergman  indique  dans  fa  differtation , qu’on  peut  retirer  delà  gomme 
arabique",  par , le' moyen  de  l'efpric  de  nitre  , un  acidû  concret  fetnbLbIc 
à celui  du  fucre. 

Ce  même  chymifte,  en  parlant  des  propriétés  de  l'acide  concret  du  fu- 
cre, dit  qu'il  décoropofe  le  vitriol  de  l’une-,  que  ce  même  acide  du  fucre 
dégage  l’acide  nitreux  des  bafes  métalliques  ou  terreufes,  avec  k-fquelles  il 
fc.  trouve  combiné  ; j’ajouterai  à ces  obfervations , que  l’on  peut  décom- 
pofer  le  nitre , en  le  dillillant  avec  quatre  .parties  d’acide  concret  du  fiwre. 

(ay  Une  on«e  de  fucre-candi  produit,  par  la  difiilUnon , cinq  gros  & demi  d’acida 
rougeâue  & limpide;  (rente -lix  crains  d’huile  noire  & pefante  ; & un  gros  & demi  de 
châtlHin  fi  fpongieux,  qu’it  remptiCToit  la  capacité  d’une  cornue  qui  cotitenuit  une  pinte 
d’eau. 

(J)  Lorfim’on  met  de  l’eau  fur  l’acide  concret  du  fucre,  il  fe  produit  un  bruit  6-peu- 
piés  fembtabic  il  la  déciépitation  ; le  degré  de  froid  qui  l'excite  fait  defeendre  le  thenno- 
ijietre  de  quatre  degrés  : te  même  effet  a lieu  lorfqu’on  vetfc  delTus  de  l’huile  de  vitriol; 
qui  diffoul  une  partie  de  cet  acide  concret  du  fucre. 

• ■ . e.  , ’i  ; . 


H ' Y M I S. 
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MÉMOIRE 

1 

s V n ; 

COMBUSTlOKENOÉNéRAt. 

Pai  M.  Lavoisiea» 

/V  UTANT  refprit  de  fyftèmc  eft  dangereux  dans  les  fdences*  phylîqnest 
autant  il  eft  à craindre  qu'en  entaftant  fans  ordre  une  trop  grande  multi- 
plicité d’expériences,  on  n’obfcurcifle  la  fcience  au-lieu  de  l'éclaircir) 
qu'on  n’en  rende  l’aCcès  difficile  à ceux  qui  fe  préfenteront  pour  en  frar**  t 
cbtr  l'entrée  -,  enfin  qu'on  n'obtienne , pour  prix  de  longs  & pénibles  tra- 
vaux, que  défordre  & confolion.  Les  faits,  les  obfervations , les  expé- 
riences, font  les  matériaux  d’un  grand  édifice-,  mais  il  faui  éviter,  en  les 
raflemblant,  de  former  encombrement  dans  la  fcience-,  il  faut  au  con- 
traire s’attacher  à les  clafTer,  à diftit^er  ce  qui  appartient  il  chaque  or- 
dre, il  chaque  partie  de  l'édifice,  enfin  les  difpofer  d'avance  à faire  partie 
du  tout  auquel  Us  appartiennent. 

Les  fyftêmes  en  phyfique,  confidérés  fous  ce  poîiit-de-vue,  ne  font 
plus  que  des  inftrumens  propres  il  foulager  la  foiblefte  de  nos  organes  ; ce 
font,  à proprement  parler  , des  méthodes  d'approximation  qui  nous  met- 
tent fur  la  voie  de  la  folution  du  problème  -,  ce  font  des  hypothefes  qui  j 
fucceflivement  modihées,  corrigées  & changées  à mefure  quelles  font  dé- 
menties par  l'expérience,  doivent  nous  conduire  immanquablement  un 
)our,  à force  d’exclufions  & d'éliminations,  à la  connoiBance  des  vraies 
ioix  de  la  nature. 

Enhardi  par  ces  réflexions , je  barfârde  de  propofer  aujourd'hui  ^ l'a- 
cadémie une  théorie  nouvelle  de  la  conibuftion  -,  ou  plutôt , pour  parler 
avec  la  réferve  dont  je  me  fuis  impofé  la  loi , une  hypothefe , à l’aide  de 
laquelle  on  explique,  d’une  maniéré  trcs-fâtisfiifânte,  tons  les  phénomènes 
de  la  combullion  de  la  calcination , te  même  en  partie  ceux  qui  accom- 
pagnent la  refpiration  des  animaux.  J’ai  déj^  jetté  les  premiers  fondemens 
de  cette  hypothefe,  pages  & x8o  Au  tome  de  mes  opufcules 
phyjtques  & chimiques;  mais  j avoue  que,  peu  confiant  dans  mes  propres 
lumières,  je  nofai  pas  alors  mettre  en  avant  une  opinion  qui  pouvoit 
paroître  fingulierc,  &qui  étoit  direélement  contraire  i la  théorie  de  Sthaal, 

Sc  à celle  de  plufîeurs  hommes  célébrés  qui  l’ont  fuivL 

Quoiqu’une  partie  des  raifons qui  m’ont  arrêté,  fubdftent  peut-être  encore 
aujourd’hui,  cependant  les  faits  qui  fe  font  multipliés  depuis  cette  épo- 
que, & qui  me  piroiftent  favorables  h mes  idées,  m'ont  aftêrmi  dans  mon 
opinion  : fans  être  peut-être  plus  fort,  je  fuis  devenu  plus  confiant,  & je 
srois  avoir  allez  depreuves^  ou  au  moins  de  probabilités,  pour  que  ceux 

méflie 
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inftne  qui  ne  feroient  pas  de  mon  avis,  ne  puident  me  blâmer  da-; 
voir  écrit.  ’ ' 

On  obfervc  en  général,  dans  la  combuftion  des  corps,  quatre  phcno-  O h y m 1 i. 
menés  conftans,  qui  naroiflent  être  des  loix  dont  la  nature  ne  s’écarte  ja-  Année  1777 
mais  4 quoique  ces  phénomènes  fe  trouvent  implicitement  éconcés  dans 
d’autres  mémoires , je  ne  puis  cependant  me  dirpenfer  de  les  rappeller  ici 
en  peu  de  mots. 

t 

Premier  Phénomere. 

Dans  toute  combuftion , il  y a dégagement  de  matière  du  feu  on  ds 
Ja  lumière. 

Deuxieme  Phènomek  s. 


Les  corps  ne  peuvent  brûler  que  dans  un  très-petit  nombre  d’efpeces, 
d'airs  j ou  plutôt  même , il  ne  peut  y avoir  de  combuftion  que  dans  une, 
feule  efpece  d’air,  dans  celle  que  M.  Prieftley  a nommé  air  déplogijliqué , 
& que  je  nommerai  ici  air  pur.  Non-feulement  les  corps  auxquels  nous 
donnons  le  nom  de  combuflibles , ne  brûlent  ni  dans  le  vuide  , ni  dans  au- 
cune autre  efpece  d'air;  mais  ils  s'y  éteignent  au  contraire  auflî  prompte- 
ment, que  (î  on  les  plongeoit  dans  l’eau,  ou  dans  un  autre  fluide  quel- 
conque. 

TROISIEME  PuéltOMENE. 


Dans  toute  combtiûion , il  y a deûruéHon  ou  décompolition  de  l’air 
pur,  dans  lequel  fe  fait  la  combuûion;  & le  corps  brûlé  augmente  de 
poids,  exaâement  dans  la  proportion  de  la  quantité  d’air  détruit  ou  dé- 
compofé. 

Quatrième  PHérroMsirE. 

Dans  toute  combuftion , le  corps  brûlé  fe  change  en  un  acide,  par  l’ad- 
dition de  la  fubllancc  qui  a augmenté  fon  poids  : ainft,  par  exemple,  lî 
on  brûle  du  foutre  fous  une  cloche,  le  produit  de  la  combuûion  eft  de 
l’acide  vitriolique;  tï  l'on  brûle  du  phofphore,  le  produit  de  la  combuf- 
tion eft  de  l’acide  phofphorique  ; fi  on  brûle  une  fubftance  charbonneufe, 
le  produit  de  la  combuftion  eft  de  l'air  fixe,  autrement  dit,  de  l’acide 
crayeux;  Sec.  (a)  ' 

La  calcination  des  métaux  eft  fonmilê  exaélement  â ces  mêmes  loix , Sc 
c’eft  avec  très-grande  raifon  que  M.  Macquer  l’a  confidéréc  comme  une 
combuftion  lente  : ainft  i”.  dans  toute  calcination  métallique,  il  y a dé- 
gagement de  matière  du  feu  ; 1“.  il  ne  peut  y avoir  de  véritable  calcina- 
tion que  dans  l’air  pur;  j”.  il  y a combinaifon  de  l'air  avec  le  corps  cal- 
ciné, mais  avec  cette  Jitfércnce,  qu’au  lieu  déformer  un  acide  avec  lui, 

(i')  t'obicrTcrai  ici  en  piRant,  que  ie  nombre  des  acides  efi  infiniment  plus  confi- 
dérable  qu’on  ne  le  penfe. 

Tome  XVI.  Partie  Franfoiji.  H h 
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C Y M I ï 

**  " Ce  n'tft  point  ici  le  lieu  de  faire  voir  l’analogie  qui  exifte  entre  la 

Ann<e  1777.  rcrpir.ition  des  animaux,  la  combuftion  & la  calcination*,  j’y  reviendrai 
dans  la  fuite  de  ce  mémoire. 

Ces  dilférens  phénomènes  de  la  calcination  des  métaux  & de  la  com-' 
bufiion , s’expliquent  d’une  maniéré  très-heureufe  dans  l’hypothcfc  de 
Sthaal-,  mais  il  faut  fuppofer  avec  lui,  qu'il  exifte  de  la  matière  du  feu, 
du  phlogifHqOe  fixé  dans  les  métaux , dans  le  luufrc  & dans  tous  les  corps 
qu’il  regarde  comme  combuftibles  : or , fi  l’on  demande  aux  partifans  de 
la  doélrine  de  Sthaal , de  prouver  l'exiflence  de  la  matière  du  feu  dans 
les  corps  cambufiibles , ils  tombent  iiécetTairemcnt  dans  un  cercle  vicieux, 
& font  obligés  de  répondre  que  les  corps  combulUbles  contiennent  de  la 
matière  du  feu  parce  qu’ils  brûlent , & qu’ils  brûlent  parce  qu’ils  conticn- 
rent  de  la  matière  du  feu*,  or  il  eft  aifé  de  voir,  quen  derniere  analyfe, 
e'eft  expliquer  la  combuftion  par  la  combuftion. 

L’exiftcnce  de  la  matière  du  feu,  du  phlogifliqite  dans  les  métaux, 
dans  le  foufre,  &c.  n’eft  donc  réellement  qu’une  hypothefe,  une  fuppofi- 
tion,  qui,  une  fois  admife,  explique  il  eft  vrai  quelques-uns  des  phéno- 
mènes de  la  calcination  & de' la  combuftion  i mais  fi  je  fais  voir  que  ces 
memes  phénomènes  peuvent  s'expliquer  d’une  maniéré  toute  atiflt  natu- 
relle dans  l'hypothefe  oppofée,  c’eft- à-dire,  fans  fuppofer  qu’il  exifte  de 
matière  du  feu,  ni  de  phlogiftique  dans  les  matières  appelléeS  combujli- 
bits  , le  fyftême  de  Sthaal  fe  trouvera  ébranlé  jufques  dans  fes  fondemens. 

On  ne  manquera  pas,  fans  doute,  de  me  demander  d’abord  ce  que 
j’entends  par  matière  du  feu?  Je  répondrai,  avec  Franklin,  Bocrbaave,  Sc 
une  partie  des  philofaphes  de  l’antiquité,  que  la  matière  du  feu  ou  de  la 
lumière,  eft  un  iluide  tres-fubtil,  très-rare,  trcs-élaftique,  qui  environne, 
de  toutes  parts  U planettc  que  nous  habitons,  qui  pénétré  avec  plus  ou 
, moins  de  facilité  les  corps  qui  la  conipofent,  & qui  tend,  lorfqu'il  eft 

libre , à fe  mettre  en  équilibre  dans  tous. 

J’ajouterai,  en  empruntant  le  Langage  chymique,  que  ce  fluide  eft  le 
düTolvant  d'un  grand  nombre  de  corps*,  qu’il  fe  combine  avec  eux  de  la 
meme  manière  que  l'eau  fe  combine  avec  les  fels,  que  les  acides  fe  [com- 
binent avec  les  métaux  *,  & que  les  corps  ainfi  combinés  & dilTous  par  le 
fluide  igné , perdent  en  partie  les  propriétés  qu’ils  avoient  avant  la  com- 
binaifon , & en  acquièrent  de  nouvelles  qui  les  rapprochent  de  celles  de 
la  matière  du  feu. 

C’eft  ainll,  comme  je  l’ai  fait  voir  dans  un  mémoire  dépolé  au  fecrétt- 
riat  de  cette  académie,  que  tout  fluide  a'eriforme  , toute  elpece  d’air, 
eft  un  réfultat  de  la  combinaifon  d’un  corps  quelconque  foUde  ou  fluide, 
avec  la  matière  du  feu  ou  de  la  lumière  *,  & c’eft  a cette  combinaifon 

Î|ue  les  fluides  actiformes  doivent  leur  élafticité , leur  légéreté  (pécifique , 
eur  rareté,  & toutes  les  autres  propriétés  qui  les  rapprochent  du  fluide  igné. 

L'air  pur , d'apres  ceh , celui  que  M.  Frieftley  nomme  air  déphlogifti- 
qu^ J eft  une  combinaifon  ignée  dans  laquelle  la  matière  *du  feu  ou  de  la 
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lumirre  entre  comme  diâblvant,  & dans  laquelle  une  autre  fubftance  entng  — 

comme  bafe  : or  (i,  dans  une  diâblution  quelconque»  on  préientc  ^ ^ „ y m i 

bafc  une  fubllance  avec  laquelle  elle  ait  plus  d'atHnitc , elle  s y unit  à l'inf- 
tant,  & le  diHolvant  quelle  a quitté  devient  libre.  , Ann/e  *777. 

La  même  chofe  arrive  à l'air  pendant  la  combiilUon  -,  le  corps  qui  brûle 
lui  ravit  fa  bafe-,  dès-lois  la  matière  du  feu  qui  lui.fervoit  de  dUTolvant, 
devient  libre  i elle  reprend  tous  Tes  droits,  & s'échappe  avec  les  caraâeres 
qu'on  loi  connoît,  c'e(l-à-dire  avec  flamme,  chaleur  8c  lumière. 

Pour  éclaircir  ce  que  cette  théorie  peut  préfenter  d’obfcur , £tifons-en 
l'application  à quelques  exemples  : lorlqu'on  calcine  un  métal  dans  de  l'air 
pur , la  bafe  de  l'air , qui  a moins  d’affinité  avec  Ton  propre  dillblvant 
qu'avec  le  métal,  s'unit  à ce  dernier  dès  qu'il  efl  fondu,  & le  convertit 
en  chaux  métallique  : eette  combinaifon  de  la  bafe  de  l'air  avec  le  métal 
cft  démontrée,  1°.  par  l'augmentation  de  poids  qu’éprouve  ce  dernier 
pendant  la  calcination-,  a",  par  la  deflrucHon  prcfque  totale  de  l'air  con- 
tenu fous  la  cloche  : mais  h la  bafe  de  l’air  étoit  tenue  en  diffolution  par 
la  maticre  du  feu  , i nrefure  que  cette  bafe  fe  combine  au  métal , la  ma- 
tière du  feu  doit  devenir  libre,  & produire,  en  fe  dégageant,  de  la 
flamme  & de  la  lumière.  On  conçoit  que  plus  la  calcination  du  métal  fera 
prompte  , c'efl-é-dire  que  plus  il  y aura  de  fixation  de  la  bafe  de  l'air 
dans  un  temps  donné , plus  aulfi  il  y aura  de  matière  du  feu  qui  devien- 
dra libre  à la  fois,  3c  plus  par  conléquent  la  combuflion  fera  fenfible  & 
marquée. 

Ces  phénomènes  qui  font  extrêmement  lents  8c  difficiles  ^ failîr  dans  la 
calcination  des  métaux , font  prcfque  inllantancs  dans  la  combuftion  du 
toufre  8e  du  pbofphore  : j’ai  fait  voir , par  des  expériences  contre  Icfquelles 
il  me  paroît  diflicile  de  faire  aucune  objcélion  raifonnable , que  dans  ces 
deux  combullions , l'air  ou  plutôt  la  bafe  de  l’air , étoit  abforbée -,  quelle 
fe  combinoit  avec  le  foufre  & avec  le  phofphore,  pour  former  l'acide 
vitriolique  ou  l'acide  phofphorique  : mais  la  bafe  de  l’air  ne  peut  paffer 
dans  une  nouvelle  combinaifon  finis  tailler  Ibn  dilTolvant  libre,  & ce  dif- 
folvant , qui  efl  la  maticre  du  feu  même , doit  fe  dégager  avec  lumière 
& avec  flamme. 

Le  charbon  & toutes  les  matières  charbonneufes,  ont  la  même  aâion 
fur  la  bafe  de  l'air  ; elles  fe  l’approprient  & forment  avec  elles , par  la 
rombufUon , un  acide  /ùi  generis , connu  fous  le  nom  d’arr  fixt  ou 
d’adde  crayeux  i le  dillolvant  de  la  bafe  de  l'air,  la  matière  du  feu,  eft 
encore  dégagé  dans  cette  opération , mais  en  moindre  quantité  que  dans  * 
la  combuflion  du  foufre  & du  phofphore,  parce  qu’une  portion  fe  com- 
bine avec  l’acide  méphytique , pour  le  conllituer  dans  l'ctat  de  vapeur  & 
d’élaflicité  dans  lequel  nous  l’obtenons. 

J'obferverai  ici  en  patfant,  que  la  combuflion  du  charbon  faite  dans 
une  cloche  renverféc  dans  du  mercure,  n’occafionne  pas  une  diminution 
très-coniidérable  dans  le  volume  de  l’air  dans  lequel  on  le  fait  brûler, 

Jors  même  qu’on  emploie  de  l'air  pur  dans  l’expérience , par  la  nifon  que 
l'acide  méphytique  qui  fe  forme , demeure  dans  l'état  acrifonne , à la  dif- 
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— — — fércnce  de  l'acide  vitriolique  & de  l'acide  phofphorique , qui  fe  conden- 
P fcnt  fous  forme  concrète  à mefure  qu'ib  font  formés. 

H Y M 1 E.  jç  appliquer  fucceflîvemcnt  la  meme  théorie  à toutes  les  com- 

Ann/e  1777.  huilions  ; mais , comme  j'aurai  de  fréquentes  occafions  de  revenir  fur  cet 
objet,  je  m'en  tiens  dans  ce  moment  ^ ces  exemples  généraux.  Ainlî  pour 
réfuraer , l'air  e(l  compofé , fuivant  moi , de  la  matière  du  feu  comme 
didblvant , combinée  avec  une  fubdance  qui  lui  fect  de  bafe  & en  quel- 

Î|ue  façon  qui  la  ncutralifei  toutes  les  fois  qu'on  préfente  à cette  bafe  une 
ubdance  avec  laquelle  elle  a plus  d'aflinité , elle  quitte  'fon  dill'olvant  ; 
dcs-lors  la  matière  du  feu  reprend  fes  droits,  fes  propriétés,  & reparoîc 
à nos  yeux  avec  chaleur,  flamme  & lumière. 

L'air  pur,  l'air  déphlogilliqué  de  M.  Priedley,  ell  donc  dans  cette  opi> 
nion  le  véritable  corps  combullible  , & peut-être  le  feul  de  la  nature  : & 
on  voit  qu'il  n'ell  plus  befoin , pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  com- 
bulUon , de  fuppofer  qu'il  exide  une  quantité  iramenfe  de  feu  fixée  dans 
tous  les  corps  que  nous  nommons  combuJUbUs  ; qu’il  ed  très-probable 
au  contraire  qu’il  en  exide  peu  dans  les  métaux , dans  le  foufre , dans  le 
phofphore  & dans  la  plupart  des  corps  trcs-folides , irès-pefans  & très- 
compaéb  ■,  & peut-être  même  qu’il  n’exide  dans  ces  fubdances  que  de  la 
matière  de  feu  libre,  en  vertu  de  la  propriété  qu’a  cette  matière  de  le 
mettre  en  équilibre  avec  tous  les  corps  environnans. 

Une  autre  réflexion  frappante,  qui  vient  encore  à l'appui  des  précé- 
dentes , c’ed  que  prelquc  tous  les  corps  peuvent  exider  dans  trois  états 
diflérens,  ou  fous  forme  foiide,  ou  fous  forme  liquide,  c’ed-^-dire  fon- 
dus, ou  dans  l’état  d’air  & de  vapeurs  ^ ces  trois  états  ne  dépendent  que 
de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  matière  du  feu  dont  ces  corps 
font  pénétrés  & avec  laquelle  ils  font  combinés.  La  fluidité,  la  vaporila- 
tion,  l'éladicité,  font  donc  les  propriétés  caradléridiques  de  la  préfencedu 
feu  & d'une  grande  abondance  de  feu  j la  folidité , la  compacité  au  con- 
traire font  les  preuves  de  fon  abfence  : autant  donc  il  ed  prouvé  que  les 
fubdances  aeriformes  & Tair  lui-même  contiennent  une  grande  quantité  de 
feu  combiné , autant  il  ed  probable  que  les  corps  folides  en  contien- 
nent peu. 

Je  lortirois  des  bornes  que  je  me  fuis  preferites  A que  les  circondances 
exigent , fi  j’entreprenois  de  faire  voir  combien  cette  théorie  jette  de 
jour  fur  tous  les  grands  phénomènes  de  la  nature*,  je  ne  puis  cependant 
me  difpenfer  de  faire  encore  remarquer  avec  quelle  ficilité  elle  explique 
• pourquoi  l’air  ed  un  fluide  éladique  & rare.  En  effet , le  feu  étant  le  plus 
fubtil , le  plus  éladique  & le  plus  rare  de  tous  les  fluides , il  doit  com- 
muniquer une  partie  de  les  propriétés  aux  fubdances  auxquelles  il  s’unit  ; 
& de  même  que  les  diff'olutions  des  fels  par  l'eau  conlervent  toujours 
une  partie  des  propriétés  aqueufes , de  même  aullî  les  diff'olutions  par  le 
feu  doivent  conferver  une  partie  des  propriétés  ignées. 

On  conçoit  encore  pourquoi  il  ne  peut  y avoir  de  combudion,  ni  dans 
le  vuide , ni  même  dans  aucune  combinaifon  aëriforme,  où  la  matière  du 
feu  a une  très-grande  aflinité  avec  la  bafe  avec  laquelle  elle  ed  combinée. 


DigitiJ'Dd  by  Googk 


DE  L’ACADEMIE. ROYALE  DES  SCIENCES.  145 

On  n'eft  point  obligé  non  plus  dans  ces  principes,  d’admettre  de  la 
matière  du  feu  fixée  & combinée  en  une  immenfe  quantité  jufques  dans  q y 
le  diamant  même,  & dans  un  grand  nombre  de  AiblUnccs  qui  n’ont  au-  M i f, 

cunc  qualité  analogue  à celle  de  la  matière  du  feu,  & qui  en  préfentent  Année  177, 
même  d’incompatibles  j enfin  on  n’eft  point  obligé  de  foutenir,  comme 
le  fait  Sihaal,  que  des  corps  qui  augmentent  de  poids,  perdent  une  partie 
de  leurs  fiibftances. 

J’ai  annoncé  plus  haut,  que  la  théorie  expofée  dans  ce  mémoire,  pou- 
voir s'applicjuer  à l’explication  d’une  partie  des  phénomènes  de  la  refpi- 
ration,  & ceft  par  oû  je  terminerai  cet  eftai. 

J’ai  fait  voir , dans  le  mémoire  que  j’ai  lu  ü la  féance  publique  de  p3- 
ques  dernier,  que  l’air  pur,  après  être  entré  dans  le  poumon,  en  reUor- 
toit  en  partie  dans  l’état  d’air -fixe  ou  d’acide  crayeux.  L’air  pur,  en  paf- 
fânt  par  le  poumon,  éprouve  donc  une  décompolition  analogue  à celle 
qui  a lieu  dans  la  combuftion  du  charbon  : or , dans  la  combtiftion  du 
charbon , il  y a dégagement  de  matières  du  feu  : donc  il  doit  y avoir  éga- 
lement dégagement  de  matière  du  feu  dans  le  poumon , dans  l’intervalle 
de  l’infpiration  \ l’expiration  -,  8c  c’eft  cette  matière  du  feu  fans  doute 
qui , fe  diftribuant  avec  le  fang  dans  toute  l’économie  animale , y entre- 
tient une  chaleur  conftante  de*  degrés environ,  an  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur.  Cette  idée  paroîtra  peut-être  haiârdée,  au  premier 
coup- d’oeil  i mais  avant  de  la  rejetter  ou  de  la  condamner,  je  prie  de 
confidérer  qu’elle  eft  appuyée  fur  deux  faits  conftans  & inconteftabies  : 
favoir,  fur  la  décompolition  de  l’air  dans  le  poumon,  8c  fur  le  dégage- 
ment de  matière  du  feu  qui  accompagne  toute  décompolition  d'air  pur , 
c’eft-à-dire  tout  palTage  de  l’air  pur  à l’état  d’air  fixe.  Mais,  ce  qui  con- 
firme encore  que  la  chaleur  des  animaux  tient  i la  décompolition  de  l'air 
dans  le  poumon , c’eft  qu’il  n’y  a d’animaux  chauds  dans  la  nature , que 
ceux  qui  refpirent  habituellement , 8c  que  cette  chaleur  eft  d’autant  plus 

E'ande  que  la  refpiration  eft  plus  fréquente,  c’eft-i-dire  qu’il  y a une  re- 
tion  conftante  entre  la  chaleur  de  l’animal  8c  la  quantité  d’air  entrée,  ou 
au  moins  convertie  en  air  fixe  dans  fes  poumons. 

• Aurefte,  je  le  répété,  en  attaquant  ici  la  dodrine  de  Sthaal,  je  n’ai 
p.as  pour  objet  d’y  fubftituer  une  théorie  rigoureufement  démontrée , niais 
feulement  une  hypothefe  qui  me  lemble  plus  probable,  plus  conforme 
aux  loix  de  la  nature , qui  me  paroît  renfermer  des  explications  moins 
forcées  8c  moins  de  conKadidions. 

Les  circonftances  ne  m’ont  permis  de  donner  ici  que  l’enfemble  du  fyf- 
tême,  8c  un  apperçu  des  conféquences-,  mais  je  me  propofe  de  reprendre 
fucceflivement  chaque  partie , d’en  donner  le  développement  dans  dilié- 
rens  mémoires,  8c  j’ofe  alTurer  d'avance  que  l’hypoihefc  que  je  propofe, 
explique  d’une  maniéré  très-  henceufe  8c  très  fimpie  les  principux  phén^ 
toencs  de  U phyliqiie  8c  de  la  chymie. 
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Sur  la  Nature  des  Acides. 

T~  ^ H s chymiftes  entendeot  pir  clémens , non  les  corps  tltnples  par  leur 
nature»  puifque  nous  ne  pourrons  jamais  alTurer  d’aucun  corps,  qu'il  loit 
dans  cet  état  de  iiinplicité  abfolue',  mais  feulement  les  corps  que  nous  ne 
pouvons  décompofer , & qui  par  confequeut  font  pour  nous  de  véritables 
élémens.  Comme  plulieurs  de  ces  fubftances , indécompofables  pour  nous, 
nous  montrent  des  indices  d’une  première  formation  faite  par  la  nature, 
ou  d’une  décompolîtion  exécutée  par  des  moyens  que  nous  ne  pouvons 
ni  connoître  ni  imiter,  on  les  exclut  avec  raifon  du  nombre  des  élémensi 
mais  on  les  regarde  comme  des  principes  au-delà  delqueis  on  ne  cherche 
point  à pouffer  l’analyfe  des  corps  qui  en  font  compofés. 

Cependant  l’analyfe  de  ces  fuDfianccs  clle-mcme  eft  un  des  objets  les 
plus  piquans  de  la  chymie;  elle  offre  des  problèmes  difüciles  à réfoudre, 
& dont  l’obfervation  de  la  nature  a prouvé  que  la  folution  étoit  poOï- 
ble',  aufli  à chaque  époque  où  la  chymie  s’enrichit  de  nouveaux  moyens 
d’analyfe,  plulieurs  fubfiances  regardées  comme  des  principes  , fout  ex- 
clues de  cette  claffe  & rentrent  dans  l’ordre  des  compofés. 

Les  acides,  du  moins  plulieurs  d’entr’eux,  font  regardés , non  commç 
des  élémens , parce  que  l'on  fait  il  y.  a long-  temps  qu’ils  fe  forment  ou  fç 
détruifent  -,  mais  comme  des  principes  trcs-limples  au-delà  defquels  l’ana- 
lyfe  ne  remonte  point. 

La  théorie  des  airs  nous  a donné,  depuis  quelques  années,  l’efpérance 
de  faire  un  pas  de  plus  : en  effet,  puifqu’on  a trouvé  les  moyeiu  de  raf- 
fembler , de  didinguer , de  foumettre  aux  expériences  les  fluides  acrifor- 
mes  qui  s'échappent  des  corps,  il  en  réfulte  que  celles  de  ces  fubflances 
qui  fe  dégagent  dans  la  décompolîtion  d’un  acide,  peuvent  être  connues, 
& luumifes  à l'examen  des  chymifles. 

L’acide  nitreux  a été  celui  fur  lequel  on  ait  fait  les  premiers  eflâis  ',  en 
diflblvant  dans  cet  acide  certains  métaux , il  fe  dégage  de  l’air , & cet  air 
qu’on  a nommé  air  nitreux,  mêlé  avec  l’.air  vital,  c'eft- à-dire,  précifé- 
ment  avec  celui  qui  fe  combine  avec  les  métaux  pendant  leur  calcination, 
reproduit  l’acide  nitreux.  11  paroit  donc  que  l’acide  nitreux  eff  compofé 
de  ces  deux  airs,  Se  que  le  métal  le  décompofe  en  fe  combinant  avec  l’air 
vital  qui  forme  une  des  parties. 

Comme  l’acidité  eft  une  propriété  commune  à toutes  les  efpeces  d’aci- 
des,  qui  produit  dans  tous  des  phénomènes  analogues,  il  eft  naturel,  du 
moment  où  on  ne  les  regarde  plus  ni  comme  des  corps  limples,  ni  comme 
un  même  acide  eÛ'enticl  différemment  modifié,  de  fuppofer  à tous  un 
principe  commun  , principe  auquel  iLs  doivent  leur  qualité  d’acide.  Se 
qu’on  peut  appeller  le  principe  acidifiant  ou  origine. 

C’eft  dans  I une  des  fubftances  qui  forment  l’acide  nitreux , ou  qui  du 
moins  entrent  dans  fa  compolîtion , que  M.  Lavoilîcr  cherche  ce  nouveau 
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principe,  & il  penfe  que  c’eft  l'air  vital,  ou  plutôt  un  des  principes  qui ■■ 
forment  Tair  vital.  Ce  principe,  combiné  avec  les  matières  charbonnenles,  p 
produit  l’air  gazeux  ou  l’acide  aerien  i avec  le  foufte , il  produit  l'acide  h y M i e. 
vitriolique-,  avtfc  le  phofphore,  l'acide  phofphorique j avec  le  fucre,  l’a-  Annie  1778. 
eide  du  lucre. 

Les  mémoires  donnés  pat  M.'Lavoilîef  dans  les  volumes  précédens, 
contiennent  une  partie  des  preuves  de  ces  diHcrcntes  opinions,  excepté  de 
c:-llc  qui  regarde  l'acide  du  lucre  i l'examen  des  circonllances  qui  accom- 
pignent  la  formation  de  cet  acide,  & fa  décompoûtion , font  l'objet  par- 
ticulier de  ce  mémoire. 

Si  on  verfe  de  l’acide  nitreux  fur  du  fucre , de  qu'on  diftille  à feu  nu , 
il  palTc  de  l'air  nitreux , de  l’air  inflammable , de  l'air  gazeux  , enfin  une 
portion  d’acide  nitreux  qui  n'a  pas  foulfert  de  décompolîtion.  Et  .l'acide 
du  fucre  relie  dans  la  cornue  : ainfi  l’air  vital  qui  s’ell  féparé  de  l’air  ni- 
treux, s'ell  combiné  avec,  le  fucre,  & a formé  l’acide  fnccarin-,  mais  l’air 
gazeux  & l’air  inflammable  qui  ont  paflé,  font  dus  i)  la  décompolîtion  de 
Facide  du  fucre  : aiilll  cet  acide,  pouffé  à la  dillillation , fe  réduit-il  en 
air  gazeux  & en  air  inflammable,  en  laiffant  un  réfidu  charbonneux.  Comme 
l’air  gazeux  ell,  fuivant  l’opinion  de  M.  Lavoifier  , une  combinaifon  du 
principe  acidifiant  avec  la  matière  cbarbonnetife , il  réfûlte  de  cette  der-- 
niere  anaiyfe,  que  le  fucre  n'cft  qu'un  compofé  de  la  matière  charbon- 
neufe  toute  formée , & d’un  air  inflammable.  1 

M.  Lavoifier  termine  ce  mémoire  par  l’annonce  d'une  fuite  d'analyfes 
végétales  faites  par  la  même  méthode  que  celle  du  fucre , & d'après  les 
memes  principes. 

Il  ne  donne  pas,  au  refte,  cette  théorie  comme  rigoureufement  prou- 
vée, mais  comme  un  fyllcme  dont  les  parties  lui  paroiffent  affez  bien 
fiées  entr'elles , & qui  ell  appuyé  fur  un  affez  grand  nombre  d’expérien- 
ces, conlîrmé  par  un  affez  grand  nombre  «fobJer valions  pour  mériter  l’at- 
tention & l’examen  des  chymilles.  ’ ' ' ’ 

1 , • 
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Sur  la  décompofition  des  Sels  vitrioliques. 

UîQ.  M R.  B A U M i a prouvé  il  y a déj^  un  grand  nombre  d’années , que 
l'acide  nitreux  décoropofe  le  tartre  vitriolé  & le  Tel  de  Glauber,  tandis 
que  l'acide  vitriolique  décoropofe  aofli  le  nitre  piifroatique  & le  nitre  qua- 
drangulaire  : efpcce  de  paradoxe  qui  feroble  détruire , ou  du  moins  qui 
oblige  de  roodifier  la  doârine  des  afbnités. 

M.  Baumé  effaya  de  décoropofer  les  memes  fels  par  l'acide  marin  ; mais 
ce  fut  fans  fuccès , ou  du  moins  avec  un  fuccès  équivoque. 

M.  Margraft,  de  Ton  côté,  étoit  parvenu  ^ décompofer  par  l'acide  marin 
les  deux  nitres  à bafe  d’allcali  fixe,  & même  le  tartre  vitriolé  & le  Tel  de 
Glauier  ; ce  qui  faifoit , du  paradoxe  obfcrvé  par  M.  Baumé , une  forte 
de  réglé  générale. 

M.  Cornette  s'cfl  propofé  d’étendre  les  expériences  des  deux  chymides 
qui  l’ont  précédé,  d’éclaircir  ce  qui  paroilToit  encore  incertain,  & de  con- 
cilier ce  qui  fembloit  contradiéioirc  dans  leurs  réfultats , & il  a erobralTé 
dans  fon  travail  les  Tels  à bafe  terreufe  ou  à balè  métallique. 

Son  premier  mémoire  n'a  pour  objet  que  la  décompofition  par  Facide 
marin  des  Tels  vitrioliques  & niaeux  à bafe  d’alkali  fixe  végétal  ou  miné- 
ral, & à bafe  d’alkali  volatil.  , 

Il  a toujours  employé  de  l’acide  marin  fumant  Si  très- pur  j il  met  dans 
l’état  de  fîccité  les  Tels  qu’il  veut  décoropofer.  Avec  cette  précaution , cha-, 
cun  de  ces  fels  a été  décompofé,  mais  avec  des.circonflances  did'érentes  : 
la  décompofition  efl  plus  facile  pour  les  fels  ammoniacaux  -,  ceux  à bafe 
d'alkali  minéral  viennent  enfuite , Sc  enfin  les  fels  à bafe  d’alkali  végétal 
réfident  le  plus  ^ la  décompofition. 

Lorfqu’on  veffe  l’acide  marin  fumant  fur  les  fels  nitreux , l’acide  nitreux 
qui  fe  fepare , fe  mêle  avec  l’acide  marin  & forme  de  l’eau  régale  : cette 
obfervation  peut  être  utile  dans  le  cas  où  un  chymide  qui  voudroit  faire 
de  l’eau  régale,  n’auroit  dans  fon  laboratoire  que  des  fels  nitreux  & de 
l'acide  marin.  Le  fel  ammoniac,  produit  par  la  décompofition  du  nitre 
ammoniacal,  prend  une  couleur  affez  foncee,  que  des  diffolutions  & des 
crydallifâtions  répétées  ne  peuvent  lui  ôter,  mais  que  M.  Cornette  lui  a 
fait  perdre  en  le  fublimant  fur  de  la  terre  d'alun , qu'il  faut  avoir  la  pré- 
caution de  laver  avec  foin. 

Après  avoir  déterminé  l'efTet  des  acides  nitreux  & marins  fur  les  fels 
vitrioliques  à bafe  alkaline,  M.  Cornette  examine , dans  un  fécond  mémoi- 
re, l’effet  des  memes  acides  fur  les  fels  vitrioliques  à bafe  terreufe  :,ici  les 
phénomènes  font  différons. 

Aucun  des  fels  vitrioliques  à bafe  terreufe  n’ed  décompofé  par  le  au- 
tres acides  minéraux  ; mais  les  fels  nitreux  ou  marins  à bafe  terreufe  dé- 
compofent  les  fels  vitrioliques  k bafe  d’alkali  : le  fel  marin  ^ bafe  terreufe 
calcaite  décompolc  le  vitriol  à bafe  de  magnéiie.  Tels  font  les  principaux 

phénomènes 
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1)hénonienes  obfervés  par  M.  Cornette  : ces  phénomènes  ne  détruifcnt  pas 
a théorie  générale  des 'affinités , mais  ils  détmifenTles  loix  particulières  C h y m 1 g 
d'affinité  qu'on  s'étoit  trop  preûc  d'adopter;  ils  en  indiquent  d'autres  qu'il 
faut  y fubdituer.  Si  desdiymiftes  d’une  grande  réputation  ont  donné  trop  Année  177S. 
de  généralité  aux  loix  qu’ils  ont  obfervéçs,  il.ne  faut  pas  en  conclure  que 
les  faits  thymiques  ne  lont  point  aflujettis  ^ des  loix  fixes  3c  générales  : on 
s’expofe  également  à fe  tromper,  en  généralifant  trop  ou  en  ne  générali- 
fant  pas  aliez.  Ce  dernier  inconvénient  cft  fans  doute  moindre  en  lui-mê- 
me, puifque  l’ignorance  & le  'doute  valent  mieux  que  des  erreurs;  mais 
la  pareffe  qui  fait  relier  dans  l'ignorance  3e  dans  le  doute,  eft  peut  êtfe 
aurti  nuifible  au  progrès  des  fciences , que  la  hardielTe  qui  s’égare , mais 
qui  ne  s’égare  que  quelquefois. 

Gardons-nous  cependant  de  croire  que  ces  erreurs  viennent  d’avoir 
trop  combiné  fes  idces,  trop  raifonné  fur  les  faits  : elles  viennent  le  plus 
fouvent  d’avoir  mal  obfervé,  de'  11‘avoir  vu  les  faits  ni  en  alTcz  grand  nom- 
bre, ni  avec  affez  de  détails.  C’ell  la  précipitation  & l’ignorance,  & non 
Fimagination  ou  le  genie  qui  nous  font  commettre  des  erreurs  : car  le  gé- 
nie conlide,  non  à généraliler  des  faits  particuliers,  mais  à failîr  dans  la  fuite 
des  faits  obfervés  fenfemble  qu’elle  préfente. 

Le  travail  de  M.  Cornette  fur  les  fels  ik  bafe  terreulê , le  conduifent  à 
rechercher  l’origine  de  la  félénite  qui  fe  trouve  dans  les  eaux,  & celle  des 
carrières  de  gypfe.  Comme  le  mélange  du  fel  marin  à bafe  terreufe  3c  du 
fel  de  Glauber,  produit  de  la  félénite,  que  ces  fels  font  dilfolubles  dans 
l’eau,  & que  la  felénite  l’ell  très-peu,  il  paroît  probable  à M.  Cornette  que 
c'eft  au  mélange  d’eaux  chargées  de  ces  deux  fels,  qu’eft  due  la  préfcnce 
de  la  félénite  dans  l’eau,  & meme  la  formation  des  carrières  de  gypfe.  Il 
obferve  en  effet  que  des  eaux  qui  contiennent  du  fel  de  Glauber  & ds 
fel  marin  ü bafe  terreufe,  peuvent  relier  limpides  quelque  temps  & fans 
que  la  félénite  s’y  forme  ; elle  fe  précipite  enuiite  par  l’évaporation , 8c  en 
plus  grande  quantité  qu’une  maffe  égale  d’eau  n’eût  pu  tenir  en  diffolutioii 
de  fiHénitc  toute  formée.  Il  eft  donc  poflible  que  des  eaux  minérales  qui 
donnent  de  la  félénite  par  l’analyfe,  ne  renferment  réellement,  du  moins 
lorlqu’elles  n’ont  pas  été  gardées  long- temps,  que  du  fel  marin  à bafe  ter- 
icule  8c  du  fel  de  Glauber  : remarque  qui  eft  importante  pour  l’ufage  de 
ces  eaux  dans  la  médecine. 
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Sur  différentes  combinaifons  du  Fer. 


EN  n'efl  plus  facile  dans  les  fciences  fondées  fur  l'expérience,  i]ue 
de  multiplier  les  faits  particuliers-,  mais  ces  faits  ne  font  dignes  d’attention, 
que  lotfqu'ils  fervent  it  conduire  It  des  vérités  générales,  ou  que,  préfeu» 
tant  au  contraire  des  fîngularités  nouvelles  & imprévues,  ils  deviennent  un 
objet  de  recherches.  Les  faits  obfèrvés  par  M.  de  LafTone , de  dont  il  rend 
compte  dans  ce  mémoire,  font  de  cette  demiere  clafle. 

Si  on  mêle  la  limaille  de  fer  & de  la  crème  de  tartre  -,  qu’on  imbibe  ce 
mélange  d’eau  St  qu'on  lui  faffe  fubir  une  longue  digeflion , il  Ce  fait  une 
combinaifon  dont  le  réfultat  cft  difToluble  datis  l'eau  froide  -,  fi  on  mêle  la 
décoéVion  de  noix- de- galle  à cette  didokition , il  fe  forme  de  l’encTct 
mais  l’alkali  phlogiftiqué  n’en  précipite  point  le  bleu-de- prulTc  : cependant 
il  ftiffit  de  faire  bouillir  la  liqueur  pour  lui  donner  cette  propriété. 

Quelle  eft  la  caufe  de  ce  phénomène  ? On  n'ajoute  rien  à la  liqueur  ; elle 
e(l  claire  avant  comme  après  l'ébullition  -,  elle  contient,  avant  comme  après, 
du  fer  & de  la  crème  de  tartre  t quel  changement  a-t-elle  donc  fubit^ 
le  fer  étoit  diHôus  avant  l'ébullition,  pourquoi  n’eft-il  pas  précipité  par  l’ai- 
kali } S’il  n'étoit  pas  diflbus,  comment  la  liqueur  où  il  c(l  rufpendu,  relie- 
t-clle  tranfparentc  i Nous  ne  fuivrons  pas  M.  de  Lapone  dans  la  favante 
explication  qu’il  donne  de  ce  phénomène. 

M.  de  Laüone  conclut  de  cette  oblêrvation,  que  les  boules  de  fer  pro- 
duites plr  la  digeûion , ne  font  point  du  tout  identiques  avec  celles  qui 
Ce  forment  Ü l’aide  de  l’ébullition , 8c  il  confeille  de  préférer  la  premiem 
prwaration  dans  l’ufage  de  la  médecine. 

il  remarque  enfuite,  que  puifque  la  noix-de-galle  précipite  en  noir  le 
fer  dilTous  par  la  crème  de  tartre , on  peut  Ce  procurer  une  teinture  noire 
fans  employer  le  vitriol  : procédé  qui  peut  être  d’un  grand  avantage,  puif- 
que  les  teintures  noires  formées  avec  le  vitriol  martial,  attaquent,  julqu'i 
un  certain  point , les  fubllances  auxquelles  on  les  wplique. 

Le  fécond  fait  qu’a  obfervé  M.  de  LaUone  u’elt  pas  moins  remarqua- 
ble. On  fait  que  le  fer  fe  dilTout  dans  l’alkali  -,  mab  (i  l'on  emploie  l’allali 
fixe,  la  diHolution  n’a  lieu  que  torique  ce  fel  ell  dans  l’état  de  cauflicité; 
lî  au, contraire  on  emploie  lalkalt  volatil,  il  n’agit  que  lorfque  combiné 
avec  l’air  gazeux,  il  a perdu  fa  caudicité  : & ce  qui  ed  encore  une  lîngula- 
rité , la  dilfolution  du  fer  par  l’alkali  volatil  ne  fe  fait  qu’avec  un  dégage- 
ment d'air  conlidcrable  , & par  conféquent  c’ed  avec  l’alkali  caudique , 
avec  l’alkali  qui  n’auroit  point  agi  fur  le  fer,  quoique  préfenté  dans  fon 

filus  grand  état  de  pureté  & d'aélivité,  que  cependant  le  fer  fc  trouve  lécl- 
cment  combiné  après  la  dilfolution. 
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Sur  Part  des  ejptis  d’or.  Annie  tjj8. 


T Vart  des  cflâis  cft  un  de  ceux  où  les  hommes  ont  porté  le  plus  loin  HiJl. 
l'csséUtude  » A où  k pratique  peut  le  moins  méconnoitre  ce  qn  elle  doit 
i la  théorie.  Mais  c'eft  fur-tout  dans  ces  derniers  temps  que  cet  art  a fait 
je  plus  de  progrès»  A on  en  a l’obligation  an  zele  de  M.  Tülct,  pour  un 
travail  qu'il  a regardé  comme  un  devoir»  A auquel  il  a facrihé  un  temps 
qu'il  eût  m employer  à des  travaux  plus  brillans»  aufS  utiles  peut-être» 
mais  fur  lefauels  le  devoir  n'eût  pas  déterminé  Ton  choix.  L’art  des  edais 
|ê  réduit  ^ deux  opérations t l’une  cft  la  réparation  des  métaux  imparfaits» 

Unis  à l'or  A à l'argent  » l'autre  > la  léparation  de  l'or  de  l'argent. 

La  première  fe  &it  par  la  coupellation  : M.  Tillet  a perfedionné  cette 
méthode  dans  pluùeun  mémoires  inférés  parmi  ceux  de  l'académie , au 
point  de  ne  plus  rien  laider  à dclirer.  En  côêt , dans  toute  opération  ds 
ce  genre  » il  y a deux  objets  à confidéter  -,  l'un  eft  l'exadHtude  phyitque 
qui  ne  s'arrête  qu'à  des  quantités  imperceptibles  pour  nos  fens  ou  pour  v 
nos  inftruntens,  A qui  n'a  de  bornes  que  celle  de  leur  perfedibiiité  v l'au> 
tre  cft  l'exadiiude  de  l'art' pratique»  qui  a pour  limite  le  point  où  une 
exaditude  plus  grande  devient  plut  coûteulê  quelle  n’ed  udle.  Or  M.  Tillet 
a donné  les  moyens  de  s'afTurer  » malgré  1a  petite  portion  d'argent  » tou- 
jours ou  prelque  toujours  contenue  dans  le  plomb , malgré  la  panie  de 
fin  entraînée  dans  les  coupelles  » de  la  quantité  de  fin  que  contenoit  une 
matière  foumife  à l'efiai  » avec  une  exaéktude  dont  l'erreur  échapperok 
aux  inùrumens  connus  » A qui  pourroit  être  poufifée  plus  loin  » il  ces  in& 
Uumens  fe  petfcdionnoienl  encore  i A il  a prouvé  en  même  temps  com- 
ment , par  ces  moyens  auffi  fùrs  que  firoplet»  on  peut  parvenir  à une 
exadinide  auifi  grande  que  i'iotérct  public  ou  celui  des  particuliers  peu- 
vent l'exiger»  auifi  granoe  qu’on  peut  l’attendre  de  ceux  à qui  ces  opé- 
rations font  confiées. 

La  (êconde  opération  efi  celle  du  départ,  A elle  coniîile  à féparer  l’or 
de  l'argent  » en  mettant  dam  pkiiïenis  eaux-fortes,  bien  purgées  d'eau 
réulc,  A prUës  fucceiC veinent  à difierens  degtés  de  concentration , le  mé- 
tal qu'on  veut  eilâyer»  A auquel  on  a foin  d'ajouter  de  l'argent,  juiqu’à  ce 

Îue  la  quantité  de  ce  métal  y foit  à-peu-près  double  de  celle  de  l'ov. 

lette  operation  avoit  déjà  été  l'objet  des  recherches  de  M.  Tillet , A il 
«voit  trouvé  par  fes  expériences  » qu'il  arrive  quelquefois  qu'en  y procé- 
dant » même  avec  toutes  les  précaudom  qu'il  a preferites  » il  peut  refier 
enepre»  loriqu’on  la  croit  finie»  une  petite  partie  d'aigent  unie  à l'or,  ce 

2ui  rend  le  titre  déterminé  par  l'cfiai,  fiipéticnr  au  titre  réel  : il  avoit  ob- 
rrvé  auifi  que  les  manipulations  de  cette  opération  font  très- délicates,  A 
peuvent  ex^fer  à des  accident  qui  rendent  l'opésadon  ou  incertaine  ou 
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— — — fautive.  En  effet,  pour  qu'elle  réiiffilîe  bien,  on  cft  obligé  de  réduire  en 
_ mie  ^ morceau  de  métal  qu'on  veut  ellâyer  , abn  qu'il  prélente 

**  ' plus  de  furfàce  à l'acide , Sc  qu'il  en  foii  pénétré  plus  aifément  : on  roule 

Annü  enfuitc  la  lame  en  cornet,  pour  qu’elle  confcrve  là  forme,  & qu’elle  ne 

fe  brife  point  par  l’aéHon  de  l'eau-forte,  par  les  moiivemens  qu’on  donne 
au  vafe  , par  celle  des  nouvelles  eaux  fortes  qu’on  y ajoute  ■,  ce  cornet 
métallique  eff  fragile  après  l'opération  *,  il  faut  cependant  le  faire  palier  dans  , 
un  creufet , oû  par  le  recuit  il  prend  affcz  de  confiffance  pour  être  pefé. 
Quelque  précaution  que  l’on  prenne  durant  ces  opérations,  le  cornet  peut 
iè  brife  r , le  matras  peut  fauter , & alors  il  faut  recommencer  l'opération 
il  peut  même  (ce  qui  eff  plus  ficheux)  fe  détacher  du  cornet  quelques 
parties  qui  échappent  à l'o{^aCeur,  & alors  l'effài  donneroit  un  titre  au» 
delTous  du  vrai. 

Voici  iniintenant  la  méthode  que  M.  Tillet  a imaginée  pour  obvier  à 
ces  deux  inconvéniens  , & qu'il  expofe  dans  ce  mémoire  i il  place  dans 
■n  cylindre  d’un  métal  inaltérable  dans  l’eau-forte  , le  cornet  qu’il  veut 
eflayer  ; les  deux  bafes  de  fon  cylindre  font  fermées  par  deux  viroles  p.-r- 
cées  d'un  trou,  & le  cylindre  lui-même,  formé  par  une  lame  qui  fait  ref» 
fort , & qui  n’eff  pas  fondée , a une  fente  longitudinale  par  laquelle  l’eau- 
foite  peut  pénétrer.  Lorfque  le  départ  eff  terminé,  on  fait  recuire  le  cor* 
net  dans  Ion  étui , & l'opération  s'acheve  fans  rifque  : li  le  matr.is  caffe , 
on  remet  l’étui  dans  de  nouvelle  eau-forte , & on  reprend  l’opération  au 
point  oû  elle  étoit  avant  l’accident.  On  a foin  de  placer  dans  le  même 
matras  on  autre  cornet  formé  d'un  alliage  d’or  & d’argent,  dont  on  con* 
noît  le  titre  *,  on.  le  foumet  aux  mêmes  opérations  que  le  cornet  d éliai  : 
lorfque  l’on  croit  l’opération  finie , on  retire  du  matras  l’étui  qui  contient 
ce  cornet  d’expérience , à l'aide  d’un  fil  d’or  qui  y eff  attaché  -,  on  le  fait 
recuire,  on  pefe  ce  cornet,  Sc  s’il  a exaéèement  le  poids  qu’il  doit  avoir, 
on  eff  fur  de  la  bonté  de  l’cffai  : linon , l’on  remet  te  cornet  d’effài  fur  le 
feu  avec  de  nouvelle  eau-forte,  & on  achevé  l’opération. 

Il  ne  pouvoit  y avoir  contre  cette  méthode  que  deux  dilGcultés. 

1°.  Le  cornet  d’ellai  d’épreuve  pourroit  s’attacher  à l’étui  pendant  le 
recuit,  & cet  inconvénient  feroit  perdre  une  partie  des  avantages  de  la 
nouvelle  méthode , puifqu’il  faudroit  alors  tirer  le  cornet  de  l’étui  avant 
de  recuire,  & que  dans  cette  raanipubtion  on  pourroit  ou  le  brifer,  ou 
en  lailTcr  égarer  quelque  petite  partie  -,  mais  cet  accident  qui  auroit  lieu 
lï  on  le  fervoit  de  cornets  d’or  pur  ou  allié  d’argent  ou  de  cuivre,  celle 
d’être  à craindre  11  on  fe  fert  d’or  gris,  c’eff-à-dire  d’or  allié  de  fer  dans 
certaines  proportions  : à la  vérité , apres  quelques  opérations , le  fer  eff  un 
peu  attaqué,  la  furface  de  l’étui  reprend  la  couleur  d’or.  Si  l’adhérence 
pourroit  avoir  lieu-,  mais,  en  le  fervant  d’étuis  de  platine  pure,  on  évitera 
cet  inconvénient,  qui  obligeroit  à changer  d’étui,  & qui  pourroit  peut- 
être  faire  craindre  qu’il  ne  fe  collât  au  cornet  quelques  parties  de  chaux 
de  fer.  La  platine  eff  inaltérable  dans  l’eau-forte  , & M.  le  comte  "de 
Sikingeu  nous  a ioffruits  des  moyens  de  b forger  dé  de  la  laminer.  M.  le 


Digitized  by  Google 


DE  L'ACADEMIË  ROYALE  DES  SCIENCES.  15, 


comtr  de  Milli , qui  e(l  aufli  parvenu  au  même  but , a donné  à M.  Tillct 
des  étuis  de  platine  qui  ont  parfaitenienr  réufïï. 

i®.  On  pourroit  craindre  que  l’eau-forte  n’eût  pas  afli-z  d’aéHon  fur  les 
cornets  renfermés  dans’les  étuisî  cette  crainte  eft  peu  fiindée  : M.  Tillct  a 
£»it  un  grand  nombre  d’expériences,  par  Iciquelles  , au  moyen  d’un  cor- 
net d’épreuve  , il  s’eil  afTuré  que  cette  circonilance  ne  retarde  pas  méine 
d’une  maniéré  fcnfibl'e  l’etfet  "de  l'eau  forte. 

Ce  ne  font  point  lü  tous  les  avantages  de  la  nouvelle  méthode , elle  en 
a encore  un  bien  précieux  *,  c’eft  qu’en  ayant  un  certain  nombre  d'étuh 
numérotés,  on  peut  y enfermer  tel  nombre  de  cornets  d’eflai  qu'on  vou- 
dra , Si  faire  l’opération  à la  fois  dans  un  même  matras.  Cet  avantage  eft 
très- important  pour  les  edais  d’orfèvrerie  : on  ne  peut  les  faire  en  grand 
nombre  par  la  méthode  ordinaire , que  dans  des  matras  féparés  , devant 
chacun  defquels  il  faut  placer  le  numéro  de  l’edai  Se  le  creiifet  deftiné  au 
recuit.  Si  avoir  à chaque  mouvement,  à chaque  opération,  l’attention  de 
faire  fuivre  ces  trois  objets;  adujettilTement -très-pénible,  Se  qui  ne  met 
pas  encore  1 l’abri  des  diftraâions  dont  il  eft  impofllble  de  le  défendre, 
& difficile  de  s’appercevoir , dans  des  opérations  qu'une  longue  habitude 
rend  pour  ainlî  dire  machinales. 

Cette  méthode  peut  être  renrdée  comme  le  complément  de  l’art  des 
ellâis.  Si  ce  dernier  travail  de  M.  Tillct  feroble  ne  plus  rien  lailfer  à dé- 
lirer pour  l'exaâitnde  pratique  de  cet  art  : l’on  voit  en  même  temps  com- 
ment, en  multipliant  les  cornets  d’épreuves,  on  peut  porter  cette  meme 
méthode  à l'cxaélitude  phyiîque  la  plus  complettc. 


C H -Y  M I E. 
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RAPPORT 

Fait  à r Académie , Jiir  Par  qu‘on  peut  retirer  des  terres  ou  des  cendres 

végétales. 

Ilift.  LUSiEU&s  diytniftei  <tu  dernier  Heçle  «voient  obfervé  que  la  plupart 
des  terres  qui  iê  trouvent  i U ftirËice  du  globe  > & même  les  végétaux , 
contiennent  une  petiie  qurntité  d'of. 

. M.  Sage  a lu  à l’acadéndeilc'a)  nui  1778t. un  mémoire  qui  renfermoit 
de  nouvelles  eiq^ricoccs  fur  cet  objet , defqueUes  il  rélultoit  que  la  terre 
végétale  de  jardin  calcinée,  lut  «voit  donne  a onces  44  grains  d'or  par 
quintal,  it  le  terreau  calciné  1 gros  ^6  grains.  Nous  nous  bornons  à citer 
ki  les  deux  points  extrènies  des  produits  que  diderentes  terres  calcinées 
ou  les  cendres  de  divers  végétaux  lui  «voient  donnés.  Cette  conclulîoq 
devoit  étonner  *,  il  ne  s’agidoit  plus  d’atomes  d’or  répandus  p¥-tout  fur 
la  terre,  phénomène  qui  ne  prouve  que  la  divtltbtlité  ptodigieure  & l’in- 
dedruâibilité  de  ce  métal  ; il  s’agilTuit  d’une  quantité  adez  conddérable 
pour  que  l’on  pdt  exploiter  comme  minet  d’or  une  grande  panic  des  terr 
res  de  1a  dirbice  du  globe  : d'aUlcurs , une  enuntité  d’or  aulE  grande  ne 
pouvoir  plus  être  regardée  comme  accidenteUe)  il  Calloit  que  ce  métal  fdt 
une  partie  très-fcnlible  de  toutes  les  terres , ou  le  produit  de  la  végéta- 
tion , conféquence  audi  importante  dans  la  phylique  , que  la  première 
pouvoir  l’être  dans  l’ordre  des  fociétés.  En  effet,  de  quelle  utilité  ne  fe- 
roit  pas  pour  les  arts,  fi  jamais  il  pouvoir  devenir  très-commun,  un  métal 
inaltérable,  duâilc,  de  la  plus  parfaite  homogénéité-,  capable  de  fe  com- 
biner avec  les  métaux  plus  durs,  de  leur  communiquer  une  partie  de  fes 
avantages,  & de  faire  avec  eux  un  compofé  folide  & éladiquet  L’or,  en 
cefTant  d’être  le  plus  précieux  des  métaux , deviendroit  le  mus  utile. 

M.  le  comte  de  Lauraguais  répéta  les  expériences  de  M.  Mge,  & trouva 
des  réfultats  fort  didérens  ; fortifié  par  le  lUfTrage  de  deux  lâvans  ebymif- 
tes,  dont  les  expériences  s’accordèrent  avec  les  fïennes,  il  en  fit  part  à 
l’académie  par  une  lettre  du  8 «oût  1778,  & la  pria  de  nommer  des  corn- 
mtfTaires  pour  condater  un  fait  d’autant  plus  important,  que  rcfpérance  de 
trouver  de  l’or  pouvoi(  frapper  fortement  les  têtes , & caufer  la  ruine 
de  ceux  qui  s’y  livreroient  inconfldérément. 

L’académie  chargea  la  clafle  de  chymie  de  vérifier  les  faits  contradiéloi- 
res  avancés  par  M.  le  comte  de  Lauraguais  & par  M.  Sage  -,  & c’ed  le  rap- 
port qui  lut  a été  fait  par  cette  clafTe,  le  11  août  1779,  que,  vu  l’impor- 
tance de  l’objet,  elle  a cru  devoir  publier  dans  ce  volume. 

Il  réfulte  des  expériences  que  les  commifTaires  ont  faites  en  grand  nom- 
bre & avec  beaucoup  de  foin,  1°,  que  fi  de  la  quantité  de  fin  que  donne 
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le  minium  employé  ^ retirer  des  cendres  ou  des  terres  l’or  ou  l'argent  — i 

w'elles  yirurent  contenir»  on  retranche  k qtrtnttté  de  fin  <j«e  le  minium  ^ 

(cul  contenoit  avant  l’opération,  & qu'on  détermine  par  des  expériences  ^ 

correfpondanies i la  diHércnce  de  ces  quantités,  c’e(l-à-dire , la  quantité  ^nn/e  17 jB, 

d'or  À d’argent  contenue  dans  les  cendres  ou  les  terres,  e(l  très-petite, 

tandis  que  la  quantité  totale  de  fin  que  donne  le  minium  uni  aux  cendres 

efl  affez  conlidérable , fans  cependant  approcher  de  celle  que  les  expérieu- 

CCS  de  M.  Sage  lui  ont  donnée. 

1°.  Que  ce  bouton  de  fin  cft  de  l’argent  prefque  puri  en  forte  que  la 
partie  de  la  petite  minicul*  d’or  retiré*  de  cet  expériences , qu’il  ell  pof- 
lible  de  regarder  comme  extraite  des  cendres  ou  des  terres,  ell  inappré- 
ciable, & le  réduit  é quelques  fraâions  de  grain  pàr  quintal. 

On  peut  fe  tromper  fur  la  quantité  de  fin  contenue  dans  les  terres,  li 
l’on  n'a  pas  k précaution  de  donner  au  minium  , qu'on  revivifie  feul , le 
même  degré  4e  feu  qu’au  minium  traité  avec  les  terres.  Cette  remarque 
qu'ont  (àite  les  romlnidaires , cft  de  la  plus  grande  importance  dans  lei 
opérations  doâmafiiques. 

On  voit  aufli , d’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , combien  il  cft 
néccââire  de  n'employer  dans  les  Opérations  que  du  minium  dont  on 
cil  fdr , ou  bien  de  faire  é chaque  fois  des  expérienees  Correfpondantcl 
pour  déterminer  la  partie  de  fin  qui  fe  trouve  dans  le  minium.  C’eft  au 
défaut  de  cetté  piécsution , que  les  eomtnifkires  de  l'académie  ont  cru  de- 
voir attribuer  k difierence  entre  les  rélultats  de  M.  Sage  & ceux  de  leurs 
expér^ces,  dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  ni  la  certitude  ni  k 
precilioii.  Au  refie,  cette  précaution  n’efi  qu’une  application  de  cette  règle 
très-générale  de  la  chymie,  qui  preferit,  pour  bien  juger  des  produit^ 
d'un  mélange  qu’on  foumet  é Faâion  du  feu , St  des  phénomènes  que  pré- 
fentent  les  expériences,  de  s’alTufer  auparavant  de  l’effet  que  le  meme 
degré  de  feu  auroit  produit  féparément  fur  les  (ubftances  dont  le  mélange 
(d  compofé.  , 
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Ann/e  1775. 


MÉMOIRE 

SUR 


LE  MOYEN  DE  DISSOUDRE  LA  PLATINE  PAR  L’ACIDE  NITREUX. 

• ■■  I 

Par  M.  T 1 1 1 E T. 

RWm.  ]P  E N D A N T que  plufïnirs  chimiftcs  diftingués  s’occupent  de  l'cxatnen  de 
la  platine,  qu’ils  la  rendent  très-du6Hlc,  & obtiennent  des  fuccès  fur  plu- 
(ïcurs  points  intéreflans  qui  concernent  ce  métal  (îngulier,  j’ai  cru  devoir 
le  conlîdcrcr  fous  un  point  de  vue  relatif  au  commerce  de»  matière»  d’ot 
& d’argent,  & examiner  fi  un  eflayeur,  fans  fortir  des  bornes  ordinaire» 
de  fes  opérations,  fans  employer  d’autres  agens  que  ceux  dont  il'efl  dan» 
l’ufage  de  fe  fervir,  ne  pourroit  pas  dépouiller  l’or  & l’argent  de  la  pla- 
tine , & n’auroit  pas  plus  de  précautions  à prendre  dans  fon  travail , en 
fuppofant  ce  dernier  métal  allié  aux  deux  autres , que  A l’or  8c  fargent 
n’etoient  mêlés  qu’avec  du  cuivre.  • -, 

En  attendant  que  je  puifle  rendre  compte  à l’académie  des  expériences 
que  j’ai  déjà  faites  li  cet  égard,  & que  je  ine'propofe  de  continuer,  je 
vais  avoir  l’honneur  de  lui  expofer  quelque»  faits , dont  d'habiles  chymif- 
tes  tireront  meilleur  parti  que  moi,  8c  déduiront  des  conféquences  que 
je  ne  fuis  pas  capable  de  faiAr.  ' 

Premier  F a x t. 

La  platine,  foit  brute  & dans  fon  état  naturel,  foit  devenue  diiâilc  par 
les  procédés  que  M.  le  comte  de  Sickingen  a fait  connoître , & par  ceux 
que  M.  le  comte  de  Milly  doit  publier,  la  platine  dans  ces  deux  états, 
cA  parfaitement  diAbluble  dans  l’cfprit  de  nitre  pur,  & dépouillé  de  tout 
acide  marin  : ce  premier  fait  a lieu  lorfqu’on  mêle  une  certaine  quantité 
d’or  pur,  & une  plus  grande  quantité  d'argent  Au  avec  la  platine. 

S E C O ir  J>  Fait. 


Si  on  ne  mêle  que  de  l’argent  An  avec  la  platine , alors  la  diA’oIution  cA 
très-incomplette ‘,  fa  liqueur  diiïblvante  fe  trouble,  devient  noire,  8c  n’ac- 
quiert point  de  tranfparence , quelque  long-temps  qu’on  la  faAe  bouillir 
Air  le  feu,  même  apres  le  refroidilTeraent,  & quoiqu’on  ait  l’attention  de 
la  laifTer  affez  long-temps  dans  le  repos  : le  précipité  noir  qu'on  trouve 
au  fond  du  matras , la  liqueur  rcAant  toujours  trouble  & ayant  la  couleur 
d’un  brun- noirâtre,  ce  précipité,  apres  avoir  été  lavé  & recuit,  cA  de  vé- 
ritable platine  } il  en  a la  couleur,  &,  félon  le»  apparences,  tous  les  ca- 
raéteres. 

Il 
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Il  n’en  cil  pas  ainfî  lorlqu'on  mêle,  par  la  voie  de  la  fulion  & d'une  fli- 
lïon  parfaite,  une  certaine  qtundtc  d’or  fin  avec  de  la  platine  & de  l’ar- 
gent fin  : la  diirolutioii  de  la  platine  Sc  de  l’argent  ell  complettet  la  liqueur 
devient  tranfparente,  meme  fur  le  feu,  & l’or  relie  au  fond  du  inatras. 

Si  on  précipite  une  partie  de  la  dilToIution  d’un  mélange  d’or,  d’argent 
& de  platine  par  une  petite  quantité  d'efprit  de  fel , on  obtient  un  préci- 
pité d’un  tres-beau  blanc,  lequel  féché,  ne  perd  rien  de  fa  blancheur  {a). 

Si  on  précipite  de  nouveau,  par  l'huile  de  tartre  par  défaillance,  la  li- 
queur furnageante  du  premier  précipité,  on  obtient  un  léger  précipité  en 
forme  de  coagulum,  lequel  féché,  a b couleur  d’un  vert-pâle. 

Si  on  précipite  d’abord  l’autre  partie  de  la  dillolution  des  trois  métaux 
réunis  par  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  on  a fur  le  cbaïup  un  précipité 
abondant,  fous  la  forme  de  flocons  blancs,  lefquels  féchés,  relient  d’un 
blanc-fale,  & qui  approche  meme  de  la  couleur  grife. 

Mes  premières  expériences  n’ayant  roulé  que  lur  de  petites  quantités , 
il  ne  m’a  guere  été  pofCble  d’examiner  féparément  les  précipités  de  la  dif> 
folution  dont  je  viens  de  parler  ; je  me  fuis  contenté  d’abord , en  les  réu- 
nilTant  & les  fondant  enfcmble  avec  un  peu  de  borax,  d’en  obtenir  un 
bouton  d’argent  que  j’ai  fait  dilToudre  dans  l'efprit  de  nitre  : mon  but 
étoit,  comme  on  le  lent  bien,  d’y  reconnoître  la  préfence  de  la  platine 
qui  avoit  été  d’abord  dilToule  avec  l’argent  dans  V liqueur  qui  avoit  fourni 
ces  précipités  i ce  bouton  d’argent  ne  contenant  point  d’or , m’a  prélènté 
le  meme  phénomène  dont  j’ai  déjà  parlé  ',  refprit  de  nitre  dans  lequel  je 
l’ai  mis  en  dillolution,  s’ell  un  peu  troublé,  proportionnément  à la  petite 
quantité  de  platine  que  le  bouton  d’argent  contenoit  ; il  n’a  point  repris 
fa  tranfparence , & a lailTé  an  fond  du  matras  un  petit  dépôt  noir,  tel  qu’il 
s’annonce  quand  on  fait  dill'oudre  dans  l’efprit  de  nitre  un  mélange  com- 
pofé  feulement  d’argent  & de  platine.  Il  paroît  donc  prouvé  que  la  pla- 
tine, qui  n’cll  que  foiblemcnt  attaquée  par  l’efprit  de  nitre,  lorfqu’on  ne 
la  mêle  qu’avec  de  l’argent , ell  dilfoute  aufll  complètement  par  cet  acide 
que  l’argent  même , lorfque  l’or  fait  partie  du  mélange , puifqu’elle  s’cH 
annoncée  dans  la  dilTolutton  du  petit  bouton  d’argent  dont  je  viens  de 
parler,  qui,  lui-même,  avoit  fubi  avec  elle  la  première  dilfolution.  Il  pa- 
roît d’un  autre  côté,  qu’il  feroit  difficile  aujourd’hui  de  regarder  l’or  comme 
failânt  une  partie  elTentielle  & conilirutive  de  la  platine,  puifqu’on  ne  re- 
marque aucune  augmentation  de  poids  fur  la  matière  d’or  employée  dans 
les  expériences  dont  il  s’agit  ; je  ne  dis  pas  cependant  qu’on  ne  puilfe  ex- 
traire de  la  platine  quelques  particules  d’or , comme  elles  Ce  trouvent  tous 
les  jours  dans  d’autres  matières  que  la  platine , & oû  elles  ne  font  conlidé- 
rées  que  comme  étrangères  â ces  mêmes  marïeres  qui  les  renferment  •,  nuis 
tout  lemble  annoncer,  par  les  premières  expériences  que  j’expofe  ici  fom- 
raairement,  que  l’or,  loin  de  jouer  un  rôle  efTentiel  dans  la  platine,  n’en 
occaflonne  la  dilfolution  complette , qu’autant  qu’indilfoluble  lui-même  par 


C H Y 

Annie 


(a)  On  verra  dani  le  mémoire,  beaucoup 
premier  précipité  tft  de  l’argent  combiné  avec 

Tome  XVI.  Partie  Françoije. 


flua  étendu,  qui  fuivra  celui-ci,  que  c« 
'acide  marin  & dépouillé  de  platine. 

Kk 
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SECOND  MÉMOIRE  *775- 

s tr  R 

tE  MOYEN  DE  DISSOUDRE  LA  PLATINE 
r A R L‘  A C I O e X T R s U Xt 
Z T 

Sur  les  Déchets  extraordinaires  qu’éprouve  ee  métal  par  Ceffiet  de  cette 

dijfhlution. 

Par  M,  T I t L I T. 

JFz  Fendis  compte  ^ l’académie,  le  a;  juin  1779,  de  mes  premières  ob-  Mtm. 
rervatinns  fur  la  diHolution  de  la  platine  dans  l’acide  nitreux , à la  faveur 
du  mélange  de  ce  métal  avec  une  certaine  quantité  d'or  & d’argent  (a ) : 
je  ne  pus  lui  prélênter  alon  que  quelques  faits  principaux,  en  m’engageant 
à répéter  mes  expériences  fur  cette  matière,  à les  varier,  d’après  les  faits 
nouveaux  qui  pourroient  me  frapper,  & à conduire  fur-tout  mon  travail 
vers  l’objet  utile,  qui  peut  fcul  donner  quelque  prix  aux  recherches  dont 
il  s’agit. 

Je  n’ai  donc  rien  négligé  d’abord  pour  m’afiiirer  de  nouveau  des  deux 
£üts  principaux  que  j'ai  avancés  ; le  premier  conlifte  en  ce  que  j’ai  donné 
comme  ablbluroent  coudante  la  dilTolution  parfaite  de  la  platine  dans 
l’acide  nitreux , lorfque  ce  métal  a été  mêlé  intimement  avec  de  l’or  & de 
l’argent  dans  des  proportions  convenables-,  le  fécond  eft  relatif  au  mé- 
lange de  l'argent  feul  avec  la  platine,  duquel  il  ne  réfulte,  ainll  que  je 
l’ai  dit , qu’une  didblution  trèsr  imparfaite , il  l’on  fait  ufage  également  de 
l'acide  nitreux  -,  & cette  opération  incoropictte  a toujours  lieu , quelque 
concentré  que  foit  cet  aciae , quoiqu’on  l'ait  plus  ou  moins  aÆoibli , de 
quelqu’aâion  qu’on  ait  tâché  de  lui  donner , tant  par  une  chaleur  coulidé- 
rable,  que  par  une  ébullition  lor^- temps  foutenue. 

N'ayant  aucun  doute  fur  la  dillolution  parfaite  de  la  platine  dans  l’acide 
nitreux,  quand  l’or  fait  partie  du  mélange,  j’ai  voulu  me  rendre  certain 
d'une  maniéré  bien  poittive  de  la  didToiution  réelle  d'une  partie  de  la  pla- 
tine dans  l'acide  nitreux , lorfque  ce  métal  n’étoit  mélé  qu'avec  de  l'argent  : 
je  voyois  très- bien  qu’une  grande  partie  de  la  platine  précipitée  en  pou- 
dre noirâtre , n'avoit  éprouvé  qu’une  divilïon  méchanique  -,  nuis  je  n étois 

( 1 ) C’efi  le  aatmoire  qu’oo  vient  d«  lirA 
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— — ^ pas  f\ir  oue  la  portion  de  ce  métal,  reftée  dans  la  liqueur,  y Wt  réelle- 

C H Y M 1 £ düroute,  & je  pouvoir  foupçonner  avec  quelque  vraifeniblance,  que 

réduite  en  particules  extrêmement  atténuées  pat  l'effet  du  diliolvant , elle 
Année  l'J'JS'  y ^toit  en  état  de  lîmple  fufpcnfion  & dilpofee  ^ fe  précipiter  d'cllc-mênie 
après  un  certain  temps  : j'étois  d'autant  plus  fondé  dans  cette  prél'omption , 
que  l'acide  nitreux,  après  toute  fon  aéfion  fur  un  mélange  d’argent  & de 
platine,  refte  long  temps  fort  trouble,  meme  après  fon  refroidiffementi 
que  les  particules  les  plus  atténuées  du  métal  ne  le  précipitent  que  lente- 
ment ; que  la  liqueur  ne  s'éclaircit  qu'après  quelques  jouis  de  repos , mais 
en  conlervant  toujours  une  couleur  brune  & allez  foncée  pour  lailTer 
quelque  incertitude  fur  une  véritable  dilTolution.  J'employai  donc  le  moyen 
qui  me  parut  le  plus  propre  à dillîper  mes  doutes  à cet  égard  : après  avoir 
lailTé  repofer  aflez  long-temps  l'acide  nitreux,  dans  lequel  j'avois  fait  dif- 
foudre  de  l'argent  mêlé  avec  un  peu  de  platine,  je  verfai  la  liqueur  aulfi 
claire  que  je  pus  l'obtenir , fur  un  filtre  de  papier  aflez  ferré  & que  j'avois 
plié  en  quatre,  afin  que  d'une  filtration  plus  lente  & plus  gênée  il  n'en  ré- 
fultât  qu  une  liqueur  avec  laquelle  les  métaux  fuflent  intimement  combi- 
nés; j'etendis  dans  une  grande  quantité  d'eau  toute  la  liqueur  que  je  reti- 
rai de  cette  filtration,  & après  l'avoir  verfée  dans  une  terrine,  j'y  plongeai 
une  plaque  de  aiivre , l'argent , comme  on  fent  bien , ne  tarda  pas  à fe 
précipiter,  & la  platine  qui  avoit  palfé  avec  lui  i travers  le  filtre,  s’an- 
nonça également  au  defliis  de  l’argent  par  des  caraéferes  que  je  reconnus, 
& dont  un  grand  nombre  d'expériences  précédentes  m’avoit  averti.  J'aurai 
lieu  de  revenir , dans  la  fuite  de  ce  mémoire,  fur  la  précipitation  de  l’ar- 
gent & de  la  platine  par  le  moyen  du  cuivre , & de  faire  remarquer  que 
ce  procédé , relativement  à la  platine , n’efl  pas  le  meilleur  que  l'on  puiflë 
. employer  : il  fufEt  pour  ce  moment-ci,  qu'on  regarde  comme  confiant  que 

la  portion  de  platine  refiée  dans  l’acide  nitreux , après  la  diflblution  d un 
mélange  de  ce  métal  avec  de  l’argent  feulement , après  le  dépôt  qui  s’eft 
formé  au  fond  du  marras,  & torique  la  liqueur  s’eft  autant  éclaircie  qu'il 
eft  poflîble  qu’elle  le  foit , il  fuffit , dis-je , qu’on  reconnoiflé  que  cette 
petite  portion  de  platine  efl  réellement  difibute  dans  l’acide , & l’eft  auûi 
parfaitement  que  l’argent,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  la  platine 
employée  dans  le  mélangé,  n’étant  à proprement  parler  que  divifee  , fe 
précipite  bientôt  au  fond  du  matras,  perd  beaucoup  moins  de  fon  pre- 
mier état  que  celle  qui  a éprouvé  une  véritable  diffoiution , & foufire  par 
conféquent  beaucoup  moins  de  déchet  que  celle-ci , lorfqu'il  s'agit  de  la 
rétablir  dans  l’état  métallique  & fouvent  duélile  dont  elle  jouiflbit.  . 

Les  nombreufes  expériences  que  j’ai  faites  pour  conftater  la  diffoiution 
de  la  platine  par  l’acide  nitreux,  ont  roulé  principalement  fur  des  mélan- 
ges ou  ce  métal  étoit  joint  à de  l’or  & de  l’argent  : fî  j’en  ai  fait  quelques- 
unes  fur  un  mélange  d’une  petite  portion  de  platine  & d’une  quantité 
plus  ou  moins  conlidérable  d’argent  fin  feulement,  je  n’y  ai  été  conduit 
que  par  la  lîmple  curiolité  ; j’y  ai  eu  pour  but  de  confidérer  les  cryflaiiifa- 
tions  auxquelles  ce  dernier  mélange  donne  lieu,  & qui  m’ont  paru  pro- 
pres \ caraclérifçr  au  premier  coup-d’ocil , l’argent  qui  contient  un  peu  de 
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platine  : ces  crydalliTations  ne  font  pas  de  nature,  il  eft  vrai , à devenir  une 
réglé  pour  déterminer  la  quantité  précife  de  platine  qu’un  lingot  d’argent 
peut  contenir',  mais  elles  préviennent  utilement  fur  une  efpece  d’alliage 
qu’on  ne  Ibupçonneroit  jamais  fans  ces  caraéieres  extérieurs,  & avertilfent 
alors  de  recourir  à une  opération  dilErente  de  celle  de  la  coupelle , lî  l'on 
veut  féparer  la  platine  de  l’argent  qui  la  contient  : ces  cryftallilâtions  une 
fois  reconnues  , comme  un  effet  alfe*  fingulier  qui  déccle  la  platine,  le 
mélange  de  ce  métal  avec  l’argent  n’a  plus  rien  qui  intérefle.  La  fépara- 
tion  de  ces  deux  métaux  n’eft  pas  polfiblc  par  la  voie  de  la  coupelle, 
& on  n’y  parvient  que  difficilement  par  le  moyen  des  acides.  Le  fcul  avan- 
tage que  paroit  offrir  un  alluge  de  cette  efpece  , c’eft  que  l’argent  fin  ac- 
quiert de  la  confiffance  & du  reffbrt  par  fon  union  avec  la  platine  pute, 
fans  perdre  beaucoup  de  fa  duélilité,  & en  confervant  dans  le  nut  & le 
bruni , la  couleur  tranchante  dont  on  fait  que  l'argent  eff  fufceptible. 

S'il  eft  peu  de  circonftances  où  l’on  trouve  quelqu’avantage  k unir  la 
platine  avec  l’argent  dans  de  certaines  proportions  -,  & li  d'ailleurs  l'opéra- 
tion pr  laquelle  on  parvient  à féparer  ces  deux  métaux  , demande  un 
temps  affez  long , exige  des  foins  pour  qu'il  n’en  réfulte  pas  beaucoup  de 
déchets , & n’a  pas  la  limplicité  qu’on  y defircroit , parce  que  la  voie  de 
la  diffbiution , à laquelle  feule  on  peut  recourir , ne  conduit  pas  fur  le 
champ  à des  produits  bien  diftinéb  *,  il  u’en  eft  pas  ainfi  du  mélange  de  ces 
métaux  lorfque  l’or  s’y  trouve  joint,  & qu’il  s agit  de  les  obtenir  tous  les 
trou  féparément. 

Il  Lut  obferver  d’abord  qu’il  ne  convient  point  en  général  d’aflbeier 
for  li  la  platine,  & qu’il  eft  de  l’intérêt  du  commerce  que  le  premier  de 
CCS  métaux  foit  dépouillé  des  moindres  parties  du  fécond,  non- feulement 

Earce  qu’il  eft  d’un  prix  fupérieur  1 celui  de  la  platine,  mais  encore  par 
I raifon  que  ce  dernier  métal  altère  fenfiblement  la  riche  couleur  de  l’or , 
& le  fait  d’une  maniéré  plus  défagréable  que  le  cuivre  de  rofette  : l'or, 
à la  vérité , acquiert  toujours  de  la  dureté  & du  reffbrt  par  fon  union  avec 
la  platine  -,  mais  cette  propriété , avanugeufe  quelquefois , peut  lui  être 
procurée  par  d’autres  métaux  & d’une  manière  plus  marquée  que  la  pla- 
tine ne  peut  la  lui  donner.  Si  l’on  fuppofe  cependant  un  mélange  acciden- 
tel ou  formé  à deffein  d’or , d’argent  & de  platine , & qu'il  foit  queftion 
de  les  féparer  par  le  moyen  de  l’acide  nitreux , alors  on  aura  une  dilfolu- 
tion  complette  des  deux  derniers  de  ces  métaux  \ on  obtiendra  par  ordre 
des  précipités  bien  diftincts , & il  fera  facile  de  faire  reparoitre  chacune 
de  ces  fuoftances  dans  l’état  métallique  qui  leur  eft  particulier. 

; Tels  font  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  i ne  prendre  pour  objet  prin- 
cipal de  mes  expériences  que  des  mélanges  des  trois  métaux,  & d’en  va- 
rier les  proportions  afin  de  lâifir  celle  ou  la  platine  attaquée  avec  plus  de 
fucccs , pouiroit  être  féparée  nettement  des  deux  autres  métaux , qui  ne 
fe  tronvoient  avec  elle  que  pour  en  faciliter  la  diffbiution. 

Je  ne  détaillerai  point  ici  les  expériences  fans  nombre  que  j'ai  faites^ 
tant  en  petit  qu’un  peu  en  grand,  pour  bien  connoître  les  faits  que  je 
dcllicûs  de  conftater  : comme  rien  ne  s’y  eft  démenti , à l’égard  de  la  dif; 
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(blittion  bien  réeUe  de  U piitine  dam  Ijcidc  nitreux  pur,  & d'une  diÆ><^ 
C H Y U 1 E parfaite  peut-être  qu’on  ne  l’obtient  par  l’eau  régale  lorfqu’on 

fait  attaquer  la  platine  feule  pat  les  deux  arides  réunis,  je  nexpoferai  les 
jInrUe  1779-  détails  que  de  quelques-unes  de  nies  expériences  ^ ib  Tuffiront  fans  doute 
pour  qu'on  puiile  bien  juger  des  conféquences  que  j'en  ai  tirées,  & pour 
que  des  Chymifles  plus  éclairés  que  moi  perfeâionnent  noon  travail  avec 
moins  de  peine  que  je  n'en  ai  eu  à l’ébaucher. 

Quoique  les  expériences  en  petit,  ne  condinfent  pas  ordinairement  à 
des  réfultats  fur  lefqneb  U foit  prudent  de  compter,  cependant  du  fetu- 
pule  dans  les  recherches,  des  inllrumens  faits  avec  précilion,  & une  éga- 
lité adez  confiante  dans  les  produits,  font  une  préfomption  favorable  pour 
les  conféquences  qu'on  en  tire  : alors  une  feule  expérience  en  grand  qui 
quadre  avec  une  multitude  d’autres  , lefquelles  n ont  roulé  que  fur  de 

Ectites  quantités  de  matière,  fiit  entrer,  pour  ainfî  dire,  celles-ci  dans 
‘ nombre  des  épreuves  exécutées  en  grand,  St  achevé  b conviélion. 

Je  n’employai  donc  d'abord  pour  mes  expériences  que  i o ou  1 1 grains 
d’or  fin,^i  grain  ou  a de  pUtme,  & )o  ou  grains  d’argent  fin.  Je 
dois  avenir  que  la  platine  dont  je  fis  ufage,  étoit  duélile  & aulü  pure, 
je  crois , qu’il  cfl  poflîble  de  l’obtenir  : mon  defTein  étant  de  la  diHoudre 
complètement  par  l’acide  nitreux,  j’avob  intérêt  de  ne  l’employer  qu’au- 
tant  qu’elle  étoit  bien  dépouillée  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  attaqué  na- 
turellement par  ce  même  acide , afin  que  je  n'euue  aucun  doute  fur  l’état 
parfait  & vraiment  métallique  de  la  platine  dont  j’aurois  opéré  la  diffolution. 

En  me  réduifant  ainfi  à de  petites  quantités,  pour  In  mélanges  d’or, 
d’argent  & de  platine,  j’eus  l'avantage  de  fiiire  plufieurs  expériences  à la 
fois,  & de  fuppléer  fur  le  champ  par  l’une  à ce  qui  m’étoit  échappé  dans 
l'autre,  ou  dont  quelque  accident  m’avoit  privé. 

. L’opération  de  la  coupelle  étant  un  des  meilleurs  moyens  qu’on  puîné 
employer  pour  que  le  rnêlange  des  trois  métaux  foit  anfli  parfait  qu’on 
peut  l'efpérer , j’y  eus  recours  pour  toutes  les  expériences  en  petit , & od 
le  poids  des  trou  matières  réunies  rouloit  fur  une  centaine  de  grains.  Le 
commencement  de  ce  travail  rentroit  d’une  matière  lî  naturelle  dans  celui 
qui  concerne  les  effau  d’or , que  je  ne  m’y  écartai  point  de  la  méthode 
ordinaire  : chacun  des  roébnges  fot  pafTé  ^ la  coupelle  avec  des  dofes  de 
plomb  proportionnées  au  poids  des  mêbnges^  les  boutons  qui  en  pro- 
vinrent furent  laminés  & roulés  en  cornets*,  je  les  fis  attaquer  enfuite  pat 
l’acide  niiteux  ü trou  reprifes  différentes , & en  ne  me  fervant  de  cet  acide 
concentré  que  pour  terminer  l’opération.  La  liqueur  chargée  d’argent  St 
de  platine,  fc  trouva  toujours  ebire  & tranfparente  au  fortir  du  matras-, 
elle  l’avoit  même  été  fur  le  feu  vers  b fin  de  fon  ébullition , St  on  n’au- 
roit  jamais  foupçonné  que  b platine  eût  fait  partie  du  mélange , après 
avoir  obfêrvé  fur-tout  dans  une  autre  circonfbnce,  c’eft-à-dire , celle  où 
l’or  n’efl  point  adbcié  aux  deux  autres  métaux , combien  ce  même  acide 
cfl  trouble,  noirStre  pendant  toute  b durée  de  l’opération,  mal^  une 
ébullition  long- temps  foutenue,  & n’acquiert  enfin  quelque  tranfparence 
qu’apres  un  affez  longrepot&  b précipité  d’une  grande  partie,  de  b pbtinc. 
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Les  cornets  d’or  qui  rélôkerent  de  ces  épreuves  fe  trouvèrent  entiers , — 

& prurent  au  premier  coup  d'œil  dépouilles  des  deux  autres  métaux  avec  Q ,i  y m i i 

lelqucls  je  les  avok  mélés  ^ je  les  lavai  avec  foin , & je  leur  fis  fubir  en- 

fuite  un  recuit  tel  que  les  eflais  dor  ordinaires  l'auroient  exigé,  fe  m'ap-  Année  tjjÿ- 

a us  d'abord,  en  confidérant  ces  carnets,  qu’ils  n'avoient  pas  la  belle 
eur  de  l'or  pr&itcment  épuré',  qu'au- lieu  d'un  jaune  mat  & un  peu 
foncé , il  y régnoit  un  ton  de  couleur  un  peu  pale , & on  y remarquoit 
quelques  petites  taches  noirâtres  qu'on  ne  voit  jamais  fur  les  cornets  d'or 
apes  un  dépit  bien  exaâ  : je  les  mis  dans  la  balance,  & par  leur  poids 
un  peu  plus  fort  que  celui  de  la  quantité  prccilê  d'or  que  j'avois  em- 
ployée, je  reconmis  qu’une  ptite  portion  de  la  platine  y étoit  encore 
rcftée,  & qtie  J’excédant  de  poids  que  je  trouvois  lui  être  dû.  II  n'étoit 
guère  pofTible  en  effet  que  je  l'artribuaife  â l'argent  qui , s'il  occallonne 
quelquefois  une  furcharge  dans  les  cornets  d’or,  ne  l’y  laide  jamais  que  > 

itès-lcgere , St  telle  pour  l’ordinaire  qu'on  n'y  fait  aucune  attention  ; au- 
lieu  qu'il  s’agidbit  pour  les  cornets  d’or  dont  il  ed  ici  queftion , de  plu- 
heurs  trente-deuxiemes  de  grain  pour  l'eacédant  de  poids,  Icfquels  fi  on 
les  regarde  comme  ponion  de  1 argent  uni  aux  cornets  avant  le  départ, 
n’auroient  ps  échappé  à l'adéloo  de  l'acide  nitreux  , d’après  toute  celle 
qu’on  lui  connoit  quand  il  l'exerce  fur  ce  métal.  11  m’edt  été  difficile  d’un 
autre  côté  d'attribuer  cette  furcharge  du  cornet  à de. nouvel  or  que  la 
platine  eilt  fourni',  la  couleur  faulle  des  cornets,-  les  taches  que  j’y  ob- 
lérvois,  me  rappelloicnt  natuielleroent  à la  platine,  comme  caiife  réelle  de 
l’excédant  de  poids',  & la  fuite  de  mes  expériences  ne  tn’a  laiCé  aucun 
doute  fur  ce  fait , que  j’aurai  lieu  de  rappeilef  : j’y  inllileiai  même  plut 
qu’il  i>e  paroit  le  mériter»  afin  d’écarter  toute  idée  d'une  alimentation  de 
b madère  d'or,  comme  due  h celui  qu’on  a (Dupçottné .Ains  la  platine, 
qu’on  a regardé  comme  partie  confthutive  de  ce  métal , pr  la  ration  fans 
doute  qu’il  a une  très-grande  pelaRUur  fpéci£que , & que  les  pariicnles 
d'or  qu'on  trouve  prefque  toujours  mêlées  avec  ta  platine  brute,  lémblcnt 
aflîgner  â ces  deux  métaux  une  origine  conunane. 

Mais  on  verra  bientôt  que  fi  b platine  efl  d’urse  pefanteor  fpécifique 
qui  a quelque  chofe  de  Irappnt,  ce  caraâere  diftinâif  ne  tient  point  à 
b pcéfence  de  i’or-,  qu’il  femble  même  difparottce  dans  les  parties  atté- 
nuées, dans  le  pécipité  pefque  fans  confiftance  qui  réfulte  de  la  platine 
diffoute  dans  l’acide  nitreux,  9c  que  ce  métal , qui  eft  feul  comparable  h 
l’or  du  côté  de  la  pefanteur,  loin  de  réiifler  à cet  acide,  dans  les  épreuves 
dont  il  s’agit  ici,  s’y  altéré,  s’y  décompofe  en  grande  prtie,  tandis  que 
le  cuivre,  dont  la  pefanteur  fpécifique  n’approche  pas  de  celle  de  la  pla- 
tine , cede  fans  peine  il  efl  vrai  â l’aélion  de  l’acide  nitreux , mais  repa- 
roît  bientôt  avec  tous  fes  caraâctes  métalliques , annonce  fa  pefanteur 
naturelle,  même  en  état  de  précipité,  & n’éprouve  qu’un  déchet  médio- 
cre iosfqu’on  le  rétablit  par  la  fonte  dans  toute  fa  duéHlité. 

Ayant  donc  remarqué  affez  conflammcnt  qu’il  refloit  encore  un  peu 
de  platine  dans  les  cornets  d’or  , quelque  prteaution  que  je  prilTe  pour 
qu’aucune  de  iês  parties  ii’échappât  à i'aélion  de  l’acide  nitreux , St  m’é- 
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— Mi»  tant  apperçu  que  plus  j'employois  de  platine  dans  ie  mêbnge  dea  troia 
métaux , moins  le  départ  étoit  complet , je  me  bornai  à une  petite  quan- 

^ ' tité  de  platine  pour  de  nouvelles  expériences;  elle  fut  de  la  vingt- qua- 

trieme  partie  de  l'or  que  j’employai,  avec  une  quantité  d'argent  deux  à 
trois  fuis  plus  forte  que  celle  de  l'or.  Je  parvins  enfin  à. dépouiller  tota- 
lement  les  cornets  de  la  platine  qu’ils  contenoient;  ils  avoient  la  netteté, 
le  beau  mat  & la  couleur  que  j’y  defirois,  & je  ne  retrouvai  à la  balance 
que  le  poids  précis  de  l’or  qui  étoh  entré  dans  le  mélange. 

Le  fuccès  de  cette  expériertee  exige  des  précautions;. il  fiiui  que  le  mé- 
lange éprouve  une  grande  chaleur  dws  la  coupelle  pendant  que  la  litharge 
s’y  imbibe , que  la  matière  y circule  avec  un  peu  plus  de  vivacité  que  les 
elTais  d’or  ne  le  demandent,  & que  les  trois  métaux  foient  parbitement 
contbinés  dans  le  bouton  qui  les  contient;  il  convient  encore  que  ce 
bouton  foit  réduit  en  une  lame  fort  mince , & que , par  une  couféquence 
nécedàire  de  cette  demiere  précaution , le  départ  foit  conduit  avec  beau- 
coup de  ménagemens  : li  en  efiet  ou  brufquoit  l’opération , en  commen- 
çant à fe  fcrvir  d’un  acide  nitreux  un  peu  trop  fart,  quelques  parties  du 
cornet  pourroient  s’en  détacher;  peut- être. meme  fe  brifcroitil  entière- 
ment , en  lailTant  alors  de  l’incertitude  fur  la  réunion  totale  de  l’or  em- 
ployé : auffi  ai-je  toujours  eu  l’attention,  pour  ces  épreuves  délicates,  de 
ne  faire  ufage  de  l’acide  nitreux  porté  k un  certain  degré  de  force  qu’au 
moment  d'achever  le  départ,  après  que  cet  acide,  très  afl'oibli  d’abord 
pour  la  première  attaque  du  cornet , rendu  enfuite  plus  aéHf  pour  la  fé- 
condé, tvoit  criblé  lentement  ce  cornet,  & par-là  l'avoit  préparé  à toute 
l’aéUon  d’un  acide  nitreux  plus  puilTant. 

Dans  la  vue  d’obtenir,  s’il  étoit  poflîble,  un  fuccès  égal,  en  employant 
le  double  de  platine,  je  formai  un  mélange  dans  lequel  ce  métal  entroit 
pour  un  douzième  fur  onze  parties  d’or  & une  quantité  d'argent  propor- 
tionnée. 11  me  relia  prefque  toujours  après  l’opération  on  léger  excédant 
de  poids  dans  les  cornets  d’or,  Sc  cette  furcharge  de  quelques  trente- 
deuxiemes  de  grain  n’étoit  pas  conllaniment  égale;  je  fis  même  une  expé- 
rience qui  me  convainquit  que  fi  je  n’avois  pas  dépouillé  l’or  de  la  to- 
talité de  la  platine,  je  ne  pouvois  pas  en  attribuer  la  caufe  à un  défaut 
d’aâion  de  l’acide  nitreux  : les  étuis  d’or  dellinés  à renfermer  des  cornets 
d'ellâis , & que  j’ai  propofés  pour  faire  tout- à-la- fois  le  départ  de  plu- 
fieurs  de  ces  cornets  dans  un  même  matras,  ces  étuis  me  fervirent  utile- 
ment pour  l’épreuve  dont  il  s’agit.  Je  fis  palier  à la  coupelle  douze  grains 
d’or  pur  & trente  grains  d’argent  fin  ; j'en  obtins  un  bouton  d’eUai  ordi- 
naire dont  je  formai  un  cornet  dclliné , conune  on  peut  le  prévoir , à 
fervir  de  témoin  dans  l’expérience  que  je  projetois  : deux  autres  cornets 
. qui  contenoient  chacun  1 1 grains  d'or  fin , 1 grain  de  platine  & l’argent 
nécellaire  pour  le  départ,  furent  mis  chacun  dans  un  étui,  comme  le 
cornet  oii  il  n’enfroit  point  de  platine  fut  renfermé  dans  le  fien , & un 
même  matras  fervit  pour  le  départ  de  ces  trois  cornets.  Je  donnai  à cette 
expérience  l’attention  qu’elle  demandoit,  en  ménageant,  comme  on  a vu 
plus  haut,  l’aélioa  de  l'acide  nitreux,  afin  que  les  trois  cornets  rdlaiTcnt 
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bien  entiers  : après  qu'ils  eurent  reçu  un  recuit  convenable  dans  leur  ètui,  ; 
ils  en  fortirent  fans  y avoir  éprouvé  la  moindre  adhérence  & fans  qu’au- 
cune de  leurs  parties  fe  fdt  détachée  •,  portés  enfuite  i la  balance , ils  m’inf- 
tniilirent  bientôt  de  l'effet  de  l'acide  nitreux  dont  j'étois  fur-tout  occupé 
dans  ce  momertt  ; le  premier  de  ces  cornets  avoit  exaétement  le  poids 
des  douze  grains  d'or  que  j'avois  employés  pour  lui , avant  qu’il  filt  fournis 
au  départ.  Il  n'en  étoit  pas  ainlï  des  deux  antres-,  l'un  confervoit  encore 
un  huitième  de  grain  au-delà  des  onze  grains  d'or  qu'il  avoit  reçus , 8c 
j'obfervai  dans  l'autre  un  excédant  de  poids  encore  plus  fort;  cette  fur- 
charge  affez  inégale  ne  pouvoir  être  attribuée  fans  doute  qu'à  la  platine  ; 
l'état  de  ces  cornets  ne  l'annonçoit  pas  au  premier  coup-d'cril;  mais  en  les 
conlîdérant  avec  une  certaine  attention,  8t  en  les  rapprochant  d'autres 
cornets  d'or  qui  ne  contenoient  rien  d'étranger  à ce  métal , on  ne  remar- 
quoit  à leur  mrface  ni  la  grande  netté , ni  la  couleur  riche  & particulière 
à l'or  mat  qui  auroit  dû  les  diftingner. 

Je  ne  pouvok  pas  douter  que  dans  cette  expérience  l'acide  n-treux 
n’eüt  agi  autant  qu’il  falloit  fur  tout  ce  qu'il  Croit  capable  de  diffou- 
dre,  puifqu'il  n’étoit  refié  aucune  partie  d'argent  dans  le  cornet  d'or 
de  I a grains , quoiqu’on  s'apperçoive  qu;lquefob  d'une  légère  furcharge 
en  argent  dans  les  effais  ordinaires  par  un  vice  de  l'opération  ; j'ai  donc 
dû  conclure  avec  beaucoup  de  fondement,  que  fi  le  meme  acide  employé 
à trois  reprifes  dans  le  même  raatras , & agifiânt  avec  le  même  degré  de 
force  fur  les  trois  cornets  réunis , a enlevé  à l'un  tout  l'argent  qu'il  con- 
tenoit,  fans  porter  d'atteinte  à l'or,  on  doit  regarder  cet  acide  comme 
ayant  exercé  dans  cette  expérience  toute  l'aéHon  dont  il  étoit  capable , 
éc  que  s’il  s’cfl  trouvé  un  excédant  de  poi^'s  fur  les  deux  autres  cornet'  « 
il  ne  faut  pas  l’attribuer  à un  défaut  d'énergie  dans  le  diffolvant  ou  à quel- 
que vice  dans  l'opération  : tout  en  efiêt  y a été  parfaitement  égal,  au 
grain  près  de  platine  que  chacun  de  ces  deux  cornets  contenolt,  & dont 
une  très- petite  portion  s’efl  trouvée  inacceflîbic  à l'acide  nitreux  pendant 
qu'il  a pu  diffoudre  fans  peine  la  plus  grande  partie  de  ce  métal. 

La  caufe  de  cette  impcrfeéUon  affez  ordinaire  du  départ,  lors  même 
que  la  platine  n'entre  que  pour  un  douzième  de  l’or  dans  le  mélange  des 
trois  métaux,  8c  qu'on  a pour  but  de  conferver  en  entier  le  cornet  d’or 

Eur  qui  doit  réfulter  de  l’opération,  cette  caufe  ne  fe  préfentc  pas  d’a- 
ord  à l’efprit,  & peut-être  ne  pourrois-je  pas  hafarder  ileefujet  quelques 
conjeâures  fi,  dans  le  courant  de  mes  expériences,  je  n'euffe  pas  été 
averti  plufieurs  fois  d’un  fait  que  je  ne  foupçonnob  pas. 

J’ai  été  contraint,  pour  des  expériences  beaucoup  plus  en  grand  que 
celles  dont  je  viens  de  parler,  8c  que  j'expoferai  dans  la  fuite  de  ce  mé- 
moire, d’employer  un  creufet  pour  fondre  cnfemblc  & mêler  auffi  inti- 
mement que  je  le  pourrois  l’or,  l'argent  & la  platine  defiinés  dès-lors  à 
être  fournis  au  départ  ; après  avoir  forgé  le  lingot  provenant  de  cette 
fonte,  8c  du  poids  de  ^ onces  au  moins,  je  le  réduifois  en  lames  très- 
minces,  8c  je  le  divifois  en  trente-deux  parties;  chacune  d’elles,  du  poids 
d'un  gros  ou  environ , étoit  roulée  en  cornet,  8c  j'en  réuniffois  enfuit* 
Tome  XVI.  Partie  Fran^oife%  L 1 
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— — feue  pour  un  feul  départ  dans  un  même  nutras.  Après  cette  opération , 
C U Y M 1 I lotions  répétées  dans  l’eau  diftillée  & le  recuit  ordinaire , je  vis  ^ue 
mes  feize  cornets  étoient  en  général  aflez  bien  confervés-,  mais  je  maf)- 
Annie  perçus  qu’il  régnoit  des  fentes  circulaires  fur  quelques-uns  d’eux,  quil 

s’élevoir  un  peu  au-delTus  du  corps  du  cornet  de  petites  lames  minces , 
très-étroites,  dont  la  furface  étoit  d’or,  mais  ^ui  avoient  une  conlilbnce, 
un  reffort  que  n’ont  jamais  les  cornets  fortis  dun  départ,  & encore  moins 
des  parties  eflilées  & fort  minces  qui  s’en  feroient  détachées  : j'eus  bientôt 
reconnu , à l’aide  de  la  loupe , qu’une  petite  portion  de  platine , ayant 
encore  la  couleur  de  ce  métal  en  état  de  duâilité,  régnoit  dans  l’inté- 
rieur des  petites  lames  circulaires  qui  s’étoient  féparées  en  partie  du  corpe 
du  cornet,  & que  l’or  leur  fervaiit  comme  d’une  efpcce  de  fooirreau,  les 
auroit  toujours  dérobées  à ma  vue,  lî  ces  petites  lames,  pr  un  efiét  dp 
leur  reflbrt  naturel , n’euffent  pas  occalîonné  une  rupture  dans  le  coruet 
& ne  m’euflent  pas  averti  de  leur  préfence  par  la  couleur  lî  didérente  de 
l’or  qu’elles  ofiroient  du  côté  de  la  tranche  & à la  faveur  de  cette  même 
rupture  du  cornet. 

Qn  voit  clairement  fans  doute,  d’après  les  détails  dans  Icfqucls  je  viens 
d'eutrer , qu’une  portion  peu  confidérable  de  la  platine  duétile  & réduite 
en  petites  prtics  que  j’avois  employée,  pour  l’expérience  dont  il  s'uit 
ici  & ik  laquelle  je  reviendrai,  n’étoit  pas  entrée  en  fulion  dans  le  creufet, 
lorfquc  j’y  fs  fondre  les  trois  métaux  *,  qu’elle  y reda  coiqme  ifolée  & au 
fond  du  creufet , félon  toute  apparence , pendant  que  ces  métaux  fe  com- 
binèrent & fe  pénétrèrent  réciproquement-,  qu’elle  pallà  dans  le  lingot  en 
eut  de  platine  pure,  lorfquc  je  vuidai  le  creuleti  quelle  s’alongea  entre  les 
Rouleaux  du  laminoir , en  prenant  toute  l’étendue  que  fou  volume  , quel 
qu’il  fût,  lui  permit  d’occuper-,  quelle  s’étendit  peut-être  de  i ou  a pouces 
iur  de  longueur  qu’avoit  la  lame  entière  produite  par  le  lingot  i qu’elle 

I)ut  par  conléquent  faire  partie  de  deux  des  cornets  que  je  tirai  de  cette 
ame , y rétider  ^ l’acide  nitreux , & s’y  manifeder  enfin  après  leur  dé- 
part, avec  tous  les  indices  que  j’ai  expofés. 

. Si  ce  fait,  qui  m’a  paru  mériter  quelque  attention,  ed  regardé  comme 
confiant,  je  crois  qu’il  fera  naître  des  conjeélurcs  bien  fondées  fur  la 
caufe  de  l’excédant  de  poids  qu’on  remarque  ordinairement  dans  les  cor- 
nets d’or  qui  réfultent  u’un  feul  mélange  d’or,  d’argent  & d’un  peu  de  pla- 
tine, après  que  ces  métaux  ont  été  léparés. 

La  platine  rédde,  étant  feule,  au  feu  le  plus  violent  de  nos  fourneaux-, 
elle  ne  fe  fond  qu’avec  peine , étant  jointe  à d’autres  métaux  alTez  fufi- 
.bles,  tels  que  l'or,  l’argent  & le  cuivre-,  j'aurai  inêiite  lieu  de  faire 
obferver,  dans  d’autres  expériences  que  je  rapporterai,  qu’on  regarde 
quelquefois  la  platine  comme  fondue  parfaitement  avec  quelqu’un  de  ces 
métaux  fufibles,  tandis  qu’elle  n’y  ed  que  dans  un  état  pâteux  & bien 
éloigné  de  celui  d’une  exacie  combinaifon.  Dès-lors  ne  porroit-on  pas 
foupçonner,  avec  beaucoup  de  vraifemblance , que  dans  les  mélanges  d’or, 
d’argent  & de  platine,  quelques-unes  des  parties  de  ce  dernier  métal  re- 
fufent  quelquefois  de  s’incorporer  dans  la  nutiere  en  fullon , & y redeut 
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dam  l’état  lîmple  de  ramollilTenient , parce  que  les  parties  de  la  matière 
en  bain  qui  les  environnent , n’ont  pas  aflez  de  chaleur  pour  faire  pafler  i ^ 
l’état  de  fluidité  ces  petites  portions  de  platine  & achever  la  combinaifon } 

Des  faits  palpables  viendront  bientôt  i l’appui  de  ce  que  j'avance  ici,  & Annie 
prouveront , je  crois , qu’on  n’eft  pas  toujours  "filr  d’avoir  fondu  complè- 
tement la  platine,  au  milieu  même  des  métaux  qu’on  voit  en  pleine 
fiilion. 

D'ailleurs  il  eft  bon  d’obfervef  que  de  petites  portions  de  platine  fon- 
due , ü la  faveur  de  l'or  & de  l’argent , peuvent  fe  trouver  non  pas  pé- 
nétrées par  l'un  & l'autre  de  ces  métaux , mais  enveloppées  (iraplement  & 
hors  d'attaque  par  conféquent  de  tout  ce  qui  lëroit  capable  de  les  enta- 
mer , puiAju’elles  ne  peuvent  l’être  qu'autanc  qu’elles  font  pénétrées  de- 
l’or  St  de  Urgent  réunis,  qu’autant  que  les  trois  métaux  forment  un  tout 
parfaitement  combiné. 

Ces  remarques,  dont  il  edt  été  diflîcile  que  je  me  fuffe  occupé  avant 
que  d'avoir  conlîdéré  avec  attention,  dans  le  courant  de  mes  expériences, 
quelques  effets  peu  ordinaires  & que  j'étois  bien  éloigné  de  prévoir , ces  , 
remarques,  dis-je,  ne  paroiffent- elles  pas  conduire  ü une  explication  affex 
plau/îble  de  la  caulê  de  l’excédant  de  poids  qu'offrent  communément  1rs 
cornets  d’or , après  le  départ  des  trois  métaux  réunis  dont  j'ai  parlé  plus  ‘ 
haut  ? ' 

Il  eft  certain  d’abord,  qu’en  faifant  attaquer  par  Pacide  nitreux  un  mé- 
lange d'or,  d’argent  St  de  platine,  on  obtient  la  diffblution  de  l’argent  St' 
celle  de  la  plus  grande  partie  de  la  platine*,  que  moins  on  emploie  de  ce' 
dernier  métal  dans  l'operation  du  départ,  moins  il  en  refte  proportionné- 
ment  dans  les  cornets  d’or  *,  éic  qu’en  ne  faifant  entrer  la  platine  que  pour  • 
un  vingt-quatrieme  du  poids  de  l'or  dans  un  alliage  de  cette  efpece , on  ’ 
peut  parvenir  é dépouiller  totalement  les  cornets  d’or  du  peu  de  platine  ’ 
qu'ils  contenoient.  Ce  métal,  (i  rebelle,  quand  il  eft  lêul,  aux  plus  vives 
attaques  de  l’acide  nitreux , cede  donc  facilement  é ce  même  acide  quand 
il  fe  trouve  combiné  avec  l’or  St  l’argent  î Cette  diffblution  n’a  donc 
lieu , n'eft  conftante  & plus  parfaite  peut-être  que  celle  de  la  platine  feule 
par  l’eau  régale , qu’à  la  faveur  d’une  exaéle  combinaifon  des  trois  mé- 
taux ? S’il  eft  évident  que  dans  ces  circonftances  l’acide  nitreux  a la  plus 
grande  aâion  fur  la  platine,  comment  feroit-il  poflible  qu’une  petite  por- 
tion de  ce  métal  échappât  é la  puiffance  de  cet  acide , pendant  que  ce 
métal  auroit  été  diflbus  prefqu’en  entier,  St  l’auroit  été  promptement  ff 
on  ne  fuppofoit  pas  que  cette  petite  portion  de  platine  ii’a  été  garantie 
de  l’aéKon  de  l’acide  que  parce  qu’elle  fe  trouvoit  en  état  de  platine 
pure,  St  comme  ifolée  entre  les  trois  métaux  mélangés?  Le  fait  que  j’ai  ■ 
cité  plus  haut,  ce  fflet  de  platine  duâile,  que  l’or  recouvroit,  qui  avoit 
été  laminé  fous  cette  enveloppe , & que  je  n’apperçus  qu’à  la  faveur  de 
la  rupture  du  cornet,  cette  portion  de  platine  ainff  confervée,  après  la 
fonte  complette  en  apparence  des  trois  métaux  auxquels  elle  appartenoit , 
ne  femble-t-elle  pas  venir  à l’appui  de  l’opinion  que  j’expofe  ? Si  on  ne  ’ 
regarde  pas  encore  te  fait,  quelque  frappant  qu’il  Ibit,  comme  aufll  com 
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! cillant  poDr  cette  opinion  qu'il  le  paroît  au  premier  coup-d’ocil , on  voit 
au  moins  qu'il  méritoit  que  je  my  rendiHc  attentif,  & qu'il  conduit  à 
une  explication  alTez  naturelle  de  l’excédant  de  poids  fur  les  cornets  d’or 
dont  je  cherche  ici  la  raifoo. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  cet  excédant  de  poids , on  peut  l’enlever  par 
une  fécondé  opération , qui  fera  faite  avec  d'autant  plus  de  fuccès , que 
cet  excédant  (era  plus  foible  relativement  h la  quantité  d’or  6n  qui  lera 
entrée  dans  les  cornets*,  & c’ed  alors  que  ceflera  toute  illtilion  fur  une 
augmentation  de  la  matière  même  de  l’or,  comme  produite  par  celui  qu’on 
a foupçonné  dans  la  platine  : après  une  telle  expérience,  le  préjugé  tombe 
nccellairemcnt,  l’or  qu’on  avoit  employé  relie  icul,  8c  l’exccdant  de  poids 
s'évanouir. 

J’ai  déjà  annoncé  qu'on  parvenoit  plus  aifément  à dépouiller  l’or  de  la 
platine  dans  l’opération  du  départ,  en  évitant  de  le  conierver  en  cornet, 
& en  le  failânt  précipiter  en  une  chaux  allez  fine  au  fond  du  matras.  On 
fait  que  par  un  départ  trop  prompt  & un  acide  nitreux  trop  aâif,  on  a 
Bientôt  brifé  les  cornets  d’eliàis  8c  divifé  l'or  en  une  infinité  de  parties  *, 
mais  dans  cette  opération-ci , c'cfl  d'un  mélange  des  trois  métaux  oii  l’ar- 
gent entre  en  plus  grande  quantité  que  le  départ  des  elfais  d’or  ne  l’exige, 
c’cll  de  la  diliblution  lente  & progiefllve  des  deux  métaux  attaquables 
par  l’acide  nitreux,  qu’il  faut  attendre  une  chaux  d’or  bien  atténuée,  fur- 
totit  11  la  combinaifou  des  matières  a été  parfaite,  & qu’on  peut  efpérer 
que  cct  oc  réduit  en  poudre  ne  contiendra  plus  rien  d'étranger.  On  ne 
' iàuroit  fe  dilllmuler  cependant  que  ce  procédé  demande  beaucoup  d’at- 
tention & une  certaine  dextérité  pour  qu’il  n’en  réfulte  pas  un  inconvé- 
nient *,  l’or  ainfi  précipité  en  une  chaux  tres-divifée  qu'il  faut  bien  laver 
pour  la  dépouiller  de  l’acide  nitreux  dont  elle  relie  imbibée,  & qui  tient 
encore  en  didblution  quelques  parties  des  deux  autres  métaux , cet  or  ell 
difficile  à ralTembler  parfaitement  -,  on  court  le  rifque  par  une  fuite  des 
lotions  8c  de  la  précipitation  de  cette  chaux  d’or  dans  un  creufet,  afin 
qu’elle  y éprouve  un  recuit,  de  perdre  quelques-unes  de  fes  parties  les 
plus  atténuées , & de  ne  pas  obtenir  par  conl^uent  dans  cette  circonf- 
tance  le  poids  total  de  l’or  qu’on  aura  employé  : mais  avec  des  précau- 
tions on  peut  éviter  cette  perte  *,  8c  comme  on  fera  rarement  dans  le  cas 
d’avoir  recours  à ce  procédé  moins  fîmple  pour  dépou’illcr  l’or  de  la  pla- 
tine, on  y portera  plus  volontiers  une  certaine  attention,  celle  qu’on  donne 
à des  expériences  délicates  & où  il  s’agit  d’établir  des  produits  qui  entre- 
ront en  coraparaifon. 

Je  n’ai  conûdété  jufqu’ici  la  platine  que  relativement  à fa  diHoIution 
dans  l’acide  nitreux,  à la  faveur  de  l’or  & de  l’argent  qu'on  lui  affi>cie, 
& par  rapport  encore  à la  difficulté  qu’on  éprouve  pour  la  bannir  totale- 
ment de  celui  de  ces  métaux  qui  réhfte  à l’acide  nitreux  & fublide  en  en- 
tier après  l’opération.  Je  vais  expofer  dans  la  fuite  de  ce  mémoire , les  ob- 
fervations  que  jai  faites  fur  la  manière  de  fép.irer  la  platine,  après  fa  dif- 
fuluiiqn  dans  l’acide  nitreux,  de  l’argent  avec  lequel  elle  y eft  combinée, 
üu*  1 état  où  elle  fc  trouve  par  une  fuite  de  cette  dilTolution , & fur  les 
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dichrts  confidénbles  que  j‘y  ai  remarqués,  malgré  toutes  les  précautions  <— — — 
que  j’ai  prifes  pour  ne  rien  perdre  du  précipité  de  ce  métal.  ^ 

• Mes  expériences , lorfque  je  commençai  ces  recherches , ne  roulèrent  ^ **  '^  **  * *■ 
d’abord  que  fur  de  petites  quantités  des  trois  métaux  réunis,  & par  con-  Annie 
fîquent  lur  très- peu  de  platine  en  particulier-,  mais  elles  furent  h multi- 
pliées que  je  pus  recueillir , ^ différentes  reprifes , plulieurs  précipités  de 
platine,  & les  confïdérer  attentivement,  avant  que  de  leur  faire  repren- 
dre l’état  métallique , que  rien  en  eux  ne  paroiubit  annoncer. 

Le  premier  moyen  que  j’employai  pour  retirer  la  platine  de  l’acide  ni- 
treux , oii  elle  avoit  été  difl'oute  avec  l’argent  qui  étoit  entré  dans  le  mé- 
lange des  trois  métaux,  fut  d'étendre  la  dilTolution  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau  & d’y  mettre  enfuite  une  plaque  de  cuivre  rouge , fuivant  le 
procédé  connu  & adopté  pour  les  travaux  en  grand  : l’argent  fe  précipita 
d’abord  avec  fon  éclat  métallique  i il  couvrit  le  cuivre  de  ramifications 
brillantes,  découpées  comme  la  fougere  & fl  déliées  quelles  s’inclinoieut 
en  tout  fens  au  moindre  mouvement  de  l’eau  \ elles  offroient  alors  un 


fpeéiacle  très-agréable , par  l’éclat  plus  ou  moins  vif  qu’elle^renoient  à 
la  plus  légère  ondulation  : mais  ce  fpeâacle  nouveau  pour  moi,  quoique 
j'euffe  fait  précipiter  mille  fois  de  l'argent  par  le  cuivre , ne  dura  pas  long- 
temps •,  bientôt  une  poudre  brune  commença  à s’attacher  h tes  ramifica- 
tions -,  elle  en  ternit  l’éclat  par  des  degrés  infenfîbles,  les  affaifa  peu-é  peu 
& les  couvrit  enfin  de  maniéré  que  je  n’apperçus  plus  l’argent  dont  la 
plaque  de  cuivre  étoit  enveloppée,  ni  meme  celui  qui  s’étoit  précipité  au 
fond  du  vafe,  & que  cette  poudre  brune  dérobuit  totalement  à mes  yeux. 
Je  ne  doutai  point  quelle  ne  fût  due  ^ la  platine  contenue  dans  la  diffo- 
lution , & je  foupçonnai  dès-lors  qu’elle  avoit  été  la  caufe  affez  difficile  ^ 
expliquer  des  belles  ramifications  que  j’avois  d’abord  remarquées. 

J'aurai  occafion  de  faire  obferver  qu’un  dixième  de  platine  fondu  avec 
de  l’argent  fin  , y occafïonne  des  cryfuUifations , y donne  lien  à la  fornu- 
tion  d une  multitude  de  figures  pyramidales  & régulières , qui  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  le  fait  dont  je  viens  de  parler. 

( J avois  donc  obtenu , par  ce  moyen , l’argent  & la  platine  précipités 
l’un  après  l’autre  , mais  confondus  en  grande  partie  & hors  d’état , étant 
réduits  à des  molécules  impalpables,  de  pouvoir  être  féparés  même  grof- 
fiérement  : je  n’héfîtai  point  par  conféquent  à laiffer  ces  deux  métaux  con- 
fondus \ ils  forraoient  une  chaux  grife  que  je  lavai  avec  foin  & que  je  fis 
recuire  dans  un  creufet  : elle  conferva  la  meme  couleur  après  le  recuit-, 
mais  lorfque  je  l’eus  fondue,  le  lingot  qui  en  provint  avoit  à-peu  près  la 
blancheur  de  l’argent  exempt  de  platine , & la  mie  du  lingot,  à l’endroit 
oû  il  fut  caffé,  étoit  d’un  olanc  affez  mat. 


, Ce  fut  en  examinant  fa  fuperficie  à l’aide  d’une  loupe,  que  je  commen- 

gi  à m’appercevoir  des  cryuallifations  dont  j’ai  parle,  & que  je  fus  mit 
r la  voie  pour  en  obtenir  de  plus  parfiitcs  : on  verra  bientôt  pourquoi 
je  remarque  ici  que  la  couleur  grife  de  la  chaux  fubfifla  après  le  recuit , 
& difparut  après  la  fonte.  Je  réduifis  ce  lingot  en  lames  trcs-minccs  que 
je  fis  difibudre  par  l’acide  nitreux  j après  le  refroidilTciucut  de  la  liqueur 
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& un  allez  long  repos  j'eus  au  fond  du  tnatras  un  précipité  de  platine»' 
mais  bien  moins  confidérable  que  je  ne  l'attcndois  : je  n'ignorois  pas  quC’ 
*■  l'acide  nitrcuz  avoit  pu  en  diflbudre  une  partie , & produire  par-li  une 
diminution  fur  le  précipité',  mais  cet  acide  en  eût- il  autant  dilTous  qu'il  en 
éroit  relié  en  dépôt  au  fond  du  matras , ce  qui  n'étoit  guère  probablc- 
d'après  d'autres  expériences  que  j'avois  faites  fur  Un  pareil  mélange  de 
platine  & d'argent , je  ne  jugeois  point  encore  que  ce  précipité  fût  aulTî 
conlidérable,  à beaucoup  près,  que  la  poudre  ^noirâtre  qui  recouvroit  la 
chaux  d'argent,  & qui  confondue  avec  elle,  étoit  entrée  dans  la  compofi- 
tion  du  lingot  que  je  venois  de  faire  dilToudre. 

Je  crus  donc  devoir  r^éter  cette  meme  expérience,  \ une  difiërence 
près  qui  paroilToit  peu  eflemielle , mais  d'oü  j'attendois  quelque  lumière 
iur  ce  qui  ni 'avoit  furpris  dans  l'expérience  dont  je  viens  de  parler  ; au- 
lieu  de  faire  recuire  & de  fondre  enfuite  la  chaux  d'argent  mélée  de  pla- 
tine que  j'obtins  en  précipité  par  le  cuivre  d'une  dilTolution  pareille  à la 

[iremiere , je  me  contentai  de  la  faire  fécher  fur  un  feu  doux , & après 
'avoir  ramMée,  en  la  remuant  fans  cefle  avec  une  fpatule , ^ l'état  d'ex- 
trême divil^n  où  elle  étoit  cTabord , je  la  mis  dans  un  matras  dont  la 
boule  avoit  beaucoup  plus  de  capacité  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  une  diEo- 
lution  ordinaire  d'argent  •,  je  ne  verfai  d'abord  qu'un  peu  d'acide  nitreux 
affoibli  fur  cette  chaux  : on  juge  bien  que  malgré  cette  précaution  l'eflêr- 
vefcence  fat  très-vivcv  lorfqu'elle  fut  calmée,  je  verfai  de  nouvel  acide 
nitreux  *,  j'en  ménageai  l'aâion  en  ne  l’appliquant  à la  chaux  que  par  in- 
tervalles*, & c'eù  ainlî  que  par  degrés  & il  noid  je  parvins  à diEoudre  la 
plus  grande  partie  de  1 argent  qu’elle  contenoit.  Lorlque  je  n’eus  plus  à 
craindre  une  certaine  eEervefcence , tant  de  la  chaleur  qu'il  convenoit  de 
donner  ^ la  diEolution  que  de  l’emploi  d'un  acide  plus  aâif,  je  mis  le 
matras  fur  des  charbons  à demi-éteints , & j'7  laiEai  l'acide  en  ébullition 
jufqu'à  ce  qu'il  m'eût  paru  qu'il  avoit  produit  tout  fou  cEet  : lorfque  la 
liqueur  fe  fat  refroidie  & eut  acquis  de  la  tranfparence , je  la  décantai 
avec  précaution  ■,  je  verfai  fur  le  dépôt  reùé  au  fond  du  matras  un  acide 
nitreux  plus  fort,  & je  le  fis  bouillir  auflî  pendant  quelque  temps  fur  un 
feu  modéré  : après  le  refroidiEement  de  cet  acide , je  remarquai  que  le 
dépôt  étoit  beaucoup  plus  conlidérable  que  celui  de  l'expérience  pirécé- 
dente,  A qu'il  paroiEoit  répondre  à la  quantité  de  poudre  noirâtre  qui 
avoit  recouvert  la  chaîne  d'argent  dans  l'un  & l'autre  précipité  que  j'avois 
obtenu  par  le  cuivre.  Je  commençai  dès-lors  â foupçonner  que  il  je  n'a- 
vois  eu  que  très-peu  de  dépôt  après  la  diEolution  du  lingot  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  quoiqu’il  contînt  autant  de  poudre  noirâtre  que  la  chaux 
dont  il  s'agit  ici,  c'eù  que,  par  la  fonte,  une  grande  partie  de  cette  pou- 
dre s'étoit  décompofée,  avoit  perdu  peut-être  les  propriétés  métalliques, 
& la  faculté  par  conféquent  de  s’incorporer  dans  le  lingot*,  au-lieu  que 
cette  même  poudre  noirâtre  mêlée  avec  la  chaux  d’argent  & faiblement 
attaquée  par  Vacide  nitreux  , qui  exerçoit  principalement  & avec  la  plus 
grande  facilité  fur  l’argent  toute  l'aâion  dont  il  «oit  capable , cette  pou- 
dre rcfultant  de  la  pUtbe , a pu  reùcr  dans  le  même  état  où  elle  étoit 
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lorlqu’clle  s'eft  précipitée  par  le  moyen  du  cuivre , puifqu’en  la  failânt  at- 
taquer de  nouveau  par  l’acide  nitreux,  je  n’ai  pu  produire  fur  elle  qu'un 
efiet  quelle  avoit  déjà  éprouvé  : inaU  il  n'en  a pat  été  ainlî  fans  doute  de 
Tefkt  qu'a  produit  fur  elle  le  feu , Sf  un  feu  tel  qu'il  eft  néceflâire  pour 
. que  la  chaux  d'argent  fe  réduife  parfaitement  en  bain. 

' En  réfléchilTant  fur  les  faits  que  j’expofe  ici , dans  l'ordre  oû  ils  m'ont 
firappé  , on  commence  à fentir  que  la  dilTolution  de  la  platine  dudfile , 
aÆnée,  ayant  toute  fa  pefânteur  ^écilique,  prife  en  un  mot  dans  l'étar  le 
.plus  parfait  que  nous  lui  connoimons,  on  commence,  dis- je,  à entrevoir 
.que  cette  diublution  par  l'acide  nitreux , eft  une  terrible  épreuve  pour  ce 
métal , & qu’il  y fouffre  dans  fa  matière  propre , dans  les  principes  qui  le 
conllituent,  une  altération  donc  les  autres  métaux  font  à Vabri.  Les  faits 
que  j'ai  encore  à rapporter,  qiudreront  avec  ceux-ci  ; on  verra  fans  celTe 
des  précipités  de  platine,  ou  au -moins  une  grande  partie  de  ces  précipi- 
tés, échapper  aux  moyens  connus  de  rendre  aux  fubliances  métalliques  les 
propriétés  qui  les  diflinguent , âc  difparoître , pour  ainfl  dire , entre  des 
mains  occupées  à les  rétablir  dans  leur  premier  état. 

Il  faut  beaucoup  de  précautions  pour  recueillir  ces  précipités  8c  pour 
les  réduire  à un  état  fcc  & pulvérulent  -,  l'infinité  de  particules  dont  ils 
font  l'afTeinblagc , ont  tant  de  légércté  qu'elles  ne  tombent  totalement  au 
fond  du  matras  qu’apres  un  long  repos,  ôc  qu'on  ne  foupçonneroit  jamais 
.qu'elles  eitfTent  appartenu  à un  métal  d’une  aufli  grande  pefânteur  que 
lefl  la  platine.  Je  crus  d’abord  qu’en  mettant  cette  poudre  noirâtre  dans 
une  capliile  de  verre,  pour  l’y  faire  fécher  fur  un  bain  de  fable  & enfuite 
dans  un  creufet,  afin  quelle  y éprouvât  un  recuit,  je  pourrois  l'obtenir, 
comme  les  précipités  d'autres  métâux  , en  un  état  pulvérulent  8c  même 
métallique  -,  mais  je  fus  fort  trompé  à cet  égard  ; ce  précipité  réduit  à très- 
peu  de  chofe,  dans  la  cajpfule  de  verre  par  la  fécherefie,  en  comparaifon 
de  ce  qu'il  étoit  avant  qu  il  y reçût  une  douce  chaleur , s’attacha  fortement 
au  fond  8c  aux  parois  de  la  capfule',  je  ne  pus  en  détacher  une  partie  qu'à 
l'aide  de  la  pointe  d’une  lame  de  couteau  ; 8c  une  autre  portion  de  c« 
même  précipité  que  je  voulus  faire  fécher  dans  un  creufet,  y relia  telle- 
ment a^érente,  qu’il  me  fut  impofTible  de  l'en  détacher.  J'avois  eu  l’at- 
tention cependant  de  laver  à plulieun  reprife  ce  précipité,  & de  lui  en- 
lever par-là , autant  qu’il  m’avoit  été  poflîble  , les  moindres  parties  de 
l’acide , tres-afibibli  d’ailleur»,  dans  lequel  il  avoit  nagé  ; je  vis  alors  qu'il 
falloir  Ce  borner  à la  capfule  de  verre 'pour  faire  fécher  ce  dépôt  noirâ- 
. tre , mab  qu’il  y avoit  une  précaution  à prendre  pour  ne  rien  perdre  de 
ce  dépôt  defTéché  : ce  foin  ne  confifta  qu’à  rapprocher  vers  le  milieu  de 
la  capfule  les  parties  du  dépôt  qüi  en  étoient  le  plus  éloignées,  à mefurc 
qu’elles  commençoient  à perdre  leur  humidité , à ne  pas  attendre  qu  elles 
1 euHent  perdue  entièrement  pour  les  détacher  de  la  furface  du  vafe , 8c  à 
former  ainfi  au  milieu  de  la  capfule  un  petit  amas  auquel  s’étoit  réduit  tout 
le  dépôt  que  j'y  avob  mb.  J’eus  alors  le  précipité  de  platine  fous  la  forme 
d’une  poudre  noirâtre  , dont  j'ai  été  contraint  de  parler  plufieurs  fois  avant 
que  j’euiTe  dit  comment  je  l’avob  obtenue  : elle  étoit  fi  légère  que  le 
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— — moindre  foufïlc  l'aiiroit  diflîpée , & qu’un  petit  amas  de  cette  poudre 
f,  de  la  grolTeur  ou  à-peu-pres  d'une  noifelte  , ne  pefoit  pas  tout-à-£iit 

H Y M 1 E.  ^ grains  : encore  eft-il  bon  d’obferver  qu'elle  receloit  quelques  parties 
Année  IJ73-  d'argent  qui  en  augmentoient  un  peu  le  poids. 

Je  fis  plulîeurs  expériences  dans  la  vue  d'examiner  fi  cette  poudre  nè 
pourroit  pas  reprendre  une  certaine  confiftancc  & revenir  à l'état  métalli- 
que dont  elle  me  paroifibit  fi  éloignée  : J’en  fis  pafier  ^ la  coupelle  .ivec 
au  plomb  feulement  i j’en  mêlai  d’autre  avec  une  quantité  déterminée  d'ar- 
gent fin , & une  dofe  de  plomb  convenable , qui  uibit  également  l’épreuve 
de  la  coupelle’,  je  joignb  encore  du  minium  à une  portion  de  cette  pou- 
dre , & je  la  traitai  par  le  flux  noir.  Le  réfultat  de  ces  expériences  fut  tou- 
jours que  prefque  la  totalité  de  cette  poudre  difparoifibit  dans  les  pro- 
duits ; à peine  l'argent  mis  à deflein  dans  la  coupelle  confcrvoit-il  qucl- 
que  trace  de  platine  i on  s’en  appercevoit  encore  moins  dans  les  petits 
grains  d’argent  dus  aux  particules  de  ce  métal  que  la  poudre  contenoit, 
& que  la  litharge,  en  s'imbibant  dans  les  coupelles,  avoit  laiflecs  fur  latr 
badin  : rien  n’avoit  pu  donner  î ce  précipité  de  platine  la  confiflance  d'une 
matière  quelconque  , loin  de  l'avoir  rétabli  dans  Ton  état  métallique  je 
ii’apperçus  même  aucune  ffpece  de  feories  fur  le  badin  des  coupelles  où 
ce  précipité,  foit  feul  avec  du  plomb,  foit  joint  ii  de  l'argent,  ivoit  palTé 
par  l'épreuve  de  la  litharge. 

Dans  une  de  mes  expériences  , où  j'avois  joint  ^ 24  grains  d'or  fin 
69  grains  d'argent  fin  également,  & 5 grains  ou  à-peu-pres  de  précipité 
de  platine , je  ne  remarquai  point  de  Icories  aux  bords  du  balïïn  de  la 
' coupelle,  comme  on  y en  voit  dans  quelques  circonflances , après  que  la 
litharge  s’y  eft  imbibée;  le  bouton  compofé  d’or,  d’argent  & de  quelques 
particules  de  platine,  étoit  net , bien  arrondi,  & avoit  l’éclat  ordinaire: 
je  le  pefai  avant  que  d’en  faire  le  départ  ; je  fus  furpris  d’en  trouver  le 
poids  plus  foible  de  4 à 5 grains  qu’il  n’auroit  dü  être  fuivant  b quantité 
des  trois  matières  que  j’avois  employées.  Ce  je  craignis , dans  le  premier 
moment,  d'avoir  oublié  de  mettre  dans  la  coupelle  le  précipité  de  pla- 
tine en  poudre , quoiqu'il  fût  fpécialcment  l’objet  de  mon  expérience  ; 
mais  je  ne  pus  pas  douter,  par  un  examen  plus  particulier  du  bouton, 

Îiar  la  fuite  du  départ  que  j’en  fis  & le  réfultat  de  cette  opération  , que 
e précipité  de  la  phatine  n’eût  été  joint  dans  la  coupelle  aux  deux  autres 
métaux  : les  deux  cornets  d’or  que  j’obtins  de  cette  expétience,  étoient 
à la  vérité  très-beaux,  mais  je  crus  y appercevoir  quelques  indices  légers 
de  platine , & ils  me  fuflïrcnt  pour  que  les  conlèquences  que  j'avois  à tirer 
me  parurent  bien  fondées. 

Si  on  rapproche  en  effet  cette  derniere  expérience  de  celles  qui  la 
précèdent , on  reconnoîtra  fur  le  champ  que  le  précipité  de  platine  n a 
pas  plus  de  conltffance  dans  une  épreuve  que  dans  une  autre  , malgré  les 
différences  qu’on  y a renurquées  ; & que  It  quelque  portion  de  ce  préci- 
pité y a repris  fes  propriétés  métalliques , elle  cft  peu  confidérablc  & laifle 
toujours  fublillcr  une  préfomption  aifer  forte  fur  la  décompofition  de  ce 
métal  lingtiUcr. 
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On  m’objeâcra  peut-être  que  cette  poudre  noirâtre  que  mes  expé- 
riences mont  donnée  , n'cft  pas  due  à la  platine  pure  & dépouillée  de 
tout  ce  qui  lui  eft  étranger;  que  la  matière  iwire  & ferrugineufe  avec 
laquelle  on  la  trouve  toujours  unie,  peut  être  l’origine  de  celle  que  j’ai  /innée 
recueillie  par  voie  de  diffoludon,  & qu’il  eft  difficile  de  concevoir  qu'un 
métal  aufli  folide  fe  détmife , pour  ainG  dire , par  l’effiet  d’un  dilTolvant , 

& encore  dans  des  circonffimees  particulières , tandis  que  l’aâion  de  co 
même  diflblvant  n’a  jamais  de  pareilles  fuites  dans  les  autres  métaux  qui 
l'y  trouvent  expofés  > quelque  force  qu’on  fuppofe  dans  cet  acide  pour  les 
didbudrc,  quelle  que  foit  la  violence  avec  laquelle  ces  métaux  en  font 
attaqués.  Je  répondrai  en  rappellant  ici  ce  que  j'ai  dit,  que  la  platine  dont 
i’ai  fait  la  matière  de  mes  expériences,  étoit  très-duâile,  qu’elle  devenoit 
brillante  à-peu-près  comme  l’argent  au  fortir  du  laminoir,  & qu’elle  étoit 
aufli  pure  que  )e  pouvois  l’efpérer  : j’ajouterai  que  je  ne  me  lêrvis  que 
d’or  & d’argent  fins  pour  toutes  mes  opérations,  & que  je  fus  très-atten- 
tif, en  les  fuivant,  à ne  lailTer  aucune  incertitude  fur  ce  qui  réfulteroit  de 
la  difiblution  de  la  platine  par  l’acide  nitreux. 

S’il  cft  nécelTaire  d’écarter  l'or  & l’argent  fins  pour  remonter  au  prin- 
cipe de  ce  réfidu  fingulier,  il  n’ell  pas  poffible  de  le  chercher  ailleurs  que 
dans  la  platine  ; & fi  la  pureté  de  celle  dont  je  me  fuis  fervi  n’ell  pas 
parfaitement  prouvée , on  verra  au  moins , par  une  expérience  dont  je 
rendrai  compte , que  les  portions  de  ce  métal  qui  fe  font  annoncées  encore 
avec  les  caraâeres  métalliques , après  une  première  difiblution  , les  ont 
perdus  à la  fécondé , & fe  font  converties  en  cette  poufllere  noirâtre  que 
i’ai  tenté  en  vain  de  ramener  à fon  premier  état  de  folidité. 

On  remarque  fans  doute , dans  le  compte  que  je  viens  de  rendre  de 
mes  premières  expériences , que  le  moyen  dont  je  me  fuis  fervi  pour  reti- 
rer de  l’acide  nitreux  l’argent  & la  platine  qu’il  tenoit  en  dilTolution , n’étoit 
pas  le  meilleur  que  je  pulTe  employer  : on  a vu  que,  par  une  fuite  de  la 
confiifion  qui  fe  faifoit  des  deux  métaux  précipités  l’un  fur  l’autre  par  la 
meme  caule , j’étois  obligé  de  mettre  de  nouveau  l'argent  en  difiblution 
pour  que  la  platine  s’en  féparât  & reliât  feule  au  fond  du  matras.  Il  eft 
vrai  que  ce  procédé  n’étoit  pas  affirz  fimple  ni  même  propre  à me  procu- 
rer des  produits  bien  dillinds  -,  mais  il  me  fut  utile  pour  me  faire  connoi- 
tre  cette  poudre  noire,  ce  réfidu  fans  confillance  que  la  platine  fournit-, 

)e  pus,  en  l’employant,  dillingucr  allez  bien  la  partie  du  métal  capable  de 
reprendre  les  caraâeres  métalliques  d’avec  la  portion  de  ce  meme  métal 
que  j'elTayai  en  vain  , par  diflerens  moyens  , de  rétablir  dans  fon  pre- 
mier état.  Le  procédé  en  effet  dont  je  fis  ufage  en  continiunt  mes  re- 
cherches , fut  plus  favorable  à la  vérité  pour  féparer  l’argent  de  la  platine 
d’une  maniéré  exaâc , mais  il  étoit  de  nature  à me  dérober  la  préfence  de 
ce  réfidu  noirâtre,  & à ne  me  laiffer  après  le  dépôt  total  de  l’argent,  pour 
produit  prefque  unique  de  la  platine  , que  la  partie  de  ce  métal  qui  en 
avoit  repris  les  propriétés.  Je  dus  donc  au  moyen  le  moins  avantageux  de 
faire  précipiter  l’argent  & la  platine  du  diffolvant  qui  les  contenoit , la 
connoiffance  de  ce  réfidu  fingulier  : quoiqu’en  apparence  il  foit  peu  digne  . 

Tome  Xyi.  Partie  Franfoije.  M m 
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d’attention  , je  crois  cependant  qu’il  pourra  donner  lieu  à de  noavellci 
recherches  fur  la  nature  de  la  platine',  que  les  chymiftes,  cjui  fc  font  déjk 
occupés  de  ce  métal  avec  tant  de  fucccs,  pourront  le  conlidérer  de  nou- 
veau relativement  à nron  travail  qui  n’ell  qu’ébauché , & que  biciMÔt  ils 
verront  mieux  que  moi , par  les  épreuves  que  la  platine  fubira  entre  leurs 
mains , combien  elle  cil  éloignée  , malgré  tout  ce  qui  la  diftiiigue , de  l'or 
& de  l'argent , fur-  tout  quand  on  conlidere  l'état  hxc  de  ces  deux  métaux 
& les  principes  inaltérables  qui  les  conllituent. 

Lorfque  )e  commenui  mes  expériences , pour  féparer  de  la  maniéré  la 
plus  exaâe  l’argent  & la  platine  que  l’acide  nitreux  tenoit  en  dilTulution, 
)e  me  bornai  à une  petite  quantité  des  trou  métaux  , afin  de  ne  tenter  des 
expérienees  un  peu  plus  en  grand  qu’avec  la  certitude  d’y  réuQîr  : je  n'em- 
ployai d’abord  que  i a ou  14  grains  d’or  (in , 1 ou  4 grains  de  platine 
duélile  & une  quantité  d’argent  fin  trob  fois  plus  forte , ou  ^ peu-près , 
que  celle  de  l'or  qui  faifoit  partie  du  mélange  ; les  trois  métaux  paÛoient 
à la  coupelle , non  pour  y être  épurés , comme  on  fent  bien , puilqu'aticun 
d’eux  ne  contenoit  d’alliage , mais  afin  qu’ils  s’y  fondilTent  complètement 
à la  faveur  de  la  litharge , & y entralTent  dans  une  combinaifon  parfaite  : 
le  bouton  que  j’en'retirois  étoit  laminé,  réduit  en  cornet  & diilous  dans 
Facide  nitreux  : il  mefure  que  je  retirois  du  matras  l’acide  plus  ou  moins 
affoibli,  que  j’y  avois  mis  à deux  ou  tro’is  reprifes,  je  le  verfois  dans  un 
flacon  où  devait  (ë  faire  le  premier  précipité  •,  je  lavois  le  cornet  d’or , je 
lui  donnois  le  recuit  ordinaire,  & je  ne  m’occupois  plus  enfuite  que  de 
la  diflülution  d'argent  & de  platine  que  le  flacon  contenoit. 

Je  commençois  par  y verfer  une  quantité  d’eau  diflillée,  égale  ii  celle 
de  la  düTolution , & je  fiiifois  parfaitement  le  mélange  de  la  totalité  de  la 
liqueur,  en  agitant  fortement  le  flacon  v j'y  verfois  enfuite  il  plufieurs  re- 
prifes de  l’efprit  de  fcl  i je  lailTois  repofer  la  liqueur  pendant  quelques  heu- 
res , afin  que  fa  partie  fupérieure  s’éclaircît , & que  je  puffe  juger , en  y 
faifant  tomber  des  gouttes  d’efprit  de  fel , fi  elle  contenoit  ou  non  quel- 
ques panics  d’argent  : lorfque  je  m’étois  rendu  certain  que  la  totalité , ou 
à-peu-près,  de  ce  métal  s’étoit  précipitée  au  fond  du  flacon,  je  lailTois  re- 
pofer la  liqueur  pendant  plufieurs  jours  ; je  ne  la  décantois  meme  qu’au- 
tant  qu’elle  étoit  de  la  plus  grande  tranfparence  & que  l’eforit  de  fel  ne 
la  troubloit  plus.  L’aflailTement  bien  marqué  de  l’argent  & fon  adhéfion  au 
fond  du  flacon  me  donnoit  la  facilité  de  verfer  dans  un  vafe  de  verre  ou 
dans  une  terrine  de  grès  la  liqueur  très-claire , & jufqu’à  la  demtere  goutte  j 
elle  ne  contaioit  plus  que  la  platine  : l’argent  en  effet  refté  dans  le  flacon 
en  étoit  entièrement  dépouillé , comme  je  l’ai  toujours  reconnu , en  ren- 
dant à ce  métal  fa  première  duélilité.  La  liqueur  que  la  terrine  contenoit, 
& qui  étoit  devenue  une  eau  régale  foible , attiroit  enfuite  toute  mon  at- 
tention elle  en  fut  long-temps  Pobjet  principal  dans  le  cours  de  mes  ex- 
périences, parce  que  je  n’employai  pas  d’abord  le  feul  moyen  d’en  retirer 
totalement  la  platine,  & que  je  fus  trompé  fur  ce  qull  y avoit  de  réel  en 
rcfidu  de  ce  métal  dans  les  premiers  précipités  que  j'obtins.*  J'étendois  donc 
dans  une  afiez  grande  quantité  d'eau  diflillée  cette  liqueur , tenant  la  pla- 
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tine  en  diO'olution  , & apres  l’avoir  mclée  parfaitement  en  me  fervant  — — 
d’une  fpatule  de  bois , j’y  verfois  de  l'alkali  nxe  avec  ménagement  ; après  ^ ^ y i £ 
l’elTervcfcence  qui  en  étoit  la  fuite  prompte,  j’y  verfois  de  nouvel  alkali-, 
j’attendois  qu’il  eût  produit  fon  cflêt,  & je  continuois  ainû  d’y  en  verfer  Annie 
julqu’à  ce  que  la  liqueur  devint  calme  & que  l’acide  fût  fituré  : alors  je 
commençois  à ro’appercevoir  que  la  liqueur  perdoit  un  peu  de  fa  tranfpa- 
rence,  qu'il  nageoitune  infinité  de  particules  blanchâtres,  légères,  un  peu 
tranfparentes  elles-mêmes,  & qui,  en  fe  réunifiant,  tomboient  fort  lente- 
ment au  fond  du  vafe*,  lorfque  le  dépôt  étoit  formé  & que  la  liqueur  avoit 
repris  fa  tranfparencc , j’en  décantois  la  plus  grande  partie,  & je  Bltrois 
le  refie  à travers  du  papier  fin , aflez  ferré  & plié  eu  quatre  : le  dépôt  refié 
fur  le  filtre  refiembloit  beaucoup , tant  pour  la  couleur  que  pour  l'efpece 
de  confifiance  qu’il  avoit,  â de  la  colle  de  farine  qui  a perdu  une  partie 
de  fon  humidité.  J’enlevois  de  defiiis  le  filtre  la  feuille  fur  laquelle  étoit 
le  dépôt;  je  le  laifibis  fécher  il  l'air;  je  l’enveloppob  enfuite  dans  cetfé 
même  feuille  de  papier , & j’en  formois  un  peloton  que  je  brûlois  dans  un 
creufêt  bien  couvert , en  le  faiiânt  rougir  au  milieu  des  charbons.  Etant 
certain  que  par  cette  précaution  je  ne  perdois  rien  du  dépôt , je  rnêlok 
la  poudre  jointe  aux  cendres  du  papier  à laquelle  il  s’étoit  réduit,  foit  avec 
du  minium  i foit  avec  de  la  chaux  de  cuivre,  & je  la  traitois  par  le  flux 
noir  : je  pafibis  â la  coupelle  le  culot  de  plomb  qui  me  venoit  d’une  part. 

Si  je  faifois  difibudre  dans  l'acide  nitreux  le  culot  de  cuivre  réduit  en  lat- 
raes  minces  que  je  rctirob  d’un  autre  côté;  je  n’employob  l’acide,  dans 
cette  circonfiance , qu’â  froid  & après  l’avoir  afioibli. 

Dès  les  premières  expériences  que  je  fis  pour  retirer  la  platine  de  l’acide 
nitreux , par  le  procède  plus  exaâ  dont  je  viens  d’expofer  les  détaib , je 
vb  avec  furprife  que  non-feulement  le  plomb  fur  la  coupelle  Sc  le  cuivre 
dans  le  matras  ne  ra’avoit  pas  laifié  la  petite  quantité  de  platine  â laquelle 
}e  devob  m’attendre , dans  l’ordre  ordinaire  des  réduéHons  de  métaux, 
mab  qu’il  s’y  en  rrouvoit  â peine  quelques  particules,  dont  peut-être  je 
ne  mé  fero'is  pas  apperçu  fi  je  n’euue  pas  compté  fur  un  produit  plus  ou 
moins  fort  en  pkdnr  dans  ces  opérations.  Je  répétai  plufieurs  fois  ces  ex-- 
périences  tantôt  en  me  bornant  à la  quantité  précife  d’or , d’argent  & de 
platine  que  j’avob  d’abord  employée , tantôt  en  augmenunt  un  peu  la  quan- 
tité de  ces  trob  métaux , & en  donnant  une  attention  nouvelle  aux  détails 
de  l’opération j’ai  toitjours  reconnu  que  ce  qui  refioic  en  platine , foit  fur 
la  coupelle , foit  dans  le  matras , n’avoit  aucune  proportion  avec  la  quatir- 
tité  de  ce  métal  qui  étoit  entrée  dans  le  mélange,  & j’ai  fenti  que  ce  fait, 

•fiez  furprenant . en  lui- même,  méritoit  encore  d’être  approfondi. 

Dans  la  forte. perfuafion  oil  j’étob  que  la  platine  difibute  dans  l’acide  ni- 
treux. pouv  oit  en  être  précipitée  par  le  moyen  de.l’alluli  fixe,  mais  que 
peut-être  cette  précipitation  n’avoit  lieu  que  difficilement , je  crus  qu’en 
mêl.-rnt  de  la  diUolution  de  cuivre  par  le  même  acide  avec  celle  qui  con- 
tenoit  de  la  platine , je  dépôt  de  ce  dernier  métal  deviendroit  plus  facile 
i la  faveur  du  ativK  qui  s’y  trouveroit  mêlé,  & qui  certainement  feroit 
irès-piompt  il  fe  précipiter.  .1  -, 
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— ^ Je  verfai  donc  de  l'alkali  fixe  fur  Un  mélange  de  ces  deux  fortes  de 
C H Y M I E ■ lorfqnc  la  liqueur  bien  faturée  eut  repris  fa  tranfparence,  j’en 

décantai  la  plus  grande  partie,  & je  BItrai  le  relie  qui  contenoit  tout  le 
Annie  IJ'JS-  dépôt  : lorfque  U filtration  fut  finie,  je  fis  fécher  ce  dépôt  bleuâtres  je 
l’enveloppai  avec  le  papier  même  fur  lequel  il  étoit  relié  j je  le  réduilis  en 
cendres,  comme  on  a vu  que  je  l’ai  fait  pour  une  autre  expérience,  & je 
■ procédai  à la  rédudlion  de  ce  dépôt  par  le  moyen  du  flux  noir.  J’avois  fait 

dilTüudre  un  gros  de  cuivre  dans  l’acide  nitreux  qui  me  fervit  pour  cette 
expérience , & qui  fut  mêlé  avec  la  dilTolution  de  platine  : je  retrouvai  ce 
ineme  gros  de  cuivre , ou  h peu  près  , dans  le  culot  que  je  retirai  de  cette 
opération',  je  l’applatis  fnus  le  marteau  j je  le  laminai,  & je  le  fis  dilToudre 
à froid  dans  de  i’acide  nitreux  affoibli  -,  mais  ce  fut  inutilement  pour  y re- 
trouver aulïï  la  quantité  de  platine  que  j’avois  employée  : cette  expérience 
ne  fît  que  confirmer  celles  dont  j’ai  rendu  compte  v elle  me  convainquit, 
par  une  comparaifon  frappante , que  le  cuivre , oicn  inférieur  ^ la  platine, 
quant  à la  pefanteur  fpécifique  & à la  roideur  des  parties , n’éprouvoit  pas 
cependant  une  altération  conlidérable  dans  fa  diffulution  par  l’acide  ni- 
treux , tandis  que  la  platine , avec  des  caraâeres  qui  annoncent  la  plus 
grande  folidité  dans  les  principes  qui  la  conllitucnt,  ne  fort  jamais  d'une 
pareille  épreuve,  l’acide  nitreux  fdt- il  affoibli,  qu'avec  des  pertes  qui  éton- 
nent & qui  doivent  la  faire  regarder  à cet  égard,  comme  au-delTous 
meme  du  cuivre,  loin  qu’on  puifie  la  placer  à côté  des  métaux  précieux. 

On  juge  lans  doute  que  d’après  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  fous  mes  yeux , 
& un  grand  nombre  d’cxpiériences  qui  ne  s’étoient  point  démenties  fur  le 
£iit  dont  il  s’agit  ici , je  fus  conduit  comme  néceffairement  à conclure , ou 
que  la  platine  fe  décompofoit,  fe  détruifoit  en  très- grande  partie  lorfque 
je  la  rendois  didbluble  par  l’acide  nitreux,  ou  qu’une  fois  dilfoute  dans 
cet  acide,  elle  y relfoit  n bien  combinée,  que  les  moyens  dont  je  me  fuis 
Xervi  poiu  la  faire  précipiter  n’étoient  pas  capables  de  produire  cet  efiet, 
ne  pouvoient  pas  au  moins  le  produire  tout  entier. 

J’ai  donc  fini  par  tourner  mes  vues  de  ce  dernier  côté;  j’ai  voulu  être 
certain  que  j’aurois  retiré  de  la  dilTolution  de  platine,  la  moindre  des  par- 
ties de  ce  méatal  qu’elle  auroit  contenue  ; j’ai  déliré  que  lî  enlûite  de  cette 
dilTolution,  la  platine  ne  paroilToit  pas  en  total  ou  ^-peu-près,  comme 
l’or,  l’argent,  le  cuivre,  & avec  l’éclat  8c  la  folidité  qui  caraûérifcnt  les 
métaux , on  ne  pât  attribuer  qu’à  la  nature  même  de  la  platine  les  déchets 
extraordinaires  qu’on  y obferveroit. 

Je  n*ai  pas  eu  bt-foin,  pour  parvenir  ï ce  but,  de  m’écarter  beaucoup 
de  la  route  que  j’avois  d’abord  fuivie  -,  au  lieu  en  effet  de  chercher  k 
platine  dans  le  dépôt  feul  qui,  à la  faveur  de  l’alkali  fixe,  s’étoit  précipité 
de  la  dilTolution , je  la  cherchai , tant  dans  ce  dépôt  même  que  dans  la  li- 
queur qui  l’avoit  fourtiL 

Perluadé  que  cette  expéifence-ci  feroit  plus  décilive  que  celles  dont  j’ai 
rendu  compte , pour  qu’il  ne  fubfilUt  aucun  doute , s’il  étoit  polfible , fur 
Je  fait  dont  il  cil  ici  quelliun,  je  la  fis  un  peu  plus  en  grand  que  n’étoient 
les  précédentes  ^ à une  once  d’or  fin , je  joignis  i gros  de  platine  duébile 
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& 1 onces  6 gros  dallent  fin,  je  fondis  ces  trois  métaux  dans  un  creu- 
fet  ; je  les  y mêlai  audi  parfiitement  qu'tl  me  fut  pofllble  pendant  que  la 
matière  étoit  en  b.iin,  & je  la  coulai  enfuite  dans  une  lingotiere  dont  au- 
cune grenaille  de  ce  mélange  ne  s'écarta;  le  lingot  que  j'obtins  de  cette 
fonte  ctoit  très  net  & aulïï  doux  que  peuvent  Ictre  l'or  & l'argent  qui 
contiennent  de  la  platine;  il  fur  forgé,  réduit  en  une  lame  mince  & divifê 
en  trente-deux  parties,  lefqitelles  furent  roulées  en  cornets  du  poids  cha- 
cun d'un  gros  en  environ  : je  fis  dilToudre  dans  l'acide  nitreux  feixe  de 
ces  cornets  qui  compofoient  à peu  près  1 onces , & je  conduifis  cette  opé- 
ration avec  les  mêmes  foins  que  j'avois  donnés  i d'autres  dont  j'ai  parié 
précédemment.  Lorfque  les  cornets  d'or  eurent  été  recuits  & pefés,  je  re- 
marquai que  leur  poids  étoit  de  4 gros  11  grains,  c'efi-D-dirc  plus  fort 
de  ces  1 1 grains  qu'il  n'auroit  fallu  pour  que  ces  cornets  eud'ent  repré- 
fenté  exaâemcnt  la  quantité  d'or  que  j'avois  employée  : on  a vu  en  effet 
qu'il  étoit  entré  une  once  d'or  dans  le  lingot  dont  les  feize  cornets , avant 
le  départ,  formoient  la  moitié,  & que  par  conféquent  il  ne  devoit  me  ret 
ter  que  4 gros  de  ce  métal  après  la  dilTolution  de  la  pbtine  & de  l'ar- 
gent. Je  ne  fus  point  furpris  de  cette  furcharge  de  la  grains;  le  poids  de 
la  platine , dans  cette  expérience , étoit  d'un  gros  fur  quatre  d'or  fin  ; je 
favois  que  quand  on  l'emploie  dans  une  pareille  proportion  pour  le  mé- 
lange des  trois  métaux  , & qu'on  veut  conferver  en  entier  les  cornets , il 
eff  très  difficile  de  la  dilToudre  en  totalité;  mais  cet  inconvénient  n'influoit 
en  rien , comme  on  va  en  juger , fur  les  conféquences  qu'il  y avoit  à tirer 
de  l'opération  ; au-lieu  de  fuppoler  un  gros  de  platine  dans  la  dilTolution , 
je  ne  comptai  que  fur  60  grains,  & j'établis  mes- réfultats  fur  le  pied  d'un 
fixierae  de  moins  à l'égard  de  ce  métal. 

Après  avoir  étendu  cette  dilTolution  dans  une  certaine  quantité  d'eau*, 
)*en  fis  précipiter  l'argent  par  l'efprit  de  Tel , & je  verfai  enluite  de  l'allcali 
fixe  jufqu'à  làturation  fur  la  liqueur  tranfparente  ^ue  j'avob  décantée  du 
flacon  oû  l'argent  étoit  relié  en  dépôt  : au  lieu  d attendre  qtie  cette  li- 
queur s'éclaircît  en  me  donnant  un  précipité , je  l'agitai  beaucoup  au  con- 
traire & je  la  verfai  brufqueroent  ^ns  une  terrine  que  je  plaçai  fur  un 
bain  de  fable , afin  quelle  s'y  évaporât  lentement  à la  faveur  d'une  chaleur 
modérée  ; j'avois  foin,  à mefure  qu'elle  diminuoit  & lailToit  fur  les  bords 
le  fel  qui  s'y  dcfléchoit  bientôt  & y adhéroit  fortement,  de  le  détacher 
de  la  fuperficie  de  la  terrine  & de  le  faire  rentrer  dans  la  liqueur  ; je  par- 
vins ainfi  peu-â-peu  à raflembler  en  une  mafl'e  faline  tout  ce  que  la  liqueur 
contenoit , & lorfqu'elle  fut  bien  fecbe , j'en  conlbtai  le  poids  ; il  étoit  de 
5 onces  4 gros.’ 

J'avois  d abord  penlé  que  pour  retirer  la  platine  de  ce  dépôt  falin , qui 
étoit  une  efpece  de  nitre  régénéré , il  me  fumroit , en  faifant  ufage  du  flux 
noir,  de  le  compofer  d'une  partie  de  falpêtre  égale  â la  quantité  du  dépôt 
falin  que  j'emploicrois  , & de  deux  parties  de  tartre  qui  détonneroierU 
-feules  avec  le  falpêtre  ; je  croyois  qu'en  mêlant  enfuite  le  dépôt  faim,  joint 
â une  certaine  quantité  de  minium  avec  le  flux  noir,  j'obtiendrois  par  une 
léduétion  prompte , un  culot  de  plomb  plus  ou  moins  chargé  de  la  platine 
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;”que  le  dépôt  falin  auroit  fournie  : mais  Je  ne  réullls  point  dans  cette  «t- 

fiériencci  je  ne  recueillis  des  feories  «sue  quelques  grenailles  de  plomb*,  Je 
a fis  meme  une  fécondé  fois  avec  aulTï  peu  de  fucccs  : j’en  feniis  bientôt 
la  raifon  *,  il  n’étoit  pas  entré  allez  de  tartre  dans  la  compofition  du  flux 
noir,  & il  convenoit  d’ailleurs  que  le  dépôt  falin  fut  joint  an  falpêtre  pour 
la  détonation. 

On  a vu  plus  haut  que  la  mafie  falinc  retirée  de  la  liqueur  pefoit  5 on- 
ces 4 gros. 

je  n'employai  d’abord  que  la  cinquième  partie  de  ce  dépôt  falin , qui 
pefoit  par  conféquent  i once  57  grains*,  je  la  mêlai  avec  une  quantité 
égale  de  falpêtre  raffiné,  & je  'es  fis  détonner  enfuite  avec  un  peu  plus  de 
4 onces  de  tartre;  lorfque  ce  flux  noir  eut  été  réduit  en  poudre,  j'y  mê- 
lai 6 gros  de  cuivre  provenant  du  dépôt  que  laifTent  après  elles  aux  affi- 
nages , les  eaux-fortes  de  reprife  ; cette  efpece  de  chaux  de  cuivre  me 
parut  préférable  à toute  autre  pour  cette  opération;  ce  n’eft  qu’une  pou- 
dre impalpable  & par- lit  très-propre  à faiur  dans  fa  rédudtion  toutes  les 
particules  éparfës  des  autres  matières  métainques  avec  lefquelles  ce  cuivre 
en  poudre  fe  trouve  confondu. 

La  fonte  de  ce  mélange  réuŒt  comme  je  le  defirois  ; les  feories  étoieut 
nettes,  & je  trouvai  au  fond  du  creufet  en  forme  de  cône  renverfé  dont 
je  me  fervis,  un  culot  de  cuivre  du  poids  de  4 gros  48  grains.  Je  ne 
fus  point  étonné  du  déchet  de  t ^ros  14  grains  fur  la  chaux  de  cuivre 
que  j’avois  employée  : on  peut  voir  en  effet , dans  un  mémoire  que  j'ai 
lu  à l’académie,  fur  la  fonte  de  la  chaux  de  cuivre  des  affinages,  qu'après 
pliifieurs  expériences  pour  la  revivifier  le  plus  utilement  qu’il  feroit  pofîî- 
ole , la  moindre  perte  que  j’éprouvai  fur  cette  chaux , en  la  rétablifiant  dans 
Ton  état  métallique,  fut  de  ii  pour  100  ou  environ;  & on  voit  que  dans 
l’expérience  dont  il  s’agit  ici,  les  déchets  ont  été  dans  un  rapport  égil 
ou  à-peu-près  fur  cette  même  chaux. 

On  peut  fc  rappeller  que  les  feize  cornets  d’or  dépendans  de  l’expé- 
rience dont  il  eft  ici  quefrion , avoient  un  excédant  en  poids  de  1 a grains, 
qui  ne  pouvoir  être  attribué  qu'à  une  portion  de  platine  dont  ces  cornets 
n’avoient  pas  été  dépouillés  ; dès-lors  il  devient  confiant  que  le  dépôt  fa- 
lin réfultant  de  la  diuolution  ne  contenoit , comme  je  l’ai  dit , que  60  grains 
de  ce  métal  ; que  le  cinquième  de  ce  dépôt , qui  avoit  été  la  matière  de 
mon  expérience , n’en  contenoit  que  t a , ôc  que  cette  doquieroe  partie 
de  la  platine  devoit  fe  trouver  dans  le  culot  de  cuivre  , pelant  4 gros 
48  grains , qui  m’étoit  refté  de  cette  opération. 

Je  réduifis  ce  culot  de  cuivre  en  lames  fort  minces  & propres  à être 
promptement  attaquées  par  l’acidc  nitreux  ; je  n’en  employai  d’abord  qu'une 
douzième  partie  ou  z8  grains;  je  les  fis  diifoudre  à froid  dans  l’acide  ni- 
treux que  j'avois  affisibli;  bjdifToIution  fut  lente,  mais  complette;  & lorf- 
que ja  m’apperçus  que  l’acide  n’agiflbit  plus  fur  le  métal , je  rais  le  marras 
fur  le  feu , èc  j'y  tins  la  liqueur  en  ébullition  pendant  quelque  temps  : il 
s’en  précipita  une  poudre  noirâtre  que  je  lavai  avec  de  1 eau  diftillée,  que 
je  ralTcinblai  avec  foin  & que  Je  fis  rcaiire  enfuite  dans  un  petit  creüfet*. 
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cllf  y prit  une  couleur  grifc;  examinée  au  microfcope,  elle  avoit  le  coup-  i— i— 
d’œil  de  la  platine  en  poudre  & tous  les  caraéleres  métalliques;  je  la  pelai  - 
i une  balance  délicate , Ion  poids  ne  fe  trouva  que  de  ^ de  grain  : je  ' 

répétai  trois  fois  cette  expérience , en  ne  faifant  dilFoudre  également  que  Année 
a8  grains  ou  un  douzième  du  culot  de  cuivre  -,  le  poids  de  la  poudre 
de  la  platine  que  je  rtcueillois  rouloit  toujours  fur  zo  i fl-  de  grain  : on 
a vu  cependant  que  chacune  de  ces  portions  déterminées  du  culot  de 
cuivre  auroit  dû  contenir  i grain  entier  de  platine , ou  au  moins  à-peu- 
près  I grain,  en  luppofant  que  ce  métal  n’eût  fouffèrt  aucune  altération 
notable  dans  l’opération  du  départ  : on  remarque  au  contraire  qu’il  s’eft 
trouvé  une  perte  des  deux  tiers  liir  chacun  des  petits  produits  en  poudre 
de  platine , & ciuc  cette  perce  s’efl  foutenuc  conûamraent  dans  les  quatre 
diriérentes  dilfolutions. 


Je  jugeai  encore  mieux  du  degré  de  confiance  que  pouvoient  mériter 
ces  premiers  rél'ultats  par  celui  qui  les  fuivit-,  je  fis  dilToudre  dans  de  l’acide 
nitreux  affoibli  & à froid  également  jufqu’au  moment  oû  l’acide  n'agiflbit 
plus , ira  grains  du  même  culot  de  cuivre  ; je  cherchai , comme  on  voit , 
dans  le  produit  d'une  feule  opération  celui  que  les  quatre  autres  réunies 
m’avoient  donné;  il  fut  effeélivement  d'un  grain  -If  de  platine  , quantité  à 
bquelle  fe  rapportoient  les  produits  réunis  des  expériences  précédentes, 
& qui  n’étoit  elle-même  que  le  tiers,  à très-peu  près,  des  4 grains  de  pla- 
tine que  les  ni  grains  de  cuivre  auroient  dû  contenir.  Il  paroît  certain, 
d’aptà  les  détails  dans  lefquels  je  viens  d’entrer,  que  li  la  quantité  de  flux 
noir  que  j’ai  été  contraint  d’employer  étqit  dix  fois  plus  conlîdérable  qu’il 
ne  falloit  pour  revivifier  le  peu  de  platine  que  le  cinquième  du  dépôt 
faim  contenoit,  & la  chaux  de  cuivre  qiie  j'y  avois  jointe,  cette  même 
chaux  de  cuivre  étoit  aullî  plus  que  fuffafante  pour  faifir  toutes  les  parti- 
cules de  la  platine  capables  de  reprendre  l’état  métallique  & pour  fe  com- 
biner parfaitement  avec  elles.  Sur  1 1 grains  de  platine , il  n’y  en  a eu  que 
4 qui  ont  pu  rentrer  dans  l’état  de  métal  ; le  cuivre  s’en  efl  emparé , & 
ces  4 grains  de  platine  fe  font  trouvés  répandus  avec  une  égalité  parfaite, 
comme  je  viens  de  le  faire  obferver,  dans  les  556  grains  de  cuivre,  aux- 
quels s’étoit  réduite  la  chaux  dfc  ce  même  métal  que  j’avois  employée. 

Si  au-lieu  de  verfer  de  l’alkali  fixe  fur  l’acide  nitreux  tenant  la  platine 
en  diUolution,  & de  faire  évaporer  enfuite  la  totalité  de  la  liqueur  pour 
obtenir  le  nitre  régénéré  & chargé  de  la  platine , on  fait  évaporer  l’acide 
nitreux  dans  l’état  oû  il  efl  lorfque  l’argent  en  a été  précipité  par  le  moyen 
de  l'efprit  de  fcl , on  aura  un  léger  dépôt  qui  contiendra  la  platine , comme 
le  nitre  régénéré  l'auroit  contenu  : fi  à ce  dépôt  peu  conlîdérable,  on  joint 
le  double  & même  le  quadruple  de  fon  poids  en  chaux  de  cuivre , afin 
qu’elle  puilfe  recueillir  toutes  les  parcelles  de  platine,  & on  traite  ce  mé- 
lange par  le  flux  noir,  on  obtiendra  un  petit  culot  de  cuivre  très-duélile 
qui  contiendra  la  platine,  mais  qui  après  avoir  été  diflbus  à froid  par  l’acide 
nitreux , ne  lailfcra  au  fond  du  matras  que  la  moitié  ou  environ  de  la 
quantité  de  cette  même  platine  qu’on  aura  employée  : ce  reliant  de 
la  qiuntité  du  métal  mis  en  expérience,  ne  fera  pas  même  entièrement 
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— ■ dans  l’état  métallique,  puifqu’en  le  mettant  dans  un  matras  avec  de  l’acide 
„ marin , apres  l’avoir  recuit,  & en  faifant  bouillir  la  liqueur,  on  remarquera 

Thymie.  cette  platine  réduite  en  poudre  grifàtre  perdra  un  peu  de  la  couleur 
jiniUe  >77^<  cendrée,  reprendra  celle  qui  ell  propre  à la  platine  brute,  mais  éprouvera 
une  nouvelle  diminution  lur  Ton  poids  : ce  nouveau  déchet  n'ed  pas  cons- 
tamment égal,  toute  proportion  gardée,  il  dépend  du  plus  ou  du  moins 
de  particules  ferrugineufes  qui  fe  trouvent  mêlées  avec  les  parties  de  pla- 
tine dont  l’état  métallique  cil  encore  confervé  : cette  féconde  perte  ell 
quelquefois  d’un  tiers,  d’un  t^uart  ou  d’un  cinquième  du  poids  qu’avoit  le 
précipité  de  platine  avant  qu  on  Texpofat  à l’aélion  de  l'acide  marin.  On 
voit  par-U  que  la  platine  dilToute  d’abord  par  l’eau  régale,  od  elle  a 
éprouvé  beaucoup  de  déchet,  portée  enfuite  à l’état  de  duélilité,  & dé- 
pouillée par  conlequent  d’une  grande  quantité  de  matière  fernigineufe , fe 
trouve  réduite,  après  une  première  dilfolution  dans  l’acide  nitreux,  à la 
moitié  ou  environ  du  poids  qu’elle  avoit  avant  qu’elle  fût  foumife  à l'ac- 
tion de  ce  dernier  acide,  & fera  (ans  cclTe  des  pertes  proportionnelles 
lorfqu’on  la  traitera  de  nouveau  par  l’acide  nitreux  & Suivant  le  procédé 
que  j'ai  décrit. 

Il  eft  bon  d’obferver  ici  que  la  méthode  dont  je  viens  de  parler,  celle 
de  faire  évaporer  la  liqueur  dans  laquelle  la  platine  ell  reliée  en  diûblu- 
tion , après  que  l’argent  en  a été  précipité  par  le  moyen  de  refprit  de  fel , 
& de  ne  point  employer  auparavant  de  l'allcali  lîxe,  il  convient,  dis-je, 
de  faire  attention  que  ce  procédé,  outre  qu'il  ell  plus  limple  que  celui 
que  j’avois  d’abord  Suivi , ell  le  plus  favorable  pour  ne  rien  perdre  de  la 

!>latine  contenue  dans  la  liqueur,  & que  j’ai  remarqué  moins  de  déchet 
iir  le  métal,  en  employant  ce  procédé  plus  limple,  que  je  nen  avois  re-: 
connu  dans  les  premières  expériences  dont  j’ai  expole  les  détails. 

On  m’objeélera  peut-être  Sc  avec  raifon , que  par  le  procédé  dont  j’ai 
fait  ufage,  j’ai  recueilli,  il  ed  vrai,  du  dépôt  Salin  toute  la  platine  qu’il 
contenoit,  mais  qu’il  a pu  s’en  diûbudre  une  partie  pendant  la  didulution 
du  cuivre  avec  lequel  la  platine  étoit  mêlée,  comme  elle  éprouve  juSqu'i 
un  certain  point  1 aélion  de  l'acide  nitreux , lors  même  qu’elle  n'ed  com- 
binée qu’avec  de  l’argent',  & on  ajoutera,  par  une  conSéquence  jude  dç 
cette  Suppolition,  que  j’ai  annoncé  le  poids  de  la  poudre  de  platine,  après 
la  dilTolution  du  cuivre,  comme  plus  foible  qu’il  n’ed  réellement. 

Cette  objeélion  cd  bien  fondée  -,  c’ed  même  parce  que  j’ai  Senti  qu’elle 
fe  prélênteroit  naturellement  ^ l’eSprit  lorSqu'on  Suivroit  le  fil  de'  mes  re- 
cherches, que  j’ai  fait  plulieurs  expériences  relatives  ^ ce  point  particu- 
lier : je  crois  qu’elles  pourront  faire  juçer  avec  une  forte  de  précilion , de 
ce  qui  rede  réellement  en  platine  apres  la  dilTolution  de  ce  métal  ^ns 
Taeide  nitreux. 

On  a vu  dans  l’expérience  précédente,  que  le  culot  de  cuivre  retiré  du 
cinquième  du  dépôt  Salin  devoit  contenir  en  platine  : je  ne  m’écartai 
point  de  cette  proportion  pour  les  expériences  dont  je  vais  parler-,  mais 
au-lieu  de  compoSer  de  ces  deux  métaux  un  petit  lingot  duquel  je  pulTe 
^er  des  portions  à mefiue  que  j’en  aurois  befoin  , je  ne  mêlai  que  a grains 
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de  pht|no  duâile  à grains  de  cuivre;  Sc  afin  que  je  fiilTe  certain  que  — — i 
ces  a grains  de  platine  étoii-nt  bien  réellement  dans  le  cuivre  que  j’aurois  q 
à faire  dilToudre  dans  l'acide  nitreux,  j’employai,  pour  les  fondre  enfera-  **  ^ 
blc , le  feu  de  lampe  des  émailleurs , tantôt  en  réunifiant  les  deux  métaux  Année 
dans  une  coupelle  d’efiâi  fur  laquelle  dardoit  la  flamme,  tantôt  en  les  met- 
tant fur  un  charbon  plat  & dans  un  petit  badin  qu'on  y avoit  creufé.  Je 
n'aurois  jamais  pu  compter  fur  une  dillribution  égalé  de  la  platiné  dans 
un  lingot  de  cuivre , fi  j’eufle  employé  ce  moyen  d‘unir»les  deux  métaux  ; 

& d'un  autre  côté  j'aurois  fouvent  couru  le  rifqtie  de  laifier  adhérentes  dans 
un  creufet  quelques-unes  de  Icun  parties  fi  je  me  fufie  borné  à n'y  fondre 
que  58  grains  pour  le  total  des  deux  métaux  : j’obtins  plus  fûrement  la 

Îirécifion  que  je  defirois  , à la  faveur  de  la  flamme  dardée  vivement  fur 
es  deux  métaux  ; j’eus  befoin  qu’elle  y fût  poufiée  aficz  long-temps  & 
avec  violence,  tant  le  cuivre  rouge,  & fur-tout  la  platine,  entrent  diffici- 
lement en  fijfion  par  ce  moyen.  Chacun  des  boutons  métalliques  que  j'avois 
ainfi  mélangés,  contenoit  donc  la  petite  portion  de  platine  que  je  lui  avois 
afibeiée,  Sc  je  ne  pouvoir  attribuer  qu’à  l’aétion  de  l'acide  nitreux  la  moin-' 
dre  perte  que  j’y  remarquerois. 

Après  avoir  applati  ces  moutons  fous  le  marteau,  & les  avoir  réduits 
en  lames  minces,  je  les  divifai  chacun  en  huit  ou  dix  parties,  & je  les  fis, 
difioudre  à froid  dans  de  l’acide  nitreux  aflôibli  par  une  égale  quantité 
d'eau  diflilléc  j cet  acide  ainfi  afibibli , n'avoit  que  a 1 degrés  de  force  ou  ‘ 
à-peu-près  : j’avois  cru  d’abord  qu’il  auroît  peut  être  fufli  de  faire  difibu- 
dre  à froid  ces  lames  minces  Si  compofées  prefqtie  entièrement  de  cui- 
vre , pour  avoir  en  précipité  bien  net , les  a grains  de  platine  qui  s'y 
trouvoient  joints;  je  voyois  la  dilTolution  s’opérer  d’une  maniéré  égale  & 
toujours  foutenue;  je  remarquois,  à l’aide  de  la  loupe,  les  particules noi- 
rStres  de  platine  qui  fe  degageoient  de  celles  du  cuivre,  Sc  volrigeoient 
dans  la  liqueur  à mefure  que  ce  dernier  métal  fe  fondoit  peu-à-peu  dans 
l'acide , en  fe  combinant  avec  lui , & je  regardois  l'opération  comme  ter- 
minée lorfque  la  liqueur  devenue  tranquille  avoit  laiflé  tomber  au  fond 
du  matras  en  poudre  noir,  en  petites  lames  exccdlvcment  minces,  toute 
la  platine  qu'elle  contenoit;  mais  après  avoir  lavé  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions ce  précipité  Sc  l’avoir  fait  recuire,  j’ai  obfervé  quelquefois  qu’il 
pelbit  un  peu  plus  de  1 grains,  & qu’il  rcccloit  encore  par  conléquent 
(quelques  particules  de  cuivre  : dès- lors  je  me  détermiiial  à faire  bouillir 
1 acide  pendant  quelques  minutes  après  la  diflblution  à froid  Sc  l'état  tran- 
quille de  la  liqueur.  I.oin  d’avoir  un  excédant  de  poids  lorfque  j’avois' 
ainfi  donné  par  la  chaleur  plus  d’aélion  à l’acide  nitreux , j’obfervois  quel-’ 
que  diminution  fur  le  poids  de  la  platine , Sc  je  voyois  qu’elle  rouloit  fur 
un  quart  de  grain  ou  environ,  c’eft-à-dirc,  fur  le  huitième  de  la  platine 
que  chacun  des  boutons  contenoit.  Je  répétai  pluficurs  fois  cette  expé- 
rience , foit  en  faifant  difibudrc  le’  bouton  tout  entier , foit  en  le  divi- 
faiat  en  doux  ou  même  en  quatre  parties,’ pour  faire  autant  d’opérations  Sc 
obtenir  drs  réfultats  que  je  puiTe  rapprocher  de  celui  que  le  bouton  en-! 
tier  m’avoit  fourni  : il  m’a  toujours  paru  que  h perte  fur  les  i grains  de 
Tome  XVI,  Partie  Franfoije,  N n 
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I*— — — platine'  rouloit,  comme  je  IVt  dit,  fur  un  huitième  ou  environ  de  ce  mf- 
— tal,  lorfi]UC  je  n’avois  rien  perdu  des  particules  fans  nombre,  infiniment 

L.  H Y M 1 £■  très  lentes  à fe  précipiter  en  total,  qui  compofoient  la  quantité 

/innée  »7  3.  jullc  platine  que  j'avois  à recueillir.  Cette  opération  en  effet  , qliand 
même  on  U feroit  en  grand,  demande  beaucoup  de  foin*,  & peut-être, 
en  la  bornant  ^ de  petits  objets  dont  un'c_  balmcc  délicate  ne  itianquéroit 
jamais  de  déterminer  le  poids , feroit-il  poffîble  d’y  mletur  réulïïr  qu'en 
employant  une  quantité  un  peu  confidérable  de  platine , dont  les  particules 
fiibdivifécs  S l'infini  dans  une  grande  quantité  de  liqueur,  iërûient  très- 
difficiles  à rafferablcr. 

Ne  pouvant  pas  douter  que  la  platine  mêlée  avec  du  cuivre  ne  fût  atta- 
quée jufqu'h  un  certain  point  par  l’acide  nitreux,  quoiqu’affoibli  & em- 
ployé à froid , je  tâchai  de  faire  rcftitiier  ^ cet  acide  le  quart  de  grain’ 
en  platine  dont  il  s’étoit  chargé  ; je  fuivis  à cet  égard  la  méthode  que 
j'avois  déjà  employée  & dont  on  a vu  les  détails  : je  vcrfiii  de  l'alkall  fixe' 
fur  cet  acide  jurqu'ü  faturation  je  fis  évaporer  la  liqueur , & ayant  traité 
enfuite  par  le  flux  noir  le  dépôt  qu’elle  me  laiffà,  j’en  tirai  un  petit  bou- 
ton de  cuivre  qui  fut  laminé  & diffbus  dans  l’acide  nitreUx  : il  refia  au 
fond  du  matras  un  léger  dépôt  de  poudre  noirâtre  que  je  lavai  attenti-^ 
yement  avec  de  l’eau  dillillée  & que  je  fis  précipiter  enfuite  dans  un  petit 
creufet  neuf  dont  le  fond  étoit  très  net  : au-lieu  d’y  trouver,  après  le 
recuit  qu’y  reçut  cette  poudre  noire,  des  parcelles  de  platihe  dans  l’état- 
métallique,  éparfes  , mais  aifées  à ralTembler  au  moindre  coup  que  l’on 
donne  au  creufet , je  n'y  vis  qu’une  uche  noirâtre  fuperficielle , fans  au- 
cune apparence  de  métal , & It  adhérente  au  fond  du  creufet , qu’il  me' 
(ut  impoffible  d’en  détacher  quelques  parties  pour  mieux  les  examiner.  A 
la, vue  de  cette  pellicule  noire  & eomrae  incriiflée  dans  l’endroit  du 
creufet  oô  le  précipité  de  platine  s’étoit  réuni,  il  ne  me  fut  pas  difficile 
ife  reconnoître  la  poudre  noire  dont  j’ai  déjà  parlé , qui  s'attachoit  forte- 
ment aux  capfules  de  verre,  & dont  je  ne  pus  parvenir  â former  uh  petit’ 
a'mas  pulvérulent  qu’en  la  détachant  peu- à peu  des  parois  de  la  capfulc  & 
à mefurc  qu’elle  perdoit  fon  humidité  : on  fe  rappelle  que  cette  poudre, 
noire  n’avoit  prefque  rien  confervé  de  fa  nature  métallique , & annonçoit' 
une  décompofîtion  en  partie  de  la  platine , comme  le  fait  dont  il  s’agit 
ici  tend  beaucoup  à la  confirmer. 

Je  ne  pus  donc  pas  conftater  par  le  poids , fi  le  'quart  de  grain  en  platiné 
que  facide  nitreux  avoit  enlevé , fe  trouvoit  réellement  dans  le  précipité 

3ue  j’obtins  i mais  il  me  parut  affez  confidérable  pour  répondre  à ce  quart 
e grain,  s’il  eût  repris  (es  propriétés  métalliques,  & conféquemment  la 
pcfaiiteur  fpécifique  de  la  platine  dont  ce  précipité  étoit  une  portion. 

Dans  le  nombre  des  boutons  compofés  de  56  grains  de  cuivre  Si  de 
X grains  de  platine,  que  je  fis  fondre  au  feu  de  lampe,  il  s’en  trouva 
deux  qui  m’inflruilirent  dun  fait  aufft  fingulier  en  lui- même,  qu'fl  s’ac- 
corde peu  avec  un  autre  du  même  ordre  dont  je  fuis  témoin  tous  les 
jours. 

Après  avoir  réduit  uh  de  ces  boutons  en  une  lame  très-mince,  Sé 
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l'tvoir  coupée  avec  cU'uires  en  huit  ou  dix  parties , je  la  fis  difTou  Jre 
dans  de  l'acide  nitreux  atfoibli',  lorh^ue  la  liqueur  fut  tranquille  & que  (3  y 
l'opération  me  parut  tcrniince , je  conlîdétai , à l’aide  de  la  loupe , le  fond 
-extérieur  du  ntatras  > dans  la  vue  feule  d'examiner  b quantité  de  platine  Annie 
en  peudre  qui  pouvoit  s’y  être  précipitée',  je  fus  fort  furpris  d'y  appcrce- 
Toir  de  petites  plaques  blanches  dont  la  forme  me  parut  la  meme  que 
Xclle  des  morceaux  du  bouton  laminé  que  j'avois  mis  dans  le  matras  de 
dont  j'attendois  l'enticre  düTolution,  k la  petite  portion  près  de  platine 
qu'ils  contenoient  : ma  première  idée  fut  de  foupçonner  que  l'acide  ni- 
treux n'avoit  pas  produit  tout  fon  effet,  & fur  le  champ  je  plaçai  le  ma- 
tras fur  le  feu  où  l’acide  relia  en  ébullition  pendant  quelque  temps  : cette 
derniere  opération  ne  fervit  qu'i  donner  plus  de  blancheur , plus  de  net- 
teté aux  petites  plaques  que  j’avois  d’abord  obfervées ',  je  nhéfitai  donc 
plus  à decanter  l’acide,. il  laver  le  précipité  & à le  faire  tomber  enfuite 
-dans  un  petit  creufet  où  il  pût  recevoir  un  recuit  i mais  avant  que  d’en 
-venir  à ce  dernier  terme  de  l’opération , j'examinai  attentivement  les  pe- 
tites plaques  que  le  creufet  contenoit  : je  ne  doutai  point  qu'elles  ne  tuf- 
fent  prelque  entièrement  de  platine,  & je  ne  me  trompob  pas-,  mais  leur 

t>etitciTe,relaiivement  à la  dimenlion  de  celles  que  j’avob  mifes  en  dilTo- 
utipn , leur  forme  régulière  & ablblument  pareille  à celle  de  ces  mêmes 
plaques  mifes  dans  l’acide  nitreux , la  furfâce  allez  confidérable  quelles 
occupoient , quoiqu'elles  ne  duflènt  pefer  que  i grains , tout  me  parut 
furprenaut  dans  ce  fait  & piqua  ma  curioUté.  Mon  étonnement  augmenta 
lorfque  je  vis  que  ces  plaques  avoient  confervé  toutes  leurs  dimenlions 
après  le  recuit,  ou  au  moins  n’avoieiit  pas  prb  une  retraite  fenftble',  elles 
pefoient  enfemble  x grains  & repréfentoieiit  par  conléqiient  le  poids  total 
de  la  platine  qui  étoit  entrée  dans  le  bouton  duquel  ces  plaques  fortoient. 

Inùruii  de  ce  que  j’avob  Ik  obferver  dans  une  fécondé  expérience , par 
le  fait  aifez  lïogulier  que  je  venob  d'avoir  fous  les  yeux , |e  m’appliquai 
xaoins  à chercher  quelle  pouvoit  en  être  la  caufe,  qu’à  le  cooftater  de 
maniéré  qu’il  ne  me  reùàt  aucun  doute  (ûr  la  certitude  que  j’y  atiache- 
rob.  Lorique  j’eus  applati  fous  le  marteau  & réduit  en  une  lame  mince 
un  bouton  pareil  à celui  don,t  je  viens  de  parler,  je  coupai  fur  cette  lame 
deux  petites  plaques  parfaitement  égales.  Se.  qui  avoient  chacune  7 lignes-^ 
de  longueur  fur  ) lignes  ^ de  largeur  t une  de  ces  plaques  fut  mife  dans 
l’acide  nitreux  afiolbli.  Se  je  réfervai  l’autre  pour  lui  être  comparée  après 
L dilToIution  du  cuivre  qu’elle  contenoit  : VeSet  que  j’ai  annoncé  phis 
haut  eut  lieu  également  dans  cette  expérience- ci  *,  il  le  trouva  au  fond  du 
matras  une  petite  plaque  blanche  qui  avoit  confervé  fa  première  forme, 
mais  dont  les  dimenlions  étoient  beaucoup  plus  petites  au  lîrople  coup- 
d’ocil , que  celles  de  la  plaque  que  j’avob  réfervée  : je  décantai  l’acide 
nitreux.  Se  après  avob  lavé  la  plaque,  qui  étoit  d’une  légèreté  extrênae, 
je  la  fis  gliffer  doucement  dans  un  petit  creufet  •,  lorfque  l’eau  en  fut  to- 
talement écoulée  & que  la  plaque  fiu  reliée  à fec , j’en  prb  les  dimenlions 
avec  un  compas  j elle  n’avoit  plus  que  } lignes -ÿ  de  longueur  Jùr  a lignes  | 
de  largeur } elle  avoit  perdu  par  conféquent  + lignes  -j  d’un  côté  & 1 ligne  ; 
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de  l’autre.  Le  recuit  que  je  donnai  ^ cette  petite  feuille  de  platine  ne 
C H Y M I E aucun  changement  dans  fes  dimenfions,  ou  aû  moins  il  ne  fat 

pas  afleï  marqué  pour  que  le  compas  m’en  avertît. 

Annie  *775.  On  fera  étonné  fans  doute  que  la  retraite  confidérable , & une  retraite 
en  tout  fens  que  cette  feuille  de  platine  a éprouvée , n'ait  eu  lieu  que  dans 
l'acide  nitreux  & pendant  fa  moindre  aélion  fur  le  cuivre  qui  la  conte- 
noit  ■,  on  verra  encore  avec  furprile  que  le  reaiit  n’a  contribué  en  rien 
au  t^réciflèment  d’une  feuille  de  métal  fi  légère,  tandis  qu'il  eft  certain 
qu'un  cornet  d’or,  après  le  départ,  conferve  toutes  les  dimenfions  qu’il 
avoit  avant  que  d’y  etre  fournis , & qu’au  contraire  après  le  recuit  il  perd 
un  tiers,  ou  \ peu-près,  fur  ces  mêmes  dimenfions. 

On  préfumera  peut-être  que  la  grande  diminution  que  j’ai  obfervée  fur 
l’étendue  qu’avoit  d'abord  cette  feuille  de  platine,  n’étoit  pas  due  i un 
refferrement  des  parties  fur  elles-mêmes,  mais  à un  retranchement  qui  a 

Îiu  fe  faire  avec  une  forte  d’égalité  aux  bords  de  cette  feuille , tandis  que 
e milieu  eft  relié  intaâ  & tel  qu’il  fiibfiftoit  dans  la  petite  plaque  avant 
(jue  l’acide  nitreux  l’attaquât  : mais  on  écartera  bientôt  cette  idée  quand 
j aurai  fait  obfervcr  que  non-feulement  les  bords  de  cette  feuille  de  pla- 
tine étoient  parfaitement  terminé?  & avoient  confervé  leur  vive-arete, 
mais  qu’on  remarque  encore  quelquefois,  avec  le  fecours  de  la  loupe,  fur 
les  bords  de  quelques-unes  de  ces  feuilles , une  légère  bavure , une  efpece 
de  morfïl  que  la  cifoire  occafionne , parce  qu’elle  ne  coupe  pas  toujours 
d’une  maniéré  bien  nette  les  plaques  d’oû  lortent  ces  petites  feuilles  de 
platine  (u).  Les  bords  de  celle  dont  il  s’agit  ici  n’ont  donc  fouflêrt  au- 
cune altération  ',  & comme  il  eft  confiant  que  cette  feuille  fi  délicate  de 
platine  a éprouvé  une  diminution  conlidérable  fut  fon  étendue,  même  au 
milieu  d’un  fluide  très-aélif  qui  tendoit  fans  celfe  par  fa  nature  ^ écarter 
les  unes  des  autres  les  parties  de  cette  feuille , on  le  trouve  forcé  de  re- 
connoître  qu'il  y a eu  dans  cette  circonllance  une  retraite  bien  réelle , un 
. rapprochement  de  ces  mêmes  parties  dont  la  caufe  paroît  d’autant  plus 

diSicile  à découvrir , que  ce  fait  particulier  ne  s’accorde  point  avec  ceux 

(a)  On  doit  faire  attention  encore  que  dam  le  cas  où  l’on  perfifteroic  ï croire  qu’il 
n’y  a pas  de  retraite  réelle  dans  la  feuille  de  la  platine , mais  que  fes  bords  font  en- 
■ lamés  de  toutes  parts,  & que  le  milieu  ieul  fubfifte  dans  fon  entier,  il  faudroit  fupolêr 
que  la  pottion  détachée  des  bords  s’annoncetoit  d’une  maniéré  (éniible , quelque  foible 
qu’elle  fût,  & fe  précipiteroit  au  fond  du  mairas  ; or  on  ne  remarque  dans  ces  circonf- 
tances  aucune  particule  de  platine  qui  fuit  mélée  avec  les  feuilles}  celles-ci  font  feules 
tu  fond  du  matras,  & s'y  offrent  dans  la  plus  grande  netteté  au  milieu  de  1a  liqueur  qui 
a toute  fa  iranfparence. 

Il  eft  vrai  que  ces  feuilles  de  platine  fe  divifent  quelquefoia  en  deux  paitics  dont  ica 
bords  font  bien  terminés  & fsns  apparence  de.rupture , par  la  raifon  fam  doute  qu’dits 
proviennent  de  deux  petits  morceaux  de  fdaiine  qui  n’étoient  qu’odhérens  l’un  i l’autre 
dans  le  bouton  de  cuivre,  qui  n’étoiem  poim  encrés  en  fufton  avec  ce  dernier  métal,  & 
qui  s’étoient  étendus  l’un  a côté  de  l’autre  ious  les  rouleaux  du.  laminoir;  mais  .en'rapp 
prochani  les  deux  parties  de  cette  feuille  de  platine,  on  voit  clairemem  qu'elles  en  for- 
ment la  totalité,  St  repréfenient , îl  la  grande  retraite  près  qu’elles  ont  éprouvée,  la  petite 
plaque  de  cuivre  chargée  d’un  peu  de  platine,  il  laquelle  ces  deux  pocciooa  de  1a  feuille 
appwtcnoicnt. 
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dn  même  ordre  qui  font  connus , 8c  qu^l  ne  laiiTc  riei>  entrevoir  qui  ' 
conduife  è l’expliquer.  • • ' ' . 

Il  fera  plus  ailé,  )e  crois,  de  remonter  à la  caufe  d’un  autre  fait  qu'on 
a pu  remarquer  dans  l’expérience  dont  j’expofe  ici  les  détails.  On  a dû 
être  furpris  que  1 grains  de  platine  fondus  avec  5^  grains  de  cuivre 
aient  pu  fiibfifter  en  feuille  après  la  diflbliHion  du  fécond  de  ces  métaux i 
on  a dû  naturellement  s’attendre  ^ un  précipité  de  platine  en  poudre, 

Earce  qu'en  la  fuppofant  également  dHlribuée  dans  toute  l'étendue  du  mé> 
inge,  chaque  grain  de  platine  répondoit  à a8  grains  de  cuivre  *,  & que 
dans  cette  uippolîtion  d’une  combtnaifon  parfaite,  il  ne  feroit  pas  pollîble 
que  Z grains  de  métal  fbrmalTent  un  corps  continu , comme  la  petite 
feuille  de  platine  dont  il  s’agit  ici,  quelque  léger  & criblé  de  toutes  parts 

3u’on  pût  l’imaginer.  Ainli  on  ne  peut  donner  Une  explication  plaulible 
c ce  &it  qu’en  fuppofant,  avec  beaucoup  de  vraifemblance,  que  le  mé- 
lange de  la  platine  & du  cuivre  n'étoit  'pas  complet  dans  cette  circonf- 
tance , quoiqu’il  eût  été  fait  au  feu  de  lampe , 8c  que  la  matière  en  fufîon 
roulât  comme  une  perle,  dans  le  ballîn  de  la  coupelle,  pour  peu  qu’on 
l'agitât.  Les  deux  grains  de  platine  n’auront  été  mis,  félon  toute  appa- 
rence , que  dans  un  état  pâteux  au  milieu  du  cuivre  en  fufion  -,  peu  uc  ce 
dernier  métal  les  aura  p^étrés-,  8c  ces  z grains  de  platine  aplatis  fous  lé 
marteau  dans  le  bouton  de  cuivre  qui  les  cohtenoit,  laminés  enfuite  avec 
lui , auront  pris  toute  l'extenlîon  donc  ils  étaient  fufceptibles , & auront 
formé,  au  milieu  de  la  lame  de  cuivre,  une  lame  diûinâe  de  platine  qui, 
par  là  nature , devoit  réliller  i l’acide  nitreux.  J’ai  remarqué  en  emt , 
dans , une  occallon  oû  je  faifois  fondre  du  cuivre  8c  de  la  platine  au  feu 
de  lampe,  & oû  je  regardois  ces  deux  métatR  comité  bien  mêlés,  qu'un 
des  boutons  que  j’avois  obtenus,  laiflbit  appercevoir  une  petite  portion 
de  platine,  dont ‘l'éclat  argeotih  me  fnppa  An  le  champ,  8c  qui  était 
reftée  intaÂe  au-deffous  du  cuivre  en  fuuon.  b ' 

Quoique  je  ne  doutafle  point  que  les  précipités  de  platine , ayant  toutes 
les  propriétés  métalliques  après  la  dtlTolution  de  ce  métal  par  l'acide  ni- 
treux, ne  pulTent  être  décompofés  en  très-grande  partie  par  l'eiFet  d’une 
fécondé  dilFoIution , comme  l’avoit  été  la  platine  duéfile  que  j'avois  fait 
diflbudre  en  premier  lieu  par  le  même  acide,  cependant ‘je  voulus  avoir 
une  expérience  politive  fur  cette  altération  nouvelle  de* la  platine,  8c  je 

Eréfumai  qu'elle  feroit  au  moins  aulli'oonlîdérable  quccelle  dont  on  a eu 
1 preuve  dans  les  expériences  peu  dilfêrentes  oitr'eltrs,  que  j'ai  rapportées 
à CE  fujet.  - • I 1 J 

Je  mêlai  donc  6 grains  de  précipité  de  platine  réduite  en  poudre,  qui 
provenoient  de  mes  expériences , 8c  qui  avoient  au  - coup-d  ail  tous  les 
caraâeres  métalliques,  avec  14  grains -d«c  fin  8c  9 grains  d'argent  dé- 
pouillé également  de  tout  alliage  : je  fis  pafTet  i la  coupelle  cet  trois  mé;- 
taux  dans  une  quantité  de  plomb  convenable",  ' je  laminai  le  bouton  qui 
en  provint,  8c  après  en  avoir  formé  deux  cornets,  j'en  fis  le  départ  avec 
les  ménagemens  que  demandoit  la  quantité  d’argent  fin  que  j’avois  em- 
ployée pour  que>Ies  ootnea  dW  fe  coniëmâent  dans  leur  entier.  Je 
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— » iretirtl  cnfiiMf  > làiVi  fi^vqar  r«rpnt  4e  Sd,  tout  l'argent  que  la  diâbl^' 
tion  contenoit,  & n’attendant  alon  de  l’eau  régale  ^ui  en  ctpk  jéfultée^ 
^ ^ que  la  nlatine  (ë«lte  dont  la  quantité  jiiftc  (u’intéreiToit , ]'j  verfai  de 
*779^  .l’alltali  .6xe,  contins  op  a vu  précédenuocot  que  je  l’avois  &it  pour  dq* 
«;ipériences  pareilles  > fjç  je  procédai  i l’évaporation  totale  de  la  liqueur> 
je  mêlai  5 gros  de  clvtix  de  cuivre  des  a$na^s  avec  le  dépôt  falin  que 
ja  liqueur  me  bifiâ;i  je  fis  enfuite  fest^r  ce  d^ôt  pour  un  lîxâeme  dans 
le  fiux  noir  que  je  compotûije  revivifiai,^  cuiv^rej  j’en  obtins  un  culot 
très- net  du  poids  de  j gros  ,xi  grains,  i&  tenant  la  petite  portion  de 
platine  qu'il  avoit  ■recueillie  : il  en  cootenoit  fort  peu  en  effet  ; à peine 
m’en  donna-t-il  un  grain  réduit  en  une  .poudre  grife,  métallique  il  efl; 
vrai,  mais  fur  laquelle  on  auroit  centarque  un  déchet  fenlàhle,  u on  l’eût 
uffemblée  en  un  globule  de  platine  nette  de  ayant  toute  fa  du^ihté. 

Les  deux , cornets  d’or  dépendans  de  cetse  expéiieoce , ,&  dont  j’si 
prié  plus  haut,  avoient  retenu  un  denii-gmin  de  platine,  ou  k pU'près, 
fur  les  6 grains  que  j’avois .employés*,  on  .vient  de  voir  que  le  culot  d« 
cuivre  m’en  reftitua  un  «ain*,' je  perdis  donc  dans  cette  expérience  les 
trois  quarts  ou  environ  ^ la  platine  qui  y éuiit  «nttee. 

On  remarquera  peut-être  que  la  platine  en  poudre  dont  il  faljoit 
je  filTe  ufage,  dans  la  vue  de  fuivre  fa  décompofitiou  > n’étoit  pas  aUqx 
nette , alTcz  réduite  ï fon  état,  vraiment  métallique , pour  que  je  pulTe  eu 
déduire  une  perte  réelle  avec  autant  de  préchlon  que  Jejraiijb>tj  mais  oq 
voudra  bien  oblêrver  que  j’ai  établi  le  pcqds  ;de  Cétte  platine  fo  poudre 
fur  le  pied  de  celui  qu’elle  avoit,  comme  réfiiltat  des  premières  expé^ 
riences-,  qu’on  ne  fauroit  exiger  une  dsmsnation  à l’égard  du  poids  réel 
de  cette  platine  en  poudre  ^ic  j'ai  employée  en  fécond  lieu,  quelle  pe  re^ 
tombe  fur  celui  du  produit. en' prétiipué  de  platine  que  j’qi  d’abord  an- 
noncé , & qu’il  efi  afied  iitdiflérent;  pottr  la  perte  séelle  que  (pufiire:ce;mér 
tal , ou  qu’elle  foit  égale  dans  des  opérations  réitérées,  ou  qu’elle  fpit  plya 
ConfidéraW  è mefiire  mie  la  platine  fubit  des  épreuves , .&  pafie  de  1 état 
métallique  é celui  oû  elle  efl  mtlé  par  l’aélion  violente  d’un  diffolvant. 

Quelque  opinion  que  l’oo  ait  à l'égard  de  l'efiét , fait  conflamment  égal 
de  lacide  nitreux  fur  la  platine^  foit  plus  marqué  à pvefare  qu’on  l’à  fait 
précipiter  de  cet  acide  pour  la  foumettre  de  nouvmu  à toute  fon  aéUon« 
il  paroît  confiant,  d’apres  mes  expériences,  que  la  platine  duâilea  éprouvé 
d’abord , un  déchet  de  prés  des  deux  tiers  de  la  quantité  que  j’en  avois 
employée  : il  paroît  certain,  egalement  que  la  platine  en.  pou^e  retirée  de 
l’acide  nitreux  & diffoute  de  nouveau  par  ce  même  acide,  a foufieit  uim 
perte  au  moins  aulli  confidérable  que  celle  dont  je  parle  -,  & par  une 
fuite  ncceffaire  de  ces  déchets  fuccêfllfs  fur  une  quantité  déterminée  de 
platine, -on  voit  .qu’U  ne  refie  b la  fin  de  Ja  fécondé  opération  , qu’une 
petite  partie  du  métal  employé,  r * ; • 1 1 

_î>i  l’on  préfume.quc  j'ài  .porté  un  pcu'trop;bàut  cette  perte,  par  la  rai- 
foo  que  je  D,’ai  pas  fait  .■refiiiuer  à.l  acide- nitreux  , malgré  les  précautions 
que  j’ai  prifes, -tonte  .la  platine -qu’il  contenoit,  o«  parce  .que  u chaux  de 
ebivre  ne.  s’efi  pas  chargée  de  h totalité  du  mé^  que  le  dépôt  i^in  xçcer 
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dtt'petrt!  boiVier  le  dédiet  à k ntoitié'i'  <M  Mkx  (fouli  oiiicjuiéiiMi  de 
cfe  méüalv  mah  je  pAe  «fort  fe  n{>pelle  dtMi  ee  molWhF  » y a nne 

fierté  de  moidé  on  environ  fur  la  platine  brtte,  api^  là  dindlutioit  par 
‘eau  régale , èc  lorfqn'elie  a été  conduite  i cet  état  de  dudiÜté  parfaite,  Annét 
<jUe  dlubiles  chymiftes  ont  en  le  talent  de  lui  procurer  t <]u‘oii  faiTe  at- 
tention que  par  met-  eitpétiénter  cWté  perte  i-  é^mre  plna  forte  quelque^ 
fois , a lieu  uir  ce  métal , après  même  qu'il  eft  devenu  dUâUe',  * quion 
l'a  cfêpooillé  d*une  ftiatiete  qUî’  efPaMrOit  la-  pdtIeWt  qu'on  obferVc  en- 
core que  ce  inétiil  attaciné  lans  ceffe  parTacide nitreuM,' éprouve Ëmt odlo 
de  nouveaux  déchets, tonjaorr  auflî'cohlîdérrbles  qu'il  le*  avoit  foufo 
fetts  avant  que  d'avoir  été  nhiiS  dans  l'état de  pureté  dont  il  eft  fofcrati-> 
ble  T qu'on  remarque  enfin  qtt’en  fidlânt  ainlî  düTondre  la  platine , meme 
Celle  qui  c(l  duéHle , paC  i’aCide  nltnéax,  en  tétabliÆint  enfuite  dui*  l'éta< 
métallique’ de  qu'il  en  rdfte  cohÀne  précipité , ce  métil'patoit  fe  détniiro 
dO'AtlnlielIetitehtil'dt  ne  laÜTe  biéntôt-,  pour  peu  que  ~ des  opérations  foient 
féliêrées,‘'qUe  dé  foiblei  Vefti^cà’  de 'la  contîftànCe'qUlil  afOtt,' 

' ' larri^’dti  traite  les  itlétaUx  dé  ftir-foUt  cétile  qui  'lont<  pMPfiUtt  on  eft  11 
accoutumé  ^ des  déchets  Cortildérables , tel*  qdfon  les  remarque  fur  la 
pbtine,  qu'il  ferait  difficile  de  re»rder  Ips  principes  qUi  la  confthuenti 
comme  aulE' fixes  que  cemc  des  aunes  métàUk'i  en  même- temps  qu’on  eft 
frappé  de  fa  grande  pefanteor  fpétAfiqué*;  ort  eft  étonné  des  élmrations  no- 
éabtea  qil'élie-éptouve  paC  tes  emdS  delacidé  niutHilxillatldlSJ  ^e^d^eutm 
métaux  beaucoup  moins  pefans  qu'elle,  cçdenV  fièileitMM,  U eft  vrai,  à 
PaéHon  des  acides , mais  reviennent  bientôé-  avec  peu  de'  pene  de  plus 

Êrs  qu’ils  n’étoieUt  ^ l'état  de  foUdité  i de  llaHbn  intime  deS;  partie*  qui 
caradérifoit.  ^ 

On  a vu',  dans  le  counut  de  ce  ménioipé , que-  ines  expérience  m'ont 
éondtftt  néceffidrtmeht  Ir  fakC  ‘uh  grand  notéffiré  «fe  téduoiOils,  pour  re- 
vivifier'la  cbaux  de'cniVre'q^  feuiplè)^  r éé  revucHBii  par  oe  ittupcii 
ftv  llioittdhis  parcelles  dit  pkntm  qUr  tftttéUSt ’teêté^  d^  peirri'ef^ 
prit  dé  fél  avoit  la'iftbé$"an  fbmf  ffift  ;lri[j>riiH;si  eprfo^'llétopèrMlon  nshfo 
de  la  liqueur  , que  le  cUivie  avoh  faifics  en  îMreHartt  foit-  étM  tuérailiqoés 
& avoit  entrainées  avec  loi  aO  fond'dés'  creuira,  otV  le  mlof  cWiUpoiede 
ràivredt  d'un  peu  de^larine*  s'étoit’fbnùér.  ' 

' Ob  ftntuÿonnna  phit-étre  qqo  fi  fût  éuifonvê , dans  cM  téduâionei  des 
dcchéh  ‘‘Coiiftâéhiblctr  'fûr  h pwihbj  c^tft  uniquement  ptute  que  je  n'si 
pas  retiré'deS‘dlfrcrenÿ'dépdts>,  qOeleS  nqueurs  évapotm  lu'oiit  foiirtiis> 
toute  la  phtinb  qu*ilf  contenoirat't  quelles  fcoric»  qiie  ptbaminnMCt^ 
tores  l'opération , pdtiVoient  encore  ireceidr  deS  paiCélléi'  dé  piétine  ; q«e 
In  paninles  eiltemvemén^  atténuées 'de  ce  métal  ppuiroient  avoir  éÂappié 
ft  cuivre  qui'  fd  rtvlvifiolt Ip de  slhre-  OrOuvéts  enluïte  ttop  légêrtS'  pout 
fc  précipiter  d'ellcs>méme$  au  fond  dù'  CtcU/ct  B trOvMS  dfa'fidx  noir, 
qticiqoe  flhide  qu'on  le  fUppb'1%.  ' - : ' ^ , 

Quoique  j'aie  toujours  eu  l'attention 'd'employer  vingt  ou 'trente  foîi 
plus  de  chaux  de  cuivre  dans  mes'rédudions , que  je'n'attendois  de  pla- 
tine qui  ^ feroif  réunie , quoique  cette  chaux  fût  réduite  elte-Oiéme  en 
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— — ■ I parties  de  la  plus  mode  ténuité , capables  par  confluent  de  £û/Ir  par> 
_ tout  celles  de  la  pUtine  quelles  rencontrcroient,  & que  j’cullê  tout  lieo^ 

U H Y M I E.  croire  qu'il  n’ctoit  rien  relié  dans  les  fcories  qui  eût  pu  rentrer  dans 
Annù  métallique  j cependant  afin  de  ne  lailTer  fubliftcr  aucun  doute  à cet 

■ égard,  )'ai  tourné  mes  vues  du  côté  de  l'examen  de  çcs  mêmes  fcories, 

& je  les  ai  traitées  comme  li  elles  cudént  contenu  eucore  la  platine  que 
J'en  avois  retirée.  , 

A la  fuite  de  quelques  réductions  Sc  après  avoir  calTé  les  creufets  od 
elles  avoient  été  laites  pour  en  tirer  les  culots  de  cuivre  , j'ti  recueilli 
avec  foin  les  fragmens  de  ces  creufets  auxquels  des  portions  de  fcories 
relloient  adhérentes,  & je  les  ai  mis  dans  une  terrine  de  grès  , eu  y ver- 
fant  une  quantité  d’eau  fuififante  : au  bout  de  quelques  jours  ces  fcories 
fe  font  ramollies,  fe  font  détachées  entièrement  des  fraemens  de  creufet 
& font  tombées  au  fond  de  la  terrine,  j'ai  lait  filtrer^  en  lui  te  à,  travers  un 
papier  gris , la  totalité  de  l'eau  chargée  du  dépôt  des  fcories  qui  s’y  étoit 
formé , & lorfque  le  papier , ainfi  que  le  dépôt  qui  étoit  relie  ^ la  fur- 
foce,  a eu  perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  humidité,  je  l’ai  fait  calci- 
ner jufqu'au  rouee  dans  un  creufet  *,  j'ai  réduit  en  poudre  impalpable  dans 
un  mortier  ces  Icories  calcinées , j'y  ai  mêlé  une  quantité  convenable  de 
chaux  de  cuivre,  & j’ai  procédé  de  nouveau  à la  rédudtion  de  ces  ma-^ 
tieres  par  le  flux  noir , en  y portant  la  même  attention  que  j’y  cuHe  don- 
née pour  retirer  de  ces  matières  une  certaine  quantité  de  platine  .que  je 
n’euUe  pas  douté  d'obtenir.  • ^ ,,  , 

Après  avoir  fait  dilToudre  dans  l'acide  nitreUx , avec  les  ménageraens' 
qu’on  a déjà  vus,  le  fulot  de  cuivre  que  je  tirai  de. la  première  de  ces' 
réduétions,  dans  lefquelles  j*avois  pour  objet  l'examen  des  fcories,  je  re- 
marquai qu’il  le  précipita  au  fond  du  nuiras  une  petite  quantité  de  pou- 
dre noirâtre  très-légere , laquelle  même  ne  s’y  précipita  en  total  qu’après 
le  refroidilTemcnt  & un  allez  long  repos  de  l’acide  nitreux , dans  lequel* 
î’avois  achevé  de  faire  dilToudre  le  culot  de  cuivre  que  j’avois  obtenu  de 
cette  première  réduétion  : j’eus  l’attention , en  lavant  cette  poudre  légère, 
de  n’en  perdre  aucune  parcelle  ; je  la  fis  tomber  entièrement  au  fond  d’un 
petit  creufet,  en  y plongeant  l'extrémité  du  col  du  raatras,  tenu  dans  un 
fens  renverfé , & par-  là  donnant  lieu,  à la  chute  de  toute  la  poudre  ré- 
pandue dans  l’eau  que  ce  matras  contenoit  ; ce  ne  fut  que  très-  lentement 
& après  un  temps  confidérable  que  là  totalité  de  cette  poudre  noirâtre  fe 
dépofa  au  fond  du  creufet  ; ce  ne  fut  que  peu-à-peu  & en  frappant  légé- 
, renient  les  parois  du  creufet,  que  je  parvins  à l’y  ralTembler  en  une  petite' 

malTs  dont  aucune  partie  ne  put  relier  écartée  après  le  recuit.  Quand  l’eau 
que  le  creufet  contenoit  encore  en  eut  été  égouttée  entièrement  ou  s’y 
fut  imbibée,  je  plaçai  le  creufet  entre  des  charbons,  ardens,  & je  fis  fubir 
à cette  poudre  un  recuit  ordinaire.  . , ,,,  > , 

Je  crus  trouver  au  fond  du  creufet,  apres  cette  operation,  une  ma- 
nière pulvérulente  & facile  à fe  dctacber  des  parois  intérieures  du  creufet, 
comme  j’y  obfervois  ordinairement  la  platine  en  poudre  & en  état  métal- 
lique que  je  rccueillois  : mais  cclle-d  étoit  adhérente  au  fond  du  creufet} 

elle 
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«He-y^ornioil  ane  tacbe  noirâtre  & qu'il  'nie  roc  fut  jattiâis  poflible  d'en- 
lever.  Alors  je  {cutis  qu'on  ne  pourroit  obtenir  ce  peu  de  matière  noi-  jj  ^ 
rStre  dans  un  état  palvénilent,  qu'en  la  raflembUnt  dans  une  capfulc  de 
verre,  en  ïy  failânt  fécber  feu  doux,  en  la  détachant  peu- i- peu  par  iinrUe 
le  «nojteik  d’une  de  couteaui,  &-cn  la  faifant  reeuke  enfuite  dans  un 
creufet,  après  l'y  avoir  raâêroblée  en  un  petit  monceau  : je  luis  parvenu 
enrr^K  par  ce  denier  rooyeh\  â <rt>teni)rdàn«  l'état  pulvérulent  & affex 
-bic»  détaché  du  creufet  , le  peiv  de' ttiatiere  noirâtre  que  les  feories  m'ont 
donné  toutes  les  fois  é|uc  je  les  ai  trattéês’par  lÿllux  noir*,  tUais  je  n'y 
ai  rien  apperçu ' die  roéialiique,  quoique  j'aie  examiné  attentivement  cette 
pondre  a l'aide  du  microtcopc  -,  elle  • étoit  même  en  fi  petite  quantité  St 
d’un  poids  lî  léger,  qulei|e  n’aiitfeit  É)it  qu’une  portion  ttès-foible  de  11 
octite  quantité  de  platine^â  laquelle  cette*  poudre'  avoit  appartenu , danv 
le  cas  oià  elle  eût  repris  tous  fts  canéVcrcs  métalliques. •-'■-'J  . • { 

s 'l'célélte,  carôiue  on  vOit,  dL‘rCesiDpératioiw  réitérées  fur  des’Icories, 
rote  U portion  de  platine  que  retirée  des  réduâions'diliêreiitcs  dont 
j’ai  parlé  dans  ce  mémoire , étoit  toMe  celle  qui  bvoit  confervé  fes  pr^rié- 
tés  métalliques-,  que  les’  déchets  que  j'ai  Minutrcés  fur  la ' platirie  dmouM 
par  l'acide  nitreux , parqilfent  aiilu  rÂrls  qu’ils  font  extraordinaires -dans 
ttne  njatierC'de  I»  plus  grande  pefanteur  fpécifiqnéy  qM  h moitié  ou  envw 
ron  de  ce  métal  perd  en^  le  décompofant  foh  Caraâtete  diftihâif , fe  trouve 
Séduite  à des  parcelles  impalpables,  d'une  légéretéeuoefnve,  & li  difticileS 
h raâerobler^  qu'l  peine  en  peut-on  recueillir  une  partie  en  ptenant  tou- 
tes  les  précautions  poflïbles,  pour  qu'aucune  de  ces  parcelles  n'échappe  à 
l'amas  très-petit  & toujours  prêt  à le  défiinir  qu'on  cil  venir  ï bout  d'en 
former  «Il  fond  d’un>  creufet.  > ' < '■  *‘M 

Si,  d'après  ce  fait  bien  conllant,  On  conlï^re  qO'ifne  quantité  détermi^ 
née  de  platine  dilToute  àqrlulîeiurs  repfî&s  par  l'aCide  nitreux,  1 la  ftveur 
de  Ion  mélange  avec  l'or  & l'ergent,  ne  celTe  point  d'éprouver  des  pertes 
conlidérables  1 mefore  qu'on  la  retire  en  partie  de  l'opmtion  du  départy 
& qu'on  roumet  la  partie  retirée  du  métal  ^ une  nouvelle  di^olution  -,  (i 
l'on  fait  attention  que  les  feories  de  la  tro'ilieme  on  quatrième  réduétion 
fournilTent  {a  matière  noirâtre,  très  légère  Sc  lî  diÆcile  è fe  précipiter  dont 
il  vient  d'être  quellion , comme  les  feories  dc  la  première  réduâion  l'a- 
Voient  donnée,  & quil  n’y  a de  difiértnee  â cet  égard  que  relativement 
aux  quantités,  alors  on.fentira  que  ce  n'eft  point  ici  l'eflêt  de  l'épurement 
fimple’dViiiv  métd,  mais  les  foites  d’une  décompolition  & tfune  altération 
d Relie  des  principes  qui éonllitucnt  cette  matière,  qu'il  n’en  fublîfte  qu’une 
très-petite  partie  après  quatre  ou  cinq  opérations,  & qu'on  tircroit  la  pou- 
dre noirâtre  des  Icorics  d^ne  dernière  épRuve , comme  on  l’auroit  obte- 
nue de  toutpS'Ies  antres  rédaâions  qui  l’anroient  précédée.  - >■ 

: Cette  maticK  qui  ne  celle  point  de  fe  décompofer,-ne  feroit-elle  pro- 
prement du  > fèr>  alorsiil-tse  £iudrt)it  fuppolèr  que  ce  métal  dans  la 

platine  ,puifqtx’eile  éprouve  des  altérations  notables  chaque  fois  qu'elle  cil 
dilToute  par  l'acide  nitreux  : mais  d’un  autre  côté  fa  grande  pefanteur  fpé- 
cifique  fCntble  annoncer  Un  alliage  qui  a toute  une  autre  denfîté  que  le 
Tome  XVI.  Partie  Françoije.  ü o 
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— — — fer.  Peut-être  la  pénétntion  a-t-elle  Iku  dans  cetalUi^e  linguitcft  conube 
je  l’ai  obfeivée  dans  ceux  qui  font  cuinpofés  d'^tain  pur  Se  de  rukrc  .rou- 
U H Y w I £.  gç . concoutroit , ficelle  avoit  lieu  effedivement , i rexpltcatiob  de  U 
jinru't  177^.  dciifité  furprenante  d’un  mélange  od  le  fer  faroit  certaônemeni  dominer, 
& (jui  cependant,  quant  à cette  meme  pelânteur  Ipésifique,  doit  être  mû 
à coté  de  l'or,  : , • 1 , . 1 .'i.  . i . i . _ . , 

Mais  il  n'y  a encore  è cet  egard  que  de  liinplts  coitjt^ure»  à -former. 
Les  expériences  dont. je  viens  de  rendre  compte,  la  décompolïtioat  do 
métal  qo’on  y a reinarqùée,  les  décbeU  coiWîduaûles  & toujours-  renott- 
vcllés  quj. en.oiit  été  la  fuite,  pourront  donner  lieii  à des irechciches  plus 
profondes  que  celles  que  j'ai  préfelitées,  & nous  procurer  enfin  des  lÉmie> 
res  décilive.s  fur  un  p«iut  dojpbj’liqiie  auflî ' propie  i piquer  par  lùi-tikmc 
la  curiolîté,.  qu'il  demande  des  manipulations  'délicates,  des  attentions  icru» 
puleufes,  un  travail  obUiné,  -.  , . . j j.  ’ i : i?  ■ ‘ • !i 

Si  je  termine  doi>c  ce  mémoire  par  quelques  oLfervations  fuf  la  platine 
en  elle-même,  c’ed, moins  pour  en  faire  connoîtiie  la  nature  dans  laquelle 
il  paroît  très-didicile  de  pénétrer,  que  pour  écarter  quelques  idées  qui 
pourroient  fe  préfeiiter  à lefprK  dans  l’examen  de  ce  métal,  Coit'iclative> 
ment  ^ fon  origine,  foit  à l'égard  des  princtpes.qui  le  conflituent  ou  des 
matières  qui  s’y  trouvent  jointes.' Il  paroît  bien  certain  que 'le  fer  jouels 
principal' rôle  dans  la  platine,^ tant  comme  partie  oonllitutiVe  de  ce  métal, 
que  comme  l'accompagnant  toujours  dans  les  cncUottS  d'où  U 'platinb  eft 
tirée.  Non-fculeiqent  les  grains  de  ce  métal  (ont  mêles  avec  une  grande 
quantité  de  lâblc  ferrugineux  & dans  l'état  pulvérulent,  mais  j’ai  remarqué 
iouvent  que  de  petits  grouppes  de  grains  de'plttinO  étoient  comme  foudés 
enfemble  par  ce  même  fable  ferrugineux , & fe  maintenoient  en  cet  état, 
à moins  qu'on  ne  les  ^ppât  pour  les  défunir.  , i ' 

11  y a toute  apparence  que  les  grains  de  platine. fe  trouvent  ainG  gtoup* 
pés,  & pr  malles  beaucoup  plus  tbr.ics  que  nous  ne  les  voyons,  dans  les 
mines  defquelles  on  les  tire , & que  leur  liailbli  cil  due  à ce  même  lâblc 
ferrugineux  : auQî  les  grains  de  platine  qu'on  tire  de  ces  grouppes  ne  font- 
ils  pas  opplatis  comme  prefque  tous  les  autres  qite  nous  recevons  ifolés, 
& annoncent-  ils  qu’ils  ont  échappé  é la  trituration  que  les  Ëfpagnols  em'> 
ploient  pour  en. réparer  l'or. 

Quelques  obfervateurs  ont  foupçotiné  que  la-  platine  .ctoit  un  produit 
d«  l'art , une  fuite  des  opérations  que  font  les  Ëlpognols  dans  l'exploita- 
tion de  leurs  mines  d'or,  & que  molgré  Iclurs  précautions  U kHoIc  dans 
les  réfidus  de  leurs  travaux,  de  petites  portions  de  ce  métal précieuiS,  que 
■ nous  trouvons  toujours  mêlées  dans  la  platine  que  nous  recevons  d'eux. 

Mais  il  cfl  plus  naturel  de  préfumer  que  la  platine  fe  trouve  dans  des 
mities  telle , à-peü-prc$ , qu'on  nous  l’envoie } qu'elle  eft  le  produit  d’un 
feu  fouterraiii  & d’un  alTemblage  de  matiencs  ditférentcs  > parmi  Iclqucilcs 
le  fer  domine.  En  examinant  avec  attention  des  grains  de  platine  brute, 
j’en  ai  remarqué  qui  étoient  incruftés  dans  de  petits-  graviers , & y étoient 
cnchàlfés  avec  autant  de  jiiftefTe  que  l’eft  un  diamant  datas  fon  chaton 
d'ailleurs  tous  les  grains  de  platine  qui , dans  la  trituration , n'ont  éprouve 
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aican  choc,  confervent  une  fctine  qui  annonce  la  fdliôn;  Üs  font 
fês  dans  toute  leur  fuiface',  tous. leurs  bords  font  arrondis,  & pbiûeurs 
d'etilr eux  ont  la  figure  de  petits  rodons , où  Ion  n'apperçoh  aucune  af- 
périté  : Cet  état  confiant  dr  la  phtinc  avant  qu'elle  lit  été  TouniUe  aux  Annie 
opérarioos  de  l'art , donne  tout  lieu  de  croire  qu'il  efi  dû  ^ un  feu  violent 
& capable  de  foudee  ce  métal  avecla  potSion  de  £er  qa'd  contenoit,  pen-< 
dant  qu’une  autre  ponton  de  fier  qui  ne  fera  pas  entrée  dans  le  mélange , 
fe  trouvera  réduite  à l’état  pulvérulent  dans  lequel  nous  voyons  ce  der- 
nier métal;  r-  !■  r 

■ S’il  efi  certaki  que  parmi  les  grains  de  platine  on  trouve  prefque  tou- 
|oars  de  petites  padlctles  d’or , & qu’après  avoir  fait  bouiUir  de  l’acide 
marin  fur  de  la  ^tine  brute,  on'reraarqim,  avec  le  fecours  du  tnicrof- 
cope,  qu’un  grand  nombre  des  grains  de  ce  métal  ont  leur  fuifiKe  dorée; 
il  efi:  confiant  auffi  que  ces  mêmes  grains  de  pladne  ne  recèlent  aucune 
partie  d'oa  intâieateraent.  Sachant  que  quelques  nanualifies  penfent  qm 
des  veines  de  ce  tnétfi pcécienxtsaveifmt  la  platine,  & patr-l^  contribuent 
à fa  pefifnteur,  )'ai  cbolli,idans:let 'grains  de  platine  1. les  plus  gros  que  j’ai 
pu  y appcrcevoir,  &■  qui  n’avoient  point  été  appiatisv  je  les  al  divifés  eu 
deux  parties,’  de  j'ai  expofé  enhnée  fous  le  rokcolcape  ces  deux  portions 
du  métal  dn-côté  par  lequel  elles  ^ctnirnl  fépasérs:  : la  mie  de  ces  graha 
de  platiiieavoit.la  oouicuo  naluixlleidc  ce-inétal,U(iai«'je.’n’y  ai  remarqué 
aucunes  traces  d’or  ; elles  m’auroient  aullî  oien  frappé;  s’il  y en  eût  eu  quel- 
ques-unes, que  d’atiuiesi  péâts  ’corps  étrabgbrs  que  ÿy  apperçns,  tels  que 
de  trés'pctits  graNriecsade  pcÜKS. portions  de  quartz  Se.  une  madexe  noi- 
râtre qui  reficniblok  afiez  au  fable  ferragâneux  : j'y  ai  renaarqué  auiS  quel- 

Ka  lotifilurei  qui’,  comme  on  '(ait,  Ibnb  les  indices  afiez  ordtnw'es  d’une 
on  incompi^e;  Lorfqu'on  examine  avec,  attention  les  deux  poition* 
d’Un  ffain  de  ^ine  dieife,  de  qu’on  les  regarde  pat  le  côté  où  U rupturé 
a'eft  uite»oà  s appeiqoit  quelle  bord  deileinrCice  de  ces  ponions  de  plo- 
tôie^appaitieiit.â  tana  e^ece  de  croûte  métalüqiM  trcs-mince  j dont-  les 
grains  de  ce  métal  font  revêtus  ; . clin  dfi  très-lilfe  ik  porte  tous  leS’  caraéberes 
d'un  méiarqui  a été  fondu  complètement:  l’intérieur  des  grains  de  platine 
ne  pas  laimame  netteté  les fouâlures  qu’on  y voit  & (£ins  leiquelles  une 
febfuBice 'noirâtre  dérobe  L'éclat  des  pardés  métalliques,  ces  (bufHures  ou 
petites  cavités  donnent  iieu.de  ooire  que  qneiqn’aéüf  qu’ait  été  le  feu  qui 
s.nûs.'ia.  plaibtr  eu  fnfitm^ih  ni  pas  efi’  encore  allez  de  violcnee  pour  bien 
finéd^ilr  aaéftal;  poiir  le  nalTcnioler  Ovanalfe;,  de:  le  dégager  paxfeiteraent 
detoDt.be  qui âueétoit  ettangeE.  On  aeinarque  sir  eâetquo  dans  la  réduc- 
tion des.  tnetanxT.Foaéraridn  efi  nicoinpictte,i  la- matière  n'efi  qu’en  gre- 
naille di^orrér  dans  ies  fiicc  qu'on-  a employés , fi  b.  cfaaleor  n’a  pas  été  allez 
vive:,.!!  latataSté  da  mébngeu’a  pas  én  mis  dans  b plus  grande  fiuidité: 
dèsHlotX'on  nr  deit.pas'ébs'lùrpds  que  ls  pbdoo  rélîAc  è b chaleur  de 
novrnèàfirità.feitnie.uuc,ipqikpn;  ccuxidc  b nature,  dbsll  tes  effets  font  11 
pndiaisaicf  'ne'proâflêntLpâsracoretatfez  aébts: pour  béa  fendre  la  pb- 
nne.(K  lé^unu.m  rfa.-dlb^cr-Wtal.  Quant  ârb  pdlionle  d’or  que  le  microf- 
cnpe'bl^nppKmvàutlûii  bi  tùtfeco  des  grains  dotpktine  qui /vit  été  ex- 
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^ poféi  à l'adHon  de  1 acide  mark) , il  y a tout  lieu  de  croire.  qu’eilB'eli  «ne 
ç.  ^ ^ luitc  de  l’amalgaine  du  mercure  Sc  de  iorriœrque  les  Ël'pùools  cherchent 

n Y M I t.  retirer,  par  voie  de  trituration,  les  parcelles  d’or  que  la  platine  con- 
^.nnéc  tient,  une  portion  du  mercure  chargée  du  métal  précieux,  peut  alors  relief 

adhérente  à la  furface  de  plulîeurs  des  grains  de  platine,  le  dillîper,  à la 
faveur  d'un  recuit,  en  laiUant  fur  ces  grains  l'or  rdont  le  mercure. s’ett  dé- 
pouillé *,  & cet  or  apres  avoir  paflé  dans  l'acide  marin , jouira  de  l'éclat  qui 

Cependant  les  parcelles  de  ce  métal,  qu'il  eft  ordinaire  de  trouver  parmi 
les  grains  de  platine,  contiennent  encore  quelque  alliage  qui  en  altere'un 
peu  la  belle  couleur  : j'ai  reconnu , pat  l'elTai  que  j'ai  de  ces  paillettes 
d’or,  que  leur  alliage  eft  à peu  de  efaofe  prés  )d‘un  Itxieme,  & quon  peut 
les  regarder  en  général  comme  au  titre  de  l’or. employé  pour  les  bijoux. 
r.i3c  417.  -•  J'ai  dit  dans  un  endroit  de  ce  mcmoirei*,  qu'aprb  avoir  obtenu  un  pré.. 

dpité  de  pbtine  de  la'diftblution  du  :cuivre,  avec  lequel  ce  métal  étoit 
combiné,  &lui  avoir  donné  un  recuit;  on  pouitoit  lui  faire  éprouver  en- 
core plus  ou  moins  de  déchet  en  le  mettant  dans  l'acide  matin  cirte.. 
nant  pendant  quelque  temps  cet  acide:  en  ébullition. 

Je  dois  avertir  premièrement  que  l'acide  marin  pris  dans  l'étàt  ordinai- 
re, n’attaque  que  foiblement  ces  précipités  de  platine,  aprb  qu'ils  ont  été 
recuits,  mais  que  Ton  aélibn  eft  plus  forte  liir  eux  H on  lés  y expolè  avant 
qu’ik  aient  été  recuits.  1.  1 ’ ti  u . i ni  .. 

. Je  ferai  obfervcr  en  fécond  lieu,  que  l’aCide  marin 'déphlogiftiqné  par 
la  diftillation  de  cet  acide  Air.la  manganeffe,  attaque,  vivement ^ à l'aide  de 
la  chaleur,  les  précipités  de  platine  avant'qu'iis  aient  été  recuits,  qu’il  les 
attaque  également,  quoiqu’avec  un  peu  plus  de  difficulié,  lorfqu’on  les  a 
fait  rougir  dans  un  creuiét.  Se  qu'il  parvient,. en  aflez  peu ^ de  temps,  i 
les  diftbudrc  les  uns  Sc  les  autres,  ou  au  moins  li  les  mettre  danc  un  état 
d’atténuation  A complette , queü'acide,  en. prenant  une  «oïdeur  jaUnkrc 
& un  peu  foncée,  devient  trbifparent  après  un  jour. tiu>.de«x. de  lepoài 
fans  lailfer  de  dépôt  fenAble  au  .fond  du  flacon  qui  le  ebsetienr.  *.  ■.lir'} 

Mais  il  n'en  elt  pas  ainA  de  la  platine  duélile,  bien  nette  Sé  laminée } 
l'acide  marin  déphlogiftiqué  ne  l’attaque  prefque  point;.' quoiqu’on :1c  tienne 
alTez  long-temps  en  ébullition;  iln'enlevepas  même  lice  mml  le  brillant 
qu'il  a acquis  enipaffant  entre’ les.  .rodeaux  du  ^ laminoic  :'je  n'ai  obférvé. 
en  effet  qu'une  perte  trb-pen  fenAble  fur  le  poids  des  petites:  plaques  de 
platine  laminée,  auxquelles  j'ai  fait  fubic  l’aélion  de  racjd«:marin;déphlo.i 
giftiqué;  elle  n'étoit  que  la  mille  quatre^  vingtième  partie  .du:  poids 'de  ces 
petites  plaques , & j’ai  remarqué  quelle  étoit  aflrz  conftamment  la  même. 

On  voit  par  ceS  dernières  expériences , dont  il  cOnvenoit  que  je  fifte 
mention;  que  la  platine -duélile,  quoique  trb-inférieure  li'or  1 pluAeuts 
égards,  a.  cependant  l’avantage  fur  ce  métal  précieux  de  réAftcr  rtout  autre* 
ment  que  lui  1 Facide  marin  déphlogiftiqué,. puifque  cet  acide  ânA'prôr 
paré  attaque  l’or  pur  très-lenAbIcroent,  Ic-corrodeià  £t  furface,  lui  enleve 
par  conféquent  tout  Ton  brillant  métallique , A peut  lui  faire  perdre  un 
douzième  dans  certaines  circonftances  jnrqu'l  un  fixicme  du  i-pen-pres 
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de  fon  poiis-,  tandis  qu’une  lame  de  platine  conferve,  comme  je  l’ai  dit, 
fbn  écht  métalliqur;  rcfte  prefque  intafte  atj-  milieu'  de  ce  même  acidc*£  ^ 
déphlogiftiqué  ni  cb\illition  (a).  ' 

L’érolïon  qu’éprotive  l’or  fin  dans  cette  expérience,  devient  très  remar-  Annù 
quable  lorfiqu'après  avoir  plié  en  deux  une  lame  brillante  de  ce  métal,  on 
la  fait  paflèr  de  nouveau  aiulî  pliée  entre  les  rouleaux  d'un  laminoir  ^ lorf- 
qu'on  a l’attention  de  maintenir  les  deux  parties  de  la  lame  tellement  ap- 
pliquées l’une  fur  l’autre  qu’elles  ne  laiffent  point  de  jour  entr’clles,  & 
qu'on  expofe  enfuite  la  lame,  dans  cct  état,  k toute  l'aClion  de  l’acide  ma- 
rin déphlogiftiqué.  ^ 

Si  après  l'effet  qu’aura  produit  l’acide  fur  cette  lame  d’or  ainfi  doublée, 
on  la  rétablit  dans  fon  premier  état,  en  mettant  à découvert  les  deux  fur- 
iaces  de  la  lame  qui  étoient  appliquées  l'une  fur  l’autre,  & que  l’acide  n’a- 
voit  pas  pu  attaquer,  alors  on  fera  frappé  de  l’éclat  que  la  meme  lame 
d’or  aura  confervé  d'une  part,  tandis  que  de  l’antre  elle  fera  de  la  cou- 
leur (fun  jaune-mat  un  peu  terne , & y aura  fouffert  une  altération  nota- 
ble par  une  fuite  de  l’attaque  vive  de  l’acide  à laquelle  rien  ne  fe  fera 
oppolï. 

Kan.  On  a dû  remarquer , dam  rexpofé  que  je  vietn  de  Aire  de  toutes  mes  expé- 
riences fur  U dHTolution  de  la  platine  par  l’acide  nitreux , que  ce  métal  a éprouvé  plus 
de  déchets  lorfque  j’ai  luélé  de  l'alkali  fixe  avec  cette  diiroiuciun & que  j'ai  traité  en- 
fuite,  par  le  flux  noir,  le  dépôt  falin  qui  en  eft  réfulté  , que  quand  j’ai  fait  évaporer 
éimplemeni  la  dHTolutiati  fatu  y mêler  o’alkali  fixe,  te  que  j’ai  tndté  ésalement  par  le 
flux  noir  le  réfidu  qu’elle- m’a  donné.  Ne  pourroit-on  pu  foupçonner,  d’après  cette  ob- 
éervation , que  l’alkali  fixe  qu’on  méie  ainfi  intimement  avec  la  platine  atténuée  au  der- 
nier point,  le  fi  fufccptible  pat  elle-même  d’altération,  a quelqu’aâion  for  elle,  te  l’a 
d’autant  plus  fûtement  que  ce  fel , dara  la  circonfrancc  dont  il  s’agit , f«  trouve  combiné 
en  quelque  forte  avec  elle  dana  la  réduétion  opérée  par  le  flux  noir,  & y exerce  toute 
fon  aétion  fur  ce  métal , s’il  l’attaque  réellement , k la  faveur  du  degré  de  chaleur  aflea 
cnnfidéraUe  qu’exige  la  réduétion  cumplette,  une  de  la  platine  que  de  la  chaux  de  cuivre 
deftinée  k la  recueillir  ! ' 

(e)  M.  Darcet',  dont  les  lumiern  ît  l’exaéiitude  font  connues , ne  s’eft  pu  borné  k 
eonfiater  nu  du  expériencu  & d’après  les  procédés  de  M.  Schéele , l’aâion  bien  réelle 

3u’a  fur  f'or  fin  l’acide  matin  déphlogiftiqué  ; il  a annoneé  k ce  fujei  des  combinaifuns  it 
es  remarques  qui  répandront  du  jour  fur  ce  point  de  chymie  iniéielTint,  & prouveront 
en  particulier  que  cet  acide  acqutm  beaucoup  d’éiicrgie  k la  faveur  de  ceruincs  de  cet 
cotAbinûlbiit.  ‘ - 
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■ Ann/e  iySg.  OBSERVATION' 

Rtüuive  au  fécond  Mémoire  fur  le  moyen  de  dtjfbuire  la  Platine 
par  l'acide  nitreux.  , 

Par  M.  T I I.  1 E T. 

Mém.  1 1 a été  dit  vers  la  fin  de  ce  mémoire , qoe  l’acide  marin  iépklogifii- 
qui,  par  la  dijlillation  de  eet  acide  Jiir  la  mangaaejèt  attaque  jiremenr, 

à l’aide  de  la  chaleur,  les  précipités  de  platine..... a parvient  eu 

ajfei  peu  de  temps  à les  dijbudre  , Ùc.  ce  Ëait  qui  eft  bien  confiant,  dCr 
mande  une  explication  : lorfqu'on  dKlille  au  bain  de  fable  de  l'acide  ma«- 
rin  fur  la  manganefe , la  plus  grande  partie  de  cet  acide  qui  ptSe  <Lmis  le 
ballon , efl  plus  fbible  que  celle  qui  refie  encore  dans  la  cornue,  3c  dont 
la  manganefe  efl  pénétrée.  Si,  pour  obtenir  cette  derniere  portion  de 
l'acide  marin  , on  verfe  dans  la  cornue  une  certaine  quantité  d'acide  vitrio- 
lique  , abrs  l'acide  marin  le  plus  concentré  fe  dégage  de  la  mangjinefe  -, 
& c’efl  cette  portion  plus  concentrée  de  ce  dernier  acide  , dont  j'ai  fait 
ufage  pour  dilToudra  des  précipités  de  platine  & même  des  lames  d'or  üii^ 
quoique  ce  métal  fort  plus  capable,  en  cet  état  , de  réâflcT  ^ l'aClion  de 
l'acide  que  la  pLtine  précipitée  de  la  cfifTolation  par  l'acide  nitreux  , St 
réduite  à un  état  pulvérulent. 

Mais  j’ai  reconnu  que  cette  dernicie  portion  d’acide  maria,  difiiliée  fur 
la  manganefe  St  pliK  concentrée  que  la  première,  n’étoit  paspnre;  qu'elle 
contenoit  une  petite  quant'ité  d’acide  vitriolique , & que  ce  n'étoit  qu’à  la 
faveur  de  ce  mélange  qu’elle  attaquoit  vivement  l’or  & la 'platine,  en 
acquérant  ainfi  la  g,ratide  propriété  de  l’eau  régale.  Je  n’ai,  pas  pu  douter 
que  l’énergie  de  cet  acide  marin  déphlogifliqué  ne  fut  due  k (bn  mélange 
avec  un  peu  d’acide  vitriolique  , quelque  concentré  que  ftit  le  premier 
de  CCS  acides,  lorfquc  par  des  expériences  répétées,  j’ai  vu  que  la  pre- 
mière portion  d’acide  marin  déphlogifliqué  qui  pafTe  d'abord  dans  le  balr 
Ion , fans  l'intermede  de  l’acide  vitriolique , n’a  prcfque  point  d’aélion  fur 
l’or  ni  fur  la  platine,  & en  acquiert  au  contraire  une  trcs-confidérable  fur 
ces  deux  métaux  dès  qu’on  y joint  un  peu  d’acide  vitriolique  concentré. 

En  verfant  une  ccrt.iine  quantité  de  ce  dernier  acide  liir  la  portion 
d’acide  marin  retenue  dans  la  manganefe  , on  n’efl  pas  fdr  exaélement 
de  la  quantité  d’acide  vitriolique  qui  paffe  dans  la  diflillation & alors 
le  mélange  des  deux  acides  peut  produire  plus  ou  moins  d’effet , fui- 
vant  les  proportions  dans  lefquelles  ce  mélange  fc  trouve  fait  après  la 
diflillation. 

Il  efl  plus  fîmple , lorfqu’on  a une  fois  diflillé  l’acide  marin  fcul  fur  la 
manganefe  , d’y  mêler  une  qu.antité  détcrmince  d'acide  vitriolique  eon- 
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centré,  & par  ce  moyen  de  v.irier  avec  précilîon  les  mélanges  dans  toutes  — - i ■ i 
les  proportions  qu'on  juge  i propos  : c'ed  celui  que  j'ai  employé  dans  un  p 
grand  nombre  d’expériences  où  j’ai  eu  pour  but  la  diiïblution  de  l’or  gj  ^ f 
de  la  platine.  La  combinaifon  des  deux  acides  a été  à-peu-près  telle  que  Année  ITJQ. 
je  l’aurois  obtenue  par  la  diitillation  \ & d'ailleurs  ces  acides  étant  dellittés 
à fnpporter  enlcmblc,  dans  un  matras,  une  forte  ébullition,  ils  dévoient 
s’y  cotnbiner  aufH  pat&itement  qu'ils  rauroient  £iit  dans  une  cornue  & à 
la  chaleur  modérée  d'un  bain  de  l'able. 

1 Une  trop  grande  quantité  d’acide  vitriolique,  telle  qu’une  partie  égale 
en  volume  à celle  de  l'acide  marin  déphlogiùiqué,  met  obllacle  à la  dif- 
folution  i un  tien  meme  du  premier  de  ces  acides  fur  deux  tiers  du  fé- 
cond , ne  la  permet  que  jufqu’à  un  certain  point  : nuis  un  (ixieme  feule- 
ment d’acide  vitriolique  concentré  fur  cinq  lixiemes  d'acide  marin  déphlo- 
gilliqué,  m'a  paru  une  proportion  alTez  convenable  pour  que  le  mélange 
diâblvc  entièrement  les  précipités  de  platine  , enleve  à l'or  fin  réduit  en 
lames  minces  pins  de  la  moitié  de  Ton  poids , & puifie  bientôt  le  dilTou- 
dtc  en  total,  li  on  expofe  de  nouveau  la  portion  d'or  qui  relie  à l'aélion 
du  même  diâblvant. 

S’il  y B un  inconvénient  , pour  b dilToIation  qu’on  veut  obtenir  , à 
faire  entrer  trop  d'acidc  vitriolique  datas  le  mélange  des  deux  acides,  on 
ne  court  aucun  rifque  de  n’en  employer  qu’un  neuvième , en  volume 
comme  je  l’ai  dit,  ou  même  un  douzième  pour  compofer  le  difiblvant% 
parce  que  l’acide  marin  s’évapore  beaucoup  plus  vite  pendant  rébullitioii 
que  l’autre  acide,  & fc  réduit  peu  à- peu  à b quantité  où  il  doit  être  pour 
attaquer  fortement  l'or  & b pbtine,  en  acquérant  fimpleroent  de  l’énergie 
par  l’acide  vitriolique , & bns  que  ce  dernier  acide  y domine. 

V Pendant  qu’un  mélangé  d’acide  marin  déphlogilliqué  & d’acide  vitrîoli- 
que  concentré  , bit  dans  des  proportions  convenables,  a b plus  grande 
âélion  fur  l’or  fin  réduit  en  lames,  & fur  les  précipités  de  pbtine , il  n'en 
a qu’une  très-foible  Se.  à peine  feulîble  fur  b pbtine  duélile  & réduite  en 
bmes  fort  minces  : ici  ce  dernier  métal , dans  un  certain  état , réliùc  à un 
dilTolvant  très-aûif-,  & l’or  fin  , dam  ce  meme  état , n’y  rélille  pas  : là , 
comme  je  l’ai  prouvé  dans  mon  mémoire , l'acide  nitreux  pur  dilTout  par- 
faitement b platine  ductile , à b bveur  du  mcbnge  de  l’or  & de  l’argent 
avec  cette  même  platine,  & biHe  abfolument  intaél  l'or  qui  bifoit  partie 
des  trois  méunx. 

J'ai  tenté  inutilement  de  bire  attaquer  l’or  fin  par  un  mébnge  d’un 
/îxieme  d’acide  vitriolique  concentré.  Se  de  cinq  lixiemes  d'acide  marin 
dans  fon  état  ordinaire,  pourvu  de  fon  phlogiùique  Se  tiré  du  meme  flacon 
duquel  étoit  forti  celui  que  j’avois  dillillé  fur  b manganefe  : l’or  lin  en 
lame  que  j’ai  employé  pour  cette  expérience,  n’a  pas  louffèrt  le  moindre 
déchet  j b liqueur,  quoique  réduite  à moitié  ou  environ,  n’a  pas  acquis  b 
couleur  jaune  & foncée  qui  annonce  la  diflblution  du  métal , & b lame 
d’or  avoir  confervé  tout  (on  brilbnc  métallique. 

J’ai  répété  cette  même  expérieiKC  en  employant  un  autre  acide  fumant, 
très- concentré,  & qui,  au  moment  de  fon  mcbnge  avec  un  lîxicmc  d'aciJe 
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— — vltriolique,  cft  entré  dans  une  fi  grande  efFervcfcence  que,  par  l'effet- d’un 
„ bouillonnement  fubit , une  partie  de  la  liqueur  a jailli  avec  impétuofité, 

H Y M I . ^ difperfée , en  forme  de  pluie , autour  du  vafe  qui  la  contenoit.  De 
jinn^e  *775-  mêlatige,  fi  violent  en  apparence,  il  n’eft  réfulté  aucun  indice  fcnfiblc 
de  diffolution  -,  tandis  qu’elle  a lieu  confiaiument , comme  je  l’ai  dit, 
quand  l’acide  marin , déphlogiftiqué  parfaitement , entre  dans  le  mélange 
dont  rcffervefcence  eft  affez  modérée  dans  l’inftant  où  il  fe  fait.  Je  n’ai 
perdu  en  effet,  dans  rezpcrience  dont  il  s’agit  ici , qu’un  cent  vingt  but* 
tieme  de  grain  fur  l’or  fin  que  j’ai  employé , quoique  la  liqueur  ait  bouilli 
long-  temps  dans  un  matras , à feu  nu  & fe  Toit  trouvé  réduite  à moitié , 
il  la  fin  de  l’opération  : on  pourroit  même  attribuer  avec  vrailcmblance  la 
' caulê  d’une  perte  fi  légère,  fur  le  poids t de  l’or,  à tonte  autre  ebofe  que 

l’aûion  des  deux  acides  combinés.  , i 

Je  dois  faire  obfcrver  ici  qu’il  faut  être  attentif  à la  qualité  de  l’acide 
marin  qu'on  fe  propofe  de  diffiller  fur  la  manganefe afin  qu’étant  uni  ^ 
l’acide  vitriolique,  il  opéré  fürement  la  diffolution.  J’ai  reconnu ,- par  ma 
propre  expérience,  qii’un  acide  marin  bon  en  lui- même,  très- concentré  & 
propre  il  différens  iifages , étant  ainfi  préparé , par  l'intermede  de  la  man- 
ganefe, & joint  il  un  lîxieine  d’acide  vitriolique,  n’a. guère  plus  d’aéUon 
quelquefois  fur  l’or  & la  platine , que  s’il  eût  été  employé  dans  Ton  état 
ordinaire,  & fans  avoir  reçu  cette  préparation.  Il  patoît  néceffaire  que  cet 
acide  foit  très  pur  & dépouillé  de  toute  fubflance  capable  de  paffer  avec 
lui  dans  la  difiillation  , & par  fa  nature , de  rendre  abfolumcnt  inutile  l’cff.  t 
que  produit  fur  lui  la  manganefe. 

L’acide  marin  qui , au  fortir  de  cette  diffillation , a une  odeur  vive  ic 
piquante  , qui  prend  enfuite  une  légère  teinte  de  couleur  brune  , n’a 
pas  arquis,  ou  n’a  que  très- foiblcment  la  propriété  de.diffoudrc  l’oi  & 
la  platine  , <1  l’aide  de  l’acide  vitriolique  t ati-licu  qu’il  m’a  paru  l’avoir 
acquife  certainement , lorfqu’après  la  dillilbtion , il  eft  blanc  comme  l’eau 
diftillée,  & exhale  une  odeur  douce  & allez  agréable. 

Je  me  borne  à ces  faits  dans  l’explication  qu’exigeoit  l’endroit  de  mon 
mémoire  que  j’ai  cité  ; ils  donneront  lieu  fans  doute  il  d’autres  expérien- 
ces fur  ce  même  fujet,  & conduiront  à des  recherches  plus  délicates  que 
celles  dont  il  s’agit  ici.  En  confidérant  la  nouvelle  eau  régale  dont  je  viens 
de  parler,  & dans  la  compofition  de  laquelle  l’efprit  de  nitre  n’entrr  point, 
on  fe  trouve  porté  il  croire  que  l’acide  marin  cft  l’agent  principal  dans  les 
diffolulions  opérées  par  fa  corabinaifon , folt  avec  l’acide  vitriolique,  foit 
avec  l’acide  nitreux,  ptiifque  ceux-ci  ne  peuvent,  ni  réunis,  ni  féparés, 
produire  ce  ^rand  efiet  fur  certains  métaux , tandis  que  l’acide  marin  uni 
à l’un  ou  à 1 autre  , détermine  bientôt  la  diffolution  , & Temble  n’avoir 
befoin  que  d’être  aidé.dans  fon  aâion , dont  le  principe  diffolvant  réfide 
en  lui , Si  fe  manifefte  fur  le  champ  il  la  faveur  d'une  petite  quantité  d’un 
autre  acide , tel  que  l’acide  vitriolique , qui  anime , en  quelque  forte , ce 
principe  & fert  il  le  développer. 

Comme  l’adHon  plus  ou  moins  vive  qu’exerce  fur  l’or  & la  platine, 
l'acide  marin  combiné  avec  une  certaine  quantité  d’acide  vitriolique,  pi- 

roit 
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roît  dépendre  bcMcoup  de  l'iiiteroiede  p»r  lequel  on- 1 obtenu  le  pre-  — — 
mier  de  ces  acides,  du  degré  de  concentra(tion  auquel  on  la  porté,  de  la  ^ 
pureté  dont  il  e(l , & de  la  qualité , peut-être , de  la  manganefe  fur  laquelle 
on  l’a  diAdlé , je^  me  propole  de  continuer  les  expériences  que  j'ai  corn-  Annü 
mencées  à ce  fujet,'de  chereber  le  point  précis  ou  l’acide  marin  jouit  dq 
la  plus  grande  énergie,  pour  Concourir,  avec  l’acide  vitrioliquc,  à la  d'iT- 
foliition  des  deux  nretaux  , & de  mettre  fous  les  yeux  de  l’académie  le» 
deuils  <fc  cette  opération , fi  je  peux  parvenir  la  rendre  aufli  (impie  en 
elle-même,  que  confiante  dans  toute  l’étendue. de  l’eâet  que  j’en  ai  va 
réfiiker  plufieurs  fois.  n . 1 t ' ' 1 ' < 
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UN  ACIDE  GLACIAL, 

* ’ fT''  ' • * , 

I Oitenu  par  la  dijlillation  d’un  mélange  d’aàde  nitreux  fumant  Ct  de 
. , , charbon ytmbrajl  6 réduit  en  poudre. 

. '..I  i:-  ^ I -y 

Pat  M.  Cornette. 

M rs.''LavoiS'Ier  & BucqvET  ont  préfenté  k l’académie,  il  ya’Mdm. 
quelques  jours,  un  flacon  d'huile  de  vitriol  glacial,  retiré  à un  tres-grand 
feu , de  la  décompofition  du  nitre  par  le  colcotar.  Comme  les  expériences 
que  je  préfênte  aujourd'hui,  quoique  faites  d’une  maniéré  diflérrnte,  pa- 
toiflent  le  rapprocher  beaucoup  de  celle  de  ces  académiciens,  je  crois  dé- 
voie mettre  cette  note  en'  tête  de  cette  obfilvation , déclarant  ne  vouloir 
point  leur,  enlever  l’honneur,  de  leur  découverte , mais  prenant  occalion 
de-R,  de  fiire  part  à l'académie  d’un  travail  fait  depuis  long  temps  fur  cet 
objet,  que  je  ne  comptois  pas  lui  communiquer  lîtût.. 
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- ? J’ai  parlé  dans  le  .mémoire  que  j’ai  lu  j mnée  derniere  li  l’académie, 
farde  fiel  amrocmiacal  nitreux,  de  la  diflillation  de!  l’acide  nitreux  fur  de 
charbon-,  j’ai  démontré  que  cette  fubftance  ne  fouftrOit  pas  d’altération 
marquée  de  la  part  de  cet  acide,  puifqu’aprcs  cette  opération  elle  avoit 
confervé  fa  couleur  noire,  & fon  inflammabilité  : comme  je  ne  m’éiois 
fervi  pour  fure  cette  expérience  quc:du  charbon  ordinaire , je  réfolus 
quelque  temps  après  de  U répéter  de  nouveau,  mais  avec  du  charbon  bien 
iec,  êfcfi' h-dire,  avec  du  charbon  embrafé  réduit  en  poudre  fur  le  champ, 
& de  l’acide  nitreux  .fumhnt,  préparé  félon  La  méthode  de  Glaubcr,  per- 
fiiadé  qucLije.éetirerois.  dfij cette  mcondc  expérience,. .faite  de  cette^ma- 
Tome  XVI.  Partit  Frangoije,  P p 
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fni«rt,  quelques  rérulMs^'diiüfims  Ae  b prrtnieie  rb  bicdès  me* 

erpëtaacet , car  je  ne  m'attemlcds  pas  à obtaâr  d'im  pereii  mélange  t lia 
produit  btnblable  i celui  que  je  rais  ; décrire.  ' . ^ i 

Je  lùis  dans  une  cornue  de  verre  Un  gros  de  charbon  ânC  piéparé,  fii> 
lequel  je  verfoi  une  once  d'acide  nittcux  fimnmt  ice  mêbnge  s'échau& 
beiMicoup>  Si  lit  rnonter  le  thetnnitaiietre  de  if;  degrb  au-îdefiiis  de  b 
glaces'b  tempéiiatHte  étant  ce  jcHir-U  à 'io;' je  plaçai  cette  cosihie  fur  uil 
bain  de  iâble,  au  cul  de  laquelle  j'ajuflat  une  alonge  on  cplindm  tfe  vme« 
dont  l'cxuémité  entroW  dans -un  récipient  qui  pouvait  contenir  environ 
dix  pintes  d'eau;  je  lailTai  ce  mélange  en  digelhon  du  loir  au  matin , poar 
que  le  charbon  fût  mieux  pénétré  par  l'acide;  pendant  ce  court  efpace  de 
temps , ce  dernier  rttolt  mv  peu  culuré,  étr  amit'diflout  nne  petite  por- 
tion de  charbon)  je^  proccibi  enfuite  à la  diftiliation  par  une  chaleur  fort 
douce,  il  fc  dégagea  preïqué  auHî  tôt  beaucoup  dé  v^eurs  rutilantes,  qui 
obfcurcirent  les  vailTeaux  ; je  conduilïs  le  feu  avec  bcaucotip  de  ménage- 
ment, afin  de  mieux  examiner  cé^qiti  fc  pafieroit  pendant  cette  diftilla- 
tion  ; lorfque  l'acide  fut  palTé  entièrement,  ce  que  le  reconnus  facilement 
par  l'éclairciflcment'de  lalongc,  j'apprerçus  qirtl  selevoit  du  fond  de  la 
cornue,  une  poudre  blanche  très- fine  & trcs-lubtilc , qui,  en  s'attachant  i 
fes  parois , formoit  la  cryftallifation  la  plus  belle  St  la  plus  agréable  qu'on 
puilfc  voir  ; une  partie  étoit  dtfpofée  cti  longue^' aiguilles,  & l'autre  re- 
piéfentoit  des  rinceaux , charroans  pat  leur  arrangement  : je  me  hâtai  de 
déliiter  les  vaififeaux , paire“qdc  je  cofnnécnçots  â rii'appercevoir,  â b vé- 
rité un  peu  trop  tara,  que  cette  matière  ie  liquéfioit  facilement  pSr  & 
chaleur  plus  forte  que  j'avois  donnée,  & qu'elle  fe  confondôit  avec  b 
liqueur  cotitenue  dans  le  récipient;  je  recueillis  de  crttc  fublhuice,  à l'aide 
d'un  tube  de  verre , le  plus  qu’il  me  fut  pollible , que  je  tenfcranai  dans 
un  flacon  très-fec,  car  autrement  elle  fe  leroit  convertie  eu  Kqaenri'je 
pafiai  de  l’eau  diftillée  fur  l'autre  portion  qui  émit  refléie  dans  i'jfcnge,  & 
que  je  n'a  vois  pu  détacher,  il  fe  ht  anfS  tôt  un  bouillonnement  aâêz  ooih 
fidérable  avec  dégagement  de  vapeurs  d'acide  nitrewx  , St  cettr  cfiâblo- 
tion  , faite  dans  de  jufVes  proportions , rendit  fur  le  champ  Peau  d*une 
belle  couleur  bleue,  comme  celle  qui  rélulte  d'un  mélange  d'acide  ni- 
treux & d'eau , ainll  que  l'ont  démontré  plulîeurs  liabilcs  chymides  ; je  fis 
évaporer  dans  une  cafwledâ  véro»,  U portion  qui  avoit  été  dHToute,  elle 
laina  dégager,  dans  les  premiers  momens,  une  forte  odeur  d'acide  nitreux, 
mais  U me  parut  que  cet  acide  y adberoit  fort  peu,  putfqa'â  peine  U li- 
qu:-ur  fut-elle  -bien  écbatiliée  , qu’il  ne  s’en  dégagea  pins  smeune.  Je  conti- 
tiuai  l'évaporation  jnfqu'â  b confomption  pretque  totale  de  rhuraidité  ; il 
me  refia  au  plus  cinq  ou  fix  gouttes  de  liqueur  très-acide,  finfs  odeur, 

J ne  jc'  rrconniis  pour  de  l’acide  vitriolique,  par  la  cooibinairoa  qne  j'ca 
s avec  les  rryflaux  de  foude  :'eet  acide  ghadai,  contenu  dans  le  flacnni 
fe  liquéfie  très  facilement  à une  douce  chàlei^^  & oâirc  un  fpeébde  affca 
agréable;  le  flaeort,  qui  ell  clair  êt  traitTpareiu fe  rempKt  au(Iî-tôt  de  va- 
peurs rouges,  & les  vapeurs  difporoifi'ent  prcfqii'enriérenient  lorfque  cettA 
lUbftance  a repris  fa  folidité.  Il  y a plus  de  dei»  ans  tpw  M.  de  La&»a 
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« été  témoin  ;4o  ceKe!«xpéficaoe,  & il  y 9 au  moins  disiAuit  mrô  tjur 
M.  le  comte  de  Müly,  de  cette  académici  Ce  ticravaat  à Vcrfaillcs,  )e  la 
lui  répétai  avec  le  nicoie  fuccèj  : cet  acide  glacial;  expolc  lût  les  char- 
bons ardeos , Te  dilSpe  en  vapeurs  blanches , s'échauffe  & bouillonne  avec 
l'cio»  & h on  le  conibine  daitt  cet  état  dejiccité  avec  l'alkalt  hxe , on  en 
retire  bien  ^ la  vérité  dit, dartre  vitriolé , mais  il  Ce  trouve  toujours  mélé 
avec  un  peu  de  cétreî  je  crus  donc,  d’aprèàcst  cacanien , pouvoir  regar- 
der cet  acide  coiiwae,  un  acide  vâtrioliiyao. glacial,  uni  ^ une  portion  d'a- 
cide nitreux,  nuis. rendu  aioli  glacial  pu  le.gieou  l'air  hxs  cjui  s'étoit  dé- 
gagé du  charbon.  Ce  qui  étüc  ma  coajeâure , c'eü  qu'en  employant  fé- 
paréineot  de  l'acide  nitreux  très-^ur,  ou  de  l'huile  de  vitriol,  on  n'eu 
obtient  point  j preuve  non  équivoque  rpie  le>concours  deil’acide  nitreux 
cil  ciiëatiel  à la  produédon  de  cet  addc,  il  eft-donc  vhible  qué  cette  huile 
de  vitriol  glacial  que  l'on  obtient  dans  cette  opération',  : ne  doit  être  attri- 
buée qu'à  de  l'acide  vitrioliqiie  qui  altéroit  prétiiuinairenienr  l'acide  nitteuie 
fumant  que  j'avoU  employé,  de  dont  il  eli  toujours  altéré  de  quelque  ma- 
niéré qu'il  Toit  préparé,  à moins  qu'il  ne  'fût  rcâihé  :■  Dépendant,  pour 
m’affurer  davantage  de  Ce  fait,  je  reiblut  de  fiiire  l'exporience  fuivante;  je 
chaudâi  fur  le  charbon  refié  duu  la  cornue , & qui  étoit  encore  un  peu 
chaud , l'acide  que  j'avoû  obtenu,  il  étoit  adêzfiinunt,  & paroiffoh  très- 
propre  pour  l'expérience  que  j’avois  projetée  -,  un  infiant  après  le  mélanges 
une  portion  du  charbon , par  le  contaft  de  cet  acide , s cmbralâ  dans  la 
Oornuc  ( j'avoue  que  je  fus  un  peu  efirayé  de  cet  embrifement  fi  fubir,  de 

2ue  dans  l'incertitude  od  j'étois  de  voir  arriver  une  explolîon , je  balan^ 
je  devois  jeter  la  cornue,  mais  la  curioliié  l'emporta,  & nia  crainte  ^éva- 
nouit promptement , car  peu  de  temps  après  l'ignition  ccllà.  Je  L-rai  ob- 
éêrver  que  tout  cela  fe.  paffa  fans  mouvement , & que  la;  chaleur  Int  ttes- 

rru  confidérable  -,  je  procédai  à la  dâllillation  avec  un  appareil  femblable 
celui  de  la  prcQie/e  expérience,  mais  il  ne  s'attacha  point  aux  parois  de 
l'alonge  de  cet  acide  glacial,  parce  que  l'acide  nitreta  que  j'avois  era- 
|doyé  ne  contenoit  plus  d'acide  vitrtolique,  & en  avoit  été  dépoaÜié  en- 
tièrement dans  cette  première  difiillation  -,  le  charbon  refié  dans  la  cornue 
me  parut  difiérer  un  peu  du  précédent,  il  étoit  divHé  par  pcûms  mafiès, 
Sc  la  portion  qui  avoir  été  en  contaâ  avec  les  parois  ^ ce  vaiffeau , en 
avoit  pris  le  luiCint  & le  poli  : il  efi  donc  confiant  que  la  prodnâion  de 
cet  acide  ne  dépend  que  de  l'aoide  vitriolique  contenu  dans  l'acide  ni- 
treux, & que  lorfqu'il  en  cft  d^oufflé  il.  n'en,  fournit  plps.  Mais  réfléchît- 
lânt  fur  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  dans  cette  expérience , je  crus  devoir 
examiner  fi  Vadde  nitreux  coopéroat  effenricUement  à k produélion  de 
cet  acide,  ou  fi  avec  de  Facide  vitriolique  feul  je  pourrois  obtenir  lec 
mêmes  lééukats  s je  répétai  pour  cet  eflet  une  erma-ience  déjà  comme , 
indiquée  dans  U préface  duhfanuel  de  ckÿuie  de  M.  Baumé,  c'efi-à-dire, 
}e  diftiilai  de  l'acide  Vitridliqêe  concentré  for  du  charbon  en  pondre  ; Ica 
réfultats  Airent  les  memes  que  ceux  indiqués  par  cet  habile  chynûfte,  mais 
je  ne  retirai  peint  de  cette  expérience  l'acide  glacial , qui  avoit  été  l'objet 
de  met  recherches.  Je  fis  cette  expérience  de  plofieuis  maniérés , Untôc 
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H Y M I . çjjp^ricnce  ne  m'ait  point  rAïUi , elle  me  conduilit  ^ en  faire  une  autre  > 
Année  1775.  d^ns  la  vue  de  m'amirer  fi  le  charbon  lui-méme  contribuoit  eiTcntielle- 
ment  è la  formation  de  cet  acide  glacial , ou  li  avec  l'acide  nitreux  leUl  & 
-J'acide  vitriolique,  )e  pourrdb  égaleriænt  en  obtenir.’'  ■ i 

Je:mis  dans  une  cornae  de.vetrc-  qtiatre  gros  d'acide  niwux  fumant; 
& autant  d’huile  de  vitriol  concentré i’ îles  vapeurs  rutilantes  furent  aulli- 
tôt  abfotbées  par  l'acide  vitriolique , & l'acide  nitcreux  , qui  étoit  trcS-co-> 
loré , devint , par  le  mélange , clair  Sc  limpide  > la  didillation  ne  m’oârit 
lien  de  particulier,  & quoique  j'cudê'poutTé  le  feu  for  la'  fin  avec  atfez 
de  violence,  il  ne  fe  fit  aucune  fiibliipation  aux  parois  de  l'alongp  t il  tue 
refbi  dans  la  cornue  environ  les  trois  quarts  de  l'acide  vitriolique  que 
j’avois  employé , n’ayant  foutTert  aucune  altératian  i l'acide  qui  étoit  dans 
le  récipient  ayant  été  redilUlIc  de  nouveau  fut  du  charbon  en  poudre,  me 
fournit  en  très-bonne  quantité  de  l’acide  glacial,  abfolunient  femblable  à 
celui  que  j’avoLs  obtenu  dans  les  expériences  précédentes  •,  on  peut  fe  pro- 
curer de  cet. acide  en  afTcz  grande  quantité,  fi  l’on  veut  procéder  ^ la 
difiillation  dans  les  proportions  de  deux  gros  de  charbon , d’un  gros  d'a- 
cide vitriolique  concentré,  & de  trob  gros  d’acide  nitreq*  fumant  j il  me 
reftoit  encore  pour  compléter  ce  travail,  une  ^expérience  à' faire;  c'étoit 
de  m’afitirer  fi  d'autres  matières  inflammables,  que  le  charbon  pourroient 
convenir  également  à la  produéUon  de  cet  acide  glacial  v le  foufre  'fut  U 
fubflance  que  j’employai,  parce  qu’étant  compofé  lui-méme  d’acide  vi- 
triolique dans  l’état  de  ficcité , je  crus  qu’il  pourroit  favorilcr  cette  expé- 
rience , & me  conduire  à quelques  nouvelles  découvertes.'  ‘ 

Je  mis  dans  une  cornue  de  verre  deux  gros  de  fleurs ‘de  foUfre  àveé 
deux  onces  d’acide  nitreux  fumant,  je  pla^i  cette  cornue  fur  un  bain  de 
fable  que  je  chauflai  par  degrés,  il  s’éleva  d’abord  beaucoup I de  vapeurs 
rutilantes,  qui  obfcurcircnt  bientôt  le  récipient , je  ménageai  le  feu  , & je 
continuai  la  difliliaiion  fort  lentement  5 lorfque  la  moitié  ou  environ  de 
l'acide  fut  pafiée,  je  délutai  le  balon,  je  verlai  la  liqueur  qu'il  contenoit 
dans  un  flacon  de  cryfl.1l  cet  acide , de  jaune  qu’il  étoit , avoit  pris  une 
couleur  verte  , & avoit  entr.iîné  avec  lui  1 quelques  particules  fulfureafei 
qui  nageoient  à fa  furfacct  je  continuai  l.a diflillaiion  lufqii’ll  ficcité,  l’âcide 
qui  paifa  enfuite  n'avoit  pas  acquis  la  même  couleur  verte  que  le  pre- 
mier , il  étoit  légèrement  citrin , & paroifibit  n'avoir  fbulfcrc  ancune  alté- 
ration-,  le  foufie  reflé  dans  la  cornue  .avoit  perdu  un  peti  de  fa  couleur, 
il  étoit  encore  très-acide , & laifibit  dégager  une  forte  odeur  d’acidc  ful- 
fiireux  volatil  : comme  cette  expérience  avoit  été  faite  avec  de  l’acide  ni- 
treux rnéié  d’acide  vitriolique,  je  réfolus  de  la  répéter  de  nouveau  avec 
de  l’acide  nitreux  très- pur,  afin  de  m'aflnrcr  fi  1 acide, fulfureUx  que'  le 
foufre  avoit  laüic  dégager  provenoit  ou  de  facide  vitriolique  contenu 
dans  l’acide  nitretix,  ou  de  la  décompofiâon  du  foufre  'lui-méme  ; mes 
doutes  furent  bientôt  éclaifcis,  car  j’obtins  du  réfidude  cette  nouvelle  o»pé- 
ration  k la  lucmc  odeur  d'acide  fuIfurcux  volatil,  comiae  je  l’avoixeu^ 
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l’expérience  précédente,  ce  qui  me  prouva  que  l’acide  nitreux  agiflbit  fur 
lui , & le  décompofoit  en  partie.  Je  fuis  parvenu , en  répétant  à pludeurs 
reprife».  cette  opération,  à décorapofer  prefque  toralenicnt  le  foiifre,  l'a- 
cide nitreux  fe  chargcoit  i chaque  cohooation  d'acide  Ailfureux  volatil , & 
j’ai  toujours  obtenu  conllaimnent  de  ù coinbinailbn  avec  l'alkali  vénétal , 
du  fel  fulftireux  de  Stalb. 

Il  réfulte  de  ces  expériences,  i“.  que  l'acide  glacial  que  l’on  obtient 
de  cette  opération  , n'eft  autre  chofe  que  de  l’acide  vitriolique  qui  al- 
téroit  préliminairement  l'acide  nitreux  ; x”,  que  l’acide  nitreux  lui-niênie 
contribue  elTentieltement  à la  formation  de  cet  acide  glacial,  puifque  les 
dnix  fiibftances , cmployeés  féparément , ne  peuvent  point  en  fournir  ; 
3*.  enfin,  quec’eft  du  gaz  qui  fc  dégage  du  charbon,  & même  de  celui 
contenu  dans  l’acide  nitreux , d’où  me  patoît  dépendre  la  forme  concrète 
que  prend  cet  acide. 


t-  H Y M 1 X. 

.Æm/e  1775. 


OBSERVATION 

I 

sus. 

LE  VITRIOL  DE  MERCURE. 


Par  M.  CoRNïTTB. 

Les  chymiftes  entendent  par  vitriol  de  merairc,  la  combinaifon  de  Mém. 
l’acide  vitriolique  avec  cette  fublUnce  métallique;  mais  pour  que  cette 
combinaifon  puilTe  fe  faire , elle  exige  l'aélion  de  l’acide  vitriolique  con- 
centré & bouillant  fut  le  mercure;  pour  le  préparer  , on  met  dans  une 
cornue  de  verre  vingt- quatre  onces  d'acides  vitriolique  concentré,  fur 
une  livre  de  mercure  coulant;  j’ai  obfervé  que  cette  quantité  d’acide  étoit 
trop  forte,  puifque  je  fuis  parvenu  i faire  cette  opération  avec  vingt  on- 
ces feuLment;  on  fait  chauffer  par  degrés  ce  mélange,  il  s’élève  d'abord 
quelques  vapeurs  blanches , qui  ont  une  forte  odeur  d’acide  fulfureux  vo- 
latil , il  fe  palTc  enfuite  dans  la  cornue  un  bouillonnement  ou  clTervcf- 
cence  allez  vive  , qui  continue  à fe  foire  jiifqu’à  l’entierc  diflblution  du 
mercure  : il  fe  dégage,  pendant  tout  le  temps  de  cette  opération,  beau- 
coup d’acide  fulfureux  volatil,  fous  forme  de  gaz,  dont  une  grande  par- 
tie le  diffbut  dans  l’eau , & de  laquelle  j’ai  retiré  des  cryftaux  de  fel  ful- 
fureux de  Stalh , en  la  faturant  d’alltali  fixe  ; enfin , il  relie  au  fond  de 
la  cornue  une  maffe  blanche  faline,  que  l’oi.  appelle  vitriol  de  mercure. 

Quelques  chymilles  ont  avancé  que  ce  fcl , expofé  dans  une  cornue , à 
une  chaleur  très-forte,  fc  décompofoit,  que  la  plus  grande  partie  du  mer- 
cure fe  réduifoit  en  mercure  coulant , & qu’une  très-petite  partie  feule- 
ment fc  fublirooit.  Quelque  déférence  que  j’aie  pour  les  auteurs  de  cette 
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aflertion , je  crois  ne  devoir  pas  être  entièrement  de  leur  avis , l'expérience 
ni'a  démontré  que  les  chofes  fe  paEbient  dilTéi'emment , car  j'ai  obfervé 
que  ce  Tel,  expofe  à un  feu  violent,  fe  fuUicnoit  prcfque  en  entier,  Sc. 
qu'une  très-petite  partie  feulement  éroit  décompofée. 

J'ai  mis  dans  une  cornue  de  verre  une  demi-once  de  vitriol  de  mer- 
cure, je  l'ai  expofé  à un  feu  violent  & capable  de  faire  rougir  la' cornue, 
la  plus  grande  panie  de  ce  lêl  t'eft  fublioKe  au  pourtour  de  ce  vaifleau, 
fans  avoir  foufrert  aucune  altération , il  ne  s'étoit  lêolement  élevé  qu'une 
petite  qtuntité  de  poudre  grife,  qui  n'avoit  plus  befoin  que  du  frottement 
pour  paroître  en  mercure  coulant,  mais  il  n'en  étoit  point  paflé  dans  le 
récipient  que  j'avois  adapté  au  col  de  ce  vaülëau  : j'ai  répété  quatre  fois 
cette  expérience,  mais  toujours  avec  les  mêmes  léfiiltats,  ccû-à-dire,  que 
toujours  la  quantité  de  vitriol  de  mercure  fiiblimé,  a excédé  en  poids  ce- 
lui du  mercure  revivifié i d'une  demi-once  de  ce  Tel  métallique,  j'ai  ob- 
tenu conflamment  trois  gros  de  matière  faline  fublimée , & une  poudre 
grife , qui , comme  je  l'ai  déjà  dit , n'avoit  plus  befoin  que  du  frottement 
pour  paroître  en  mercure  coulant-,  cette  expérience  , répétée  à.  l'appareU 
pneumato-chymique,  a donné  un  peu  de  gaz  déphlogifUqué  & beaucoup 
d'air  acide  fulfiireux.  Je  me  fuis  aâûré,  par  d'autres  expériences  que  j'ai 
Élites  fur  les  précipités  de  mercure , que  u l'on  fe  fert  pour  faire  le  vitriol 
de  mercure , des  précipités  que  l'on  obtient  de  fa  difiolution , par  l'acide 
nitreux , avec  l'alkali  nxe  ou  volatil , il  ne  paffe  point  de  mercure  coubnt, 
comme  à l'expérience  précédente,  car  tout  le  fel  qui  efl  réfulté  de  cette 
corobinaifon , s'cfl  fublimé  en  entier  -,  je  crois  cependant  (ju’il  efl  des  cas 
oii  cette  expérience  pourroit  o&ir  quelques  variétés,  mats  il  me  feroble 
aufE  que  cette  différence  pourroit  bien  dépendre  de  la  nature  des  vaif- 
feaux,  des  quantités  qu'on  aurcut  employées,  & même  encore  des  moyens 
que  l'on  auroit  ptatiqués  pour  la  conduite  de  cette  opératiou. 
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MEMOIRE 

Sur  la  difompojuion , par  l’acide  marin  ^ de  plufieuu  Seli  vUrioliques 
* ù nitreux,  à bafi  métallique. 

Par  M.  C O R H I T T I. 

e s chymiftes  conviennent  aflez  géncralemcnt  que  l’acide  iiurin  a par-  mcoi. 
deJiis  les  autres  acides , la  propriété  de  décompofer  certains  Tels  1 ba(ê 
métallique V à cet  égard,  on  a borné  fou  aâion  aux  métaux  blancs,  tels 
que  l'argent,  le  jdorab,  le  mernire  8e  le  régule  d'antimoine*,  mais  Je 
crois  qu  on  n'a  point  cherché  i examiner  fi  l’acide  marin  étendroit  plus 
loin  fon  pouvoir , 8e  s’il  feroit  fiifceptible  de  pioduire  les  mêmes  altéra- 
tions fur  les  autres  fds  métalliques  : les  expériences  que  J’ai  faites  fur  cette 
matière , m’ont  mis  à portée  de  découvrir , que  prefque  tous  les  autres 
Tels  métalliques  étoient  fournis  il  la  même  loi , & que  fi  ce  phénomaie 
n’a  point  été  apperçu  par  Kunckel , ou  par  les  autres  chymifies  qui  ont 
fuivi  fa  doétrîne,  c’eft  que  ces  fortes  de  décompofitions  préfentent  plus 
de  diSicultés,  & exigent,  pour  y parvenir,  des  moyens  ditrerens  de  ceux 
qui  ont  d'abord  été  employés. 

' Les  chymiftes  varient  encore  beaucoup  fur  les  propriétés  de  l’acide  ma- 
rin , les  uns , confidérant  la  difficulté  que  cet  acide  éprouve  ^ fc  combi- 
ner avec  le  ohlogifUque,  ont  penfé  qu’il  n’avoit  point  ou  prefque  point 
d’aéUon  fur  lui*,  d’autres,  ne  calculant  la  force  des  acides,  que  d.iprès 
leur  pelânteur  rpécifique,  ont  av.uicé,  que  fi  l’acide  vitriolique  avoit  une 
àâion  plus  marquée  fur  les  corps  que  les  autres  acides,  cela  ne  pouvoit 
dépendre  que  de  ce  qu’il  étoit  fiifceptible  d'une  concentration  plus  gran- 
de : J’ai  déji  démontré  dans  plufieurs  mémoires , que  l’acide  m.irin  avoit 
une  vraie  aélion  fur  le  phlogifHque , & qu’employé  dans  le  plus  grand 
état  de  concentration,  & tel  qu’il  efl  dans  la  liqueur  fumante  de  Liba- 
vius,  il  ne  le  cédoit  en  rien  i Tacide  vitriolique,  même  le  plus  concen- 
tré : J’ai  auffi  prouvé , que  quoique  l’acide  marin  foit  le  plus  léger  des  aci- 
des minéraux,  il  n’efi  cependant  pas  le  plus  foible  par  Ion  énergie,  puif- 
qu’il  décompofe  tous  les  Tels  neutres  à bafe  d’allcali  fixe  8e  volatil*,  Je  vais 
de  plus  faire  connoître  que  ce  même  acide,  appliqué  dans  un  état  de 
concentration,  a pareillement  la  propriété  de  décompofer,  prefque  fans 
exception , tous  les  feb  à bafe  métallique. 
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Przmiese  Exrértercî. 

Sur  l’Or. 

Les  chyinifles  connoiBent  toas  le  peu  d'aâion  que  les  . acides  miné- 
raux , employés  féparément , ont  fur  ce  métal , lorfqu’il  a Ton  éclat  métal- 
lique, mais  on  fait  que  lorfqu'il  eft  dans  l’état  de  chaux,  c'cft-à-dire,  que 
lorfqu'il  a été  dilTout  & précipité  par  une  fublbiKe  alkaline  quelconque , 
il  devient  dès- lors  folublc  indiftinélement  dans  tous  les  acides*,  cette  dif- 
folution  cependant  n'eft  qu'apparente , car  il  Te  précipite  lorfqu’il  c(l  ex- 

fofé  ^ un  léger  degré  de  chaleur  : ]’ai  fait  précipiter  de  l’or  diJbut  dans 
eau  régale  par  de  Talkali  volatil , ce  précipité , bien  édulcoré , s'eft  très- 
bien  diiiuut  dans  l’acide  vitriolique  adùibli , & dans  l’acide  nitreux  tres- 
nnr*,  cès  deux  didblutions  étoient  d'un  jaune  clair,  }e  les  ai  foumifes  à 
l’évaporation , dans  l’efpérance  d’obtenir  du  vitriol  & du  nitre  aurifère , 
mais  je  n’ai  pas  tardé  è m'appcrccvoir,  ainli  que  l’a  fort  bien  remarqué 
M.  Lévis , que  l’or  n’adhéroit  que  très-foiblement  1)  ces  deux  acides, 
ptiirqu’il  s’eft  précipité  entièrement  à la  première  imprclHon  de  la  cha- 
leur, ce  qui  nous  feroit  foupçonner,  avec  M.  Tillet , que  l’or  même  en 
chaux  n'eft  point  didout  dans  les  acides , mais  qu’il  y elt  plutôt  dans  un 
état  de  fufpenfion  : cette  idée  paroît  conforme  à la  remarque  qu’à  faite 
M.  Scherder  dans  fon  mémoire  fur  le  départ , imprimé  dans  le  recueil  de 
l'acad6nic  de  Stockholm,  Tr.fr.p.  , que  l’eau-forte,  dans  le  départ," 
peut  dilfoudre  une  portion  d’or,  mais  qu’il  faut  pour  cela  qu'elle  foit 
très-concentrée,  & contenue  dans  des  vailfeaux  bien  bouchés,  car,  dit- il, 
auld-tôt  que  l’on  vient  à fecouer  une  eau-forte,  qui  a ainli  dili'out  de  l’or, 
& lorfqu’clle  prend  le  contaél  de  l’air,  l’or  fe  précipite. 

Le  peu  d’adhérence  que  l’or  a avec  les  acides,  ne  m’ayant  pas  permis 
d’obtenir  les  fels  que  je  m’étois  propofé  de  faite,  on  fent  bien  qu’il  ne 
m'a  pas  été  poBible  de  tenter,  avec  l'acide  marin,  les  expériences  que  j’a- 
vois  projettees. 

Deuxieme  ExpiaiENcz. 

Sur  la  Platine.  ’ ' , 

Le  précipité  de  platine,  par  Talkali  fixe,  préfente  à-peu-près  le  même 
phénomène  que  Tor,  relativement  à l’acide  vitriolique,  la  dilTolution  s’en 
fait  très- bien  dans  cet  acide,  mais  le  métal  n’y  relie  point,  & fe  précipite 
entièrement  pendant  l’évaporation;  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’acide  ni- 
treux , la  platine  y adhéré  davantage , car  la  chaleur  n’a  point  altéré  cette 
dilTolution , de  laquelle  j’ai  retiré  un  Tel  en  petits  cryflaüx  rougeâtres  , 
à-peu-près  comme  des  grains  de  fable. 

J’ai  fait  diverfes  expériences  pour  tâcher  de  faire  tenir  la  platine  à Ta- 
cide  vitriolique , afin  de  me  prociucr  du  vitriol  de  platine  ; le  procédé 

qui 
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qui  ma  le  mieux  réuffi,  a été  d’employn  le  précipité  de  platine  obtenu 

Rar  l’alkali  minéral,  ce  qui  m'a  mis  à portée  de  £dre  une  expérience , dont  q 
[.  Mai^aâ'  nie  la  polSbilité  : ce  célébré  cfaymide,  dans  Ik  dilTectation 
fur  la  platine,  deuxieme  volume  de  Tes  opuTcules,  Tr.fr.  page  8.^$ , dit  Annie 
que  l'alkali  minéral  ne  précipite  point  la  platine  dilTouie  dans  l’eau  régale  i 
ce  phénomène  a lieu  pouftant  julqu'à  un  certain  point,  putlqu’on  ell  maî- 
tre d'obtenir , à volonté,  un  précipité  abondant,  ou  une  liqueur  claire  & 

Enmidc.  Voci  en  quoi  conlllte  ce^  miuiipulation  : lï  l’on  verfe  fur  une 
diâolution  de  platine  aiibiblic,  de  l'alkali  minéral. en  liqueur,  il  ne  fe 
fiera  point  de  précmité , parce  qu'à  mefure  qu'il  fe  forme  il  eft  redilTout 
par  le  gaz  ou  air  Bxe  qui  fe  draagé  de  l'edervercenoe  qui  réfulte  delce 
mélange,  au- lieu  que  lî  l'on  emploie  une  diEblution  de  platine  lâturée  & 
bien  rapprochée,  il  fe  forme  fur  le  diamp  un  précipité  très-abondant,  & 
qui,  fiiute  d'eau,  ne  peut  fe  tediEbudre  dans  la  liqueur,  on  parvient  fa- 
cilement à le  dépouiller  par  le  lavage  des  fobftances  falines  qui]  contient; 

fourvu,  toutefois,  qu'on  ait' eu  l'attention  de  l'expofor  quelque  teiops  à 
air,  ahn  de  fidÜterle  dégagement  du.  gaz  i quoi  qu’il  en  foitrle  préci- 
pité de  platine,  obtenu  de  cette  manière < ell  pW  foluble  dans  les  acides, 

& paroît  y adhérer  davantage  que  le  précipité  ordinaire  i je  fuis  parvenu 
à fiùre  avec  ce  précipité  un. vitriol  de  platine,  très-déliquefcent  à la  vé- 
rité, mais  fuililânt  cependant  pour  fûre' mon  expérience.  1 I 
c-Sur  une  partie  de,  vitriol,  de  de  nitre  de  platine  , j'ai  verfé  trois  patries 
d'adde  marin  foraanx,  cet  aicide  étoit  tres-pU’i  il  pefok  neuf  gros  vingt- 
quatre  gtaiu , dans  une  bouteille  qui  contenoit  julle  une  once  d'eau  dif- 
tillée;  la  diEblution  de  ces  fels  s'elt  très- bien  faite  dans  cet  acide  bouil- 
lant , de  lui  a communiqué  une  couleur  jaune , comme  celle  d'une  diEb- 
Iplion  d'or.  La  liqueur  od  étoit  le  vitriol  de  platine , refroidie , a donné 
un  Tel  un  peu  déiiquefccnt,  St  qui  tvoit  l'acide  marin  pour  bafe,  tandis 

!|ue  le  nitre  de  platine  a rcEifé  de  donner  des  cryftaux,  parce  qu'il  s'étoil 
ormé  de  l’eau  régale  qui  eri  le  vrai  diEbivant  dé  ce  métal. 
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TrOISIEUE  ExPiRISNCE. 


Sur  le  Vitriol  & le  Nitre  cuivreux. 

• ‘ ' I ! • - ! I ' ' . 

Icme  m’arrêterai  point  ici' à décrire  les  moyens  dont  je  me  fuis  lêrvi 
pour  obtenir  ces  fels , car  il  n’eE  aucun  chymifte  qui  ne  fâche  que  pour 
diEbudre  le  cuivre  par  l’acide  vitriolique,  il  faut  employer  ce  dernier  con- 
centré & bouillant  ; je  forai  feulement  obferver  à l'égard  du  nitre  cuivreux, 
que  c’eft  une  erreur  de  penfer  que  ce  fol  ne  crymdlife  point  : j’en  con- 
lervc  depnb  plus  de  fix  ans  en  cryEaux  bien  diEinâs , la  plupart  font  alon- 
gés.dc  de  femne  carrée,  & d’autres  en  lames  plates  : ce  Ici  attire  poiEam- 
tnent  l’faomirKté  de  l’air , St  ne  peut  fo  maintenir  ca  bon  état  que  dans 
une.  boutetUei bien  bouchée*,  le  procédé  pour  le  faire  ciyEalUfo(  cRfim-, 
Tome  XVI.  Partie  Françoife.  Qq 
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— — — pic,  il  conAde  à prendre  one  dilTolntion  dé  cuivre  par  l'acide  nitrenz, 
Q ^ ^ de  la  mettre  dans  une  cornue  de  verre,  & de  diiHIlcr  jufqu'à  la'diniinu- 

” ^ ’ tion  des  trois-quarts  ou  environ  de  l'huniiditi,  de  laiEer  enfiûte  refroidir 

jinnée  <77^  ce  vaiiTeau  fans  le  déluter-,  pour  l'ordinaire,  on  obtient  de  cette  maniéré, 
de  très-  beaux  cryftaiix  bleus , femblables  à ceux  dont  |e  viens  de  parler  -, 
..  A au  contraire  on  frit  évaporer  la  diATolution  de  cuivre  11  l'air,  on  aura 
beaucoup  de  peine  i la  frire  cryftallifer , par  la  raifon  qu'ajant  befoin  d’ê- 
tre très- rapprochée  pour  fonndr  des  cfTftaux,  elle  en  attire  rbtunidité,  & 
dès-lors  la  liqueur  étant  trop  étendue,  la  ctylfrUifatton  ne  peut  plus  avoir 
lieu,  il  moins  qu'on  opéré  dans  un  teaips  od  Tipt  fait  feCj&  froid.  i 
Le  vitriol  & le  nltre  cuivreux  fr  diâôlvent  tr^prompteiDent  Sc  à froid 
dans  l'acide  marin  j A Air  deux  gros  de  chacun  de  ces  Tels  on -ajoute  Ax 
gros  d'acide , cette  quantité  fera  rufhiânte  pour  que  la  düTolution  Toit  corn- 
piette  ; il  fe  padê  dans  l'iiiEant  afrez  de  froid  pour  frire  deAréndre  le  ther'- 
inometre  de  pluAeurs  degrés  -,  pour  le  vitriol  de  cuivre  il  n’a  été  que  de 
cinq,  tandis  que  le  nitre  cuivreux  l’a  fait.defcendre  de  huit  degrés,  U 
température  étant  ce  jour-là  à 10  ail-defras  de  la  glace.  Si  Ion  frit  botnl-* 
lir  ces  difrolutions,  1 acide  marin  prend  fur  le  champ  une  coiiieûr  verte  î 
& Ton  obtient  du  refroidifrement  des  liqueurs  des  cryftaux  d'un  yert  clair, 
9c  Aeurés  en  aiguilles  abfolament  femblables  à ceux  qui  réfultent  de  la 
combinaifon  du  cuivre  par  l'acide  marine  ce  fel  fe  conferve  très- bien 
dans  les  vaiiTeaux  fermés,  j'ep  ai  même  tenu  pendant  aâez  long-temps 
expofii  à l'air  frns  qu'il  fe  foit  huroeâé  fenAbiement,  6c  que  les  cryfraux 
euifent  perdu  leur  ccmAfrance  : cet  deux  expériences  prouvent  donc  que 
l'acide  marin  a plus  de  difpoAtion  à fe  combiner  avec  le  cuivre  que  n en 
ont  les  autres  acides , quoique  quelques  ch/mtfles  aient  avancé  le  con- 
traire , & il  a encore  à cet  égara  la  fupériorité  for  l’acide  nitreux , qui  » 
de  quelque  inanicrc  que  je  l'aie  traité  avec  le  vitriol  de  cuivre , n'a  jamais 

pu  le  dccompofcr.  ‘ . '' ' ' 

' ' • ....  ^ i ■ ...  ... 

QuATRIEMI  ExpéRIENCZ. 

• ; i 1 ■ I r,  I I) 

Sur  U Vitriol  de  Mars  & le  Nitre  martioL 

La  même  expérience  répétée  Air  le  vitriol  de  mars , a eu  le  même  fuc- 
cèsjTacide  marin  s’eft  emparé  du  fer  , Si  én'a  chàlTé  l'acide,  vitrioliquc} 
cette  dilfolutioa  évaporée  m'a  donné  de  beaux  crydaux  cubiques , Im- 
blablcs  à ceux  que  je  me  fuis  procuré  de  la  combinaifon  immédiate  du 
fer  avec  l'acide  marin.  Le  plus  grand  nombre  des  chymifles  avancent  que 
ce  fel  n’cft  point  fufceptible  de  crydallifation , mais  c’eft  encore  une  erreur 
que  l’expérience  peut  détruire,  & je  puis  affurer  qu'il  cryflallife  très  bien 
6c  avec  afTez  de  freilité.  Ce  fel  efr  d'une  couleur  verre , mais  ti  fe  ternit 
bientôt  à la  furfree,  & fc  convertit  en  liqueur  s'ilieli  quclalie  temps  cx- 
pofe-à  l'air.  La  diEolotion  du  fer  par  l'acidc  marin,  n'a  pas  rincoarénient 

...  > . ^ r.i  ,-cr 
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de  la  diflblution  du  fer  par  les  antres  acides , elle  a cela  de  particulier  ; 
quelle  fe  conferve  en  bon  état  & lâns  donner  aucun  dépôt  q 

Le  nitre  martial  a prélënté  plus  d’obdacle  pour  fa  décompofîtion , je  (iiis 
cependant  porté  à croire  qu'elle  auroit  également  lieu  comme  le  vitriol  jtnnie  VJ'J^ 
de  mars,  s'il  étoir  pol&ble  de  l'avoir  fous  .formé  concrète  & crylblline.  Je 
fonde  mon  opinion  fur  ce  qu'en  diHillant  la  diûblution  de  fer,  rappro-  ^ 
cbée  avec  l'acide  marin,  il' s'eft  d^agé  beaucoup  d'air  nitreux,  & il  eft 
toujours  pairé,dans  le  récipient  de  tuu  régale,  & fur  ce  qu'ayant  fait  une 
fois  dcfléchcr  la  matière , lâns  cependant  u décompofer , j’ai  obtenu  de 
fon  mélange,  avec  l'acide  marin,  un  magma  rempli  de  petits  cryllaux  cu- 
biques que, j'ai  reconnu  pour  du  Tel  marin  martial. 

L’acide  nitreux  parcît  egalement  avoir  plus  de  prife  fur  le  fer  que  Fa- 
cide  vitriolique , car  le  vitriol  de  mars  cil  décompolé  par  cet  acide  j il 
agit  fur  lui  avec  eâcrvefcence,  & la  liqueur  prend  fur  le  champ  une  cou- 
leur rouge..  Cette  dilTolution  évaporée  ne:  donne  plus  de  crylbux,  mais, 
une  matière  déliquefeente  analogue  â la  düTolution  du  fer  par  l'acide  ni- 
treux, car  j'ai  fait  beaucoup  de  tentavives  pour  obtenir  du  nitre  martial 
cryf^ife,  mais  je.  n’û  jamais  pu  y parvenir,  j . , . , i< 
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Sur  le  Vitriol  & le  Nitre' de  Ziuc. 


Trois  gros  d’acide  marin  dilTolvent  \ froid  un  gros  de  vitriol  de  zinc, 
la  diEqlution  cil  d’un  jaune  clair,  foumife  à l'évaporation  elle  ne  donne 
plus  de  ayllaux,  mais  elle  fe  convertit  en  un  magma  comme  celui  q^ 
réfultc  de  la  combinaifon  de  l’acide  marin  avec  ce  demi-métal , car  ce  Tel 
ne  cryllallife  point  II  eft  vilible,  d'après  cette  expérience,  que  ô le  vi- 
triol de  zinc  n'avoit  fouflèrt  aucune  altération  par  l'acide  marin,  ce  fel 
suroit  conlèrvé  ,1a  propriété  de  cryllallifer  i mais  cette  difficulté  que  j'ai 
éprouvée',  & l’examen  du  réôdu  de  l'évaporation , m’autorife  â penfer  que 
le  vitriol  de  ziuç  .a,  été  décompofé  par  cet  acide..  Je  fuis  d’autant  pW 
Iqndé  â le  croire,  que  le  nitre  de  zinc  traité  de  même  avçc  l’aciae  ma- 
rin , a donné  des  péfultats  en  tout  femblables  à ceux  de  l'expériencq  pré- 
cédente. Le  nitre.,  de  zinc  cH  ijéliqnefcent , il  cryftallife  en  longues  ai- 
gniUes , & on  peut  le  conÇrrver  pendant  quelque  temps  (î  on  le  renferme 
dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

Je  fçrai'obfçrverque  l'acide  marin  Femporte  encore,  â cet  égard,  fur 
l'acide, pitreux,  car  ce  dernier. n’a  point  décompofé  le, vitriol  de  zinc,  Sc 
ne  (us  a ppint,ôté  la|propriété  de  cryûaUifcr.  , ; - , ■ t. 

..  Toutes  ces  expériences  fcitronvent  o^oGies  au  feutiment,  de  Pott 
qui  a,  avancé  Ça  diEêrtatian  fur  .lé  zinc , que,  la  diffiolution  dç  ce  dor 
n’ji  aociiqe  piédilef^on  pour  |cs  acides, vitrloliques  & marins.  , 

...J...,.  -...;  . ■ , -■  •’ 

Qq  'I 
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Sur  ie  I Vitriol  & le'  Nitre  coialti^ue. 

L’acide  ^'itriolique  affoibli,  n’iwt  pas  fur  le  régule  de  cobalt,  il  faut 
qu’il  foit  concentre  & bouillant  ; & même  il  eft  néceflâirc  que  cette  dif- 
iolution  foit  faite  dans  une  cornue.  On  retire  de  la  combinaifon  de  cet 
acide,  avec  le  cobalt,  deux  efpeces  de  ciyftaux,  (dnfi  que  l’a  remarqué 
M.  Baumé)  dont  les  uns  font  blancs,  petits  & cubiques,  & d'antres  plut 
gros  & de  couleur  fauve. 

Si  l’on  verfe  fur  le  vitriol  cobaltique  de  Tacide  marin , cet  acide  fe  co« 
lore  aullï-tôt  en  vert,  & llntenfité  de  cette  couleur  augmente  par  la  cha* 
leur.  Ce  fcl  fe  diflbut  très- bien  dans  cet  acide,  on  retire  de  l'évaporation 
de  la  liqueur  de  petits  cryftaux  verdâtres  difpolés  en  aiguiUes,  & qui  atti- 
rent puifTamment  l’humidité  de  l’air.  Ces  cryftaux  font  les  mémesTque 
ceux  qui  font  formés  par  la  combinûfon  immédiate  de  l’acide  marin  Sc 
du  régule  de  -cobalt. 

L’acide  nitreux  diilbnt  le  régule  de  Cobalt  avec  effervafcence  & fans  le 
fecours  de  la  chaleur,  j’ai  même  été  obligé  d'afToiblir  mon  acide  avec 
l’eau  diftillée  pour  quelle  fût  moins  forte.  La  diiToliition  étoit  de  cou- 
leur craraoili  laie,  elle  m’a  donné  par  l’évaporation  des  cryftaux  roux  de 
formant  des  prifmes  carrés  longs,  mais  aucuns  n’étoient  difpofés  en  ai- 
guilles. Ce  fcl  fe  diftbut  très-bien  dans  Facide  matin,  & lui  communique 
fur  le  champ  une  couleur  verte.  Je  ferai  remarquer  que  dans  toutes  les 
diflblutions  de  cobalt,  faites  par  l’un  ou  Tautre  acide,  l’acide  matin  prend 
toujours  cette  couleur-,  on  peut  la  faire  difparoître & teparoître  â volonté: 
(i  l'on  fait  chauffer  le  mélange,  la  couleur  difparojt,  dE  fi  Ton  ajoute  un 
peu  d’acide  marin  elle  reparoît  fur  le  champ.  Comme  le  régule  de  cobalt 
eft  foluble  également  dans  Feau  régale  que  dans  Facide  nitreux,  on  fent 
Bien  qu'on  a plus  de  peine  â obtenir  des  cryftaux  de  fel  marin  cobalti- 
que.  Cependant  ayant  fait  bouillir  le  nitre  cobaldqne' avec  Facide  marin, 
À:  ayant  fait  rapprocher  la  liqueur,  fai  vu  avec  plaifir  qu’une  portion  du 
nitre  cobaltique  avoit  été  décompoléc,  car  j’ai  reconnu  les  memes  cryf- 
tanx  que  ceux  qui  me  fervoient  d’objet  de  comparaifon^  c*cft-à-dire,  que 
ceux  que  j’avois  obtenus  de  la  diffblation  du  régulé  de  cobalt  par  Facide 
marin.  _ • • 

J'ai  fait  aulfi  une  nombreufe  fuite  d'expériences  fur  l’étain  de  lé  bifmuth. 
La  difftculté  que  l’on  éprouve  â diffbudre  l’étain  par  les  acides  vitrioli- 
ques  de  nitreux,  de  Fimpoflibilité  de  former  des  fels  d'étain  avec  ces  deux 
acides , ne  m’ont  pas  permis  d’effayer  Facide  marin.  Je  penfc  cependant 
qu’ils  auroient  été  dccompofés  comme  les  autres  par  cet  acide,  fi  l'on  con- 
udere  que  Facide  marin’ eft  le  féal  vrai  diffbivant  de  l’étalu,  de  celui  qui 
fournit,  avec  ce  métal,  un  fcl  cryftalUfable. 


jc$ 
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Le  birmuth  ne  fe  diflbut  point  <Lins  l’acide  vicriolique , quelque  con-  | 
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centré  qu'il  Toit , il  le  calcine  lî  on  l’expofe  à une  chaUur  violente , & la  p 
inafle  qui  refte  dans  la  cornue  n’eft  point  ou  prefque  point  folublc  dans  ^ ® 
l'eau.  On  parvient  cependant  à en  faire  une  combinaifon  plus  intime  lorf^  jtnnée  1779. 

3u’on  l’emploie  très-divifé,  & tel  qu’il  a été  précipité  de  fa  dilTolution 
ans  l’acide  nitreux  par  l'alkali  fixe , je  pris  une  certaine  quantité  de  bif- 
niuth  ainfi  précipité  & non  lavé , que  je  verfai  fur  de  l'eijprit  de  vitriol  ' 
bouillant , il  fe  fit  une  efiêrvcfcence , mais  qui  ne  fut  occafionnéc  que  par 
une  portion  cTalkali  <^ui  étoit  refiée  avec  la  poudre.  La  chaux  de  bifinuth 
fut  par  ce  moyen  totalement  diflbute,  & la  liqueur  en  refroidUTant  lailfa 
dépofêr  des  cryfbux  oue  je  nommerai  vitriol  de  bifmutk.  ^ 

T'ai  (ait  bouillir  de  l'acide  marin  fur  du  vitriol,  & du  nitre  de  bifmuth, 
mais  quelque  tentative  que  j'aie  pu  (aire , je  n’ai  pu  parvenir  à le  décom- 
pofêr  le  nitre  de  bifmuth  s’efl  bien  dilTout  à froid  dans  l'acide  marin , il 
a formé  une  diflblution  claire  qui  a eu  de  la  peine  enfuite  à crydallifer. 

Mais  ayant  rapproclié  unjpeu  la  liqueur,  une  grande  partie  de  l’acide  marin 
l’efl  dillîpé,  & j’ai  retire  des  cryflaux  de  nitre  de  bifmutb,  comme  ceux 
que  j’avnis  eu  auparavant.  Cette  expérience  parolt  confirmer  l'opinion  de 
M.  Monet,  lorfquil  avance,  dans  fon  traité  fur  la  difTolution  des  métaux 
que  le  bifmuth  efl  indiflérent  aux  acides,  qu'il  ne  marque  pas  plus  de  pré* 
dileéHon  pour  l'un  que  pour  l’autre , & que  s’il  y avoit  un  acide  qu'il  ddt 
préférer , ce  feroit  l’acide  du  nitre , comme  éteint  celai  qui  le  dilToat  le 


mieux. 


Il  réfulte  de  ces  expériences,  que  l’acide  marin  conferve  fur  les  fels  à 
bafe  métallique , la  meme  propriété  que  fur  ceux  ü bafe  d’alkali  fixe  3e 
volatil,  & qn’i  tous  égards,  u doit  avoir  la  prééminence  fur  les  autres 
acides,  pnifqu’il  agit  avec  plus  d'énergie  qu’eux  fur  tous  les  fels. 
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LES  DIFFÉRENS  SELS 

Que  l’on  retire  par  la  lixiviation  des  cendres  du  Tamaris,  pris  & coupé 
en  différeas  lieux.  ■ 

Par  M.  Cornette. 

0^’iTOiT  autrefois  un  axiome  en  chymie,  que  toutes  les  plantes  inci- 
nérées fournilToient  de  l'alkali  fixe  par  leurs  lixiviations  dans  l'eau.  Ce  fcn- 
liment  a été  long- temps  adopté  par  les  modernes,  lotfqu’enfin  M.Montet, 
de  la  fociété  royale  des  fciences  de  Montpellier,  découvrit  que  cette  loi 
o'étoit  pas  générale,  & que  plulïeurs,  plan  tes  fiifoient  exception  à cette 
réglé.  Ce  fut  le  tamaris  qui  lui  fit  faire  cette  remarque  -,  il  prouva  par  deS 
expériences  bien  faites,  que  cette  plante  brûlée,  au- lieu  de  donner,  par 
l'incinération,  de  l'alkali  fixe,  comme  on  avoit  toujours  cru  jufqu’aloni 
ne  fournilToit  au  contraire  que  du  fel  de  Glanber,  ainfi  qu'on  peut  s'en 
aflurer  par  la  leéhire  du  mémoire  de  ce  chymilic,  inféré  parmi  ceux  de 
l'académie,  pour  l'année  1757. 

Favorile  par  la  circonfiancc,  |e  crus  devoir  profiter  de  mon  féjour  ï 
Montpellier,  pour  répéter  les  expériences  de  M.  Monter t ce  n'étoit  point 
que  je  doutaUe  de  leur  réalité,  puifque  d'autres  chymilies  que  moi  les 
avoient  faites  -,  mais  foit  qu'ils  n’aient  pu  préparer  eux-mêmes  leurs  cen- 
dres , foit  qu'ils  n’aient  pu  varier  leurs  expériences  fur  diliérens  tamaris  j 
il  paroît  qu'ils  fe  font  Domés  li  fiiivre  en  tout  pomt  l'obfervation  de 
M.  Monter,  en  avançant,  comme  lui , que  les  cendres  de  cette  plante  Icf- 
fivée,  ne  font  point  alkilines,  & qu'elles  ne  donnent  que  du  fel  de  Glau- 
ber,  (ans  s'étendre  davantage  fur  la  nature  des  diâérens  fcls  que  l’on  en 
retire. 

Mon  principal  but,  en  entreprenant  ce  travail,  n'a  donc  pas  tant  été  de 
m'alTurer  fi  cette  plante  incinérée  foumiroit  par  la  lixiviation  de  l'alkali , que 
d’examiner  fi  le  tel  de  Glauber  étoit  le  feul  & unique  fel  contenu  dans 
ces  cendres,  & de  déterminer  fi  cette  plante  prife  à des  diftances  éloig- 
nées de  la  mer , donneroit  toujours  le  même  fel , ou  fi  elle  n'offriroit  pas 
des  variétés  dépendantes  du  fol  où  elle  auroit  été  cultivée. 

Sur  la  fin  du  mois  d'août  >778 , je  fis  couper  en  diflérens  endroits  une 
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aflbz  t>ui)ne  qiuntité  de  tarnaris,  une  partie  avoit  été  priû?  dans  les  envi- 'ÎSÜSÜ5555S55 
rons  d’Aiguemortes  & de  Maguelonne , pays  (itué  fur  les  bords  de  la  mer:  C ti  y m i b. 
l’autre  partie  avoit  été  cueillie  à quelque  diiUnce  d'un  village  appellé  Grti- 
bel^,  étonné  à trois  lieues  au  moins  de  la  mer.  Je  fis  brûler  avec  foin,  & Ann/e  iyj3, 
Jépa.rément  ces  plantes  que  j'avois  fait  delTécher  auparavant,  & lorfqu'el- 
Ics  furent  totalement  converties  en  cendres,  je  iis  fur  chacune  les  expé- 
riences fuivantes:-  • ■ , 

Je  fournis  à l'ébullition , dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  d'i/HUée  bouil- 
lante, ces  cendres  ainlî  préparées,  je  4es  leUivai  i plufîeurs  reprifes , afin 
d’extraire  tout  le  fcl  qu’elles  contenoient.  Les  liqueurs  filtrées  pafierent 
claires  & limpides , elles  avoient  toutes  une  faveur  falée  amere,  mais  elles 
n’avoient  rien  de  caudique,  car  elles  ne  laifibient  fur  la  langue  aucune 
impreflion  d’alkalicité  : foumifes  à l’évaporation , je  retirai  de  celles  (fAi- 

i>uemortcs  & de  Maguelonne , pluficurs  efpeces  de  (èls  -,  i beaucoup  de 
élénite;  une  bonne  quantité  de  fel  de  Glaubert  du  fcl  marin i 
.f”. enfin,  du  fi-l  marin  ii  oafe  terreufe.  Cependant  ayant  eu  occalîon  de- 
puis peu  de  répéter  cette  expérience  fur  des  cendres  de  tamaris  qui  avoit 
«é  coupé  aux  environs  de  Maguelonne , j’ai  retiré  de  celles-ci , outre  les 
Lis  dont  je  viens  de  parler , une  petite  quantité  de  tartre  vitriolé , ce  que 
je  n’avois  point  apperçu  dans  ma  première  expérience.  Cette  différence 
pourroit  peut-être  bien  provenir  aufli  de  l’âge  ou  de  laTaifon  dans  laquelle 
on  aura  cueilli  cette  plante,  car  Boulduc  a alTex  bien  fait  connottre  que 
la  bouraefae  qui  ne  donne  que  du  tartre  vitriolé,  prife  dans  un  âge  tendre, 
fournit  du  nitre  dans  un  âge  plus  avancé. 

La  lefEve  des  cendres  de  Grabelz,  évaporée,  me  donna  également  beau- 
coup de  félénite;  mais  autant  les  autres  cendres  m'avoient  donné  de  fel 
de  Glauber,  autant  celles-ci  me  fournirent  de  tartre  vitriolé,  de  forte  que 

E’  ; retirai  prefque  tout  de  ce  dernier  fel , à l’exception  cependant  d’une 
ien  petite  quantité  de  fel  de  Glauber , qui  cryffallifa  fur  la  fin , & qui  fe 
trouvoit  mêlé  de  fel  marin , & de  fel  marin  â bafe  terreufe.  On  peut  dé- 
duire, ce  me  lêmble,  de  Cette  expérience,  que  le  fel  de  Glauber  n eff  point 
un  fel  particulier  au  tamaris,  & meme  je  crois  pouvoir  être  en  droit  d’a- 
vancer que  fl  cette  plante  étoit  ramafiée  â des  diflances  très-éloignées  de 
la  mer , elle  ne  donneroit  plus  aucun  indice  de  ce  fel  c’ell  ce  que  je  vais 
£ûre  connoître  par  l'expérience  fuivantc. 

AulE  tôt  mon  arrivM  à Paris,  je  cherchai  â me  procurer  du  tamaris j 
M.  Chalard,  apothicaire  de  M.  le  duc  d'Orléans,  & amateur  zélé  de  la 
chymie , voulut  bien  fecbnder  mes  vues , & me  fit  remettre  la  quantité 
de  tamaris  qu’il  me  fidloit  pour  faire  mon  expérience.  Cette  plante  avoit 
été  cueillie  fous  fes  yeux  au  jardin  des  apothicaires  ; je  la  brillai  avec  foin , 

& après  avoir  fait  calciner  la  cendre  pendant  quelque  temps , je  la  leflïvai 
dans  l’eau  diflillée  bouillante.  La  liqueur  filtrw  foumife  â l’évaporation , 
tue  donna  comme  aux  autres  expériences  beaucoup  de  félénite , mais  je  ne 
retirai  plus  de  celle  qui  me  rclloit  que  du  tartre  vitriolé,  8c  fans  aucun 
indice  du  fêl  de  Glauber i ce  qui  prouve,  comme  je  fai  déjà  remarqué. 
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Les  expériences  que  je  viens  d'expofer  fur  les  cendres  des  tamaris , m’au- 
An.n(e  >77^-  torifent  ik  penfer,  que  M.  Montet,  & après  lui  le  chevalier  du  Coudra7, 
ont  été  induits  en  erreur  > lorfqu'ils  ont  avancé  que  ces  cendres  qui  de 
tout  temps  ont  été  employées  avec  fuccès  en  Languedoc  & en  Provence 
pour  le  lavage  des  eaux  mères  du  falpètre , ne  contribuoient  en  rien  1 la 
régénération  de  ce  Tel',  ils  penfoient  qu’elles  rie  produifoient  d'autre  avan- 
tage  que  celui  de  dégrailfer  les  eaux  nieres , & à faciliter  l’extraéiion  du 
nitre  qu'ils  prétendoient  exifler  tout  formé  dans  ces  eaux.  Flufieurs  chymif- 
les  avoient  déjà  adopté  cette  opinion , mais  il  me  femble  qu'ils  n'ont  été 
trompés  que  parce  qu'ib  n'ont  pas  bien  connu  les  diiFétens  Tels  que  l’on  en 
retire,  & les  effets  qu'ils  font  capables  de  produire.  En  effet,  de  ce  que 
l'on  n’obtient  point  par  la  lixiviation  des  cendres  du  tamaris  aucun  indicé 
d’alkalicité , doit-on  en  conclure  qu’elles  ne  contribuent  point  à la  régé-t 
nération  du  falpètre } c'efl  ce  que  l’expérience  ne  confirme  point.  - • 

Je  pris  deux  onces  de  cendres  de  Grabelz , fur  lefqiielles  je  verfai  une 
demi- once  d’eau-mere  du  nitre,  je  délayai  ce  mélange  avec  fuffifante  quan- 
tité d’eau  tiede , & après  quelque  temps  de  digefUon , je  filtrai  la  liqueur 
fouraife  à l’évaporation  dans  une  caplule  de  verre,  jufqu’à  la  diminution 
des  trois  quarts  ou  environ  -,  elle  me  donna  par  le  refroidiâement  de  beaux 
cryflaux  de  nitre  prifmatique.  On  m’objeéiera  peut  être  que  l’eau-mcre  que 
j’avois  employée , provenant  des  travaux  des  ialpétriers , contenoit  encore 
du  nitre , & que  cette  expérience  n’eft  point  liiffifante  pour  établir  mon 
afTertion.  Pour  détruire  cette  objeâion , j’ai  fait  l’expérience  fuivante. 

Je  fis  artificiellement  du  nitre  à bafe  terreufe,  cefi-à-dire,  je  fkturai 
une  quantité  donnée  d’acide  nitreux , avec  de  la  craie  en  poudre  ; je  mêlai 
de  cette  liqueur,  ainfi  préparée  8c  filtrée,  avec  la  même  quantité  de  cen- 
dres de  tamaris  dcGraDelz,&  j’obtins,  comme  à l’expérience  précédente, 
une  bonne  quantité  de  nitre  prifmatique. 

Lai  répété  la  même  expérience  avec  les  cendres  de  tamaris  coupé  aux 
environs  d’Aiguemortes  & de  Maguelonne,  le  fuccès  n’a  pas  été  le  même, 
car  je  n’ai  pu  retirer  de  ces  mélanges  aucun  indice  de  nitre  prifmatique. 

11  léfulte  des  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  qu'il  n’eft  point 
indifférent  de  fe  fervir,  pour  le  lavage  des  eaux-meres  du  falpètre,  des 
cendres  de  tamaris , de  l’une  ou  de  l’autre  efpece  ',  il  eft  aifë  de  fentir , pour 
les  raifons  que  nous  avons  déjà  données  précédemment,  que  celles  qui 
contiennent  du  tartre  vitriolé , font  infiniment  plus  avantageufes , & qu’el- 
les produifent,  à l’égard  des  eaux-meres,  le  même  efiêt  que  G elles  étoient 

‘ (a)  Quoique  cette  expérience  foie,  pour  le  fond,  différente  de  celle  de  MM.  du  Ilamri 
& Cadet,  fur  l’alkali  végétal  que  fournit  le  kali  ou  varech,  iorfqu'il  eft  cultivé  dans  des 
endroits  éloignés  de  la  mer , néanmoins  j’ai  cru  devoir  en  faire  mention , afin  de  rendre  à 
ces  habiles  chymiftes  ce  qui  leur  appartient , me  réfervant  d’entrer  fur  cet  objet  dans  ut» 
plus  long  détail , dans  un  Mémoire  que  je  litti  dan»  fon  temps  à l’académie,  fur  cette  quef- 
tion , Si  ta  fcit  atulm  duflmiu  cnrmt  dtm  U rCgiiathn  font  ft  dHomftfaf 

alkalinrs. 
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tlkalines.  £a  1775  • j'avob  déjl  avancé  dans  un  mémoire  qui  a concouru  — — ■ 
au  prix  que  racadciiiic  a propofé  fur  le  lâlpêtre,  & que  j'ai  publié  depuis,  ^ 
que  c'étoit  relativement  aux  doubles  décompofitions  qui  fe  paiTent  peu-  L h y m i t. 
dont  la  lixiviation  & l'ébullition  des  eaux  falpctrécs,  que  l’on  ne  trouvoit  /innée  1770. 
jamais  dans  les  eaux-meres  ce  Tel,  ni  tartre  vitriolé,  ni  Tel  de  Glaubervla 
circondance  exigeuit  que  je  ne  ra'étendUTe  pas  davantage  fur  cet  objet, 
mais  ce  que  j'en  ai  dit  étoit  bien  fiilSrant , ce  me  femble , pour  prouver 
que  je  connoidbis  déjli  l'aéUon  des  doubles  affinités , & la  aécompofirioa 
que  le  nitre  à bafe  terreufè  & le  fcl  marin  à bafe  terreufe,  exerce  fur  le 
tartre  vitriolé  & le  fel  de  Glauber.  J'avois  annoncé  en  1774,  un  mémoire 
plus  étendu  fur  cette  matière  que  j'ai  relu,  il  y a quelq^ue  temps,  à l'aca- 
démie , & dans  lequel  j'ai  démontré  que  non-feulement  le  fel  marin  à bafe 
terreufe  décoropofe  le  tartre  vitriolé , mais  qu'il  a auflî  la  faculté  de  dé- 
compofer  le  nitre  lui-  même , circonflance  qui  explique  pourquoi  on  retire 
toujours  du  fel  marin  jufqu’au  dernier  moment  de  l'évaporation  de  la  li- 
queur qui  tient  le  falpêtre  en  dilfolution. 


MÉMOIRE 

Sur  la  combinaijon  des  Huiles  avec  les  Terres  ^ VAlkali  volatil 
& les  Subjlances  métalliques. 

Par  M.  Beb.thoi.li  T. 

T /i.  favon  a dans  fes  propriétés  un  tel  rapport  avec  les  fels  neutres,  — — — 
que  l’huile  doit  former  à la  maniéré  des  acides  un  grand  nombre  de  corn-  > y o 
binaifons  négligées  jufqu’à  préfent.  Cette  idée  m’a  conduit  aux  expériences  < ry  o. 

que  je  vais  prflenter.  M<m. 

L'on  n'ignoroit  pas  que  l'huile  avoit  de  l’aéiion  fur  la  terre  calcaire; 
mais  M.  Coflel  {a)  a le  premier  donné  un  moyen  de  faire  une  combi- 
naifon  exaéie  de  ces  deux  fubdances,  en  verfant  une  folution  de  favon 
dans  l'eau  de  chaux.  La  .chaux  s'unit  à l'huile  du  favon , & forme  une 
combituifon  qui  efl  infoluble,  de  forte  qu’on  la  retient  fur  un  filtre,  8e. 
l'alkali  cauflique  eft  mis  en  liberté  ; on  peut  le  retirer  par  l’évaporation  -, 
il  retient  un  peu  d’huile  qu’on  peut  lui  enlever,  félon  M.  Thouvenel, 
par  le  moyen  de  l'efprit  de  vin.  Ce  chymille  remarque  dans  fon  analylë 
des  eaux  de  contrexeville , que  l'alltali  cauflique  ne  peut  pas  décom^ofer 
le  favon  calcaire,  de  forte  que  l’on  peut  dire  en  toute  rigueur,  que  1 huile 
a plus  d'affinité  avec  la  terre  calcaire  qu'avec  l’alkali  fixe  : mais  félon  le 
meme  chymifle  fi  l’on  met  de  l’alkali  fixe  efîêrvcfcent  fur  le  favon  calcaire, 
alors  celui-ci  fe  décompofe,  l’alkali  s’unit  i l’huile,  & la  terre  calcaire 
devient  libre,  & acquiert  la  propriété  de  faire  efiêrvcfccnce  : les  conooif- 

G)  Analyre  du  eaux  de  Pouguu. 
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Tances  que  l'on  a acquifês  depuis  la  difiertation  de  M.  Tho^venel , éclair- 
ciiTent  ce  qui  Te  pafle  dans  cette  circonflance^  il  Te  fait  une  double  dé- 
compolition  & une  double  recompofition  : l'acide  crayeux  s'unit  i la  terre 
calcaire  de  la  combinaifon  oléo-calcaire , & l'huile  de  cette  combinaifon 
s'unit  il  l'alkali  privé  d'acide  crayeux. 

M.  Thouvcnel  fait  une  réflexion  trop  importante  pour  ne  pas  la  rap- 
pcller  ; les  médecins  preferivent  fouvent  en  même  temps  l'ufage  du  (avon 
& de  la  chaux,  ou  de  l'eau  de  chaux,  fans  faire  attention  à l'altération  & 
à la  décompolition  qui  réfultent  du  mélange  de  ces  deux  Tubftances.  Alors 
c'efl  l'alkaM  caUflique  dégagé  du  Taron  qui  devient  la  partie  aâive,  mais 
les  effets  de  ces  mélanges  doivent  préfenter  des  variétés,  félon  les  pro- 
portions & les  autres  circonftances  qui  les  accompagnent. 

J’ai  aufll  éprouvé  les  cflêts  de  l'allcali  volatil  fur  le  favon  calcaire  : l’alkali 
volatil  caufHqne  n’a  pas  eu  fur  cette  combinaifon  plus  d’aéfion  que  l'alkali 
fixe  catiflique*,  mais  l'alkali  volatil  effervefeent  l'a  décorapofée  de  même 
que  l'alkali  fixe  effervefeent  : l'alkali  volatil  a pris  l'apparence  d’une  huile, 
& la  terre  eft  demeurée  au  fond,  avec  la  propriété  de  faire  effcrvefcence. 

Apres  avoir  décanté  cette  fiibftance  favonneufe,  j’ai  fait  évaporer  le 
fuperflu  de  l’alkali  volatil  à une'  douce  chaleur , & il  e(l  reflé  un  favon 
qui  a une  faveur  plus  piquante  que  le  favon  ordinaire  il  a un  peu  moins 
de  confiflance,  il  fe  décompofe  fi  on  le  lailfe  long- temps  à l'air,  il  fe 
diffoui  bien  dans  l’efprit  de  vin,  mais  en  très-petite  quantité  dans  l’eau  : 
cette  derniere  propriété  m’a  fait  croire  que  je  n’avois  pas  befoin  d’un 
procédé  fi  compliqué  & fi  long  pour  fiire  ce  favon , & que  pour  cet 
oMet  je  pouvois  employer  d’une  autre  maniéré  l’aéfion  des  doubles 
affinités. 

J'ai  donc  mélé  une  folution  de  favon  ordinaire  avec  une  (blution  de 
fel  ammoniac,  & j'ai  vu  il  l’iiiftant  fe  former  des  caillots,  qui  étoient  le 
favon  ammoniacal  que  j'ai  retenu  fur  un  filtre,  de  forte  que  l’alkali  fixe 
du  favon  s'unit  à l’acide  du  fel  marin , pendant  que  l'alkali  volatil  fe  combine 
avec  l'huile.  Quelque  perfuadé  que  je  fois  que  l'on  doit  être  très-circonf- 
peâ  à propofer  des  médicamens  nouveaux,  & que  l'on  doit  plutôt  s’oc- 
cuper à élaguer  la  matière  médicale  qu’à  l'accroître , je  fuis  tenté  de  pro- 
pofer l’ufage  médicinal  de  ce  favon,  qui  doit  avoir  des  vertus  plus  aéUves 
que  le  favon  ordinaire , & qui  a fur  le  favon  de  Starkei  l’avantage  d'être 
«l'une  compofition  très-ficile  & tres-prompte,  d’être  toujours  uniforme, 
& de  fe  bien  conferver  dans  les  vaiffeaux  fermés  : je  fais  qu’on  a em- 
ployé en  médecine,  un  mélange  d'alkali  volatil  & d’huile,  dont  on  pré- 
tend former  l’union  par  l’agitation  ou  par  la  trituration  •,  Sc  qu’on  trouve 
dans  la  pharmacopée  de  Londres  un  mélange  de  cette  efpece  fous  le  nom 
de  Uniment  volatil , mais  l'on  ne  peut  avoir  par  ce  moyen  qu’une  com- 
binaifbn  qui  eft  très  imparfiitc , & qui  diffère  entièrement  du  favon  dont 
je  parle,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  feule  infpcélion. 

Lor^u’on  délaie  du  favon  ordinaire  dans  les  eaux  féléniteufes , il  fe 
fait  auffi  deux  décompolitions  & deux  recorapofitions , comme  M.  Coftcl 
l’a  prouvé  ^ l’alkali  du  favon  s'unit  à l’acide  de  la  félénite,  & la  terre  de  la 
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Cllinite  fe  combine  avec  l'huUe  du  favon,  & forme  ainH  la  combinaifoii  — » 
olécKialcairc,  qui  étant  infoluble  demeure  en  flocons,  & ne  peut  (èrvir  « 
aux  ufages  du  favon  ordinaire',  ce  qui  fait  donner  aux  eaux  lélenitcufes  le  “ 
nom  d'eaux  crues  ; mais  ce  n’efl  pas  feulement  la  fclcnite  qui  cfl  propre  Annie 
à former  1a  combinaifon  oléo-calcaire,  toute  autre  dilTolution  de  terre 
calcaire  efl  également  propre  à cela-,  l'on  peut  fe  fcrvir  pour  s'en  pro- 
curer, d’une  diflblution  de  terre  calcaire  dans  l’acide  marin  & dans  l’acide 
nitreux  ^ lors  donc  que  le  favoii  fe  dccompofc  dans  les  eaux  crues , cet 
eflêt  ne  dépend  pas  feulement  de  la  fclénite  & de  la  terre  calcaire  qui  efl 
tenue  en  diflblution  par  l’acide  crayeux , mais  encore  de  tous  les  fcls  à 
bafe  calcaire  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  eaux , & même  de  ceux  à 
bafe  de  magnclîe , comme  on  va  le  voir. 

Le  mélange  d'une  folution  de  favon  & d'une  folution  de  fcl  d'Epfom  ; 
m’a  donné  une  combinaifon  qui  a la  plus  grande  blancheur,  elle  efl 
oniflueufe,  fe  deflêche  diflicileroent,  & conierve  là  bbneheur  apres  la 
deflîcation } elle  efl  infoluble  dans  l'eau  bouillante  *,  cependant  elle  a une 
faveur  bien  marquée  de  favon,  elle  fe  diflbut  en  allez  grande  quantité 
dans  l’huile  {a)  Se.  dans  l'efprit  de  vin-,  lorfqu’on  mêle  de  l’eau  à cette 
derniere  diflblution , elle  devient  laiteufe.  Cette  combinaifon  entre  en  li- 
quéfaétion  Ik  une  chaleur  médiocre  ; & elle  forme  une  mafle  tranfparcnte 
un  peu  jaune  Se  très-caflânte,  mais  la  combiiuifon  oléo-calcaire  n’entre 
que  très- imparfaitement  en  fulion.  Se  feulement  à une  chaleur  beaucoup 
plus  forte. 

J’ai  combiné  l’huile  avec  l’argile , en  mêlant  une  folution  d’alun  Se  une 
folution  de  lâvon , il  a réfulté  de  ce  mélange  une  combinaifon  liante , 
douce  au  toucher , & qui  conferve  fa  fouplefle  Se  fa  ténacité  en  fe  defle- 
chant,  elle  m’a  paru  infoluble  dans  l’eau,  dans  l’efprit  de  vin  & dans 
l’huile,  elle  entre  très- facilement  en  fulion.  Se  forme  après  cela  une  malTe 
d'une  belle  iranfparence  un  peu  jaune. 

La  diflblution  de  terre  pefante  dans  l’acide  marin,  m’a  donné  avec  le 
lâvon  une  combinaifon  qui  préfente  â peu-près  la  meme  apparence  & les 
mêmes  propriétés  que  la  combinaifon  calcaire. 

Le  moyen  très-limple,  dont  je  me  fuis  fervi  pour  former  les  combinai- 
fons  oléo-terreufes , m’a  également  réufll  pour  combiner  l’huile  avec  les 
fubflances  métalliques. 

Lorlqu’on  fait  le  mélange  des  folutions  de  favon  Se  de  fublimé  corrolïf, 
la  liqueur  devient  femblable  â du  lait , bientôt  on  voit  fc  former  de  petits 
caillots , il  efl  prefquc  impofllblc  de  filtrer  cette  liqueur  , mais  la  plus 
grande  partie  de  la  combinaifon  mercurielle  qui  s’efl  formée,  fe  dépofe 
très- lentement  i on  paît  accélérer  ce  dépôt  par  le  moyen  de  l’efprit  de 
vin  i on  fait  la  même  combinaifon  beaucoup  plus  facilement , en  fe  1èr- 
, vant  de  la  diflblution  de  mercure  dons  l'acide  nitreux. 

La  combinaifon  oléo-roercurielle  efl  vifqueufe , elle  fe  defleche  dilEci- 

lement,  elle  fc  diflbut  allez  bien  dans  l’hnilc  Se  en  très-petite  quantité  dans 

1 

Lertque  je  oomat*  Amplement  l’huile , je  veux  pvler  de  l’huile  par  expreiCoii, 
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; l’efprit  de  vin  •,  elle  perd  fa  couleur  blanche  i l’air  & en  prend  une  rr- 
doilïe  qui  fc  fonce  de  plus  en  plus,  fur-tout  Ci  on  l’expofe  au  foleil,  ou 
fi  on  lui  fait  éprouver  toute  autre  chaleur;  elle  fe  ramollit  & entre  faci- 
lement en  fufion  ; il  faut  la  diftinguer  de  l’onguent  mercuriel  dont  on  fe 
lcrt  en  médecine  , car  dans  celui-ci  le  mercure  eft  dans  l’état  métallique, 
au-lieu  que  dans  la  combinaifon  que  Je  viens  de  décrire , le  mercure  eft 
dans  l'état  de  chaux,  & il  forme  avec  l'huile  une  véritable  combinaifon 
dont  l’application  feroit  peut-être  utile  en  médecine. 

La  combinaifon  d’huile  & de  zinc  que  j’ai  faite  par  le  moyen  du  vi- 
triol blanc,  eft  d’un  blanc  tirant  un  peu  fur  le  jaune,  elle  fc  feche  promp- 
tement & devient  friable. 

Celle  du  cobalt  que  j’ai  faite  par  le  moyen  de  la  difiblution  du  régule 
de  cobalt  dans  l’eau  forte,  eft  d’une  couleur  plombée  & fombre,  & fe 
defleche  difiicilement,  quoique  fes  parties  ne  foient  point  liées  entr’elles  : 
il  s’eft  formé  fur  la  fin  de  la  précipitation  quelques  caillots  verts  beaucoup 
plus  confiftans  & plus  tenaces , je  crois  que  c’eft  une  combinaifon  d’huile 
& de  nickel,  car  l’on  fait  que  ce  demi-métal  eft  prefque  toujours  con- 
tenu dans  le  régule  de  cobalt , & qu'il  forme  avec  les  acides  des  diftblu- 
tions  vertes , pendant  que  celles  de  cobalt  font  rouges.  Je  n’ai  pu  confir- 
mer ma  conjedfure , parce  que  je  n'ai  pu  me  procurer  du  nickel , mais 
fi  elle  fe  vérifie,  l’on  aura  par-li  un  moyen  facile  de  féparer  ces  deux  fubfi 
tances  métalliques. 

J'ai  fait  la  combinaifon  de  l’huile  & de  l’étain  par  le  moyen  de  la  dif- 
fclntion  de  ce  métal  dans  l’eau  régale , elle  eft  blanche  , elle  n’entre  pas 
en  fufion  , lorfou'on  l’expofe  à la  chaleur  , comme  il  arrive  à toutes  les 
autres  combinailons  oléo- métalliques,  mais  elle  fe  décompofe  fans  que  fes 
parties  changent  de  forme  : ce  que  j’attribue  à la  grande  quantité  de  mé- 
tal que  cette  combinaifon  contient,  comme  on  le  verra. 

La  combinaifon  oléo-martiale  eft  d’un  bnin  rougeâtre,  elle  eft  tenace  i 
tnais  elle  entre  tres-aifément  en  fufion;  lorfqu’on  ï’etend  fur  le  bois  elle 
le  pénétré  & s’y  delTeche;  elle  fe  dilTout  facilement  dans  l’huile,  & fur- 
tout  dans  l’huile  de  térébenthine,  & elle  lui  donne  une  belle  couleur,  de 
forte  quelle  pourroit  être  utile  pour  les  venus. 

La  combinaifon  oléo-cuivreufe  que  j’ai  faite  par  le  moyen  du  vitriol 
bleu , eft  rélineufe  au  toucher  pendant  qu’elle  eft  humide  ; elle  devient 
feche  & caffante;  elle  eft  verte;  mife  en  digeftion  avec  l’efprit  de  vin, 
elle  prend  une  couleur  plus  foncée,  elle  s'y  liquéfie,  mais  elle  ne  fc  dif- 
Ibtit  pas  à froid;  l’éthcr  rend  fi  couleur  plus  foncfc  & plus  beüe,  il  la 
liquéfie  à l'inftant  & en  diffout  une  aflêz  bonne  quantité  , elle  fe  diffout 
abondamment  dans  les  huiles  en  leur  donnant  une  belle  couleur  verte. 

La  combinaifon  d’huile  & de  plomb  faite  par  le  moyen  de  la  difiblu* 
lion  du  fel  de  Saturne,  eft  blanche,  tenace  & fort  emplaftique , lorf- 
qii’elle  eft  échauffée;  l’union  de  l’huile  & du  plomb  n’eft  pas  fi  intime 
dans  le  diapalme , car  fi  l’on  fond  la  combinaifon  que  je  viens  de  décrire* 
elle  forme  une  maffe  rranfparente  qu’une  chaleur  peu  confidérablc  a ren- 
due un  peu  jaune,  au-lieu  que  le  diapalme  eft  opaque,  d’ailleurs  l’huile 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  J17 

, qui  entre  dans  la  compofirion  du  dernier  a'  acquis  de  l'iettté  par  la  cha- 

leur  à Laquelle  elle  a été  foumifei  il  eft  donc  probable  qu’il  feroit  avanta-  C h Y m 1 
gciix  de  lui  fubfHtuer  dans  quelques  cas , la  combinaifon  que  j'ai  formée. 

Geoffroy  a déjà  remarqué , que  la  combinaifon  de  l’huile  qu’il  a faite  à Annit  1 780, 
la  maniéré  des  emplâtres,  formoit  une  efpece  de  favon.  - t; 

La  combinaifon  d’huile  Se  d’argent  eft  'blanche  lorfqu’on  vient  de  U 
former,  mais  elle  prend  dans  quelqtKS  inftans  à l'air  une  teinte  rouge  qui 
paffe  promptement  au  noir , ce  qui  dépend  indubitablement  de  l'aétion 
que  la  chaux  d’argent  exerce  fur  toutes.  lec  fubftances  qui  contiennent  du 
phlogiftique  avec  lequel  elle  tend  fortement  à fe  combiner-,  le  change- 
ment de  couleur  qu’éprouve  la  combinaifon  oléo-mercurielle  me  paroît 
dépendre  du  même  principe.  Lorfqu'on  a fait  fondre  la  combinaifon  d'it- 
cent , fa  furface  le  couvre  d'une  couleur  d’iris  très-brillante , & fous  cette 
foperficie,  elle  eft  noire.  . ■-  , -s 

La  combinaifon  de  Hiuile  Se  de  l'or  vient  furnager  en  partie  fous  la 
forme  d’une  crème  qui  eft  d’abord  blanche,  8c  qui  prend  bientôt, une 
couleur  pourpre-fale , elle  fe  deffeche  difficilement  elle  adhéré  à-la 
peau , de  façon  qu’il  eft  difficile  d’en  effacer  l’irapreffion. 

J’ai  combiné  le  principe  métallique  de  la  manganefe,  en  mêlant,  avec 
la  folution  de  favon  , une  diffolution  de  manganefe,  dans  l’acide  marin  : 
cette  combinaifon  eft  d’abord  blanche  ; elle  prend  à l’air  une  couleur  de 
fleurs  de  pêcher  rougeâtre  qui  devient  de  plus  en  plus  foncée  : elle  fc 
deffeche  promptement,  elle  eft  alots  dure  Se  caffante , & elle  prend  pat 
la  liquéfââion  une  couleur  brune-^olrâtre.  ; , 1.  ,1  ■ 

- Pour  éprouver  fr  l’huile  effentiellé  avoit  aùfli  la  propriété  de  faire  des 
combinailons  avec  les  fubftances  métalliques , j’ai  mêlé  une'  folution  de  fa- 
von  de  Staricci  fait  nouvellement  avec  une  folution  de  vitriol  de  cuivre } 
il  eft  arrivé  'la  niêmc'choftfqu’avec  le  favOn  ordinaire,  (êulementla  com* 
binaifon  s’eft  trquvée  d’un,  vert  un'peu  plus  clair  & eUé‘a  été  plus- fria- 
ble. Lc'fâvon  noir  que  l’on  dit  fait  avec  l'huile  de  baleinei Wqdorihé, 
aveo  la  folution  de  vitriol  de  cuivre  , une  cotubtiuiifon  qui comparée  à 
celle  qu’on  obtient  par  le  moyen  du  favon  ordinaire , eft  d’uii  vert  un 
peu  plus  foncé , conferve  un  peu  plus  de  molleffr.  Se  a une' odeur  très* 
défagréablc.  ‘ • ' , 

Fai  vottlu'fàire  du  favon  avec  l’alkali  cauftiqiie'  de '^l’huile  animale 

reéHfiéc , pour  en  former  enfuite  d’autres  corabinaifons  -,  mais  cettë.luiiie 
n’a  point  contraâé  d'union  avec  l'alkali. 

On  a vu  que  la  terre  calcaire  (&  il  en  eft  de  même  de  la  terre  pe- 
fante)  avoit  plus  d’affinité  avec  l’huile  que  l’alkali  fixe,  celui-ci  en  a plus 
que  la  magntf  c \ mais  la  combinaifon  de  la  magnéfie  n’eft  pas  décompofée 
par  l’alkali  volatil  cauftique,  de  forte  qu’elle  fuit  l'alkali  fixe,  vient  après 
elle  l’alkali  volatil  qui  decompofe  toutes  les  combinaifons  métalliques,  les 
unes  plus  facilement,  les  autres  avec  plus  de  difficulté-,  il  diffout  en  en- 
tier la  combinaifon  d'argent , la  combinaifon  mercurielle  eft  celle  qui  m'a 
paru  réfifter  le  plus  à fa  décompofitionj  pour  l’argillc,  fi  combinaifon  eft 
décompofée  par  l’alluli  volatil  cauftique,  & mciiic  plus  facilement  que  les 
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Les  huiles  par  expreflion  n'ont  pas  paru  düToudre  les  combinaifons  cal- 
jitinü  tj8o,  Caires  & argiUeufcs,  l'huile  de  tércoeothine  h'a  diûouc  qu’une  petite  por- 
tion de  la  combinaifon  calcairp,  un  peu  plus  de  celle  d’argille  avec  la- 
quelle elle  a formé  une  gelée^  i'e^rit  de  vin  dilTont  quelques  combinaifons 
oléo-métalliques  à froid  : il  a beloin  de  la  chaleur  pour  en  didbudre  quel- 

!|ues  autres  ■,  mais  quoique  par  ce  moyen  il  les  aUaque  toutes , il  en  dif- 
out  cependant  beaucoup  moins  que  les  huiles,  & iür-touc  l'huile  de  té- 
rébenthine. 

J’ai  calciné  une  partie  des  combinaifons  que  je  viens  de  dccrïrc , pour 
déterminer  la  quantité  de  terre  ou  de  chaux  métallique  quelles  contien- 
nent : j’ai  employé  une  demi-once  de  chacune  i celle  de  magnélle  a lailTé 
3 1 grains.  Ce  rélîdu  ne  faifoit  prefque  point  d’effcrvcfcence  , celle  de 
terre  calcaire  a laiiTé  36  grains  qui  faifoient  effervefcence  ; celle  d'argile, 
xS  groins V celle  de  £et,  48  grains i celle  de  cuivre,  33  ■,  celle  de  zinc, 
41;  celle  de  manganelë,  403  celle  d'argent  a donné  environ  30  grains 
d’argent  revivifié  3 celle  d’étain  a donné  1 gros  7 grains  d’étain  revivifié  3 
celle  de  plomb  a formé,  par  la  calcination,  un  pirophore.  Lorfquon  veut 
faire  ces  combinaifons,  il  faut  employer  des  difToIutions  qui  foient  dans 
l’état  de  (âturation  : lî  elles  ont  un  excès  d’acide , une  partie  du  favon  efl 
décompofée  par  cet  excès;  line  partie  de  l’huile  vient  uirnager,  mais  une 
partie  de  cette  huile  reAe  confondue  avec  la  combinaifon  qui  vient  de 
fe  former , & altéré  fes  propriétés.  .Paos  quelqu’acide  qu'une  terre  ou  un 
métal  foient  diAbus , c’eA  toujours  La  même  combinaifon  qu’ils  forment 
par  le  moyen  du  favon  : cependant  cette  combinaifon  a quelquefois  des 
apparences  différentes;  aintî  celle  du  mercure  cA  beaucoup  plus  tenace  & 
pW  gluante  lorfquon  s’eA  fervi  du  fublimé  coiyofîf,  que  lorfquon  a em- 
ployé la  diffolution  par  i’acide  nitreux.  , 

Lorfqu’pn  fait  évaporer  .la  liqueur  qu’on  a filtrée,  après  avoir  formé  la 
combinaifon  huileufe , on  retire  le  fel  qui  doit  réfulter  de  l’alkali  du  fâ- 
von  & de  l’acide  de  la  diffolution  dont  on  a fait  ufage.  M.  CoAel  l’avoit 
éprouvé  fur  la  félénite,  & mot  j’en  ai  fait  l’expérience  fur  le  fel  d’epfom 
& le  vitriol.  J’ai  d’abord  conduit  l’évaporation  jufqu’k  forte  defllcation, 
après  cela  j’ai  diffous  le  réhdu  dans  de  l’eau  filtré,  & j’ai  hût  évaporer  & 
cryAallifer.  ’ t ^ 
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L’  ACIDE  PHOSPIIORIQUE  DE  L’  URINE. 
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Pu  M.  Berthoiiet.  ‘ 
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' N chyinifte  qui  a fuit  des  eupiriences  triaintéreflântes  fur  l’acide  phof-  Mfm. 
phorique,  a écrit  derniéremeiK  que  cet  acide  n'exidoit  ni  dans  l'iirioe  ni 
dans  les  os  ; mais  que  celui  qu'on  en  retûroit  étoit  dû  à la  putxcfaébion  & 
aux  autres  moyens  que  l’on  emploie  pour  l'obtenir.  , 

Voyorts  n nous  ne  trouverons  efic^vement  aucun  indice  de  cet  addo 
dans  Purine,  avant  qu'elle  ait  été  altérée  par  la  chaleur  ou  la  putré&élion, 

& tSchons  de  difllper  les  doutes  qu'on  pourroit  avoir  fur  cet  objet. 

L'une  des  propriétés  qui  dUlingue  l'acide  phofpho^ue  , c’ell  de  for* 
mer  avec  la  terre  calcaire  un  fei  infoluble,  & d avoir  une  telle  affinité 
avec  cette  terre,  qu'il  la  préféré  aux  alkalis,  de  forte  que  lorfque  les  alita* 
lis  efiervcfcens  décompofcnt  le  Tel  pbofpborique  à baie  calcaire,  ce  n’efl 
que  par  le  moyen  des  doubles  affinités.  S donc  l'acide  phofphorique  exifle 
tout  formé  dans  l’urine  •,  en  y verfant  de  l’eau  de  chaux , il  doit  fe  for- 
mer un  fel  phofphorique  calcaire , qui  vu  fon  infolubilité  doit  fe  précipi- 
ter, (bit  que  l'acide  phofphorique  (oit  i nu,  foit  qu'il  foit  combiné  avec 
des  alkalis. 

J'ai  mêlé  de  l'eau  de  chaux  avec  de  l’urine  récente  -,  la  liqueur  s’c3  tout 
de  fuite  troublée,  & il  s'eA:  fait  un  dépôt  abondant  : j'ai  retenu  le  dépôt 
fur  un  filtre , & je  l'ai  examiné , il  n'a  point  fût  eüêrvefcenoe  avec  les 
acides  minéraux  i 11  n’étoit  donc  point  dû  à la  coinbinaifoa.de  l’acide 
crayeux.  Il  étoit  cependant  diffous  par  ces  acides,  précilément  de  la  même 
manière  que  du  fel  phofphoriqae  calcaire  que  je  loi  comparois.  . 

J'ai  ralfemblé  aSn  de  ce  fel  formé  par  le  mélange  de  l'urine  & de  l'eau 
de  chaux , pour  pouvoir  l’examiner  en  le  décompolânt  par  l’aride  vitrio- 
Kque}  je  l’ai  traité  avec  l’acide  vitriolique,  comme  on  traite  les  os,  dont 
on  veut  préparer  du’ pbdfpborc.  i • , 

La  liqueur  qui  fumageoit , m'a  préfenté  tons  les  cataânres  de  l’acide 
phofphorique  avec  l’eau  de  chaux,  la  dilToIution  de  mercure  êc  le  fel  de 
fatume  V fa  fiivenr  étoit  la  même,  le  réfida  s’eft  vitrifié  par  l'aâion  du  feu, 

& tout  s’efi  padé  comme  lotfqu’on  opéré  fur  des  os  calciivés  t mais  (bit 
que  cet  acide  foit  retiré  de  l’urine  ou  des  os,  il  retient  dans  toutes  fes 
combinaifons  une  partie  animale  étrangère , qui  fe  noircit  & le  réduit  en 
charbon  par  l’aéHon  de  la  chaleur.  Voilà  la  feule  différence  qu’on  puide 
reconnoître  entre  cet  acide  Sc  celui  qu’on  retire  par  la  combudion  du 
phofpbore. 
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Dans  quel  état  cet  acide  phofphorique  fc  trouve-t-il  dans  ruriiie>  dans 
laquelle  on  vient  de  voir  qu’il  éxifte  certainement  ? 

M.  Rouelle  le  cadet  avoit  obfervé  que  l'urine  dans  un  certain  temps , 
qui,  félon  lui,  préccdoit  la  putrefadion , rougiffoit  le  (irop  de  violette  : 
& M.  Marquer  a éprouvé  que  l’urine  des  perfonnes  qui  digèrent  mal , rou- 
git le  lirop  de  violette  & la  teinture  de  tournefol.  DiSionnaire  de  chymie. 

Mais  li  l'on  y fait  bien  attention  , on  verra  que  l’urine  des  perlonnes 
qui  fe  portent  le  mieüx',  a cette  propriété,'  & qu'elle  la  conferve  jofqu'à 
ce  que  la  putrefaétion  ait  lieu  : à la  vérité,  le  firop  de  violette  cft  (i  altéré 
par  l’urine , qu’on  Voit  mal  la  couleur  qu’il  prend  mais  la  teinture  de 
toumcfol  devient  très-rouge,  de  meme  que  U teinture  de  rave.  Lorf- 
qu’on  mêle  l’eau  de  chaux  avec  l’urine , il  ne  fe  dégage  aucune  odeur 
d’alkali  vobtil  : l’acide  phofphorique  n'eft  donc  point  combiné  dam  l’u- 
rine, lorfqn'elje  eft  fraîche,  au  moins  pouriia  plus  grande  partie,  & lorf- 
qu'on  le  retire  dans  l’état  de  fcl  microcofmîque , c’eft  l’alkali  volatil  qui 
formé  par  là  putréficlion  & par  l’aétion  du  feu  qui  s’eft  uni  à lui 

Cinq  parties  de  fcl  phofphorique  calcaire,  contiennent  près, de  trois 
partics^dacide  phofphorique,  comme  je  m’en  fuis  afluré  en  faturant  U 
chaux  d'acide  phofphorique. 

11  fera  donc  facile  de  déterminer  la  quantité  d’.-icide  phofphorique  qui 
fc  trouve  dans  les  difierentes  urines,  par  la  quantité  de  précipité  qu’on  en 
peut  obtenir  avec  l’eau  de  chaux,  & de  découvrit  l’influence  de  l'âge,  du 
lexe,  du  régime,  des  maladies,  du  climat,  fur  U quantité  de  cet  acide  ; 
c'eft  un  nouvel  élément  qu’il  faudra,  apres  un  nombre  fuSifant  d’obfcrva- 
tions,  frire  entrer  dans  les  explications  phylîologiqucs  & pathologiques. 

J’ai  déjà  éprouvé  que  les  urines  des  différentes  perfonnes , prélentoient 
une  grande  différence  à cet  égard,  indépendamment  de  la  couleur  &l  des 
antres  caraâeres  (ënfibles  : pat  exemple,  l’urine  d’une  perfonne  attaquée 
de  la  goutte,  que  j’ai  examinée  pendant  quelque  temps,  ne  donnoit  conf- 
tamment  qu’environ  le  tiers  du  précipité , que  j’obtenois  d'une  pareille 
quantité  de  b mienne , <&  celle  d’une  autre  perfonne  bien  conftituée  & 
à-peu-près  du  mctiie  %e  que  moi,  en  donnoit  conftamment  encore  da- 
vantage. J’examinois  toujours  l’iirine  du  matin. 

Dans  deux  accès  de  goutte  l’urine  de  la  première  perfonne  donnoit 
beaucoup  plus  de  précipité,  & à-peu-près  autant  que, la  mienne. 

Avec  un  peu  d’habitude,  l’on  reconnoît  à l’intenlîté  de  la  couleur  que 
prend  le  papier  teint  par  le  tournefol , la  quantité  plus  ou  moins  grande 
d'acide  que  contient  l’urine.  J’ai  éprouvé  que  la  fueur  donnoit  aulîl  une 
couleur  rouge  au  papier  teint  par  le  tournefol  -,  mais  la  falivc  ne  le  change 
pas.  Je  me  propofo  d’étendre  ces  épreuves,  non-feulement  fur  les  liqueurs 
de  l'homme,  mais  encore  fur  celles  des  animaux. 
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D. 

£ $ expériences  faites  par  M.  Brandt , dans  une  a/Tcmblée  de  l'acadë- 
mie  de  Stockholm,  en  préience  du  roi  de  Suède , fembloient  indiquer  que 
l'acide  nitreux  attaquoit  l'or,  le  dilTolvoit  réellement,  & qu'ainlî  l'opéra- 
tion du  départ,  uiltéc  jufqu'ici , pour  eûâyer  les  lingots  qui  tiennent  de 
l'or  & de  l'argent,  induifoit  en  erreur  en  donnant  une  quantité  d'or  in- 
férieure ^ la  quantité  réelle. 

Le  gouvernement  confulta  en  1779,  fur  cette  quellion,  M.  Tillet  qui 
crut  devoir  confeiller  de  demander  l'avis  de  l'académie  j mais  cette  ré- 
ponfe,  qui  n'étoit  qu'une  fuite  de  fa  déférence  pour  Tes  confrères,  & de 
fa  défiance  en  fes  propres  lumières,  n'empêcha  point  M.  Tillet  de  s'occu- 
per de  cet  objet,  & de  fouipettrc  fon  travail  au  jugement  de  l'académie  (a). 

Il  fe  préfentoit  trois  quellions  principales: 

Quel  eft  l'efîet  de  l'acide  nitreux  fur  l'orî 

Cet  effet  peut-il  caufer  une  erreur  fenlîblc  dans  les  opérations  des  effals  l 
Les  eaux-fortes  employées  en  France,  pour  ces  opérations,  peuvent- 
elles  en  altérer  l'exaâinide? 

Lorfqu'on  fait  bouillir  de  l'acide  nitreux  fur  de  la  chaux  d'or  pur , & 
que  l'ébullition  eft  continuée  longtemps,  on  trouve  que  la  quantité  d'or 
a diminué  fenfiblement  : l'aCide  qui  refte  contient  cette  portion , qu'il  eft 
facile  de  précipiter  en  y plongeant  une  lame  d'argent  : telle  eft  l’expé- 
rience de  M.  Brandt  ; mais  cet  or  a-t-il  éprouvé  une  véritable  diftblution , 
ouTi'eft-il  que  fufpcndu  ? M.  Tillet  rapporte  pour  décider  cette  queftion, 
quatre  expériences  qui  paroiffent  décilives  : 1°.  la  petite  quantité  d'or 

Ïu'pn  précipite  de  1 eau- forte,  ou  qui  tombe  d'clle-même  au  fond  des 
acons,  ne  fe  dilTout  pas  dans  de  nouvel  acide  nitreux  : 1°.  elle  ne  palTc 
point  avec  la  liqueur  a travers  le  filtre,  mais  s'y  dépofe,  quoique  le  filtre 
ait  été  lavé  dans  de  l'cau-furte,  & ne  puifte  plus  contenir  aucune  partie 
capable  de  décompofer  une  véritable  combinaifon  faline^  le  meme  phé- 
• noraene  a lieu  lorique  le  filtre  eft  formé  avec  de  la  chaux  d'or  pur  : j®.  fi 
, l'on  examine  au  microfeope  une  goutte,  de  cette  prétendue  diftblutioii 
d’or,  par  l’acide  nitreux,  on  y voit  l'or  fous  la  forme  de  chaux,  & même 
, quelquefois  avec  le  brillant  métallique  \ il  eft  alors  en  petites  lames  qui 
entourent  &’ enveloppent  les  cryftaux  de  lune  qui  fe  forment  dans  la 
.liqueur,  4°.  Si  au-lieu  de  faire  bouillir  l’acide  nitreux  fur  la  chaux  d’or, 
on  foumet  ï fon  aéllon  des  cornets  d’or  pur,  alors  ces  cornets  examinés 
^ la  loupe,  donnent  tous  les  lignes  d’une  véritable  érofion,  font  chargés 
d'un  grand  nombre  de  petites  écailles  qui  ont  le  brillant  métallique,  & 
qui  s'attachent  aux  cornets  :'ce  phénomène  eft  fur-toüt  fcnfiblc,' lorfqu’on 
emploie  un  mélange  d’acide  vitriolique  & d’acide  nitréux  j & en  l’exarai- 

(a)  Voyez  ci  aprà  le  rapport  de  l’acad#mie. 
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1 nant  avec  attention,  tout  annonce  qu’il  n’y  a pat  une  véritable  combinai- 
■foh  entre  l'or  & l’acide,  mais  liiie 'fimple  érofion  dés  furfaccs  de  l'or, 
dont  les  particules  les  plus  légères  nagent  en  partie  dans  la  liqueur  pour 
fe  précipiter  au  fond,  fous  la  forme  de  chaux,  & former  quelquefois  fur 
la  liqiKur  ou  contre  les  parois  du  vafe,  une  pellicule  ayant  tout  le  bril- 
lant métallique.  Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  avec  le  plus  grand 
foin  par  M.  Tillet,il  les  a répétées  devant  plulieurs  chymiftes  célébrés, 
& les  réfultats  ont  eu  cette  uniformité,  cette  confiance,  qui,  en  phyiîque, 
cil  un  des  caraéleres  les  plus  fùrs  de  la  vérité. 

M.  Tillet  répond  à la  fécondé  queflion  , que  cette  aéHon  de  l'acide  ni- 
treux fur  l’or,  ne  peut  nuire  dans  l’opération  des  effais  *,  i“,  parce  qUe 
des  cornets  d’or  pur,  ou  d’or  mêlé  à des  proportions  d’argent  connues, 
fournis  i des  edais  faits  fuivant  les  réglés , n ont  rien  perdu , ou  n’ont 
perdu  que  la  quantité  qu’ils  dévoient  perdre  : i“.  parce  qu’en  prenant  la 
quantité  d’or  que  de  1 acide  nitreux  avoir  enlevée  de  quarante-lix  marcs 
de  chaux  d’or , fur  lefqucls  il  avoit  bouilli  long-temps , & qu’on  avoir  en- 
fuite  précipitée,  au  moyen  de  l’argent,  on  trouve  que  la  meme  opération 
n’auroit  enlevé  d’un  cornet  d'effai  que  la  millième  partie  d’un  grain , quan- 
tité inappréciable  -,  & cependant  dans  les  effais  on  ménage  l’aélion  de  l’a- 
cide nitreux,  & l’or  n’efl  pas  fournis  à des  épreuves  aufli  fortes:  parce 

que  fi  on  avoit  lieu  de  craindre  l’effet  de  cette  érofion , une  lame  d’ar- 
gent trempée  dans  l’eau  forte  d'eflâi,  lui  feroit  refHtuer  l’or  qu’elle  pour- 
roit  tenir  en  fufpenfion. 

Les  commiflaires  de  l’académie  ont  rendu  fur  cette  queflion  particu- 
lière, un  jugement  conforme  à l’opinion  de  M.  Tillet.  Leur  rapport  a été 
imprimé  féparément  en  1780  pour  raffurer  les  négocians,  It  qui  le  bruit 
que  cette  queflion  avoit  excité , pouvoit  caufer  quelques  inquiétudes , il 
efl  inféré  dans  ce  volume , & il  en  réfulte  non-feulement  que  les  expé- 
riences de  M.  Brandt  ne  doivent  rien  faire  changer  dans  l’opération  du 
départ,  nuis  que  tout  changement,  vu  le  point  de  précifîon  ou  cette  opé- 
ration efl  portée,  fera  plus  nuifible  qu’utile. 

Les  eaux-fortes  des  affinages  qu’alors  on  employoit  aux  eflâis,  contien- 
nent un  peu  de  cuivre,  mais  cette  altération  efl  indifférente  dans  l’opéra- 
tion des  effais , c’efl  l’acide  marin  qui  réellement  diffout  l’or , comme  le 
, prouvent  les  expériences  faites  fur  ce  métal  avec  des  mélanges  de  cet  acide, 
& des  acides  vitrioliques , phofphoriques  & nitreux. 

Tels  font  les  points  principaux  difeutés  dans  le  mémoire  de  M.  Tillet , 
, il  paroît  en  réfulter  que  les  craintes  qu’on  avoit  cherché  i donner  au  gou- 
vernement, fur  la  méthode  des  effais  établie  en  France,  & approuvée  dans 
le  reflc  de  l’Europe , étoient  mal  fondées , & qu’on  avoit  tiré  des  confé- 
quences  exagérées  de  ces  expériences  de  M.  Brandt , le  feul  bien  qui  puiffe 
en  réfulter,  efl  d’avoir  donné  occafion'  d’obferver  & d’examiner  avec  pré- 
cifion  l’aélion  de  l’or  fur  l’acide  nitreux , phénomène  chymique  très-cu- 
rieux, & très  nul  comui  avant  les  expériences  de  M.  TiUet. 
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SUR 

L*  OPÉRATION  DU  DÉPART. 

Par  M"-  Macquir  , Cadit  , Lavoisier  , Bavmé  , Cornette 
& Bertholit. 


JL  LUSiEURS  chymiftcs  modernes,  d'nne  réputation  bien  méritée,  & en 
particulier  M«-  Brandt,  Schœffer  & Bergman  , ayant  avancé  que  l'acide 
nitreux,  quoique  très-pur,  pou  voit  dilToudrc  une  certaine  quantité  d'or, 
& cet  efkt  paroiiTant  influer  fur  la  filreté  de  l'importante  opération  du 
départ,  l'adminiflration , qui  en  a été  inflruite,  a envoyé  à l’académie  plu- 
Ceurs  queflions  relatives  à cette  opération  , fur  lefquellcs  elle  lui  a de- 
mandé fa  réponfe. 

En  conféquence,  l’académie  a chargé  la  claflë  de  chymie  de  s’occuper 
de  cet  objet , & de  faire  toutes  les  expériences  convenables  pour  la  met?- 
ire  en  état  de  répondre  d'une  manière  précife  aux  queflions  qui  lui  ont 
été  faites. 

Pour  remplir  les  vues  de  l’académie , nous  nous  fommes  réunis  & nous 
avons  fait  en  commun  une  grande  fuite  d’expériences  avec  tout  le  foin 
dont  nous  fommes  capables. 

Nous  rendrions  compte  dès-k-préfent,  ou  du  moins  d'ici  Ik  fort  peu  de 
temps,  du  détail  de  tout  ce  travail.  Ci  nous  n'avions  conlîdéré  que  la  par- 
tie la  plus  étendue  & la  plus  diflicilc  de  nos  expériences  n’intéreflbit  point 
diredlement  l’opération  du  départ , de  qu’il  feroit  plus  (impie  & plus  clair 
de  ne  faire  mention  dans  un  premier  rapport,  que  de  celles  de  nos  re- 
cherches qui  nous  ont  mis  en  état  de  prononcer  avec  füreté  fur  la  prati- 
que de  cette  opération.  Nous  nous  renfermons  donc  uniquement  aujour- 
d’hui dans  ce  dernier  objet. 

Le  départ  confifte  à féparer  avec  toute  l'exaéHtude  dont  la  phyfique  eft 
fufceptibie,  l’or  & l’argent  alliés  enfemble,  & cfl  fondé  fur  la  propriété 
qu’a' l’acide  nitreux  de  dilToudie  parfaitement  l’argent  de  de  ne  point  dif- 
(oudre  l'or. 

Nous  fuppofons  que  l’on  connoît  toutes  les  manipulations  ufîtées  pour 
le  départ  11  l’eau-forte,  c’eft  le  feul  dont  nous  devions  nous  occuper-,  nous 
ferons  feulement  obferver  ici  que  le  départ  fc  fait , foit  en  grand , pour 
féparer  des  malTcs  conlidcrables  d'or  & d’argent  alliés  enfemble , foit  en 
petit  de  par  eflâi  pour  déterminer  fur  une  petite  quantité  prife  d’un  lingot 
allié  , la  proportion  des  deux  métaux  contenus  dans  ce  lingot  , de  pat 
conféquent  le  titre  de  l'or , & c’eft  uniquement  de  ce  départ  d’elTai  dont 

S s ij 


C H Y M I l. 
Ann/e  r/do. 
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^S5!5Ë!E5!H  nous  parlerons,  parce  qu’il  eft  le  fcul  qui  puiiTe  intérefler  le  public,  l'ad- 
C H Y XI  I E niinidratioii  & le  commerce  en  général. 

Il  s'agilToit  donc  de  déterminer  li  la  découverte  publiée  par  les  chymif- 
Annce  v^8o,  tes  que  nous  avons  cités,  pouvoir  influer  fur  la  pratique  ufitée  dans  le 
départ  déliai , & répandre  de  l’incertitude  fur  le  réfultat  de  cette  opéra- 
tion effenticlle. 

Pour  y parvenir , nous  avons  fait  un  grand  nombre  de  fois  l’opération 
du  départ  en  nous  fervant  d’acide  nitreux  très  puT,  à laâion  duquel  nous 
foumettions  un  alliage  d'or  & d’argent,  que  nous  avions  fait  nous-mêmes 
dans  les  proportions  convenables , & à légar  J duquel  nous  cotfnoiffions 
par  conféquent  la  quantité  d'pr  pur  qui  y écoit  contenue.  Après  chacune 
de  ces  opérations  faites  très- régulièrement  fuivant  la  pratique  ordinaire, 
nous  avons  toujours  retrouvé  très-jufte  la  quantité  d’or  employée. 

11  en  a été  de  même  dans  les  opérations  de  départ,  dans  lelquellcs  nous 
nous  fommes  fervi  d’acide  nitreux  plus  concentré  que  pour  les  opérations 
ordinaires’,  cet  acide  donnoit  jufqu’à  46  degrés  au  pefe-liqueur  de  M.  Rau- 
mé  nous  l’avons  fait  bouillir  pur  fur  l’or , dans  la  reprife  , plus  long- 
temps qu’il  n’cfl  d’ufage-,  & jamais,  dans  aucune  de  ces  opérations,  nous 
iiavons  eu  la  moindre  diminution  fur  le  poids  de  l’or  qui  nous  étoit 
connu. 

Enfin,  dans  une  autre  lliite  d’expériences,  nous  avons  fait  bouillir  de 
l’or  tout  feul  & très-pur  , réduit  en  lames  fort  minces  , dans  de  l’acide 
nitreux  à 46  degrés , pendant  un  temps  beaucoup  plut  long  qu’il  n’eft  né- 
ceflâire  ni  d'ufage  pour  le  départ,  en  nous  fervant  pour  cela  de  matras  ou 
de  cuembites,  comme  ^ l'ordinaire,  & nous  n’avons  pas  obfcrvé  la  moin- 
dre diminution  fenfible  fur  l’or  dans  aucune  de  ces  expériences. 

Nous  ne  prétendons  pas  conclure  de  ces  faits,  que  dans  aucun  cas  l’acide 
nitreux,  même  le  plus  pur,  ne  puifle  faire  éprouver  à l’or  quelque  très- 
fuible  déchet j au  contraire,  lorique  nous  rendrons  compte  du  détail  de 
nos  expériences , nous  en  rapporterons  plulîeurs  dont  il  refulte  que  l’acide 
nitreux  le  plus  pur  fe  charge  de  quelques  particules  d’orj  mais  nous  pou- 
vons aflurer  des-à-préfent  , que  les  circonftances  néceflaires  à la  produc- 
tion de  cet  eflêt,  font  abfolument  étrangères  au  départ  d’eUai',  que  dans 
ce  dernier,  lorfqu’on  le  pratique  fuivant  les  réglés  & l’ufage  reçu,  il  ne 
peut  jamais  y avoir  le  moindre  déchet  fur  l’br’,  qu’enfin  cette  opération 
doit  être  regardée  comme  portée  à fa  perfcéiion  •,  qu’il  n’y  a rien  à crain- 
dre en  la  failant  comme  on  l’a  toujours  faite  jufqu’à  préfent,  & qu’au  con- 
traire il  pourroit  y avoir  de  très-grands  inconvrniens  II  ou  vouloir  y faire 
U moindre  innovation. 
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L’  A C T I 0 N 


DE  E’ACIDE  VITRIOLIQUE 


SUR  LES  HUILES. 

■ ' . . • 1!  • . . 

.i  . ,•  Par  M.  CoENETTEr 

T ‘ ‘ ■ 

J-l'ÉxÂxrEN  de  l’adHon  de  Facide  vHrtoliqae  fur  les  huiles,  & de  (a  M<m. 
manière  d'agir  fur  ces  fabdances,  ed  d'autant  plus  important  qu'il  ouvre 
à la  chymie  une  nouvelle  carrière  de  faits  intéredans,  dont  la  connoilTance 
cxaâe  ne  peut  qu’étendre  Sc  augmenter  les  progrès  de  cette  Icience. 

Peu  de  chymid^s  fe  font  encore  occupés  du  fujet  que  }e  me  fuis  pro- 
pofé  de  traiter  dans-  ce  ‘rhénioirc , & ceux  meme  qui  en  Ont  parlé  en  ont 
rendu  compte  d’une  mahlére  un  peu  trop  générale 5 ils  ont  négligé,  ce  me 
femble,  de  faire  connoîrTc  les‘ combinaifons  de'  ces  fubdances  avec  fa- 
cide  viirioliquc  & les' altérations  quelles  éprouvent  par  leur  mélange 
avec  cet  acide.  ' 

L’académie  de  Dijon’ayant  lênri  'de  quelle  trtilité  pburf oit ’ devenir 
pqur  la  chymie  & la  médecine,  l'examen  des  huiles  par  les  acides,  8e  quel 
30ttr  cér, expériences  bien' faites  poUrroient  répandre  fur  la  natiue  de  ces 
fubdances,  en  a fait  depuis  plulieurs  années  le  fujet  de  fon  prix-,  elle  de- 
mande que  Von  détermine  l’acHon  dés  acides  fur  les  huiles , le  mécha- 
nifine  a la  nature  des  difffrens  compofés  fsvonneùre  qui  en  réjùltenf. 

C’ed  dans  ces  vues  t^iie  j’ai  entrepris  ce  travail  : je  ne  dillîtnulerai  point 
que  le  mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  lire  aujourd’hui  à l’académie , a été 
envoyé  à l'académie  de  Dijon,  mais  audi  que  n’ayant  jamais  concouru, 

& ignorant  le  terme  qu’efle  avoit  fixé  pour  la  réception  de  ceS  mémoi- 
res, mon  travail  arrivé  trop  tard  n’a  pu  être  admis  au 'concours.  J’ofe  me 
flatter  cependant!  d’après  une  lettre  qui  m’a  été  remife  de  M.  Maret, 
iécrétaire  perpétuel  dé  cette  académie , que  mon  mémoire  auroit  été  mis 
au  nombre  de  ceux  qui  auroient  été  couronnés  s’il  etit  été  cnvoy^lus 
tôt.  Je  prie  l’académie  de  vouloir  bien  me  pardonner  cette  digreflion , 
mais  j’ai  cru  qu’elle  me  devenoit  d’autant  plus  nécedaire,  que  depuis  quel- 
que temps  un  cbymide  étranger  a publié  des  expériences  fur  ce  fujet,  ce 
qui  le  trouvera  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celles  que  j'ai  faites.  J'ai 
tuivi  dans  ce  mémoire  l’ordre  établi  par  M.  Baumé,  (ur  la 'divtfion  des 
huiles  en  huiles  edcnticUes , huiles  ficcatives  & huiles  grades.  Mais  avant 
d’entrer  en  matière , je  crois  qu’il  cft  important  de  donner  une  idée  fuc- 
cinétc  de  la  nature  de  ces  huiles,  & de  mieux  faire  conhoître  la  diflérencc 
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qui  fe  trouve  entr’elles  relativement  it  leurs  propriétés  caraélérifli(|ucs,  ce 
C H Y M I E.  ^ cbgpiiûcsL  qui  E faut  occupes  de  cet  objet  n ont  p..* 

rutbïamnient  développé.  On  entend  par  huile  effentielle  toutes  celles  qui 
/Innée  ty8o.  font  odorantes,  & qui  font  allez  volatiles  pour  s’élever  au  degré  de  cha- 
leur de  l’eau  bouillante  : cCs  huiles  fe  diffolvent  entièrement  dans  refprit 
de  vin  ; camélercs  que  n’ont  point  les  huiles  gralTes  dont  je  vais  parler. 
Pendant  long-temps  les  chymifte»  n'orit  établi  aucune  diftinélion  entre 
* celles-ci,  quoique  cependant  de  temps  immémorial  cette  didindUon  fut 

connue  des  artiltes.  M.  fiaumé  eft  le  prcm.ier  qui  les  ait  conddérées  chymi- 
quement  ; & d’après  les  propriétés  qu’il  leur  a reconnues  il  a cru  devoir 
divifer  les  huiles  grâfles  en  deux  clafles , favoir,  en  huile  lïccative  & en 
huile  gralTe  proprement  dite.  Il  entend  par  huiles  ficcatives  celles  qui  fe 
dclTechent  à l’air,  qui  y prêiinent  un’ caradterè  rédniforme,  & qui  font 
fufceptiblcs  de  s'épaiflir  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante,  telles 
'r  font  celles  de  lin.  de  noix,  de  navette,  j’aurai  occaüon  faire  voir 
par  l’adtion  que  les  acides  minéraux  produifent  rtu  les  huiles  de  cette  ef- 
pcce,  qu’elles  le  rapprochent  autant  de  la  nature  des  huiles  elIcntieUcs, 
qu’elles  s’éloignent  de  celle  des  huiles  gralTes } & quelles  diHêrcnt  en  cela 
beaucoup  des  huiles  d’olive , de  béen,  d’amande  douce  , & d'œillet , &c. 
qui  ne  font  pas  fufcçptiblcs  de  s’épailllr  à Tair  ni  au^dc^ré  de  chaleur  de 
l’eau  bouillante,  & qui  ne  foufiient  pas  ik  beaucoup  près  des  altérations 
aulli  niarquécs  de  la  part. des  acides  que  les  huiles  liccatlves,  ce  qui  con- 
Hrmcia  de.  plus  en  plus  l’utilité  de  la  divilîon  que  M.  Baumé,  a établie. 
Comme  les  huiles  fe  relTcmblcnt  toutes  par  quelques  caracfercs  qui  leur 
çft  commun , j'ai  cru  ne  devoir  foumettre  il  l’examen  qu’un  certain  noiu- 
|)rc  de  ccf  mixtes  tiré  des  dilFérentcs  clalTes  de  ces  corps  compofés.  J’ai 
en^ployé  parmi  les  huiles  clTenticlles  celles  de  térébenthine ,,  de  Lyande, 
de, romarin,  d’écorce  d’orange,  de  bergamotte  & d’anis.  Parmi, les  huiles 
iîccativcs  celles  de  lin  & de  noix',  & parmi  les  huiles grafTcs  celles  , d’olive^ 
de  béen,  d’amande  douce  & d'œillet’,  & euhn  j'ai  terminé  ce  mémoire 

Par  l’examen  du  beune  de  cacao , du  blanc  de  baletnc  , de  la  cire , dp 
huile  d'œuf,  de  la  .graifie  de  porc  & du  fuif  de  mouton  i fubllances  qui 
m’ont  démontré  de  plus  en  plus  par  les  phénomènes  qu'elles  ont  préfentés 
en  les  combinant  avec  l’acide  vitriolique , l'analogie  quelles  ont  avec  les 
huiles  grafles.  Toutes  ces  huiles  ont  été  examinées  avec  partie  égale  d’huile 
de  vitriol  blanche  & trcs-coiiccniiée , pefant  quinze  gros  quarante- huit 
grains,  dans  tuie  bouteille  qui  contenoit  jufte  upc  once  d'oau  diRillée, 
parce  que  j'avois  non-feulement  en  vue  dans  mes  rectierchcs  d’examiner 
les  compofés  favonneux  qui  réfultcroicnt  de  ces  mélanges  , mais  même 
auBt  le  degré  de  chaleur  qui  fe  paEeroit  par  l’union  de  ces  huiles  avec 
cet  acide.  Je  ne  rapporterai  point  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites 
pour  tâcher  de  combiner  l'acide  vitriolique  afTaibli  avec  les  huiles;  toute^ 
mes  tentatives  ont  été  infruétucuies  , & je  me  fuis  alTuré  que  pour  que 
cet  acide  puilTc  produire  quelque  clîct  fur  ces  fubUanccs,  il  falloit  l’em- 
ployer dans  un  grand  état  de  concentration.  Il  diffère  en  cela  beaucoup 
des  acides  nitreux  & marin , qui  p.iroiffent  à cet  égard  avoir  fur  lui  un 
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dfgré  de  fupériorité  , puifquc  ces  deux  acides  roiijotirs  beaucoup  plus*—— 
foibles  agtrient  fur  les  huiles , & les  altèrent  dins  (euW  principes.  J’ai  ^ 
tenu  en  digeflion  pendant  plus  de  quinze  jours  de  nniile  clTentielle  de  ^ 

Lvande,  & de  l’huile  d‘'oHvb  avec  de  l’efprit  de  vitriol  qui  étoit  corn-  /fnrjü 
pôle  d’une  partie  d* acide  vitriolique  concentré  fur  trois  parties  d’eau  dif- 
tillée  ; ces  huiles  n’ont  fouffért  aucune  altératipn , & je  les  ai  trouvées  ab- 
foliiment  dans  le  même  état  que  je  les  atois  employées,  car  elles  n'é- 
toient  point  colorées  & n’avoient  paS  acquis  plus  de  conliftance. 

L*!icidc  fulfiireux  volatil,  comme  plus  chargé  de  phlogiftique,  me 
parut  devoir  agir  d’une  maniéré jpluS  efficace  fur  les  huiles,  que  l'efprit 
de  vitriol  -,  je  répétai  pour  cet  effet  la  même  expérience , & je  me  fervis 
d’un  acide  fulfureux  que  j’avois  obtenu  de  l’opération  du  turbith  minéral  ; 
•l’expérience  ne  réuflît  point,  8c  je  fus  bientôt  convaincu  que  cet  acide, 
dans  cet  état,  n’avoit  aucune  aéUon  marquée  fur  les  huiles,  & que  fi  par 
de  longues  digeftions  il  altéroit  ces  fubfiances , cela  ne  devoir  être  attribué 
<ju’i'  l’évaporation  de  l’eau  furabondante , qui  en  ralentiffant  fon  aâion , 
Icmpêchoit  d’agir  fur  l’eau  & fur  le  phlogiftique,  principes  de  l’huile, 
ainfi  que  l’a  judicieufement  remarqué  M.  Macquer,  dans  fon  premier  vo- 
lume , page  ^jG.  Mais  les  effets  de  cet  acide  font  bien  différens , lorf- 
qu’on  l’emploie  très- concentré , pour  lors  il  produit,  avec  de  certaines 
huiles,  un  degré  de  chaleur  & un  bouillonnement  confidérables',  je  dis 
de  cenaines  huiles,  parce  qu’il  n’agit  pas  de  même  avec  toutes,  ce  qui  fe 
trouve  entièrement  oppofi  aux  fentimens  de  la  plupart  des  éhymiftes , qui 
ont’prefque  tous  avancé  que  l’acide  vitriolique  concentré  s’unilfoit  aux 
huiles  avec  ch.ilcur  & effervefcence , & que  les  réfultats  de  ces  mélanges 
s’épaifliffoicnt -,  mais  j'ai  lieu  de  croire  qu’ils  n’ont  fait  leurs  expériences 
que  fur  un  très-petit  nombre  d’huiles,  autrement,  s'ils  enflent  étendu  plus 
loin  leurs  recherches,, ils  auroient  vu  qu’il  y en  a de  certaines  qui  ne 
prodiiifcnt  que  très- peu  de  chaleur  fans  ébullition,  par  leur  mélange  avec 
l’acide  vitriolique,  8c  d’autres  qui  ne  s’épaifEflent  que  très-difficilement': 
Hoffman,  d.ins  fon  excellente  differtation  fur  cette  matière,  a fait  fentir 
cette  vérité,  il  a prouvé  que' pluficurs  huiles  prenoient  une  cotififtance 
tenace  8c  ferme  avec  l’acide  vitriolique,  fans  occafionner  de  chaleur,  tandis 
que  d'autres  au  contraire  reftoient  toujours  liquides,  & néanmoins  en 
produifoient  beaucoup  -,  mais  Hoffman,  de  fon  côté,  a voulu  donner  un 
' peu  trop  d’extenfion  à fes  expériences , & trop  les  généralifer  ; 8c  on  verra 
'qu’il  cft 'tombé  lui  même  dans  l’erreur,  par  le  détail  de  celles  dont  Je 

vais  rendre  compte.  > . >i  ; i 

Un  autre  effet  particulier  que-  l'acide  vitriolique  produit  fur  les  huiles, 

’&  dont  aucun  chymifte,  que  jc  fâche  n’a  encore  parlé,  c’eft  de  fe  combiner 
avec  ces  fubftances  jufquà  parfaite  faturation,  de  former  avec  clics  de 
vrais  favons,  infcepribles  de  fe  diffoudre  entièrement  dans  l’efprit  de  vin, 

& de  rendre  l’eau  blanche  & 'laiteufe  comme  une  diflbiution  de  favon 
ordinaire  fans,  Lûffcr  parpître  à la  furficc  aucune  trace  de',  matière 
Ihqileufc  (u)!  a ...  i , ; ' , ’ 

(«)  Environ  flx  fcmuDCJ  après  qne  mon  mémoire  fut  envoyé  S i’andémie  do  Dijon, 


M <1  Z. 
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A3ion  de  l'acide  vitrioliqae  fur^  Us  huiles  eJTentieUes. 


Annie  tjSo.  Le  ii  janvier  1777»  le  thennometre  du  lieu  oil  Je  faifois  mes  expé- 
riences, étant  à 1 1 degrés  au-delTus  de  la  glace , j'avois  placé  fur  une  taole 
Hx  bocaux  de  verre,  de  ^ pouces  de  hauteur  fur  1 pouce  ; de  diamètre, 
dans  chacun  dcfquels  j’avois  mis  une  demi-once  des  huiles  eûénticlles  de 
térébenthine,  de  lavande,  de  bcrgamotte,  de  romarin , d'écorce  d'orange 
& d’anis,  que  j'avois  délignés  fous  les  1,3.,  ^ , 4,  t,,  6.  Je  verui 
fur  le  n".  r une  demi-once  d'acide  vitrîolique  concentré  *,  cet  acide ,.  en 
tombant  fur  l’huile,  fe  colora  fur  le  champ,  & fe  précipita  au  fond  du 
vafcj  la  plus  grande  partie  de  l'huile  nageoit  à la  furfacc,  & n'avoit  con- 
.traâé  aucune  couleur',  la  chaleur  qui  fe  pallà  pour  lors  fut  très-légere, 
car  ï peiire  fit-elle  monter  le  thermomètre  de  5 <l|:gtés.  Ayant  agité  le 
mélange,  aufli-tôt  il  fe  fit  une  ébullition  fi  cçnlîdéraole , que  je  crus  que 
le  vafe  alloit  caifer , & la  chaleur  fut  (î  grande , quelle  fit  monter  le  ther- 
momètre à 110  degrés  au-deffus  de  la  glace',  il  fe  dégagea  beaucoup  de 
vapeurs  blanches,  qui  avoient  une  tres-forte  odeur  d'acide  fulfureux , 
mais  on  y reconnoiifoit  toujours  celle  de  la  térébenthine  : cette  matière 
étoit  tres-noire,  & devint,  par  le  reff oidilfement , épailTe  & tenace  i-peu- 
pres  comme  la  térébenthine  cuite.  , i 

L'acide  vitriolique  verfé  lur  le  n°.  a,  où  étoit  l'huile  de  lavande,  oc- 
cafionna  fur  le  champ  un  bouillonnement  tres-vif,  mais  de  peu  de  durées 
on.  diroit,  par- le  bruit  qui  fe  paffe,  lorfque  cet  acide  tombe  fur  cette 
huile , que  c'cll  un  morceau  de  fer  rouge  qu'on  plonge  dans  l'eau  : ce 
mélange  aufli-tot  noircit,  lailfe  dégager  beaucoup, de  vapeurs  d’acide  ful- 
fureux , mais  il  demeure  liquide,  & ne  s'épailllt  point  par  le  refroidiffe- 
nicnt  comme  l’huile  de  térébenthine, , La  chaleur  qui  s'eft  paffée  a fait 
monter  le  thermomètre  à 95  degrés  au-deffus  de  la  glace.  Hofiman,  dans 
■fa  neuvième  obiêrvation  lur  l’aâiun  de  l’acide  vitriolique  fur  les  huiles 
elfcnticlics,  a remarqué ique  fi  on  mêle  de  l'huile  de  vitriol  avec  de  l'huile 
de  lavande,  ce  mélange  ne  s'épailllt  point  .:  cette  obfervation  a lieu  juf- 
qu'à  un  certain  point,  car  lï  on  le  conferve  pendant  quelques  jours,  une 
partie  s'épailSt , & l'autre  relie  conllamment  liquide. 

M.  Achard , de  Berlin,  fit  impiimer  datu  te  journal  de>  trois  régnés  de  la  nature, 
du  10  juin  1777,  un  iraTail  fuivi  fur  cette  matière,  dans  le^jucl  il  dunne  des  moyens, 
autn  ingénieux  que  fimplef,  -pour  faire  des  faeons  acides,  le  nif  prétends  point  difputer 
ici  l’antériorité  i cet  habile  chymifte,  m.nis  je  crois  être  en  droit  de  demander  l’identite  de 
temps,  car  il  cft  vilible  que,  de  pkrt  & d’autre,  nof  axpÇ^iences  n’ont  pu  être  l’afTaire 
d’un  jour  : au  refte , il  u’y  a tien  de  furprenant  que  deux  chymiftes,  dont  l’un  b Hcrtin, 
& l’aulie  h Paris , tous  deux  occupés  du  même  objet , fé  fuflenc  rencontrés  dans  leurs 
expériences.  Il  éenh  (impie  & naturel,  qu'ayant  tous  deux  en  vue  de  iâire  des  l'avons 
acides,,  nous  examinaiSana  nos  mélanges  d’huile  &.d’tcide  vhrioliquei  Mrs.  JUaffune  k 
Macquer,  auxqueb  j’ai  communiaué  ce  mémoiyei,  ayant  de  l’cBvoyer,  me  rertdront  juf- 
tice,  puifqu’ils  lavent  que  nul  cnyynifte  n'avoit  epeote  fait  mention  de  la  manière  de 
préparer  les  favoni  avec  les  huiles  & l’acide  vitrh  iiqùei  (>h  s erra  d’ailleurs,  que  M.  Achard 
s’eft  borné  principalement  à donner  des  procédés  pour  faire  ces  favons  acides,  & qu'il 
n'efi  entré  uans  aucun  détail  fui  les  pbénuDtencs  qu’uSie  ccuç  combinufon,  j ■ 

. ■ . ■ ■ • ' Le 
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Le  n".  3 où  étoit  l'huile  de  bergamotte,  donna  une  ébullition  très- 
violente  avec  l'acide  vitriolique,  6c  qui  dura  long-temps,  la  chaleur  qui 
léfulta  de  ce  mélange  fut  aSn  conlîdérable  pour  ain  monter  le  thermo- 
mètre de  100  degrés  au-delTus  de  la  glace,  6c  conferva,  comme  le  pré- 
cédent, f»  liquidité,  6c  ne  s'épaillit  que  très-difficilement. 

Le  n°.  4 où  étoit  l'huile  ae  romarin , me  parut  diâérer  beaucoup  des 
précédentes  par  Ton  mélange  avec  l'acide  vitriolique , il  n'y  eut  qu'une  très- 
légere  ébullition  -,  il  fe  dq^ea  beaucoup  moins  de  vapeurs  6c  la  chaleur 
fut  moindre,  puisqu'elle  ne  fiit  que  de  70  degrés  : cette  huile  relia  li- 
quide 6c  ne  s'épaimt  oue  très-difficilement. 

Le  n°.  5 ou  étoit  l'huile  d'écorce  d'orange,  parut  dans  le  moment  ne 
rien  faire  avec  l'acide  vitriolique  \ cet  acide  en  tombant  fur  l'huile  gagna 
aulE-tôt  le  fond  du  vafe,  & prit,  en  la  traverfant,  une  couleur  noire  i 
l'huile  qui  occupoit  la  furùce  le  troubla;  & devint  d’une  couleur  jaune- 
foncée  : lî  l'on  agite  ce  mélange,  il  fe  produit  une  vive  ébullition , 6c  la 
chaleur  oui  fe  palTe  ell  li  forte  quelle  fait  monter  le  thermomètre 
de  M f degrés  au-delTus  de  la  glace  ; cette  huile  prend,  par  le  refiroidif- 
fement,  une  conhùance  très-épailTe. 

L'huile  d'anis  s'épaillit  fur  le  champ  par  Ton  mélanK  avec  l'acide  vitrio- 
lique, 6c  occalîonne  une  efTervefcence  très-conlîdérab^,  la  matière  fe  bour- 
foufle  allez  pour  exiger  un  vailTeau  beaucoup  plus  grand  que  la  quantité 
qu’on  en  emploie.  La  chaleur  produite  a £ût  monter  le  thermomètre 
de  S 5 degrés. 

Comme  toutes  mes  expériences  avolent  été  faites  à 1 a degrés  au-deflus 
de  la  glace,  je  réfolus  de  les  répéter  de  nouveau , mais  en  fdlânt  refroidir 
toutes  ces  Aibllances  au  terme  de  zéro , afin  de  m'affiirer  fi  je  n’obtiendrois 
pas  quelque  dillérence  dans  les  réfultats. 

Je  plaçai  dans  de  la  glace  pilée  fix  bocaux  de  verre,  femblables  à ceux 
qui  m'avoient  fervi  aux  expériences  précédentes , dans  lefqucls  j’avois  mis 
une  demi-once  de  chacune  des  huiles  efienticlles  que  j avois  déjà  em- 
ployées ; d'un  autre  côté,  j’avois  mis  dans  le  même  bain  fix  fioles  qui  con- 
tenoient  chacune  une  demi-once  d’acide  vitriolique  ; lorfque  ces  liqueurs 
eurent  pris  le  terme  de  la  glace,  je  les  mêlai  comme  à 1 expérience  pré- 
cédente je  n’apperçus  que  très-peu  de  difiérence  dans  les  réfultats,  6c 
malgré  ce  refroidillcment , la  chaleur  fut  prefque  la  même,  en  diminuant 
toutefois  les  1 a degrés  qu’elles  avoient  de  moins  ',  l’ébullition  fut  prefque 
aufli  vive,  & elles  prirent  toutes  cette  couleur  noire  comme  dans  les 
autres  expériences. 

Les  rélidus  de  ces  mélanges  ont,  pour  la  plupart,  la  propriété  de  fe  dé- 
layer entièrement  dans  l’eau,  de  la  rendre  opaque,  & de  former  de  vrais 
favons-,  mais  toutes  ces  huiles  ne  m’ont  pas  paru  avoir  le  même  caraâere, 
car  celles  de  lavande  & de  romarin  rendirent  bien , à la  vérité,  l'eau  blan- 
che 6c  laiteufe , mais  une  portion  de  ces  huiles  fe  fépara , vint  nager  à la 
furfjce,  & ne  put  fe  redifloudre  de  nouveau.  Celles  qui  fe  délayerent  en- 
tièrement dans  l’eau  lui  commutiiquerent  une  couleur  brune  -,  il  paroît  que 
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ce«c  couleur  provient  de  ce  qu'une  partie  de  ces  huiles  eft  altérée  & dé- 
..  compofée  par  l'acide  vitrioliqDe;  décompofition  qui  a été  occalionnée  par 

^ H V > *•  jj  grande  chaleur  que  cet  acide  procure , puirque  dans  tous  les  mélanges 
Annit  t/So.  que  }'ai  hiits,  la  chaleur  a toujours  furpadé  celle  de  l'eau  bouillante,  ce 
qui  paroît  dépendre  auEi  de  la  nature  de  ces  huiles , de  de  l'état  où  fe 
trouve  le  phlogiftique  qu'elles  contiennent.  J'ai  remarque  que  celles  qui 
font  les  plus  tenues , & celles  qui  Ibnt  les  plus  îcres , reçoivent  des  alté- 
rations pkis  marquées  par  r.-icide  vitriolique,  que  celles  qui  font  faites  par 
expreflîon.  On  pourroit  faire  très- facilement  une  table  où  les  huiles  de 
dinérente  nature  feroient  divifées  par  colonnes,  & où  l’on  trouveroit  dans 
<f autres  les  variations  qui  léfulteroient  de  leurs  mélanges  avec  l'acide  vi- 
triohque. 

Aêfion  dt  tacide  vitriolique  /itr  les  huiles  de  lin  Sf  de  noix. 

• 

Ces  detnc  huiles,  par  les  phénomènes  quelles  préfentenr  avec  l’acide 
vitriolique  concentré,  paroilTent  fe  rapprocher,  comme  je  l'ai  déjà  avancé 
au  commencement  de  ce  mémoire,  autant  de  la  nature  des  huiles  eflen- 
tîelles,  qtt’elles  s’éloignent  de  celle  des  hitiles  graffes-,  il  fe  palTe  par  leur 
mélange  avec  cet  acide  un  bouillonnement  ou  effervercence  confidérable , 
& une  chaleur  prefque  aulli  forte  que  pour  les  huiles  effentielles  : j'ai 
verfé  fur  une  demi-once  d'huile  de  lin  & autant  d^uile  de  noix,  la  tem- 
pérature étant  à 1 1 degrés , une  demi-once  d'acide  vitriolique  concen- 
tré cet  acide , en  tombant  fur  ces  huiles , produifit  fur  chacune  un  cea- 
gulum  très-épais,  fans  cependant  qu'il  fe  paffàt  aucun  mouvement  appa- 
rent-, l'huile  qui  nageok  à la  furface  prit  auffi-tôt  une  couleur  verte,  mais 
ayant  agité  ce  mélange , il  fe  ht  une  violente  ébullition , le  coagulnm  fe 
délaya  entièrement,  & la  chaleur  fût  à-peu-près  la  même  dans  les  deux 
expériences,  car  le  thermomètre  monta  dans  les  deux  cas  à 106  degrés 
au-deffus  de  la  glace.  Ces  deux  huiles  employées  au  ternie  de  zéro,  me 
donnèrent  quelques  différences,  l*ébnllition  & la  chaleur  furent  moins  vi- 
ves, puilqu’elles  ne  firent  monter  le  thermomètre  qu’à  71  degrés.  Ces 
huiles , après  leur  refroidiffement , avoient  pris  une  confiffance  ferme  & 
tenace,  & refTembloient  affez  aux  mélanges  d’huile  cffentielle  dont  je  viens 
de  parler  t elles  avoient  acquis  la  propriété  de  fe  düToudre  dans  l’elptit  de 
vin,  de  fe  délayer  dans  l’eau  prefque  entièrement,  & d^  lui  communiquer 
une  couleur  bleaStre,  à-peu-près  comme  du  lait  de  piffachc.  Ce  qui  four- 
nit encore  deux  exemples  de  favons  acides  faits  avec  les  huiles  liccatives. 

En  conlîdérant  la  maniéré  d'agir  de  l'acide  vitriolique  fut  les  huiles , on 
voit  par  les  effets  qui  en  réfultcnt,  que  ces  demieres  fê  rapprochent  beau- 
coup de  la  nature  des  huiles  eSentielles  -,  i ®.  par  la  chaleur  que  produi- 
fent  ces  mélanges;  1®.  par  la  couleur  notre  qu’ils  prennent-,  j®.  enfin, 
par  la  différence  marquée  qui  fe  trouve  entre  laélion  de  cet  acide  fut  les 
nuiles  grafles  proprement  dites. 
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A3ion  de  l’acide  yitrioliqiie  fur  les  huiles  grajfes. 


D'après  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  il  eft  vifible  que  Annie  tySo. 
l'acide  vitriolique  concentré  occaiîonne  fur  toutes  les  huiles , foit  elTen- 
tielles , foit  Hccatives , un  degré  de  chaleur  fupérieur  it  celui  de  l'eau  bouil- 
lante, & qu'aucuns  des  favons  qui  en  réfultent  ne  rendent  l'eau  blanche 
& laiteufe  comme  une  diâblution  de  favon  ordinaire.  On  va  voir  qu'il 
n'en  eft  pas  de  même  avec  les  huiles  grades  non  lîccuives  ; que  le  mélange 
de  cet  acide  concentré  avec  ces  huiles  fe  fait  fans  ébullition  & prefque 
fans  mouvement  -,  que  la  chaleur  qui  fe  palTe  eft  bien  moindre  -,  qu  aucune 
d'elles  ne  font  noircies  par  l’acide  vitriolique  -,  & qu'enhn  elles  forment 
toutes  de  vrais  favons  entièrement  folubles  dans  l’efprit  de  vin  Sc  dans  l'eau. 


. Expérience. 


L A température  an  degrés , j’ai  rais  dans  cinq  bocaux  de  verre  de 
meme  forme  que  ceux  que  j'ai  décrits,  une  demi- once  de  chacune  des 
huiles  d'olive , d'amande  douce , de  béen  & d'ouf -,  j'ai  verlé  fur  ces  huiles 
une  pareille  quantité  du  même  acide  concentré  ■,  il  ne  fe  pafta  fur  l’huile  d’o- 
live aucun  mouvement  fenlîble,  & la  chaleur  que  ce  mélange  occalîonna, 
ne  put  faire  monter  le  thermomètre  qu'à  45  degrés-,  l’huile  d’amande  douce 
produilît,  par  fon  mélange  avec  cet  acide,  une  légère  efervefccnce,  quel- 
ques bulles  d’air  s'élevèrent  à la  furface,  & la  furface  qui  en  réfulta  fut  de 
60  degrés-,  l'huile  de  bwn  fe  comporta  commme  l’huile  d’olive,  il  n'y 
eut  ni  mouvement  ni  eïFervefcence , & la  chaleur  fut  de  45  degrés;  le 
même  effet  eut  lieu  avec  l'huile  d'ccillet  qu’avec  l'huile  d’amande  douce , 
excepté  que  l’effervefcence  parut  un  peu  plus  marquée  : le  mélange  de 
l’huile  d’oeuf  avec  l’acide  vitriolique  s eft  fait  fans  mouvement  apparent, 
& la  chaleur  qui  s’eft  paffée  n’a  pu  faire  monter  le  thermomètre  qu’à 
45  degrés. 

Les  mêmes  expériences  répétées  au  terme  de  la  glace , m’ont  fourni  des 
réfultats  un  peu  difiérens-,  la  chaleur  qui  s’eft  paffée  par  le  mélange  de  l’a- 
cide vitriolique  avec  l’huile  d'olive  n’a  été  que  de  51  degrés  -,  pour  l’huile 
d’amande  douce  de  5 ^ , & l'effervefcence  légère , qui  s’étoit  excitée  dans 
la  première  expérience  n’eut  pas  dans  celle-ci-,  l’huile  de  béen  n’occalîonna 
que  degrés  de  chaleur-,  l’huile  d’œillet  a donné  le  même  réfultat  que 
1 huile  d'amande  douce , & enfin  niuile  d’œuf  n’a  pu  faire  monter  le  ther- 
momètre que  de  3a  degrés.  Toutes  ces  huiles,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
ne  prennent  point  cette  couleur  noire  comme  les  huiles  etfentielles  & (ic- 
catives  par  leur  mélange  avec  l’acide  vitriolique  ; il  paroît  que  cela  dépend 
principalement  de  ce  que  celle-ci  n'ayant  pas  fonffert  un  degré  de  chaleur 
fi  conlidérable , il  y a eu  beaucoup  moins  d'huile  de  décompofée  : ce  qui 
me  porte  à le  croire,  c’eft  qu’il  s'eft  dégagé  de  ce  mélange  beaucoup  moins 
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— — de  vapeurs  d’acide  fulftireui  dans  ces  eipiriences  que  dans  celles  qui  ont 
P M Élites  avec  les  huiles  elTentielIes.  Quoi  qu’il  en  loit,  tous  ces  compofés 

H Y M 1 Li  pjf  iç  refroidUTement,  mais  ils  n’acquierent  point  cette  téna- 

Annü  tySo.  cité  des  huiles  üccatives.  Si  on  les  expofe  à l’air  pendant  quelque  temps, 
ils  en  attirent  promptement  l'humidité,  & fe  recouvrent  d'une  pellicule 
blanche  ï la  furhice,  pellinile  que  je  n’ai  pu  appercevoir  fur  les  huiles 
d’une  autre  efpece  : quelquefois  l’intérieur  de  ces  raalTes  eft  d'un  rouge 
couleur  de  brique,  mais  le  plus  fouvent  il  eft  bnin  fc  fe  laiffe  divifer  fa- 
cilement , ce  qui  les  rend  plus  pénétrables  i l'humidité.  Toutes  ces  huiles 
ainfî  épaiflîes , fc  difToIvent  entièrement  dans  l'efprit  de  vin  & dans  l’eau , 
& forment  de  vrais  favons.  J’ai  fournis  à la  difiillation  quelques-uns  de 
ces  mélanges  , j’en  ai  toujours  obtenu  une  huile  épaiflc  & ngée , d'une 
odeur  approchante  de  celle  du  beurre  de  cire  ‘,  propriété  que  les  acides 
minéraux  exercent  fur  toutes  les  huiles,  bien  diticrens  en  cela  des  fubf- 
tances  alkalines  qui  les  rendent  toutes  plus  fluides.  11  efl  eflentiel , pour 
faire  cette  difiillation , de  fe  fervir  de  vafTeaux  aflez  grands , car  cette 
matière  fe  bourfoufle  beaucoup  & pourroit  palier  en  entier  dans  le  ré- 
cipient. 

Comme  je  m’étois  apperço  qu’il  fe  féparoit  de  ce  mélange  beaucoup 
d’eau , Sc  que  ce  n’étoit  qu’après  la  fouflraÀion  de  ce  liquide  que  cette  ma- 
tière prenoit  cette  confîftance  tenace , comme  je  l'ai  fait  obferver  ^ la  plu- 
part des  autres  huiles , je  réfolus  de  répéter  cette  expérience , dans  la  vue 
de  m'aflitrer  fi  cette  eau  provenoit  de  celle  de  l'atraofphere  que  l’acide 
viuiolique  auroit  attirée , on  de  celle  conftituante  le  principe  de  l’huile. 
Je  mis  dans  une  capfûle  une  once  d’huile  d'olive , dans  laquelle  je  verfai 
une  once  d’acide  vitriolique  concentré , que  je  mêlai  exaâemcnt  : j'expo- 
lai  ce  vaifleau  it  l'air  ) au  bout  de  deux  jours  je  trouvai  la  matière  épaiffie 
& fans  beaucoup  de  conliflance  ) la  furfoce  étoit  blanchâtre , mais  l’inté- 
rieur étoit  d’un  rouge  foncé  : il  s’étoit  féparé  une  petite  quantité  d’une  eau 
claire  & très-acide  : je  repefai  la  capfule,  & je  la  trouvai  déjà  augmentée 
de  deux  gros.  Je  décantai  cette  liqueur,  & laiflâi  cette  matière  à l'air, 
ayant  loin  de  féparer  l’eau  à mefure  qu’il  en  furnageoit.  Cette  expérience 
dura  quinze  jours , Sc  au  bout  de  ce  temps  j’obtins  une  once  de  liqueur 
très-acide , de  couleur  ambrée , ce  qui  me  paroît  prouver , ainfî  que  je  l’a- 
vois  déjà  préfumé,  que  cette  eau  ne  devoit  point  fon  exiflence  à leau  prin- 
cipe de  l’huile,  mais  plutôt  à l’humidité  de  l'air  dont  l’acide  vitriolique 
s’étoit  chargé.  Cette  matière  épaifEe,  foumife  à une  douce  chaleur,  fe  li- 
quéfloit  très-facilement,  & ne  répandoit  plus  qu’une  légère  odeur  d’acide 
fulforeux.  En  la  tenant  ainfî  pendant  quelque  temps  en  liquéfaâion  à une 
chaleur  douce,  je  fuis  parvenu  à la  dépouiller  de  tout  acide  furabondant, 
& à former  un  favon  doux  parfait,  & dans  lequel  il  ne  refloit  que  la  quan- 
tité d’acide  convenable  pour  faciliter  là  diflblution  dans  l’eau.  M.  Achard 
a donné  un  moyen  très-fîmple  pour  parvenir  au  même  but  : il  fait  fondre 
fâ  matière  favonneufe  dans  l’eau  bouillante  -,  la  plus  grande  partie  gagne  la 
fiirfice,  & l’acide  furabondant  relie  diilout  dans  l’eau.  C’efl  ainfî  qu’il  eut 
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^ ces  favons  la  trop  grande  quantité  d'acide  qu'ils  contiennent.  Da-  — — i— — 
près  ce  que  je  viens  de  dire , il  eft  évident  que  l'acide  vitriolique  eft  fui-  p 
ceptible  de  fe  combiner  très- intimement  avec  les  huiles  grafles,  & quil  ^ **  '^  ” * ** 
ne  produit  pas  avec  ces  dernieres  autant  de  chaleur  qu'avec  les  huiles  ef-  jinnét  t ^8o. 
fenüelles  & liccatives  : c'eft  ce  qui  fait  que  les  huiles  de  cette  efpece  font 
moins  altérées,  puifque  toutes  rendent  l'eau  blanche  & laiteufe,  au- lieu 

Ïue  les  autres  lui  communiquent  une  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée.  . 

In  verra  bientôt  que  les  huiles  épailTes  des  végétaux  & les  grailTes  des 
animaux  fe  comportent  avec  l'acide  vitriolique  comme  les  huiles  gralTes, 
puifqu'il  réfulte  de  leurs  mélanges  des  (avons  au(E  parfaits , ce  qui  contri- 
Due  à indiquer  l’analogie  qui  le  uoHve  entre  ces  fubUances  & les  huiles 
gralTes  dont  je  viens  de  parler. 


'A3ion  de  l’aàde  vitriolique  fur  les  huiles  fpaifes  6 folides  des  vlgùaux, 
& fur  les  graijfes  des  animaux. 

L'acide  vitriolique  n'agit  pas  i froid  fur  les  (îibftances  de  ce  genre 
aulli  promptement  que  fur  les  huiles  i il  ne  fe  produit  par  Ton  union  ni 
mouvement  ni  chaleur,  Sc  ce  n'ed  qu'après  quelque  temps  que  l’acide 
commence  à f»  colorer.  J'ai  mélé  en  partie  égale  de  l'acide  vitriolique 
concentré  avec  de  la  cire  blanche , du  blanc  de  baleine , du  beurre  de  cacao , 
du  fuif  de  mouton  & de  la  graiâe  de  porc  : toutes  ces  fubdanccs  m’ont 
fourni  le  même  réfultat,  c'e(t-à-dire , qu'il  n'j  a point  eu  de  chaleur  tant 
qu'elles  ont  été  dans  leur  état  de  folidité  i mais  les  ayant  fait  chauffer  con- 
venablement pour  les  tenir  en  liqué&éKon , je  me  fuis  apperçu  de  quel- 
ques légères  diâérences.  Par  exemple,  la  cire  blanche,  chauffée  i 5)  de- 
grés , qui  eft  le  terme  convenable  pour  l’entretenir  liquide , a produit , 
par  Ton  union  avec  l’acide  vitriolique  concentré,  une  légère  eftêrvefcence *, 
quelques  bulles  d'air  fe  font  élevées  à la  furface  , & la  chaleur  qui  s'eft 
développée  en  partant  du  terme  où  je  l’avois  employée , n’a  pu  faire  mon- 
ter le  thermomètre  que  de  6 degrés  : ce  mélange  eft  refté  liquide  aftez 
long-temps,  de  n'a  pas  pris,  par  le  refroidilfemcnt , cette  coniiftancc  fo- 
lide , naturelle  i la  cire  : l'acide  vitriolique  lui  avoit  communiqué  une 
couleur  rougeâtre , mais  il  lui  avoit  donné  auflî  la  propriété  de  former  un 
vrai  favon,  car  il  étoit  fufceptible  de  fe  diflbudre  entièrement  dans  l’eau, 
& de  la  rendre  blanche  & laiteufe. 

Le  blanc  de  baleine , chauffé  à ) 8 degrés  , terme  néceflkire  pour  fa 
liquéfaéUon,  n'a  rien  fait  avec  l’acide  vitriolique',  il  n’y  a eu  ni  ébullition 
ni  mouvement  fenfîble , mais  il  s'eft  dégagé  de  ce  mélange  plus  de  vapeurs 
d’acide  fulfiirenx } la  chaleur  produite  n’a  été  que  de  5 degrés.  Ce  mé- 
lange eft  refté  liquide  pendant  quelque  temps,  & n’a  pas  pris,  en  fe  re- 
fooididânt,  une  conftftance  bien  ferme  *,  fa  couleur  étoit  grife  : cette  ma- 
tière fe  dUTolvoit  en  entier  dans  l’eau  & dans  l’efprit  de  vin,  & formoit 
un  vrai  fâvon. 
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— — — — Le  beurre  de  cacao,  chauffé  i 15  degrés  au-defftis  de  la  glaCe;  a*ell 

„ comporté  de  même  <jue  les  précédens , fans  mouvement  & fans  effervef- 

H Y M t E.  fçnfç.  1j  chaleur  que  l’acide  vitriolique  a occafionnée  a été  un  petj  plus 
/innée  1 780.  ^rtc , puifqu’elle  a fait  monter  le  thermomètre  de  1 7 degrés  : ce  mélange 
s’efl  épaifli  fur  le  champ  *,  il  a pris , par  le  refroidilTement , une  confîdance 
ferme  & folide  ; la  furftee  s’étoit  couverte  d’une  pellicule  grife , blanchâ- 
tre, mais  l'intérieur  étoit  une  couleur  brune,  comme  les  autres  huiles 
graffes.  Dans  cet  état , le  beurre  de  cacao  fe  diffout  entièrement  dans  l'ef* 
prit  de  vin  éc  dans  l'eau , & forme  un  vrai  favon. 

La  graiffe  de  porc,  chauffée  â 15  degrés,  n'a  produit,  comme  les  au- 
tres, ni  mouvement  ni  efiêrvefcence  par  fon  union  avec  l'acide  vitrioli- 
que ; ce  mélange  s'ed  noirci  fur  le  champ  -,  il  s'cfl  paflé  affez  de  chaleur 
pour  faire  monter  le  thermomètre  de  15  degrés  ; cette  matière  a pris, 
par  le  refroidifTement , une  conlidance  ferme  & folide  -,  là  furface  s'eft 
recouverte  d’une  pellicule  grife , mais  l’intérieur  étoit  d’une  couleur  brune- 
foncée;  elle  étoit  foluble  entièrement  dans  l’efprit  de  vin  & dans  l’eau, 
mais  elle  ne  communiquoit  point  à cette  dernicre  cette  couleur  blanche 
& laiteufe,  elle  la  rendoit  au  contraire  d'une  couleur  légèrement  brune. 

Le  fuif  de  mouton,  chauflé  â i8  degrés,  qui  cft  le  terme  convenable 
pour  l’entretenir  liquide , n'a  rien  fait  avec  l'acide  vitriolique  ; la  chaleur 
produite  a été  de  10  degrés  : ce  mélange  étoit  d'une  couleur  brune,  & 
n’a  pas  pris,  par  le  refroidiflement , une  conliftance  au(E  ferme  que  celle 
dont  il  jouit  naturellement  : dans  cet  état  il  avoit  la  propriété  de  fe  dif- 
foudre  dans  l'efprit  de  vin  & dans  l’eau,  & de  former  un  vrai  favon.  Je 
ferai  obferver  que  fi  l’on  fait  diffoudre  dans  une  petite  quantité  d'eau 
bouillante  toutes  ces  huiles  épaifles,  la  portion  qui  gagne  la  furface,  pa- 
roît  n’avoir  rien  perdu  de  fa  dureté , car  par  le  refiroidiflëment  elles  re- 

Îirennent  toute  la  conlidance  qui  leur  ed  naturelle,  & ne  perdent  point 
e caraâere  favonneux  dont  elles  jouident.  M.  Achard , daits  fon  mémoire 
que  j'ai  déjà  cité , rapporte  une  nombreufe  fuite  d'expériences  qu'il  a fai- 
tes, pour  démontrer  que  les  huiles  traitées  avec  l’acide  vitriolique  for- 
ment des  favons.  J’ai  cru  ne  devoir  pas  étendre  li  loin  mes  recherches , & 
je  me  fuis  borné  i faire  connottre  que  tous  ces  mélanges  font  folubles 
dans  l’efprit  de  vin  & dans  l'eau , & qu'ils  font  tous  décompofés  par  l’al- 
kali  fixe,  propriété  qui  didingue  les  vrais  favons.  Les  expériences  que  je 
viens  de  rapporter  fufiîfent,  ce  me  femble,  pour  prouver  que  l’on  peut 
parvenir  â faire  autant  de  favons  avec  l'acide  vitriolique  qu’il  7 a d’efpeces 
d’huiles , ce  qui  pourroit  fournir  pour  la  médecine  & pour  les  ans , des 
moyens  nouveaux.  Je  crois  pouvoir  avancer , d’après  les  oblêrvations  que 
j’ai  faites,  que  l’acide  vitriolique  concentré,  ed  de  tous  les  acides  miné- 
raux , le  fcul  qui  ait  la  propriété  de  former  cette  combinaifon  d’une  ma- 
niéré audi  direâe , & qu’à  cet  égard  il  a l'avantage  fur  les  autres  acidei 
minéraux,  à moins  qu’on  ne  veuille  regarder  comme  lâvon  une  petite 
quantité  d’huile  didbute  dans  beaucoup  d’acide,  ce  qui  à la  rigueur  ne 
peut  pas  être  regardé  comme  une  fubdance  vraiment  lavonpeufe. 
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Avant  de  terminer  ce  mémoire,  je  ferai  quelques  réflexions  fur  le  prn-~»-  L’  — 
cédé  que  nous  a donné  M.  Achard , pour  préparer  fes  favons  acides  avec  C ii  v m 
les  huiles.  Cet  habile  chymifle  a mis  en  ufage  divers  moyens  pour  y par-  ' 

venir,  mais  cette  diflerencc  ne  dépend  que  dans  la  manipulation-,  car,  ^nnie  tjSo. 
dans  tous  les  cas  il  a toujours  employé  la  meme  quantité  dacide  vitrioli- 
que  concentré  pour  préparer  fon  favon  avec  les  huiles  eralTcs,  il  fait 
chauifer  ces  huiles  prefque  jufqu’au  terme  de  1 ébullition  -,  il  verfe  peu-à- 
peu  dans  un  mortier  de  verre  quatre  parties  d'hoile  bouillante  fur  trois 
parties  d'huile  de  vitriol  concentré  j il  triture  pendant  long-temps  ce  mé- 
lange, & il  fe  procure  de  cette  maniéré  les  lavons  qu'il  déiigne  fous  le 
nom  des  huiles  qu'il  a employées  j il  pafle  enfuite  de  l'eau  bouillante  fur 
CCS  mélanges  pour  les  dépouiller  de  l'acide  furabondant  qu'ils  contiennent , 

& il  obtient  ainli  ces  favons  parfaits.  Il  me  femble,  d'après  les  expériences 
que  je  viens  de  rapporter,  que  M.  Achard,  en  failknt  cbaufler  ces  liulks 
prefque  jufqu’au  terme  de  rébullition , les  altéré  bien  davantage  par  la 
chaL-ur  |qu’il  leur  procure , qu'en  employant  le  moyen  dont  je  me  fuis 
fervi,  c'efl-à-dirc , en  mêlant  enfemble  les  huiles  avec  l'acide  virriolique, 
puifque  la  chaleur  qui  réfulte  de  ces  mélanges  ne  va  pas , comme  Je  l'ai 
démontré , à beaucoup  près , julqu'au  terme  de  l'eau  bouillante  , ainfî 
qu'Hoflinan  Favoit  déjà  fait  coiinoitre-,  ati-lieu  qu'en  employant  les  huiles 
prefque  bouillantes,  elles  doivent  être  altérées  davantage  «fans  leurs  prin- 
cipes, 8t  fouffiir  par  conléquent  une  forte  de  découmolîtion  qui  n’auroit 
pas  eu  lieu  fï  on  les  eût  combinées  à froid.  II  me  lemble  au^  que  l'on 
pourrait  également  diminuer  la  portion  d'acide  vitriolique,  car  Je  fuis 
parvenu  à ^re  des  favons  auffi  parfaits,  en  employant  quatre  parties  d'huile 
liir  deux  & demi  d'acide.  Ces  remarques  fur  la  diverilté  des  proportions 
m'ont  conduit  ^ une  obfervation  importante.  On  peut  faire  à volonté  des 
réünes  ou  des  favons  avec  ces  huiles , en  ajoutant  plus  ou  moins  d'acide 
vitriolique  ; lorfqu'on  vcrlc  peu  d'acide,  ces  huiles  font  bien  altérées, 
mais  elles  ne  fe  diflbivent  pas  dans  l'eau,  & font  dans  un  état  rélineux, 
c'eft-à-dire,  elles  font  feulement  folubles  dans  l'efprit  de  vin-,  tandis  que 
fl  on  ajoute  la  proportion  que  j'ai  preferite  plus  haut , elles  acquièrent 
pour  lois  les  propriétés  caraétérilUques  du  favon. 
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L*  ACTION  DE  L’ ACIDE  MARIN 
SUR  L S S H U I l B S. 

Par  M.  Cornette. 

M<ùi.  .^Lucuns  chyroiftes,  que  je  fâche,  n'ont  encore  examiné  l’aâion  de 
l’acide  marin  fur  les  fubfiances  huileufesv  prefque  tous  penfent  que  la  dif- 
ficulté qu'il  a de  fe  combiner  avec  le  principe  inflammable , elt  la  vraie 
caufe  du  peu  d’aétion  qu’il  a fur  les  huiles,  puifque,  félon  eux,  il  n'attaque 
en  aucune  maniéré  ces  fubftances  tant  qu'il  eft  en  liqueur.  M.  Baumé  pa- 
tolt  être  le  feul  qui  ait  formé  quelques  doutes  fur  ce  fujef,  mais  il  eft 
vraifemblable  que  ce  chymifle  n a point  cherché  à les  fixer  par  des  expé- 
riences. Il  rapporte  dans  le  fécond  volume  de  fa  chymie , page  55)5 , que 
lorfqu’on  préfente  à l’acide  marin  certaines  fubftances  métuliques , il  peut 
fe  concentrer  conlidérablemeut , & que  dans  cet  état  il  produit  fur  les 
matières  .inflammables  des  effets  peu  différens  de  l'acide  nitreux  : je  ne 
ferois  point  furpris , conrinue-t-il,  qu'on  parvînt  avec  cet  acide  It  enflam- 
mer les  matières  huileufes,  comme  on  le  fait  avec  l’acide  nitreux  pur. 
On  voit  que  pour  produire  cet  effet , M.  Baumé  demande  de  l’acide  ma- 
' rin  dans  le  plus  grand  état  de  concentration , puifque  dans  le  même  co- 
rollaire il  dit  que  l'acide  marin  dans  fon  état  ordinaire,  paroît  n’avoir 
que  peu  ou  point  d’aéHon  fur  les  fnbflances  huileufes.  Les  expériences 
que  )'ai  faites  m’ont  mis  à portée  de  découvrir  dans  facide  marin  des 
propriétés  un  peu  contraires  aux  fentimens  de  la  plupart  des  autres  chymif' 
tes  : car  fi  on  emploie  l’acide  marin  fumant , il  agit  fur  le  champ  fur  les 
huiles , les  colore  &.  les  noircit , & s’il  ne  les  épaifut  point  comme  l’acide 
vitriolique  , cela  ne  provient  que  de  l’extrême  foibleâe  où  il  fe  trouve 
toujoun , eu  égard  aux  autres  acides , puifque  l’acide  marin  le  plus  fort 
ne  contient  pas  autant  de  matière  faline  acide , que  l’acide  nitreux  le  plus 
foible.  ^oi  qu'il  en  fuit , fî  d’après  l’effet  qu'il  produit  fur  les  huiles,  il 
étoit  poflible  de  calculer  celui  qu  il  produiroit  fl  l'on  pouvoir  l’amener  au 
point  de  concentration  de  l’acide  vitriolique , on  verrpit  que  fon  aâion 
fut*  ces  fubflances  feroit  peut-être  plus  conlîdérable  que  celle  de  ce  der- 
nier , & que  par  fâ  maniéré  d’agir  il  pourroit  l’emporter  fur  l’acide  vitrio- 

(a])  Depuis  la  teâure  de  ce  mémoire,  M.  Acbard,  dans  le  journal  de  phylîque,  a 
publié  des  expériences  qui  ont  beaucoup  de  rapport  b celle  dont  il  efî  fait  mentiun  ici. 
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liqne  : je  fuis  porté  à croire , par  les  effets  qu'il  produit  fur  les  matières 
combuftibles,  qu’il  efl  peut-être  de  tous  les  acides  minéraux  , celui  qui 
a le  plus  d'affinité  avec  le  phlogifUque  ■,  & fi  dans  bien  des  cas  fon  aélion 
fe  trouve  ralentie,  c’eft  qu'étant  lui-même  toujours  faturé  de  cette  fubf- 
tance , il  ne  peut  point  aÿr  comme  s'il  en  étoit  dépouillé  v mais  (î  bn 
l'emploie  dans  cet  état,) on  verra  qu'il  ne  le  oede  en  rien  à l’acidé  vitrio- 
lique  par  Içs  effirts  qu'd  produit  : i ".  il  phlogiftique  toutes  les  fubflancea 
végétales  s a°.  il  noircit  comme  lui  la  paille  8e  la  convertit  dans  une  forte 
d!étaticfaarbonneax.', lorfqu'il  eli  très-concentré,  il  fe  combine  aux 
huiles  avec  chaleur. & eâêrvefcencc , & produit  par-là  des  effitts  ^iri  le 
rapprochent  beaucobp  de  cet  acide  -,  mais  il  a de  plus  , ainfi  que  ;e  l'ai 
démontré  plulieurs  fois,  la  faculté  de  décompofer  tous  les  fëls  vitrioli-^ 

Îiues  & nitreux  à bafe  d'allrali  fixe  '&  volatil,  même  auŒ,  comme  i je  lie 
erai  voir  dans  peu, la  plupart  de  ceux  à bafe  métallique-,  décompofîtiona 
qui  ne  peuvent  fe  faire  jque  par  le  latus  du  phlogiAique.  En  conliderant 
les  effets  qu'il  produit  Air  ces  fubAances,  il. fera-  peut-être  pÀffible  d'éta- 
blir un  parallèle  entre  lui  & l'acide  vhriolique  ; c'eft  ce  que  les  expé- 
riences fuirantes  mettront,  ce  me'femble,  à portée  de  décider. 

I Acide  marin  Çf  üùle  de  téribènthint  {a). 

i il.  , ■ J I,  !l  ■/  ' . ' I>  Il  i 

L'acumi  marin  fumant  .'mêlé  avec  l'hiiile  de  térébenthine  agit  affiex  vi- 
vement far  cette  halle  Ac  A colore  fur  le  champ  ; dans  le  premier*  in Aant 
du  mêlanTC  l'huile  devient  jaune,  mais  quelque  temps  apres  8c  par  l'agi- 
tation feulement,  elle  acquiert  une  coiilear  plus  foncée  8c  même  prefque 
noire  ^ il  s'excite  une  chaleur  capable  de  faire  monter  le  thermomètre  'à 
la  degrés,  la  température  étant  'co  jour- là  à'fnc  au-deffus  de  la  glace. 
Ajrant  donné' une  chaleur  adez  forte  & capable  de  feire  bouillir  ce  mê-. 
lange,  la  couleur  de  l'huile  fë  fonça  davantage  , & l'acide  au  contraire 
par'  cette  .ébullition  perdit  de  fa  couleur.  Cette  huile  , après  fon  entier 
TéfcoidifTement  étoit  très-noire , d’une  confiftance  un  peu  plus  épaifle  & 
d'une. odeur  peu  différente  de  celle  quelle  avoit  auparavant.  Je  verfai  par 
indtnation  l'acide  qui  étoit  rcAé  dans  le  matras , il  étoit  un  peu  jaune  & 
avoit  conArvé.  l'odeiir  de  l'huile  de  térébenthine  dont  il  tenoit  quelques 
gouttes  en  difTolotibn.:  cet  acide  dans  cet  état  ne  devint  point  laiteux 
par  fon  mélange  avec  l’eau;  ënais  l'ayant  faturé  avec  l’allcaK  nxc,  il  fe  fé- 
para  quelques  globules  d'huile  qui  fe  rafferoblerent  à la  furfâce  , & qui 
étoient  de  même. que  la  première,  un  peu  plus  épaides.  Cet  acide  n’avoit 
perdu  aucune  'de  les  propriétés;  car  ayant  fait  évaporer  la  liqueur,  j’en 
obtins  des  cryfbux  de’  fel  fébrifuge  de  Sylvius. 

( ' f a.  J On  croin  peut-être , é^prê»  cet  énapcê , gM  je  me  ifeit  ferri  d’un,  acide  narioi 
mèté  & altéré  avec  de  l’acide  vitriolique  ; nuit  je  prévient  que  j’ai  eu  h pluf  Tciupa- 
ieufe  actemii.n  d’avoir  cet  acide  tris-pur,  & que  pour  cet  effet,'  je  n’a>  emplpyé,  Japs 
route;  me»  eipérfenees,  que  de  l’acide  matin,  difiillé  nrte  féconde foit  fiifd'c  nouveau  fdf 
mann,  &.  qui  étoit  à l’eau -diftUMe,  comme  neuf  tt-àtoà  eft  à huit.  ' < 
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Aàde  marin  & Huile  de  lavande. 

L'mvue  de  lavande,  (boinire  ^ la  raéme  expérience,  s'eft  colorée  comme 
l'huile  de  térébenthine v U' y eut  un  peu  moins  de  chaleur  dans  l'inftant 
de  ce  mélange  que  dans  l'expérience  précédente,  mais  l'adde,  par  cette 
fimple  digeftion , avoh  acquis  une  couleur  rouge  plos  foncée  : ayant  fou* 
rais  ce  mélange  à l'éballition , l’huile  Te  noircie  davant^,  & prit  une 
conliftance  plus  épaifle  , moindre  cependant  que  celle  de  térébenthine  v 
l'acide  étoit  plus  coloré  que  dans  l’expérience  précédente , il  avoit  con- 
fervé  Todenr  de  lavande , & tenoit  un  peu  d’huile  en  dUTolution. 

Je  répétai  cette  expérience,  dans  la  vue  d’examiner  fî  l’acide  marin, 

rr  (bn  union  avec  cette  huile,  n’avoit  pas  fouftéil  qUeique  altération}  de 
je  ne  pourrois  pas  obtenir  par  la  diuillation  d'un  pareil  mélange  , on 
acide  plus  fubtil  & plus  volatil,  & qui  fût  en  un  mot  h l’acide  marin,  ce 
que  l'acide  fulforeux  eft  à l'acide  vitriolique  : je  mis  dans  une  cornue  de 
verre  un  mélange  de  deux  onces  d'acide  marin  fumant,  de  autant  d'huile 
de  lavande}  je  plaçai  fur  un  bain  de  fable  cette  cornue,  à laquelle  j'adap- 
tai un  vafte  récipient}  je  iaiââi  ces  vaifliemnt  ainlî  diTpofés  pendant  vingt- 
quatre  heures  , afin  de  laifier  le  temps  à ces  deux  fubdances  de  fe  péné- 
uer  & de  réagir  l'une  fur  l'autre } il  ne  ië  palTa  rien  dans  la  cornue,  l’huile 
fe  colora,  mais  l’acide > occupa  toujours  le  fond  de  ce  vailTeau  : après  ce 
temps  je  procédai  à la  diflillation , il  pada  d'abord  On  peu  d'acide  légère- 
ment coloré , qui  fot  bientôt  foivi  d'une  petite  quantité  d'buiie  jaune- 
ofaneé } lorfque  1a  moitié  ou  environ  de  la  liqueur  fot  padée , j'arrêtai  la 
diftiUation  pour  examiner  les  produits.  L'huile  contenue  dans  le  récipient, 
avoit  ptelque  entièrement  perdu  l'odeur  de  lavande,  & eu  avoit  contraébé 
une  qui  fc  rapprochoit  beaucoup  de  celle  du  fuccin } mais  l'acide  qui  étoit 
pade  avec  elle,  didéroit,  quant  i l'odeur,  de  l'acide  marin}  on  Feütpris 
facilement  pour  de  l'cfprit  volatil  de  iiiccin , car  il  avoit  une  fî  grande 
fimilitude  avec  ce  dernier , qu'un  chynaifte  peu  exercé , auroit  eu  beau- 
coup de  peine  à le  diflinguer.  Cette  expérience  répétée  & variée,  pour- 
loit  peut  être  lépandrè  quelque  jour  fur  la  nature  de  l'acide  du  fuccin: 
ne  pourroit-il  pas  fe  élire  que  cet  acide  , comme. beaucoup  de.favam 
chymiÛes  l'ont  prétendu,  & notamment  M.  Bottrdelin,  ne  fût  autre  chofo 
que  de  l’acide  marin , ânh  mafcjué  par  une  fubfoince  hnileufe  ? j'ai  d’autant 
plus  lieu  de  le  conjeâurcr,  qu  ayant  eu  occatîon  de  faire  il  y a quelque 
temps  raoalyfe  d’une  adex  grande  quantité  de  fuccin , j’ai  obtenu , en  pu- 
rifiant le  fél  volatil , une  adex  bonne  quantité  de  fel  marin'  bien  pur , qui 
avoit  padé  avec  les  produits  de  ce  fel , & qui  s'étoit  élevé  à la  faveur  de 
la  matière  huileufie’.i  aa'reAe,  M.  de  Ladone  & moi,  nous  nous  fwopofons 
d’étendre  phis  loirt  ce  travail,  & d'examiner  de  nouveau  Tefoece  d'an.ilo- 

Ijie  qui  fe  trouve  entre  l'acide  du  fuccin  & l’acide  marin,  (^oi  qu’il  en 
oit,  cct  acide  n’avoit  perdu  aucune  de  fes  propriétés,  car  l'ayant  corabioé 
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avec  de  laikali  marin,  fen  ai  régénéré  du  (el  marin,  l'iiuile  redée  dans  Ja 
cornue  étoit  noire  & épüTe , elle  avoir  confervé  l'odeur  de  lavande  -,  mais  C a y m i r 
qrant  décanté  l'acide , je  lui  trouvai , comme  au  précédent , Todeur  de  l'ef- 
prit  volatil  de  fuccin,  il  étoit  pltis  coloré,  & tenoit  aulG  une  plus  grande  Ann^e  lj8o. 
quantité  d'huile  en  düTolution.  n r i:  , 

'i'  * . ït*.  i.»  ,,  .-.a 

Huile  de  lin  & Aàde  marin,  .-  a.  . ■ 

L’Huiic-de  lin  -arec  l'acide  marin  himant , s'ed  noircie  trés-promp- 
tement-,  l'acide  a paru  fe  colorer  un  peu  plus,  mais  il  avoit  confervé  toute 
fa  force,  & n'avoit  point  réduit  cette  buue  dans  l'état  (âvonneux , car  elle 
n'étoit  point  mifcible  à l’eau  j refprit  de  vin  reéHiié,  verfé  fur  cette  huile, 
s’ed  erapa^  auflirtôt,  par  la  Gmple  agitation  feulement,  de  la  paétie  colo- 
rante, &CÇ  mélange  en.  de  venu  blanc  & ^laiteux  i ' mais  au  Éout  de  qùelr 

Sue  temps  l'e^rit  de  vin  s’ed  éclairCi  & Phuile  s'eft  précipitée  au  fond 
U matras, 'ayant  perdu  toute  fa  couleur;  j'ai  mêlé  de  nouveau  de  l'acidé 
marin  fumant  fur  cette  huile,  St  Je  fuis  parvenu,  en  répétant  pluficurs  fois 
ce  procédé  , à la  rendre  entièrement  folufale  dans  refprit  de  vin  ; il  eft 
proDable  que  Ci  la  dinblution  de  cette  huile  s'eft 'faite  dans  fefprit  de  vio, 
c'eft  qU*^  chaque  c'ehobatioii  Une  poftibrl  de  ccite  huile  avait  changé  de 

oature,  & étoit  réduite  dans  une  forte  d’étai  téfîneux.  , . ' 

' I.  , • tt'  II.  r , -m;!)  ' • n.  ii.'j  jnfj  .t.i . ■’  n 

•’  ..;i  ■■  ■ I ■ • I ”1  . "i  , 'ly.  nlr  ‘j.  •.  ' ! l 

. .Huile d olive  V Acide 

I / 

■ L'AciDt  tnatin  fiieoant  agit  plus  foyaleweot  fur  l'huile  d’oUve  qpe  fur 
•celle  des  expériences  précé^rases.;  il  aie  iè  padcipoiht  de  chaleur  à l’iuf- 
■tant  <dti  mêuflse.,  mais  fi.  on  la  tient  kmg’teo^ssrn  digoftifui  Air  du  Able 
chaude  1«  coiueur  de  L'bwle  devâenl:|dHS  inteufe,  elle  fe  noircit,  fp  dit- 
fout  en  partie  dans  l'eipcit  de  irin  reâwéi  saaii  M;baut  de  quelque  temps 
■une  portion  :de  Huitie  diéEDUte  fe  pcécipite  Se  ne  peut  fe  redimaudre  k 
nouveau  : comme  l'acide  marin  agit  ài^u-pris  fur  les  liiûles , de  même 
x)oe  l'adde  vkriolique,  puifqn'il  les  nmreit,  j'ai  el&jié  G jepourrois  eidlaïur 
mer  cette  demietc  xiatiialrme  par  liacide  matin,  en  y ajoutant  de  l'acide 
■mtreuK  fismoat  : aa  nuxenent  idu  :mêlange,â  -ne  feft  paiTé  aucun  mpuve>- 
ment , mais  quelque  itcmpa  urès  -il  s'eft  exxiité  .une  éhalÜticin  affcsc  conli- 
dénble,  la  matière  s’eft  laré^  beaucoup,  tout  eda  s'eft  hdt  inflam- 
mation, & la  couleur  de  l'huile  s été  entièrement  détruite.  Un:  pareil  mé- 
lange d'huile  éc  d'acide  marin , founês  à la  diftiUatiao , ue  ms  rien  fourni 
de  paiticuber,  l'acide  ^e  j'ai  obtenu  d'abord  , raU  paru  plus  volatil  & 
d'une  odeur  un  peu  di^tente,  mais  d’étoit  toujours  de  l'acidb  malin,  qui 
fùavoit  perds  ancane.de  fes  propriétés , puiiqa'il  im'a  jfouiRi  de  nouveau 
ici  marin  par  ft  .combinïftfon  àveè.  les  er^ftaux  de  fonde.  On  ne  peur  con- 
tefter,  d’après  oeAexpérieneea,  .qoei'adde  matin  naii  une  aâdoo  marquée 
fui  les  huiles , puifquil  les  colore. toutes;  aaaisil  pfc  fàn  mêlao|e  arec  cet 
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" fubftancn  il  fe  pafle  pas  autant  de  chaleur,  Sc  il  i/en  réfuite  pas  autant 
d'épaifliflement , cela  dépend,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  avancé,  de  IVxtrcme 
foibicffe  od  il  le  trouve  toujours  , comparé  aux  autres  acides  : on  verra 
Annie  tj8o.  bientôt  que  li  «m  emploie  cet  acide  dans  le  plus  grand  état  de  concen- 
tration, & tel  qu'il  ell  dans  la  liqueur  fumante  de  Libarius,  ii:ne  le  cé> 
dera  en  rien  à l'acide  vitriolique , par  les  el^  qu'il  produit  fur  les  fubf- 
tances  huilcufes.  . v.  . ■ ■ ' 


A3ion  it  la  liqueur  fumante  de  libarius , Jùr  les  Huiles  efpintiellts 
ù Jisr  les  Huiles  gra£es, 

. ,i  • '.>)!;,  I ’i  >.  • . . ■ . 

J'ai  mis  dans  une  fiole  un  peu  4’huile  de  térébenthine',  fur  laquelle 
je  vcrfai  environ  le  double  dp  liqueur  fumante  de  Libarius  i dans  Vinflant 
cette  liqueur  parut  n’avoir  qiic  trèspe^ÿ  d'aétion  fiir  cette  huile,  mais'ay4nt 
agité  ce  mélange,  aullî  tôt  la  matière  s'échauffa,  il  fe  fit  une  cffervelcehce 
& une  ébullition  conlidérables , de  forte  que  je  fils  obligé,  pour  éviter  les 
éclaboudures  , de  jeter  , promptement  là  fiole  que  je'tenoisî  b'ien,réfolu 
.de  répéter, eette  expérience & d’,4Pporte^  plus  de, précaution  dans.fon 
exécution.  ""  , ' i,  f .y  \ ’ 

Je  mis  dans  une  capfule  large,  mais  d’une  fonde  nn'p'eu  coniqüé ,"deux 
CTos  d'huile  de  térébenthine,  jç  vcriâi  fur  cette  huile  quatre  gros  de 
liqueur  fumante  de  Libarius;  & pour  le  faire  avec  plus  de  fiireté,  j’avois 
ajudé  à l'extrémité  d'une  petite  baguette  de  fer  d'environ  trois  pieds  de 
long,  un  petit  verre  à patte,  dans  lequel  j’avois  mis  Pacidev  rhiriie  com- 
mença aulu-tôt  à s'épaiMÎr,  maü  un  inflant  aprés  il  le  fit  un  bouillonné 
meut  & Une  efiervrfcence  conlidérables  il  s’éleva  de  la  rapfulè.nne^bon^ 
fée  de  vapeurs  li  épailTes  que  je  ceffai  de  hr  voir  ■:  j'éfpéiois  toujours  que 
cette  huile  s’enflammeroit , mats  je  n’ai  ' pu  y parvenir  , I quoique  j’eulTe 
verfé  plulieurs  fois  du  même  acide  fur  cette  huilé;  jé  ne  doute  pas  cepen- 
dant que  fl  l'on  employoit  des  quantités  plus  grandes  d’huile  & d’acide , 
on  ne  puilTe  parvenir  à l’enflammer.  Un  phénomène  qui  m’a  paru  aUcx 
fingulicr  & digne  de  remarque  , c’ell  qoe  les  vapeurs  épaillés,  en  le  dé- 

S'ageaiit/avoient  elHeUré  le  table  blanc  neuf  fur  lequel  ctoit  polie  , la  cap- 
ule,  & kii  a voient' communiqué.;,  dans  plulieurs  endroits,  une  couleur 
d'un  beau  rouge  pourore;t  la  matière  qui  étoit' reliée  au  fond  de  la  cap- 
fule étoir noire  & calunte;  elle  n'avoit  point  de  liant,  car  elle  fc.fépâiok 
facilement  entre  les  doigts;  elle  fe  liquéfiait  cependant  à une  chaleur  dou- 
ce , & laiifoit  dégager  beaucoup  de  vapeurs  acides  quelle  avoit  retenues  ; 
clic  ne  fe  diflolvoit  que  bien  foiblement  dans  l'eau,  Sc  ne  formoit  point 
'de  favons,  comme  le  font  des  mélanges  d'acide  vitriolâque  & d’huile.  La 
même  expérience  répétée  avec  l'huileide  lavande ,. eut 'le  même  fucccs, 
'rébullitioii  8e  la  chaleur  eurent  égalcmeiK  heu  ;*  l’huile  acquit  autant  de 
coniillance,  nuis  il  rs’y  eut  point  d’inflammatiom  ;;>]  ;•  .. 
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L'buile  de  lin  niilée  ivec  la  liqueur  fumante  'de  LfbaMis  i nViit  pas  un  —à——* 
effet  aufll  marqué  que  les  huiles  elfeoticllcs , l'ébullition  St  la  chaleur  fii- 
rent  moindres  qu'aux  expériences  précédentes-,  l'huile  cependant  s'épaiffit  C 11  y M i E. 
& prit  une  couleur  d'un  l>run-foncé , mais  quelque  temps  après  je  la  trou-  yinn/t  trSo. 
vai  convertie  en  une  maffe  ' Iblide- de  très-volumineufe,  toutes 'fes  paities 
n'avoient  "que  très- peu  d'adhérence  emr'elle*,  car  elles  fe  laiffoient  brifêr 
très-ficilement.  Cette  fubftancc  demandoit  une  chaleur  plus  forte  pour  fa 
liquéfaéHon  *,  elle  étoit  foluble  entièrement  dans  felprit  de  vin;  e*pofée 
dans  l'eau,  elle  s'efè  couverte  d'une  poudre  blanche  d'abord  à la  furface, 
mais  i mefure  que  l'eau  la  pénétroit,  l’intérieur  de  Tes  morceaux  fe  détrui- 
ibii , de  forte  qu'en  moins  de  huit  jours  ils  forent  tous  convertis  en  petits 
grumeaux  d'un  blanc-falc;  qui  occupoit  toujours  le  fond  de  la  liqueur: 
cette  eau  étoit  un  peu  laitcule  & tenoit,  à l'acide  de  l'acide  un  peu  d'huile 
en  diffolution.'  ^ , ‘ 

• Je  ferai  obferver  que  toutes  les  fubdances  huileufes  qui  ont  été  fourni- 
fes  è l’aâion  de  U liqueur  fomante  de  Libarius , prennent , i l’exception 
des  huiles  eraffes,  une  conlïftance  dure  & folide,  & que  toutes  ces  matiè- 
res expofws  dans  l'eau  affez  long- temps,  s'y  dékient  Se  s'y  rédoifent  en 
flocons  blancs  qui^occnpent  toujours  le  fond  do  vafe;  que  cette  fubflance 
en  cet  état  coniêrve  la  prrmriété  de  fe  diffoudre  dans  l'efprit  de  vin;  qu'elle 
e(l  rufcepiible  de  fe  liquéfier,  mais  qu’elle  demande  pour  cela  une  chaleur 
plus  forte  qu’auparavant. 

L'huile  d’olive  eli  colorée  fur  le  champ  par  la  liqueur  fumante  de  Li- 
barius; il  ne  fe  paffe  dans  fon  mélange  quune  foible  chaleur,  mais  fans 
aucun  mouvement  apparent  ; néanmoins  cette  huile  s'épaiHît  & prend  là 
conlîftance  d’un  baume  liquide,  tel  que  celui  du  Canada,  fa  couleur  eff 
d'un  brun  foncé  ; ce  qu'il  y a de  remarquable , c'ed  que  ce  mélange  au- lieu 
de  répandre  beaucoup  de  vapeurs , comme  cela  cil  arrivé  aux  expériences 

firécédentes,  n'en  a laiffé  dégager  aucune  ; elles  font  aulli-tôt  abforbées  par 
'huile  & ne  reparoiffent  que  fort  peu,  même  lorfqu’on  l'expofe  fur  le  feu 
pour  la  faire  liquéfier  : cette  huile  en  cet  état  fe  diffout  dans  l'efprit  de 
vin , St  digérée  dans  l’eau , fe  convertit  comme  les  autres  efpeces  en  une 
poudre  blanche , qui  reprend  également  la  propriété  de  fe  liquéfier  à la 
chaleur.  L'eau  dans  laquelle  on  la  délaie  relie  un  peu  laiteufe,  ce  qui 
prouve  que  cet  acide  a diffout  une  ponion  de  cette  huile. 

Comme  Teffet  de  la  liqueur  fumante  de  Libarius , for  les  fubllances  hut- 
leufes  m’a  paru  le  rapprocher  beaucoup  de  celui  de  l’acide  vitriolique, 
dans  les  dernières  expériences  dont  je  viens  de  rendre  éompte,  j'ai  voulu 
m'alTurer  encore  lî  en  verfant  de  l’acide  nitreux  fomant  fur  ces  huiles  gral^ 
fes  ainfi  pénétrées  d’acides  & colorées,  je  pourrois  parvenir  it  les  enflam- 
mer ; cette  expérience  fut  lâns  fuccès , l'acide  nitreux  n'occalionna  qu’un 
léger  bouillonnement,  mais  il  s'empara  de  la  matieie  colorante  de  l'huile 
& lui  communiqua  une  couleur  verte. 

J'ai  fait  fur  ce  fujet  une  nombreufe  fuite  d’expériences , que  je  crois 
ne  devoir  point  rapporter  ici,  puifque  les  réfultats  ont  été  à peu- près  les 
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— ^ meraes  que  ceux  que  )e  viens  de  décrire , St  quelles  m’entnîneroient  mal- 
^ ^ gré  moi  dans  des  réj^icions  totalement  inutiles. 

Je  crois  avoir  fuMamment  démootré  dans  le  cours  de  ce  mémoire  > 
rp’Fo.  que  l'acide  marin  a une  aâion  bien  marquée  Air  les  huiles,  & que  ce  A à 
tort  qu  on  le  regarde  comme  de  tous  les  acides  celui  qui  a le  moins  d’aÆ- 
tiité  avec  le  phlogiftique  v je  penfe  au.  coutraire  pur  les  effets  qu’U  produit 
/lie  ces  Aibftanccs,  qu'il  peut  l'emporter  dans  bien  des  cas,  meme  Air  fa^ 
eide  nitreux,  qui  cA,  comme  l'on  fait,  celui  de  tous  le  plus  avide  du  prin- 
cipe inflammable.  Si  d’une  part  l’acide  marin  n’enflamme  pas  les  huiles 
effentielles  comme  l’acide  nitreux , d'un  autre  côié  auAH  il  produit  Air  bien 
des  corps  des  effets  plus  marqués  que  ce  dernier,  & peut^éae  meme  pour- 
roit-il  les  enflammer  A ou  l'eraployoit  i des  cpuntÂés  plus  fiartes.  D’ail- 
leurs , à beaucoup  d’égards , l'acide  marin  joue  un  côle  plus  putüânt,  & 
offre  des  phénomènes  que  ne  préTentent  point  les  autres  acidet.  > 

. ML  PiicAley,  dans  Aan  premier  vdhisnfc  d’cMécienccs  le  d’obAtrrations 
fur  l’air,  a examiné  Air  quelques  huiles  les  e&ts  du  gaz  mariai  il  a re- 
connu que  cette  efpece  d’air  avoit  une  aâion  très- marqué  Air  les  huiles 
d’olive  & de  térébenthine  i mais  il  eA  viAble,  d’apres  ce  que  je  viens  de 
rapporter,  que  çette  aâion  cAdue  li  l’acide  marin  très- concentré,  puffque 
Ja  liqueiu  Aimante  de  lâbarius , appliquée  i ces  memes  huiles  produit  1m 
memes  e&ts.  . . ^ 

* 1 . , . ’ ' • . 
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MÉMOIRE 

Sur  Us  ahfrations  que  Us  Huiles  effetitielUs  (f  Us  Huiles  grajfis 
éprouvent  par  fadion  de  t acide  nitreux. 

PiT  M.  Com.N£7TE. 

J? Lusizims  chfmifte*  ont  cM}à  rzaminé  l'aâion  de  l'adde  nitreux  fur  Mém. 
les  huiles,  ma»  aucuns,  que  )e  Tache,  n’ont  confidéri  ce  travail  Tous  le 
même  point  de  vue  que  moi  : li  Ton  conlulte  les  ouvrages  de  Glauber, 
de  Borrichius,  d'Uofhnan,  & particuliérement  les  volumes  de  l'académie 
des  Tcieoces,  on  vena  que  le  eut  principal  de  ces  ch/mtlies  a été  plutôt 
de  chercher  les  moyens  d’enflammer  les  huiles  par  Tacide  nitreitt , que 
(fexaminer  les  altérations  quelles  éprotivcot  avant  leur  inflammation , pr 
leur  mélange  avec  cet  acide  : }’ai  penfé  qu’une  luite  d’expériences  fûtes  & 
dirigées  têlon  ces  mes,  puurroient  devenir  utiles, ôr  ajouter  aux  connoif- 
Tances  que  Ton  a acquiTes  fur  la  nature  des  huiles  cflèntieiles , & Tur  celle 
dès  huiles  gtafles  proprement  dites. 

: Comme  la  qualité  de  Tacide  nitreux  peut  influer  beaucoup  fur  les  té- 
iiiltats  des  expérieiKCS,  de  la  nature  de  celles  dont  je  vais  rendre  compte, 
j'ai  cru  qu'il  convenoit  que  je  détermirtafl'e  Ta  pelânteur  & Ton  degré  de 
pureté.  L'acide  dont  je  me  fuis  Tervi  pour  toutes  mes  expériences,  étoic 
exempt  de  tout  mélange  d’acide  vitrioliqne  & d'acide  marin  *,  il  avoit  été 
précipité  avec  de  l’argent  ,&  enfuite  rediAillé , il  peToIt  dix  gros  trente-lîx 
grains,  dans  une  bouteille  qui  contenoit  précifément  une  once  d’eau  dif- 
tillée  ; j’auro»  pu,  à la  v^lé,  mè  Tervir  d’un  acide  plus  Tort,  mais  fû 

CnTé  qu’en  Tcmplojrant  dans  cet  état  ■ je  par viendrois  plus  Tûreraent  i fiire 
expériences  que  j’avois  projettéest  on  Tent  bien  que  s’il  etU  été  plus 
concentré.  Ton  aâ»ii  aurcût  été  plus  vive , êe  cpie  par  conftquent  je  n’au< 
rois  pas  été  à portée  d’obTerver  avec  autant  de  ficilité  les  chvcis  phénome- 
Des  qui  Te  lëroieiit  paUés  par  Ton  mélange  avec  ces  huiles. 

» 

' Expérience. 

Tai  mis  dans  une  capiule  de  verre  de  trois  pouces  ér  demi  de  hauteur 
Tur  deux  & demi  de  largeur,  une  demi  once  d'huile  de  térébenthine  nou~ 
vellcment  reéHflée,  Tur  laquelle  je  verTai  une  once  d’acide*  nitreux  j et 
mélange  s'efl  fait  Tans  chaleur,  Thuilc  aulTi-tôt  a gagné  la  TurTace,  & Tacide 
ne  prit  auaine  couleur  ; j’expoTai  cette  capTnle  i une  chaleur  douce,  l’aride 
nitreux  Te  troubla  d’abord  8c  jaunit;  l’huile  pour  lors  ne  s’étott  point  en- 
core colorée;  mais  ayant  enlitite  agité  ce  mélange,  Tacide  nitreux  devint 
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— — — — plus  clair,  & parut  communiquer  à ITiuile  ce  qu'il  avoit  perdu  ; je  replaçai 
„ de  nouveau  la  capfule  fer  le  fable  qui  étoitdéjà-nnpeu-clntid,  l'acide  con- 

^ tinua  à fe  troubler,  mais  quelque  temps  après  l'huile  de  térébenthine  prit 

/tnnü  ijio,  une  couleur  brune  très-foncée;  'ayant  ôfé  uné  fécondé  lois  le  vaiileau  du 
feu  pour  l’agiter,  il  fe  ht  aulE-tôt  un  bouillonnement  conhdérable,  la  ma- 
tière fe  raréha  , forma  beaucoup  d'écume , & fortit  en  jaillilTant  de  tous  cô- 
tés hors  du  vailfeau;  cela  fe  ht  fans  inflammation,  quoique  cependant  il  fe 
fôt  dégagé  de  ce  mélange  beaucoup  de  vapeurs  rutilantes  : dans  ce  court 
cfpace  de  temps  l'huile  de  térébenthine  s’étoit  épaiflie  , elle  avoit  acquis 
une  conliflance  ferablable  à la  térébenthine  ordinaire , l'acide  qui  étoit  reflé 
dans  la  capfele  s'étoit  éclairci , & n'avoit  plus  qu’une  couleur  ambrée. 

Je  ne  voulus  point  m'en  tenir  h cette  première  expérience , je  réfolus  de 
la  répéter,  mais  avec  une  autre  huile  edenticlle,  afin  de  m’afliircr  h l'acide’ 
nitreux  agiroit  également  fer  une  autre  efpece  d'huile  de  cette  clafle, 
comme  fur  celle  de  térébenthine  ; je  me  fervis,  pour  cet  effet,  d'une- 
huile  de  lavande  très- pure  que  j'avois  préparée.  Je  fis  dans  les  mêmes  pro- 
portions un  femblable  mélange  avec  cette  huile  & l’acide  nitreux.  Par  la 
Innple  agitation  feulement,  l’huile  fe  colora  & l’acide  fe  troubla  comme: 
à l’expérience  précédente  ; mais  ayant  expofé  l.t  capfele  à une  douce  cha-i 
leur,  la  couleur  de  l'huile  prit  plus  d'intenhté;  il  commença  dès- lors  à s'é- 
lever à la  furface  quelques  bulles  d'air  qui  devinrent' dé  plus  en  plus  -fen- 
lîbles  par  l'augmentation  de  la  chaleur  : h l’on  veut  conferver  cette  huile 
dans  cet  état , c'eff  l'inffant  qu'il  faut  faihr , car  autrement  il  on  la  lailfe 
chauffer  plus  long-temps  elle  fe  raréfie , & bouillonne  cependant  yvec  moins 
d’impétuofité  que  l’huile  de  térébenthine.  Il  fe  dégage  avec  peine  des  va- 
peurs blanches  qui  ont  une  odeur  défagréable  & tres-naùféaDonde,  toute 
l’huile  ne  s’évapore  point  comme  à l'expérience  précédente  , la  portion 
qui  relie  e(l  épaiffe  & tenace  i-peu-^près  comme  la  térébenthine  cuite  • 
elle  fe  ramollit  comme  elle  dans  l'eau  bouillante,  & prend  par  le  refroi-; 
diffement  la  conliflance  d’une-  râine.  L'huile  de  lavande  envcet  état  avoir 
eonfervé,  en  grande  partie,  fon  odeur  :-cette  expérience  ne  fe  trouve  pas 
d’accord  avec  celle  d’Hoffman,  qui  rapporter  page  ttj,  vol.  /*r-  de  fes 
obfervations,  que  l’huile  de  lavande  traitée  avec  l’acide  nitreux, -perd  to- 
talement fon  odeur.  Quoi  qu’il  en  foit , l'acide  nitreux  reflé  dans  le  raatras 
avoit  pris  une  couleur  jaune,  femblable  îimne  dillblution  d’or;  mais  cette 
couleur  n'cfl  point  conflante,  car  ayant  eu  occalion  de  répéter  foùvent 
cette  expérience,  j’ai  obfetvé  plulîeurs  fois  qu'il  prenoit  une  couleur  légè- 
rement verdâtre. 

J'ai  fait  le  meme  travail  fur  plulîeurs  autres  cfpeces  d’huiles  effentielles, 
telles  que  celles  de  romarin,  de  genievre , de  marjolaine,  de  thym , de  rue 
& de  fabine;  comme  les  rélûltats  ont  été  à très- peu  de  chofe  près  les  mê- 
mes, j’en  fepprimerai  les  détails,  dont  le  récil  pourroit  devenir  faflidieux 
par  des  répétitions  inutiles. 

Il  me  reftoit  encore  une  autre  expérience  à faire,  c’étoit  d’examiner  ce 
qui  arrive  à l’acide  nitreux  lorfque  quelques  iuftans  après  fon  mélange  avec 

les 
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in  huiles  eflendelles  il  commence  à le  troubler  & à sepaillir.  Je  mis  dans 
un  matras  une  demi- once  d'huile  de  lavande  & autant  d'acide  nitreux, 
j'obfervai  les  memes  précautions  qui  l'expérience  précédente*,  lorfque  cet 
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acide  me  parut  allez  coloré,  }e  le  décantai-,  il  faut  pour  cela  veiller  làns  AntUt  tj8o. 
cefle  i cette  opération , car  Tinllant  eft  dÜiicile  i làilir , puifqu'un  peu  plus 
de  feu  le  décolore  & hüt  manquer  l'expérience.  Je  répétai  de  nouveau  ces 
deux  fubllances,  l'huile  étoit  un  peu  augmentée  de  poids,  car  elle  étoit 
mêlée , fans  doute , avec  une  portion  d'acide  qui  la  rendoit  plus  pelante  : 

Je  verfai  un  peu  de  cet  acide  dans  de  l'eau  dilullée,  elle  ne  devint  point 
laitcufe,  & je  n’apperçus  point  i la  furface  auaine  molécule  d’huile  t mais 
ayant  fait  évaporer  i hccité  la  portion  d'acide  qui  me  relloit,  j'obtins  une 
petite  quantité  de  matière  graîTe  d'une  couleur  rouge  alTez  foncée , qui 
parut  dans  le  moment  fe  délayer  allez  bien  dans  l’eau,  mais  qui,  quelque 
temps  après,  gagna  la  fur^ce , & ne  put  le  redilToudre,  c'étoit  une  por- 
tion d'huile  qui  avoit  été  dilToute  par  l’acide  nitreux. 

Comme  il  fe  palTe,  dans  tous  les  mélanges  d’huile  cÛentielle  avec  l’acide 
nitreux , des  bouillon neraens  conlîdérables  avec  dégagement  d'une  grande 
quantité  d’air , je  réfolus  d'examiner  de  quelle  nature  feroit  le  gaz  qu’on 
en  retireroit. 

Je  mis,  pour  cet  effet,  dans  un  appareil  pneumato-chyroique,  une  demi- . 
once  d'acide  nitreux,  comme  ci-deffus,  & autant  d’huile  oe  lavande  j je 
procédai  comme  aux  expériences  précédentes , la  raréfàéHon  & l’efferver-  ‘ 
ceiice  me  parurent  plus  fortes , car  la  matière  s’éleva  tellement , qu'une 
Mrtion  paââ  par  le  tuyau  de  communication  & entra  dans  le  récipient. 

Nonobliant  cette  circonflance,  il  fe  dégagea  encore  de  ce  mélange  cin- 
quante-cinq pouces  cubes  d’air  que  je  reconnus  en  grande  partie  pour  de 
lair  nitreux. 


D’après  ces  différens  réfultats , il  me  femble  que  l’on  ell  en  droit  de 
conjeéiurer  que  pour  que  l'acide  nitreux  fumant  puiffe  enflammer  les  huiles 
effcntielles,  il  faut  d'abord  qu’il  commence  à agir  fur  les  principes  de, 
l'huile,  il  s’empare  en  les  colorant  de  leur  eau  confiituante , met  en  ac- 
tion le  phlogiliique  qu’elles  contiennent,  & détetraine  rinflammadon  par 
le  frottement  violent  qu'il  excite  dans  toutes  Tes  parties. 

On  verra  bientôt,  par  les  expériences  fuivantes,  que  les  huiles  liccadvcs 
fc  rapprochent,  ainh  que  je  l’ai  déjà  dit,  autant  de  la  nature  des  huiles 
eflêntielles , qu’elles  s'éloignent  de  celle  des  huiles  graffes  proprement  di- 
tes, puifque  l’acide  nitreux  produit  fur  les  huiles  de  cette  nature  i-peo- 
près  les  mêmes  altéraüons  que  fur  celles  dont  je  viens  de  parler. 

Je  mis  dans  une  capfule  une  once  d’huile  de  lin , fur  laquelle  je  verfai 
deux  onces  d’acide  nitreux , je  plaçai  ce  vaiffeau  fur  un  bain  de  fable  *,  il 
ne  fe  paffa  dans  le  commencement  aucun  mouvement  fenfible,  l’acide  ne 
changea  point  de  couleur,  mais  lorfque  ce  mélange  fut  un  peu  échauffé, 
l’huile  commença  à fe  colorer,  il  fc  dégagea  dès-lors  quelques  bulles  d'air 
qui  devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes  -,  il  fe  paffa  enfuite  un  bouillon- 
nement affez  confîdérable , & en  moins  de  dix  lecondes  Thuile  qui  n’avoit 
pour  Ion  qu’une  légère  couleur  rouge,  en  prit  une  crèv-foncée.  Cette  huile 
Tome  XVI.  Partie  Françoife.  Xx 
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itoit  devenue  très  épai(lë , elle  avoit  une  coniîftanee  ferme  8c  folide,  c'étort 
_ une  vraie  rélîne  trcs-foluble  dansl'erprit  de  vin  8c  qui  fe  ramoUiâbit  dans 

U y M 1 E.  chiude  fans  la  rendre  laiteufe , & ne  fbrrooit  pas  de  favon  comme 
Année  t ySo,  mélanges  d’huile  ic  d'acide  vitriolique.  Je  ferai  obferver  que  l’a- 

cide nitreux,  de  quelque  maniéré  que  j’aie  pu  le  traiter  avec  les  huiles , 
ne  les  a jamais  réduites  dans  l'état  iâvonneux  y mats  cette  matière,  cxpofée 
an  feu , fe  bourfonfle , pétille  beaucoup , 8c  ne  s’enflamme  cjue  lorfqu  une 

Krtie  de  l’humidité  qu’elle  contient  eft  évapoféê  : (î  on  1 emploie  dans 
tat  de  (Iccité , elle  s enflamme  très- facilement , ne  pétille  point , & (a 
flamme  qui  en  réfulte  efl  blanche  8c  très-édlatante  y elle  eft  femblable  à 
celle  de  (a  bougie  qui  brûle  dans  l’air  déphlogiftiqué.  11  paroit  que  dans 
cette  rélîne , l’acide  nitreux  s'efl  en  grande  partie  détruit , & qu’une  por- 
tion de  fôn  air  dépblogifliqué  s'eft  combinée  avec  elle.  L'acide  nitreux , 
relié  dans  le  matras,  éioit  clair,  fans  couleur;  il  tenoit  cependant  un  peu 
d’huile  en  diflblution  , car  l'ayant  faturé  avec  l’huile  de  tartre , anfE-tôt  le 
mélange  rougit,  & j’obfervai  que  la  matière  qui  fomageoit  étoit  une  pe- 
tite portion  de  rélîne  ; j'eus  d'autant  plus  lien  de  m'en  convaincre , qu'ayant 
, fait  évaporer  la  liqueur,  j’en  obtins  des  cryllaux  de  nitre  très-colorés  par 
la  partie  huileufe,qui  détonnèrent  lêuls,&  me  lailTerent  une  matière  noire 
8c  pulvérulente,  femblable  au  noir  de  fumée.  Cette  expérience  paroit  op- 
poféc  è celle  de  M.  Vott,  traduâionfranf oiji  j premier  volume  ,page  jxt  .• 
ce  chymille  avance  dans  la  diffettation  fur  racide  nitreux  vineux,  que 
l'acide  nitreux , en  fe  combinant  avec  le  principe  huileux  de  l’efprit  de 
vin  ou  avec  les  huiles,  ell  tellement  détruit,  qu’il  ne  forme  plus  de  ni- 
tre. M.  Baumé,  dans  lôn  manuel  de  chymie,  dit  avoir  obtenu  du  mélange 
de  cet  acide  huileux  avec  l’alkali,  du  nitre  régéitéré,  & toutes  les  expé- 
riences que  j’ai  faites  fur  cet  acide,  démonttent,  de  plus  en  plus,  la  vé- 
rité de  1 alTertion  de  M.  Baumé. 

J’ai  fait  les  mêmes  expériences  arec  les  huiles  de  noix  & de  navette , 
elles  m’ont  toutes  donne  è-peu  près  les  memes  réfultats. 

D’après  cet  expofé  , il  paroit  que  fi  les  huiles  (îccatives  s'enflamment 
avec  l’acide  nitreux  feul,  comme  les  huiles  effentielles,  c'efl  qu'il  fe  pafle 
dans  leur  niélanue  avec  cet  acide  , les  mêmes  phénomènes  qu’avec  ces 
huiles.  Il  efl  probable  i”.  qu’il  entre  dans  la  compolîtion  des  huiles  de 
cette  efpecei  moins  d’eau  principe,  8c  que  celle  qui  les  conflitUe  eft  plus 
facile  k fe  (èparer  ; a",  que  le  phlogiftique  y eft  plus  développé  que  dans 
Ifs  huiles  grafles;  J*,  enfin,  que  c’eft  reutivement  à l’état  od  il  fê  trouve, 
d’oû  dépend  l’aéHon  de  l’acide  nitreux  fur  ces  huiles.  On  pourra  juger 
par  l’expérience  fuivante,  que  les  huiles  graUes , de  la  nature  de  ceUes 
d’oKve  & de  béen,  font  compofées  différemment,  puifque  l’acide  nitreux 
pourroit  être  digéré  pendant  plufîeurs  années  fiir  les  bulles  de  cette  efpe- 
Ce,  fâtis  contfaéler  aucune  couleur. 
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Adion  de  V Acide  nitreux  fur  les  huiles  grajjes. 

Tai  mis  dins  un  matns  une  once  d'huile  d’olive  & deux  onces  d'acide 
nitreux , il  ne  s'cft  fait  aucun  mouvement  fenlible  \ j’ai  fait  bouillir  ce  mé- 
lange U s’eft  dégagé  beaucoup  d'air , mais  en  moindre  quantité  cependant 
<|u’aux  expériences  précédentes  : l'acide  nitreux  ne  s’eft  point  coloré, 
1 huile  s’ed  épaiflïe,  cft  reliée  blanche,  mais  elle  avoir  une  conlîllance 
moins  ferme  & moins  folide  que  les  autres  huiles  : il  faut  avoir  attention 
pendant  que  ce  mélange  ell  fur  le  feu , de  l'agiter  fouvent , autrement  la 
liqueur  fe  raréfie,  & fort  en  jaillilTant  avec  impétuolité  du  col  du  ma- 
tras  : ce  mouvement  qui  fe  palTe  ne  doit  pas  être  conlldéré  comme  une 
fuite  de  l'aûion  de  l'acide  nitreux  fur  l’huile*,  ce  feroit  une  erreur  de  le 
croire,  on  ne  doit  l'attribuer  au  contraire  qu’au  défaut  de  mifeibilité  de 
cet  acide  avec  l’huile  ; cette  fubUance  nageant*  toujours  à la  furface,  l’acide 
reçoit  un  degré  de  chaleur  qui  le  dilate , & cette  dilatation  écarte  avec 
violence  l’huile  qui  s’oppofoit  ^ fôn  évaporation.  Pour  prévenir  cet  in- 
convénient, on  peut  fe  fervir,  au  lieu  de  matras,  d’une  capfule  évafee, 
l'opération  réullit  également  : cette  huile , ainfi  épaiUle , ell  folubltf 
prefqu’entiérement  dans  l’efprit  de  vin  , phénomène  déjà  obfervé  pat 
Mrs.  GeoSroi  & Macquer  *,  mais  lî  l'on  conferve  cette  dilTolution  pendant 
quelque  temps,  il  fe  fépare  la  plus  grande  partie  de  l'huile  qui  refiile  de  fe 
dilToudre  de  nouveau , à moins  qu  on  ne  la  reméle  avec  de  l'acide  nitreux. 
M.  Rouelle,  dans  Ton  mémoire  fur  l'inflammation  des  huiles,  imprimé  parmi 
«eux  de  l’académie , pour  l’année  1 747,  avoir  déjà  oblërvé  que  l’huile  d olive 
s’épaillïflbit  par  Ton  mélange  avec  cet  acide , nuis  il  ne  fût  aucune  mention 
de  la  différence  de  couleur  qui  fe  trouve  entre  ces  huiles  & les  huiles 
elTentielles.  L'acide  nitreux  qu’on  retire  de  ces  mélanges  e(l  clair , (ans 
couleur  j il  paroît  qu'il  s’ell  chargé  (êulement  d’une  ponion  de  l’eau , 
principe  de  l'huile,  puifqu'il  ell  plus  foible,  ce  qu’avoit  déjà  obfervé 
M.  Macquer.  En  rapprochant  donc  ces  faits,  on  peut,  ce  me  ferable, 
avancer  que  lî  l'huile  d’olive  n’ell  point  enflammée  par  l’acide  nitreux 
fumant,  comme  les  autres  huiles,  dont  je  viens  de  parler,  cela  ne  doit 
être  attribué  qu’au  peu  d*aélion  que  cet  acide  a fur  elle*,  ce  qui  Tuppofe 
toujours  que  les  huiles  de  cette  cfpece  font  compofées  différemment  des 
antres*,  je  fuis  d'autant  plus  porté  à le  croire,  que  l’huile  d’olive,  traitée 
de  toutes  les  maniérés,  avec  l’acide  nitreux  fumant,  feul  & fans  addition, 
ne  peut  s’enflammer*,  c’ell  ce  qu’on  verra  par  les  expériences  fuivantes. 
Depuis  long-temps,  réfléchilTant  fur  la  différence  qui  fe  trouve  entre  l’huile 
d’olive  & celle  de  lin , relativement  à l’aélion  que  l’acide  nitreux  produit 
fur  ces  deux  fubllaiices,  je  crus  d’abord  appercevoir  que  fi  l’huile  d’olive 
ne  s’enflaramoit  pas  par  le  contaél  immédiat  de  l’acide  nitreux,  feul  & 
fumant,  cela  ne  pouvoir  dépendre  que  de  quelque  fubllance  mucilagi- 
neufe , qui , en  raientiffant  l’aâion  de  l’acide , s'oppofoit  à Ibn  inflamma- 
tion : fondé  fur  un  pareil  raifonnement,  je  cherchai  à vaincre  ces  dÜh-; 
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— — — — cultés , & mon  unique  objet  fut  d’enlever  à cette  huile  cette  mitiere  qui 
C H y M 1 ï.  ^ guandflbit  de  l'adlion  de  l'acide  nitreux. 

Année  tj8o.  Première  Expérience. 

Je  mis  de  l'huile  d’olive  dans  une  capfule  de  verre  que  je  fis  chauffer 
li  cinquante  degrés  au-deffus  de  la  glace , je  vcrfai  cnfuite  de  l’acide  ni- 
treux fumant  fur  cette  huile,  il  fc  fit  fur  le  champ  un  bouillonnement  Sc 
une  cffervercence  confidérables , la  matière  fe  raréfia  tellement , quelle 
fortit  en  partie  hors  du  vaiffeau,  mais  il  n’y  eut  point  d’inflaramation , & 
l’huile  qui  étoit  reliée  avoit  pris  une.confiftance  tres-épaiffe.  Je  ferai  ob- 
ferver  que  dans  cette  expérience,  ainfi  que  dans  celle  que  je  vais  décrire, 
l’acide  nitreux  dans  le  bouillonnement  qu’il  occafionne  par  Ton  mélange 
avec  l’huile  d’olive,  laiffe  dégager  une  grande  quantité  de  vapeurs  rouges} 
efict  qui  n’arrive  point,  ou  du  moins  d’une  maniéré  aulll  marquée  avec 
les  huiles  cffentielles  -,  car  cet  acide  un  inllant  avant  l’inflammation  de  ces 
hniles,  ne  laiffe  échapper  que  des  vapeurs  blanches  : dans  ce  cas  l'acide 
nitreux  porte  toute  fon  aélion  fur  l’huile,  au-lieu  que  dans  celui  dont  U 
s’agit,  cet  acide  ne  pouvant  fc  fixer  direâement  dans  les  parties  de  l’huile, 
fc  dillîpe  en  pure  perte. 


Deuxieme  Expérience. 

J’ai  répété  cette  expérience  d’une  autre  maniéré  ; j’ai  fait  chanflèr  de 
part  & d’autre  l’acide  & l’huile,  à- peu- près  au  même  degré  qu’l  l’expé- 
rience précédente-,  le  mélange  de  ces  deux  fubllances  a occafionné  un 
bouillonnement  plus  marqué  & plus  vif,  mais  il  n’y  a point  eu  d’inflam- 
mation. ' ' 

Troijîeme  Expérience. 

J’ai  fait  un  mélange  dliuile  d’olive  & d’huile  de  térébenthine,  perfuadé 
que  l’acide  nitreux  venant  1 enflammer  cette  derniere,  enflammeroit  en 
même  temps  l’huile  d’olive.  Le  lucccs  n’a  pas  répondu  1 mes  cfpérances, 
car  ayant  verfè  de  l'acide  nitreux  fumant  fur  ce  mélange,  lliuile  effentiellc 
s’enflamma  bien  effeélivement -,  une  partie  de  l’huile  graffe  par  le  mouve- 
ment que  produifît  cette  inflammation , fût  jetée  hors  du  vaiffeau , & celle 
qui  étoit  reliée  fe  trouva  d’une  confiflance  épaiffe  & tenace.  Hoffinan, 
dans  Tes  obfervations  fur  l’inflammation  des  huiles  effentielles,  rapporte  la 
même  expérience,  & paioît  avoir  obfervé  à peu-près  les  mêmes  phé- 
nomènes. 
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QMtrieme  Expérience. 

Soupçonnant  , comme  je  l’ai  déjà  avancé , que  la  fubftance  mucilagi-  ty8o. 

neufe  dans  les  huiles  grades  étoit  la  feule  chofe  qui  pût  s'oppofer  à ion 
inflammation , je  réfolus  de  tenter  uu  autre  moyen  pour  tâcher  de  la  dé- 
truire. Je  mb  dans  un  matras  une  once  d'huile  d’olive  à laquelle  je  mêlai 
une  demi  once  de  Tel  de  tartre  bien  iêcv  je  fis  digérer  pendant  douze 
heures  ce  mélange  fur  le  fable  très-chaud,  ayant  foin  de  l’agiter  de  temps 
en  temps.  Cette  huile , par  cette  longue  digefUon  avoit  perdu  toute  fâ 
couleurs  elle  étoit  plus  tenue  Sc  plus  fluide  qu’auparavant s elle  donnoit 
dans  cet  état  une  lumière  très-éclatante,  & m’a  paru  ne  répandre  en  brûlant 
que  peu  ou  point  de  fumées  le  fel  de  tartre  s’étoit  emparé  d’une  por- 
tion de  l’eau  contenue  dans  l’huile,  car  il  étoit  très-humide,  néanmoins 
par  le  mélange  de  cette  huile  avec  l’acide  nitreux  fumant,  je  ne  pus  en- 
core obtenir  d'inflamnaation.  Le  bouillonnement  8c  rcÆrvefcence  furent 
à la  vérité  beaucoup  plus  forts , les  vapeurs  rutilantes  plus  nombreufes  s 
mab  tout  fc  réduiiit  à cela. 

Cinquième  Expérience  faite  avec  Fhuile  d'olive  6 Vedkali  cauJUque. 

Cette  expérience  fut  répétée  avec  l’huile  extraite  du  favon  s je  me  fervb 
de  l'alun  pour  décompofer  le  favon , quoique  cependant  pluiîeurs  chy- 
mifles  aient  avancé  que  ce  fel  ne  le  décompofoit  qu’en  partie , nous  avons 
eu  lieu , M.  de  LafTone  & moi , de  nous  appercevoir  que  la  décompolition 
fe  ftifoit  auill  bien  avec  cette  fubibnee  qu'avec  les  acides , puifque  nous 
avons  retiré  à-peu-près  poids  pour  poids,  la  même  quantité  d’huile  que 
nous  avons  employée  pour  la  compolîtion  du  favon.  Le  procédé  connfte 
à faire  digérer  dans  une  capfule  placée  fur  un  bain  de  fable  chaud,  une 
partie  de  iavon  fur  deux  parties  d’alun  en  poudre,  le  mélange  fe  liquéfie, 

& l’huile  vient  nager  à la  furface.  L’acide  nitreux  fumant  verié  fur  cette 
huile  excita  un  mouvement  aufli  violent  ^ue  dans  les  autres  expériences 
faites  avec  l’huile  d’olive  pure,  & de  meme  il  n’y  eut  point  d’inflamr 
mation. 

Sixième  Expérience. 

Tous  mes  efforts  ayant  été  inutiles,  je  m'y  pris  d’une  autre  fflaniere*, 
crus  qu’en  diflillant  un  mélange  d’huile  8c  d acide  nitreux , je  pourrois 
peut-être  par  la  réaétion  de  ces  deux  fubftances  détemûnec  cette  in» 
flamraation. 

Je  mb  dans  une  cornue  de  verre  de  deux  pintes,  une  once  d'huile,  fur 
laquelle  je  verfai  deux  onces  d'acide  nitreux  fumant,  dont  je  me  fuw 
fêrvL  Je  plaçai  cette  cornue  fur  un  bain  de  fable,  au  col  de  laquelle 
j’avob  adapté  un  appareil  de  pluiîeurs  baloiu  enfilés,  afin  de  faciliter  l’ifTue 
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i des  vapeurs.  Je  laiCTti  cet  vaifleaux  ainfl  dilpofés  pendant  14.  heures  avant 
de  les  échauffer.  Je  donnai  d'abord  une  cnaleur  douce*,  il  commeriça  h 
s'élever  quelques  vapeurs  bbnehes',  mais  lucfque  les  vaiUeaux  furent  un 

Î»eu  plus  ëchauffis,  il  fe  paffa  dans  la  cornue  une  vive  eflêrvefccncc,  il 
é forma  beaucoup  d'écume  k la  furfiice,  la  matière  fe  raréfia  aUez  pour 
palTer  en  nature  dans  le  récipient,  fi  )e  ii'euffe  prb  la  précaution  de  me 
lervir  d'une  cornue  feize  fob  plus  grande  <jue  la  quantité  de  matière  que 
l’avob  employée.  Cette  efiêrvefcence  fut  fiiivie  d'une  quantité  prodigieufe 
de  vapeurs  rutilantes  qui  remplirent  bientôt  (es  vailTeaux,  & les  obfcur- 
cirent.  Comme  je  m'attendob  toujours  ^ voir  arriver  une  ezplofion , on 
fcnc  bien  que  je  conduifis  le  feu  avec  beaucoup  de  circonfpeâion  & de 
ménagement,  & que  dans  le  cours  de  cette  opération  je  dus  toujours  être 
fur  mes  gardes  pour  éviter  le  danger  qui  me  menaçoit  ; aidü  pour  la  plus 
grande  lureté  j'avois  placé  ces  vameaux  dans  une  cour  oà , par  le  moyen 
d'une  croifée,  j'avob  la  facilité  de  regarder  fans  crainte  ce  qui  fe  paflbit. 
Lorfque  je  m'apperçus  que  la  difiillation  fut  un  peu  ralentie , j'augmentai 
le  feu , & je  l'entretins  en  cet  état  jufqu'à  ce  que  tout  l'acide  fût  difiillé.  ' 
Je  vis  dans  le  ballon  une  pedte  quantité  (fhuile  claire  6c  limpide  qui  na- 
geoit  fur  l'acide , & qui  ne  put  s'y  mêler  en  aucune  maniéré  ; la  plus 
grande  partie  de  cette  huile  setoit  attachée  au  col  de  la  cornue,  fous  la 
forme  d'une  matière  ^aifie  & butireufe , d'une  couleur  jaune , & d'une 
odeur  abfolument  femblable  à celle  du  heure  de  eue , odeur  que  pren- 
nent pour  l'ordinaire  les  huiles  gralfes  dillillées  : il  étoU  relié  dans  la 
cornue  deux  gros  de  matière  charbonneufe , légère  & brillante,  mab  qui, 
étant  expofée  au  feu,  fcintilloit,  Sc  s'enflammoit  encore  légèrement  en  ré- 
pandant beaucoup  de  fumée,  ce  qui  annoncoit  qu'il  étoit  encore  mêlé 
d'une  portion  d'huile  qui  n'avoit  pas  été  totalement  décompofée*,  la  ma- 
tière butireufd  étoit  foluble  entièrement  dans  l'efprit  de  vin , mab  l'huile 

Îrui  étoit  pafiée  la  première,  & qui  nageoit  fur  l'acide,  avoit  encore  con- 
ervé  les  propriétés  de  l'huile  d'olive,  car  elle  ne  put  s'y  difiToudrej  elle 
fe  figeoit  encore  par  le  froid , & l'acide  nitreux  fumant , verfé  fur  cette 
huile,  n'occafionna  point  d'inflammation  ; l'acide  que  j'avois  retiré  de  cette 
operation , étoit  trcs-afloibli , il  ne  laifioit  plus  dégager  que  quelques  va- 
peurs blanches , & il  avoit  beaucoup  perdu  de  fa  pelanteur  fj^cifique. 


Septième  Expérience. 


Toutes  ces  expériences  ne  m'ayant  point  réulfi,  j’étois  au  moment  d’a- 
bandonner ce  travail , lorfqu'il  me  vint  dans  l'idée  de  traiter  les  huiles 
graUes  avec  l'acide  nitreux , comme  on  a coutume  de  le  faire  avec  l’acide 
vitriolique.  Je  fis  digérer  de  bon  acide  nitreux  fur  de  l’huile  d’olive-, 
apres  deux  heures  de  digellion , je  décantai  cet  acide , j’y  verfai  pour  lors 
de  très-bon  acide  nitreux  fumant , que  ij'avob  fait  tout  récemment.  Les 
chofes  fe  pafierent  comme  aux  expériences  précédentes  , mais  toujours 
fans  inflammation  \ l'huile  avoit  acqub  une  conlillance  tics-épailTe , & avoit 
prb  une  couleur  rougeâtre. 


Digifized  by  Google 


DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  3,1 


Huitième  Expérience.  C h y m 

L'hvili  drs  philofoplics,  ou  Thuile  d'oKve,  difiillée  fur  de  Li  craie  def  elnnée  >7 
fîchée , far  du  Tel  de  urtre  , ou  fur  de  la  brique  pulvérîTée , ne  s en- 
flamme point  avec  l’acide  nitreux  fumant  -,  cet  acide  occalîonne  une  effet- 
velcence  très-vive,  une  chaleur  très-forte,  mais  rien  de  plus,  quoique 
cependant  cette  huile  fut  uès-tenue , & Ibluble  entièrement  dms  refprit 
de  vin. 

La  plupart  des  chjmifies  ont  avancé  qu’il  étoit  pof&ble  de  rapprocher 
les  huiles  grades  i l'état  des  huiles  eflentielks , en  les  diftiUant  plufieurs 
fois  fur  de  la  chaux  -,  ils  difent  que  ces  huiles  , ainfi  cohobéct  à plufieurs 
reprifes,  acquièrent  la  propriété  de  fe  dUfoudre  dans  refprit  de  vin,  8e 
que  par  conléquent  elles  font  dans  l’état  des  huiles  eflentielles  : mais  de 
ce  que  l’huile  d’olive  a acquis,  par  des  diftillations  réitérées,  la  ténuité  8t 
h legéreté  des  huiles  eflentielles',  doit-on  en  coiKhire  qu'elle  a entière- 
ment les  propriétés  de  ces  dernières  î c’eft  ce  que  l’expérience  ne  con- 
firme point,  puilque  cette  huile,  ainfi  didillée,  n'efl  point  inflammable 
par  Tacide  nitreux  fumant,  feul  ‘,  caraâerc  particulier  que  polTedent  tou- 
tes les  huiles  cflentielles. 


Neuvième  Exp/iicnce. 

RirtécHissANT  liir  le  peu  de  fuccès  de  mes  expériences , je  penfai  que  fi 
l’huile  d’olive  , dans  tous  les  états  oû  je  l’avois  employée , ne  s’étoit  point 
enflammée  par  l’acide  nitreux  fumant , je  ne  devoir  l'attribuer  qu’au  peu 
d’altération  que  cet  acide  procure  ^ cette  huile*,  mais  confidérant  les  di- 
vers phénomènes  qui  fe  paflent  entre  l’aéHon  de  l’acide  nitreux  fbr  les 
huiles  eflêntielles  & fur  les  huiles  grafles,  & convaincu  (failleun,  d’après 
plufieurs  expériences,  que  fi  les  huiles  cflentielles  8e  les  huiles  grafles  fic- 
catives  s'ennaimnoient  par  l’acide  nitreux  feul,  c’étoit  parce  que  cet  acide 
agiflânt  fur  le  champ  fur  le  phlogifUque,  principe  de  ces  huiles,  lesnoir- 
ciflbit  & les  difpofoit  à former  promptement  du  charbon.  Je  crus,  d’après 
ces  vues,  ne  devoir  plus  employer  déformais  que  de  l’huile  d'olive  en 
partie  décompofée  & à-peu-près  réduite  dans  le  même  état.  J'expofai  fur 
un  feu  très- violent  de  ('huile  d’olive  : on  connoît  les  altérations  qu'elle 
éprouve  par  l’aéHon  d'une  forte  chaleur.  Lorfqu'elle  fut  très-noire,  je 
la  retirai  du  feu,  & j'y  verfai,  pendant  qu'elle  étoit  encore  bouillanie, 
de  l'acide  nitreux  fumant*,  reflcrvefcence  fut  plus  vive  qu'à  l'ordinaire, 
il  fe  dégagea  beaucoup  plus  de  vapeurs  rutillantes,  mais  il  n'y  eut  point 
d’inflammation,  quoique  cependant,  j’eufle  ajouté  fur  cette  huile,  à plu- 
Geun  reprifes,  de  l’acide  nitreux  fumant,  ainfi  que  le  preferit  M. Rouelle, 
dans  fon  mémoire  déjà  cité. 

J’ai  fournis  aufli  à l’aéHon  de  l'acide  nitreux  ordinaire,  plufieurs  autres 
efpecés  d'huiles  de  ce  genre,  telles  font  celles  de  béen , d’ceillet,  d'aman- 
des douces.  Les  léfuitats  ont  été  abfolument  fcmblables  à ceux  que  j'ai 
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— — — M—  décrits  fur  l'huile  d’olive  v gratlTe  de  porc , le  fuif  de  mouton , & le 
« beurre  de  cacao , ne  m'ont  paru  fubir  aucun  changement  ^ la  feule  diffé- 

H Y M I E.  jjyç  j-jie  apperçue  , c'eft  qu’il  s'eft  dégagé  du  mélange  où  étoit 

AnnU  tj8o.  l’uonge,  beaucoup  de  bulles  d’air,  au-lieu  que  le  fuif  n'en  a point  four- 
ni : ce  dernier  avoit  beaucoup  moins  de  folidité  qu’auparavant , il  étoit 
flexible , & fe  ramollilToit , preflé  dans  les  doigts , comme  de  la  cire  ; 
l'axonge  au  contraire  paroilToit  avoir  gagné  en  dureté  ce  que  lé  fuif  avoii 
perdu  \ elle  avoit  une  conlîflance  plus  ferme , & elle  étoit , ainfî  que  le 
lùif,  très-foluble  dans  l’efprit  de  vin;  mais  cette  diflblutlon  laiffa  dépo- 
fer , au  bout  de  quelque  temps , une  petite  qiuntité  de  ces  grailles  qui 
n’avoient  plus  la  propriété  de  fe  rediUoudre , à moins  qu'on  ne  les  fît 
bouillir  de  nouveau  avec  l’acide  nitreux. 

Je  crois  être  fondé  à avancer,  d’après  l'expofé  que  je  viens  de  faire, 
qu’il  entre  dans  la  enmpofltion  des  huiles  graflès  , quelques  fubliances 
abfolument  différentes  des  huiles  elTentielies.  Si  le  phlogilHque  de  ces  hui- 
les, ainll  que  la  plupart  des  chymiftes  l’ont  avancé,  n’étoit  enveloppé  que 
par  un  mucilage  capable  de  mafquer  fon  aâion , il  e(i  évident  que  cette 
iubflance  auroit  été  détruite  par  toutes  les  expériences  auxquelles  je  l'ai 
foumife  : mais  pour  que  cette  raifon  fubdfle,  il  faut  que  ce  mucilage  en- 
tre dans  la  compolition  même  de  l'huile , & qu'il  y foit  (i  adhérent , que 
tant  qu’il  relie  une  molécule  d’huile,  elle  fe  trouve  toujours  enveloppée 
avec  une  portion  de  mucilage.  L'acide  vitriolique  concentré , paroît , k la 
vérité,  rompre  cette  agrégation,  ptiifque,  par  fun  union  avec  l'acide  ni- 
treux fumant , on  parvient  à enflammer  les  huiles  gralTes  ; mais  il  faut  re- 
marquer, que,  par  ce  moyen,  la  totalité  de  l’huile  ne  s’enflamme  point, 
que  la  flamme  qui  en  réfultc  efi  petite  & légère,  & que  le  charbon  qui 
relie  eli  encore  fort  onâueux.  Je  penfe  donc  que  ce  qui  occalîonne  cette 
diflérence,  dépend  de  l’état  où  fe  trouve  le  phlogiliique,  & de  fa  ma- 
niéré d’être  dans  ces  huiles , je  foupconne  qu’il  entre  en  moindre  quantité 
dans  leur  compolîtion  que  dans  celle  des  huiles  elTentielies,  & c’eli  vrai- 
fcmblablement  ce  qui  fait  que  l’acide  nitreux  , trcs-alToibli , digéré  un 
inllant  fur  ces  dernicres , les  colore  Sc  les  noircit  ; au-lieu  que  ce  même 
acide  , beaucoup  plus  fort , digéré  pendant  des  années  entières  fur  les 
huiles  gralTes , ne  fait  que  les  épaiflir , & ne  leur  communique  point  de 
couleur. 

J’ai  fait  fur  l’acide  nitreux  & les  huiles  beaucoup  d’autres  expériences 
que  je  crois  ne  devoir  point  rapporter  ici  ; je  ferai  feulement  obferver 
que  par  ce  moyen  on  parvient  à reconnoître  la  quantité  d’huile  gralTe 
qui  le  trouve  dans  Thuile  épailTe  de  mtifcade  : on  lait  que  cette  matière 
butireufe  eft  compofée  de  deux  efpeces  d'huile,  d’une  huile  elTentielle, 
de  laquelle  dépend  toute  l’odeur  de  mufeade , & d’une  huile  épailTe , ino- 
, dore  , abfolument  analogue  au  beurre  de  cacao.  Comme  cette  huile  elt 

lûjettc  h être  altérée  dans  le  commerce , le  moyen  que  je  propofe  pour- 
roit  fervir  dans  le  cas  où  l’on  foupçonneroit  qu’elle  pùt  être  faliîfiée  ; l’a- 
cide nitreux  , dans  cette  opération , détruit  entièrement  lliuile  eflentielle 
ou  la  partie  odorante , & l'huile  grafle  épailTe  relie  à nu , parce  qu'il  n'a , 
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comme  je  viens  de  le  dire,  aucune  aâion  Air  elle.  On  parvient  aulli,  en  ^***^™— 
tndtant  la  cire  jaune  avec  l'acide  nitrettx  afibtbli,  à la  blanchir  très-promp*  C h y m i r. 
tement  -,  une  demi-heure  d'ébullition  AifEt  pour  lui  enlever  en  grande 

fartie  fa  couleur  & produire  autant  (feâèt  que  A elle  eût  dté  expofée  à AmiU  tySo, 
air  pendant  long-temps.  Celle  que  je  me  fuis  procurée  par  ce  moyen  n’a- 
voit  perdu  aucune  de  Tes  propriétt^  D’après  cette  expérience , on  leroit 
porté  à croire  que  la  cire,  dans  Ton  expoAtion  à l'air,  e(l  pénétrée  par 
l’air  nitreux,  & qae  c'efl  principalement  de  l’aéHoa  de  cet  air  Air  U ma- 
tière colorante  de  la  cire  d'üd  dépend  A>u  blanchiment.  J’avoue  que  ce 
fêntiment  eft  dénué  de  preuves  ■,  mais  je  me  propofe  de  faire  Air  ce  Aijet 
beaucoup  d’expériences  que  je  donnerai  dans  le  temps  il  l’académie.  On 
peut  encore,  par  l’intermcde  de  l’acide  nitreux , fe  procurer  en  peu  de 
temps  Sc  avec  facilité  une  teinture  de  Aiccin  très-chargée.  On  fait  que  ce 
bitume  ne  fe  dilToUt  point  ou  prefque  point  dans  l’elprit  de  vin,  à moins 
qu'on  ne  l’ait  ouvert  par  le  feu , en  le  failânt  torréner , ce  qui  le  déna- 
ture & l’altere  en  grande  partie,  ou  qu’on  l’ait  mêlé' avec  l’alkali  Axe,  fé- 
lon la  méthode  d’UoAman.  Pour  préparer  cette  teinture  par  le  procédé 
que  j’indique,  on  prend  une  once  de  Aiccin  grolAércment  pulvériAi  que 
Ion  fait  bouillir  pendant  cinq  à Ax  minutes  avec  une  pareille  quantité 
d’acide  nitreux  anoibli;  on  decante  l’acide,  & on  lailTe  goutter  pendant 
quelque  temps  fur  du  papier  gris  le  Aiccin  qui  en  eA  pénétré,  on  le  met 
enfiiite  en  digeAion  dans  un  matras  avec  quatre  onces  d’efprit  de  vin  rec- 
tiAé,  de  on  fe  procure  de  cette  maniéré  une  teinture  d’une  couleur  rour 
ecêtre,  d’une  odeur  agréable,  légèrement  éthérée,  & tellement  chargée  de 
Aiccin , qu'clle  rend  Air  le  champ  l’eau  blanche  & laiteufe.  Je  ne  doute 
point  que  la  teinture  de  Aiccin  préparée  félon  cette  méthode  ne  foit  plus 
fèdative,  de  ne  convienne  mieux  dans  les  afièéHons  hyAériques,  ou  autres 
maladies  auxquelles  cette  teinture  cA  employée. 

Cette  maniéré  de  préparer  les  teintures  d’un  grand  nombre  de  fubAan^ 
ces,  peu  folubles  dans  lefpritde  vin,  par  l’intermede  de  l'acide  nitreux, 
pourroit  avoir  plus  d’efficacité  dans  le  aaitemeut  de$  maladies,  & fournit 
plui  de  lelTource*  à l’ait  de  guéâr. 
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LA  COMBIBIAISOS  DE  L'ALKALI  FIXE 

' I . ' 

3 .d  y a c L‘ ACIDS,  ca  A^r  s v x. 

Par  M.  B £ A T H O L t I T. 

T' 

M<ui.  X £ y a long-temps  qu’on  a obfetvé  que  l'alkali  fixe  végétal  avoit  dans  ccN 
taines  circonftances  U propriété  de  cryftalliler  : Bohn  a décrit  fur  la  fin  du 
fiecle  dernier , un  procédé  pour  obtenir  cette  cryllallilâtion , St  c’eft  le 
même  que  celui  que  M.  Montet  a donné  dans  les  mémoires  de  l’acadé- 
mie, de  17Ô4.  (a)  ’ 

La  découverte  de  l'acide  ertymx  8c  de  Tes  propriétés , a conduit  à la 
cônnoiffance  du  principe  tfod  dépend  cette  cr^ftallilâtion  •,  mafa  les  moyens 
qu’on  a trouvés  pouf  faturer  ralkali  fixe  de  cet  acide  ^ demandent  ou  le 
voifin^e  des  fubhances  en  fermentation,  ou  une  inanmnlation  longue  & 
embarraflânte  : M.  Canheafêr  en  a donné  dans  les  tnAnoires  (fEtfordt,' 
un , qui  m’a  paru  fimple  ôc  curieux  *,  il  preferit  de  diflbiidre  dans  l’eaU  une 
partie  d’alkall  fixe,  & de  mêler  à cette  folution  filtrée  quatre  parties  d’ef— 
prit  volatil  de  fel  ammoniat  préparé  par  le  fcl  de  tartre  i il  fait  évaporer' 
ce  mélange  fur  un  bain  de  fable  médiocrement  chaud',  lorfque  la  liqueur- 
ell  évaporée  jufqu’au  point  de  cryflallifation , il  fe  forme  de  petits  cryftanx- 
à la  furface  ; on  porte  alors  le  vaifleau  dans  un  endroit  trais  où  la  cryflalli- 
fation fe  fait  : on  apperçoit  au  fond  du  vafe  des  molécules  blanchâtres' 
qui  fe  diBblvent  dans  l’eau , mais  qui  la  rendent  légérenient  laiteufe.  Je  nei 
rapporterai  point  l’explication  que  M.  Cartheufer  donne  des  phénomènes, 
qu'on  a obfervés  -,  elle  n’étoit  point  prêtée  par  les  découvertes  qu’on  a 
faites  depuis  ; l’alkali  fixe  ayant  plus  d'amniié  avec  l’acide  crayeux  que  l’al- 
kali  volatil , il  s’en  faturc  aux  dépens  de  celui  • ci  : )’ai  remarqué  que  le 
mélange  d’alkali  fixe  & d’alkalt  volatil  fe  troubloit  mcnie  fans  éprouver 
de  chaleur,  & qu’il  laiflbit  précipiter  un  peu  de  terre  : c'eft  cette  terre 
qui  étoit  confondue  dans  l'expérience  de  M.  Cartheufer,  avec  les  cryftaux 
qui  touchoient  le  fond  du  vafe*,  elle  s’étoit  combinée  avec  l'alkali  dans  la 
calcination  par  laquelle  on  le  prépare , & elle  en  cfl  précipitée  par  l’acide 
crayeux  : pour  avoir  les  cryftaux  purs,  je  filtre  la  liqueur  avant  quelle  foit 
en  état  de  cryftallifer.  , 

On  peut  éviter  la  perte  de  l’alkali  volatil , en  diftillant  la  liqueur  au- 
licu  de  la  faire  évaporer  -,  on  trouvera  dans  le  récipient  l’alkali  volatil  qui 
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n'aora  éprouvé  d'autre  altération  que  celle  d 'être  privé  d'une  partie  de  Ton 
acide  crayeux. 

Il  ne  fu£t  pas  de  &ire  ésoutter  les  cryftaux  qu'on  a obtenus  pour  les 
avoir  bien  purs  & bien  prive  des  parties  alkalines  non  faturées , qui  pou- 
voient  être  reliées  dan^  l'eau  de  crydallifation  *,  il  fauti  félon  le  confeil  de 
M.  Bergman , mettre  ces  cryftaux  en  poudre , & les  tenir  à l’air  libre  penr 
dant  quelque  temps  enveloppés  dans  du  pwier  à filtrer. 

L’auteur  de  l'art  d'imiter  les  eaux  roinaales , prétend  que  les  alkafis 
fixes,  dilTous  dans  une  eau  faturée  d'acide  crayeux,  n’ont  point  d'aâion 
fur  les  fels  à bafc  terreufe,  & il  fonde  cette  aftertion  fur  ce,  qu’ayant  dif- 
fout  un  demi-gros  d'alkali  fixe,  végétal  oU  minéral  dans  une  livre  d'eau 
qu’il  avoit  aérée  •,  cette  eau  n’a  point  formé  de  précipité  avec  la  dUTolution 
de  terre  calcaire  dans  l’acide  marin  ; j’ai  répété  cette  expérience,  & die 
m’a  réu/n , comme  l'annonce  M.  Duchanoi  *,  mais  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure avec  lui , qn’H  ne  s’opère  point  de  décompofition  t fi  ton  mêle  de 
l’eforit  de  vin  reétifié  avec  l’eau  dans  laquelle  on  a mb  l’allcali  fixe  & la 
dilTolution  de  terre  calcaire,  elle  fe  trouble  au(E-tôt,  & il  fe  forme  un 
petit  dépôt  de  terre  calcaire.  Il  y a donc  une  décompofitioh  du  fet  à bafe 
terreufe  par  l’alkali , mab  elle  n’eft  pas  fuivie  de  précipitation , parce  que 
la  terre  qiû  s’eft  léparée  eft  tenue  en  difiblution  par  1 acide  crayeux , ou 
pour  parler  un  langage  plus  exaû,  U s’eft  fait  un  échange  entre  les  addes 
& leurs  bafes. 


La  feule  conléquence  qu’on  paiftfe  tirer,  c’eft  que  l’eau  aérée  peut  dif- 
foudre  une  quantité  plus  grande  de  terre  calcaire  qu’on  ne  l'a  cru  , lorf- 
que  la  (fifiôlution  eu  fovotifée  par  une  grande  divillon , telle  qu’dle  fc 
trouve  dans  le  moment  de  la  fipration  d’un  autre  düiblvant,  o^rée  par 
un  allcali  j car,  d’après  les  expériences  de  M.  Bergman,  l’eau  aérée  ne  dif- 
fout  que  la  quinze  centième  partie  de  fon  poids  de  terre  calcaire  pure, 
il  ne  |devroit  par  conféqttent  s en  diftbudrc  cui’envuon  fix  grains  dans  une 
livre  d’eau  aéree^  mab  on  demi-gros  d’alkau  fixe,  végétal  ou  minéral,  fe 
combine  avec  environ  huit  grains  d’acide  marin  qui  tiennent  en  diftblution 
au  moins  dix  grains  de  terre  calcaire  (Bergman , de  AnatjJi  aquarum.) 
Seize  onces  deau  aérée  dilTolvent  donc  dans  la  circonftance  dont  U eft 
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queftion,  au  moins  dix  grains  de  terre  calcaire,  c’eft-h-dbe  la  neuf  cen- 
tième'partie  de  leur  poids,  au-lieu  de  la  quinze  centième. 

Pour  l’alloili  tfoiatil  eftèrvefcent,  il  forme  un  précipité,  fi  on  le  fonroet 
è la  même  épreuve,  parce  que,  (âturanc  une  quantité  d’acide  marin,  beau- 
coup plus  grande  que  les  aikahs  fixes , il  précipite  une  quantité  de  terre 
beaucoup  |UOS  conhdérable  *,  néanmoins  il*  n’y  a que  l'excès  de  la  terre  cal- 
caire qui  n’a  pu  fe  difibudre  dans  l’eau  aér^  qui  forme  le  précipité. 

Les  propriétés  alkalines  de  l’alkalifixe,  vé^talou  minéral,  effervefeent 
ne  font  pas  éteintes  par  l’acide  crayeux,  au  point  de  n’avo'u  pu  d'aâion 
fur  le  firop  violât , mais  elles  font  tellement  affoiblies , qu’il  fuftit  de  dif- 
foudre  on  demi-gros  de  ces  alkalb  dans  une  livre  d'eau  aérée , pour  que 
l'excès  d'adde  crayeux  qui  fe  trouve  dans  cette  folution,  contre- balance 
ce  qui  reftoit  d'apparent  dans  les  propriétés  alkalines ÿ alors,  non-feule- 
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« ment  la  faveur  ne  laifle  apperccvoir  rien  d’alltilin , mais  le  firop  violât 
n‘e(l  plus  altéré. 

Ces  conlîdérations  font  importantes  pour  ranalyfe  des  eaux  minérales 
par  les  réaéUfs  ; car  Ci  on  fe  fert  des  alkalis , de  la  diflbliition  marine  de 
terre  calcaire,  ou  des  teintures  végétales,  ces  réaélifs  produiront,  avec  l’eau 
qu’on  éprouve,  des  apparences  tontes  différentes  félon  l’ablence  ou  la  quan- 
tité de  l’acide  crayeux  ; ainfi , les  eaux  pourront  contenir  une  quantité  aflêe 
confidérahJe  d’allcali,  8c  ne  pas  altérer  les  couleurs  végétales,  ni  former  de 
précipité  avec  les  dilTolations  calcaires  ; elles  pourront  contenir  une  affez 
grande  quantité  de  fels  calcaires,  & fur-tout  de  fels  k bafe  de  magnéfte , 
fans  former  de  précipité  avec  les  alkalis. 


Sur  des  fybfianees  qui  deviennent  expanféles  à un  degré  de  chaleur 

tris  faible. 

BilL  J^’éTHER  à une  température  de  je  k j y degrés  au-defftis  do  terme  de 
la  glace,  fe  change  en  un  fluide  aëiiforme  qui  brdle  lentement,  k-peu- 
près  comme  l’air  inflammable,  & détonne  comme  cet  air,  lorfqu’il  eff 
mêlé  lE  l’air  vital  ; cet  air  éthéré  redevient  liqueur  par  le  reflroidifiement , 
mais  lorfqu’il  eff  mêlé,  foit  avec  l’air  de  l’atmofphere , foit  avec  l'air  vi- 
-cJ,  il  conferve  fon  expanlîbilité  même  à un  de^é  de  chaleur  fort  infé- 
rieur à celui  qui  eff  néceffaire  pour  le  faire  entrer  en  expanffon. 

M.  Lavoiffer  eff  parvenu  à changer  de  même  en  fluides  acriformes 
tranlparens,  l'cfprit  de  vin,  8c  l’eau  même. 

Ces  expériences  le  conduilent  à ces  réflexions  générales , que  les  trois 
états  de  (blidci  de  liquide,  de  fluide  expanlîble,  dont  vraifemblableraent 
chaque  corps  eff  fufceptible , dépendent  de  la  température  du  lieu  off  les 
corps  exiffent,  8c  du  poids  de  l'atmofphere  qui  les  prefle.  Si  la  terre  étoit 
plus  voilîncdu  foleil,  alors  les  corps  qui  fe  préfcntent  h nous  foits  la  forme 
de  liquides,  deviendroient des  fluides  expanltbles,  &formeroient  un  nou- 
vel atmofphere  , jiifqu'à  ce  que  1a  premon  de  cet  atmofphere  opposit, 
malgré  la  chaleur,  une  réffftance  trop  forte  h leur  expanfibilité. 

^ an  contraire  la  terre  étoit  plus  éloignée  du  foleil , alors  nos  fluides 
acriformes  deviendroient  des  liquide»,  l'eau  & l'elprit  drf'  vin  fe  cfaaugc- 
roient  en  pierres  rranrparentes. 

Une  conféqucnce  plus  importante,  parce  qu’elle  tient  h l'état  réel  de 
notre  globe , c’eff  que  différentes  efpcces  de  fluides  acriformes , iramifei- 
bles  entr’eux,  ou  feulement  ffifceptioles  de  fe  mêler  à un  certain  point, 
peuvent  entrer  dans  la  compofïtion  de  notre  atmofphere , 8c  s’y  diffribuer 
lôivant  le  lieu  oii  leur  pefanteur  fpéciflque  peut  les  retenir.  L’air  atmof- 
pherique  ne  doit  donc  pas  être  le  même  à toutes  les  bantenrs.  Les  nou- 
velles machines  aéroffatiques  nous  offrent  maintenant  un  moyen  de  pé- 
nétrer k ces  hauteurs  inacceffîbles  jnfqu'ici , de  porter  des  vafes  propres 
à recueillir  l’air  dans  les  eodroits  mêtnu  off  nous  ne  ppurrions  plus  ref- 
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pirer;  & de  mieux  connoître  par  conféquent  & la  nature  du  fluide  qu»^— ■ 
nous  environne , & la  caufe  des  phénomènes  qui  s’y  prodnifent  : ce  qui  ^ 
n’étoit  il  y a quelques  années  qu’une  conjeélure  ingénieufe,  mais  impof-  ” ^ 
fible  à vérifier,  peut  devenir  aujourd'hui  un  fait  important  pour  le  pro-  Année 
grès  des  fciences,  & peut'étre  nous  conduire  à des  connoiilances  d'unp 
utilité  commune. 


Sur  la  cauflicité  des  Sels  métalliques. 

A caulHdté  des  fels  métalliques  a été  expliquée  de  plulïenrs  maniérés  Hift. 
diftérentes,  dont  chacune  avoit  des  panifans  éclairés,  & c’eft  prefque  une 
raifon  de  croire  que  la  véritable  explication  n’étoit  pas  encore  trouvée. 

Celle 'que  propofe  ici  M.  Bertholet,  confifte  à fuppufer  que  cette  cauf- 
ticité  efl  due  a la  force  avec  laquelle  les  chaux  métalliques  tendent  à s'unir 
avec  le  phlogiflique. 

Au  défaut  de  preuves  immédiates,  M.  Bertholet  a recours  ^ des  ana- 
logies, dont  il  e(t  impoflible  de  fe  dillîmulcr  la  force. 

Le  fubii^é  corrolif , tmi  an  merenre  coulant,  devient  meraire  doux  ; 
il  perd  fa  cauflicité.  Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  qu’en  fuppofant  que  c’eft 
à la  plus  grande  quantité  d’acide  qu'il  faut  attribuer  la  cauflicité  du  fu- 
blime  corrofif,  ou  que  la  chaux  merciuielle,  unie  à l’acide,  eft  plus  pri- 
vée de  phlogiftique  dans  cette  combinaifon  que  dans  le  mercure  doux. 

Or , fi  on  dillille  de  l’acide  nitreux  fur  le  mercure  doux , il  fe  dégage 
beaucoup  de  vapeurs  rouges , & l’on  obtient  du  fublimé  corrofif  & da 
précipité  rouge,  qui,  tous  deux,  font  très-cauftiques  : voilü  donc,  fui-  ' 
vant  le  premier  fyflcme,  deux  combinaifons  dont  la  cauflicité  doit  tenir 
ï deux  caufes  différentes , éc  qui , fuivant  M.  Bertholet , la  doivent  à la 
même  caufe.  C’eft  déjà  une  forte  préfomption  en  faveur  du  fîen. 

Cette  préfomption  devient  bien  plus  puiffante,  fi  on  confidere  ce  qui 
arrive  au  nitre  d’argentj  cette  fubftance  efl  peu  cauftique,  fi  on  la  diflille, 
il  fe  dégage  des  vapeun  rouges,  & le  réfidu,  connu  fous  le  nom  de  pierre 
infernale  , eft  d’une  extrême  cauflicité  : il  contient  cependant  moins  d’a- 
cide \ mais  d’un  autre  côté , le  métal  a perdu  une  plus  grande  quantité  de 
phlogiftique , qui , combiné  avec  l’acide  nitreux , a été  enlevé  fous  la  forme 
de  vapeurs  rouges. 

On  ne  peut  nier  enfin  que  l’acide  nitreux,  lorfqu’il  fe  dégage  fous 
cette  forme,  ne  prive  les  corps  de  leur  phlogiftique  ; en  effet,  ces  va- 

Kurs  accompagnent  toujours  les  diffolutions  métalliques  par  cet  acide,  & 

I métaux,  précipités  des  diffolutions  nitreufes  par  un  alkali  ou  par  une 
terre,  fe  préfentent  en  général  fous  la  forme  de  chaux.  Une  autre  preuve 
de  la  grande  tendance  des  chaux  métalliques  à fe  combiner  avec  le  phlo- 
giftique, c’eft  que  le  nitre  mercuriel  fe  décompofe  par  l’efprit  de  vin, 

& que  le  précipité  eft  du  mercure  coulant  ; c’eft  que  dans  le  mélange  de 
l’efprit  de  vin  avec  le  nitre  lunaire , l’argent  fe  précipite  en  poudre  noire, 
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I L'opinion  de  M.  Bntholct  paioît  donc  être  une  conféquence  nëceiLire 
de  la  düârine  de  Sthaal , & Ion  ne  peut  guere  nier  cette  opinion , qu'en 
niant,  que  réduire  une  fubftance  métallique  en  chaux,  ce  foit  la  priver 
de  Ton  phlogiClique.  , 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  recherciies  que 
M.  Brrtholet  a faites  fur  les  précipités  & fur  les  Tels  mercuriels,  par-tout 
on  voit  le  même  accord  entre  le  degré  de  caufticité  de  ces  préparations, 
& la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  pblogiftique  dont  le  mercure  eft 
privé. 

Nous  nous  bornerons  à citer  une  obfervation  curieufe  fur  l'état  de  Ta- 
eide  marin  dans  le  fublimé , cet  acide  ny  eft  pas  dans  fon  état  ordinaire, 
comme  dans  les  Tels  à bafe  d’alkali  ou  de  terre  3 mais  dans  cet  état  parti- 
culier, où  privé  de  fon  phlociftique,  foit  par  l'acide  nitreux,  foit  par  4 
diftillation  mr  la  manganele , il  acquiert  une  activité  qu’il  n’avoit  pas.  Cette 
remarque  nous  fait  connoître  pourquoi  l’acide  nitreux  étoit  une  des  fubf- 
tances  employées  dans  toutes  les  méthodes  de  préparer  cette  combinaifon 
de  l'acide  marin  avec  le  mercure. 

M.  Bertholet  eft  un  des  plus  zélés  défenfeurs  du  phlogiftique  de  Sthaal, 
admis  jiirqu’^  ces  demien  temps  par  tous  les  chymiltes,  Sc  dont  l'cxiftence 
eft  combattue  par  une  école  nombreufe,  k la  tête  de  laquelle  on. peut 
placer  M.  Lavoider.  Peut-être  touchons  nous  au  moment  oû  l'on  fera  d'ac- 
cord fur  cette  queftion,  dont  l'influence  s'étend  fur  toute  la  chymie.  On 
convient  de  prelque  tous  les  faits , on  les  explique  prefque  toiu  également 
bien,  les  e^Iications  même  femblent  ne  différer  dans  bien  des  cas  que 
par  l'expreflion  -,  8c  li  l’on  vient  à reconnoître  que  le  véritable  phlogilti- 
que  de  Sthaal  eft  la  lumière  qui,  douée  d’une  expanlibilité  prodigieufe 
lorfqu’elle  eft  libre,  peut  cependant  être  retenue  dans  les  corps,  y demeu- 
rer, & Ce  combiner  avec  leurs  élémens,  les  deux  opinions  le  réduiront  h 
une  opinion  commune. 
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M n.  BEaTHOtiT,  voyant  que  lea  moyens  employés  jufqu’^  préTent 
dans  l'analyfe  chymique,  ne  nous  donooient  que  des  idées  tics- imparfaites 
de  la  nature  des  fubitances  animales  , A des  diâérences  qui  les  diftingueut 
des  fubliances  végétales,  a cherché  à en  acquérir  des  notions  plus  exaâes, 
en  obfervant  les  rapports  que  les  fubftances  de  l'un  & l'autre  régné  ont 
avec  les  agens  dont  la  chymie  moderne  a appris  à ^re  ulâfle.  11  ne  rend 
compte  dans  le  mémoire  dont  nc^  faifoos  1 extrait^  que  ^s  expériences 
qu’il  a tentées  avec  l’acide  qitreux,  A l’imitation  de  celles  que  l’illuflra 
M.  Bergman  a faites  fur  le  lucre  A quelques  autres  Àibllances  .végétales. 
De  la  foie,  de  la  laine,  des  cheveux,  de  U peau,  des  tendons,  des  fibres 
mufculeures , du  blanc  d'oeuf,  le  coagulum  du  fang , Ac.  toutes  ces  fubfi- 
tances , dilUllées  avec  l’acide  nitreux , ont  donné  une  certaine  quantité 
d'huile  animale,  differente  de  celle  qui  forme  la  grailfe  (a),  A une  por- 
tion plus  ou  moins  grande  d'un  feul  qui , foit  dans  fa  forme , Toit  dans 
^ combinaifons,,  foit  dans  la  diflillation  pneumato-ebymique , piélente 
tous  les  caraéteres  du  Tel  qu’on  connoît  à p^ent  fous  le  nom  à'aàde  du 
jhere  ou  acide  Jaccarin,  La  laine  efl  de  toutes  les  fubllances  antmares  que 
M.  Bertholct  a éprouvées,  celle  qui  a donné  la  plus  grande  quantité  d’a- 
cide faccarin , A les  fibres  mufculeures  en  ont  donné  le  moins. 

Quoiqu’on  ne  puilfe  douter  que  les  fubllances  végétales  ne  contiennent 
de  T’huile  dans  leur  mixtion , eUe  ell  abfoluraent  détraite  par  l’acide  ni- 
treux , A l’on  n’en  trouve  plus  aucun  indice  ni  dans  la  matière  qtü  relie 
dans  la  cornue , ni  dans  l’acide  qui  pafle  dans  le  récipient  : les  fublbnces 
animales , au  contraire , donnent  toujours  cette  matière  grafie  dont  on  a 
quelquefois  bien  de  la  peine  à débarraffer  l'acide  faccarin.  D’ailleurs,  le 
peu  d’huile  que  contiennent  les  plantes  a un  caraélere  abfolument  diffé- 
rent de  l’huile  véritablement  animale  : celle-ci  décompofée  par  la  diAilla- 
tion  donne  une  liqueur  alkaline,  au-Ueu  que  l’huile  végétale  donne  une 
liqueur  acide. 


(a)  On  hit  que  HiuHe  qui  eft  dans  le  tilTu  graifleux  n’a  pas  eficore  pris  le  caraAere 
de  l'huile  véritaolemem  animale , puirqu’elle  donne  une  liqueur  acide  comme  les  builri 
vegdialcs  iorfqu’oo  les  ddeompofe  par  ta  difUllaiicm. 
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— — — — * La  partie  ancilacée  & la  partie  gluüneufc  de  la  farine  traitées  avec  l'acide 

_ nitreux , ont  donné  l’une  & l'anire  beaucoup  d'acidc  lâccarin , de  point 

Année  ty8o,  Il  paroît  donc  réfulter  des  expériences  de  M.  Bertholet , que  ce  prin- 
cipe huileux  conditue  une  des  principales  difiérences  qui  fe  trouvent  entre 
les  fubdances  végétales  de  les  fubdances  animales,  au  lieu  que  l'acide  fac- 
carin  e(l  le  même  dans  l’une  & l'autre  efpece  de  fubflances  puirqu’il  donne 
le  meme  réfultat.  La  bafe  de  l’acide  faccarin  ed  donc  commune  aux  fubf- 
tances  végétales  de  aux  fubdances  animales-,  dans  ces  dernieres,  là  quantité 
paroît  répondre  à la  folidité  des  parties , fdoti  M.  Bmholet,  quoique  le 
coagulum  du  lâng  de  le  blanc  d'œuf  en  aient,  donnent  beaucoup  plus  que 
les  fibres  mufculeufes.  Data  les  fubdances  végétales,  la  quantité  de  la  balie 
de  l’acide  faccarin  paroît  répondre  i leur  propriété  nutritive  plutôt  qu'à 
''f  leur  folidité,  comme  le  prouve  l'expérience  du  coton  traité  par.la  même 
méthode  : il  ne  donne  qu'une  très-petité  quantité  d'acide  faccarin  *,  de  ce- 
pendant il  devroit  en  donner  une  très-grande,  ft  cet  acide  entroit  comme 

fartie  efTcritielle  dans  la  compodtioh  des  fubdances  végétales.  Du  tede , 
acide  nitreux , dans  cette  expérience,  ne  paroît  pas  s être  chargé  d’au- 
cune fubdance  étrangère.  Or,  la  petite  quantité  d acide  faccarin,  traitée 
de  nouveau  avec  l’acide  nitreux,  difparoît  totalement,  réduit  en  gaz  par 
TaéHon  de  la  chaleur  de  par  celle  de  l'acide  nitreux.  Ce  phénomène,  dit 
M.  Bertholet,  peut  furprendre  au  premier  coupd'œil,  thais  il  éd  con- 
forme à Un  grand  nombre  d’antres  phénomènes  connus-,  l’on  ne  doit  pas 
être  plus  étonné  de  voir  une  fubdance  végétale,  réduite  en  principes  élaf- 
tiques  par  l’aâion  de  l’acide  nitreux,  qu'on  ne  l'ed  de  voir  des  plantes 
CToître  dans  l’air,  ou  dans  le  fable  pur,  & dans  le  verre. 

Le  réfidn  charbonneux  qu’ofiient  les  fubdances  animales , didillécs  avec 
l’acide  nitreux , a auflï  des  caraéteres  puticuliers  qui  forment  une  autre 
didérence  entre  ces  fubdances  de  les  plantes  : mais  M.  Bertholet  réfeirq 
cet  objet  pour  un  autre  mémoire. 
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-JL  OüT  le  monde  (âitaae  le  Anifire,  en  brûlant,  fc  convertit  en  acide'  MiJm. 
▼itriolique  *,  cette  cbmbultion  efl  accompagnée  d'une  ablôrption  confîdé- 
nble  de  l'air  dans  laquelle  elle  fe  fait-,  l'acide  fe  trouve  augmenté  de  poids 
dans  la  proportion  de  la  quantité  d'air  abforbé  , de  forte  qu’on  ne  peut 
douter  que  l’air  n’entre  'matériellement  dans  la  combinaüon  de  l’acide 
vitriolique.  ' - 

. J’ai  fait  voir  dans  de  précédens  mémoires,  qiie  les  mêmes  circon(lan> 
ces  Ce  retrouvoient  dans  la  càmbuftion  du.pholphorc'r  que  cette  fublUn- 
cê,  en  brûlant,  fe  cohvertilToit  en  acide  phofphoriqiie , qu'elle  ablbrboit 
une  grande  quantité  d’air,  & qu’elle  augmentoit  de  poids  en  proportion, 
deTorte  qu'il  eû  également  prouvé  que  la  portion  de  l’air  la  plus  pure, 
l'air  déphlogifliqué , ou  air  vital,  entre  dans  la  compolîtion  de  l’acide  phof- 
phorique,  comme  il  entre  probablement  dans  celle  de  tous  les  acides. 

Le  grand  nombre  d’espniences  que  j’avois  faites  fur  la  Conibuûion 
du  phofphorc,  m'ayant  mis  à portée  de  ralfembler  une  allez  grande  quan- 
tité d'acide  pbofphoriqae,  j’ai  doraié  dans  un  très  grand  détail,  en  1777, 
k'réfukat  de  la  corobinailbn  de  cet  acide  avec  les  alkalis  falins  & terreux, 

Sc  avec  la  bafe  du  fel  d’epfom  : il  me  relie , pour  compléter  le  travail  que 
j’ai  entrepris,  ^ fuivre  la  combinaifon  de  ce  même  acide  avec  différentes 
antres  fubûances,  St  notamment  avec  l’efprit  de  vin,  avec  les  métaux  Sc 
ks  demi-métaux. 

L’acide  phofphorique  eft,  comme  l’on  fait,  le  plus  fixe  des  acides  con- 
nus, & il  peut  fouffrir  un  très- grand  degré  de  chaleur  fans  fe  volatllifer.- 
Si  on  prend  de  l’acide  phofphorique  flegmatique,  & qu’on  le  concentre 
dans  une  cornue , il  prend  d’abord , par  le  progrès  de  l’évaporation , une 
confiilance  ï-pen-près  fcmblable  3 celle  qu’on  remarque  dans  l’acide  vitrio- 
lique concentré  : fi  on  pouffe  plus  loin  l’évaporation , il  prend  une  con- 
ÜRance  firupeufe  , il  s’épailTît  enfuite  de  plus  en  plus , & finit  enfin  par 
former  un  verre  tranfparent  & folide.'-  • ' • _ 

- Je  diftinguerai  en  conféquence  dans  les  opérations  dont  J’ai  li  entretenir 
l’académie,  l’acide  phofphotiqtic  concret , l’acide' phofphorique  à confil- 
tance  firupeufe,  l'acide  phofphorique' à confiilance  huileule, 'enfin,  J'aiûde 
phq^orique  fleginatique  : ces  dénominations  fans'doiite  ne  font  pas  tïcs- 
7ome  Xyi.  Partie  Françoije.  Z 2 
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ligourcafcs , mais  ellfs  rempliront  au  moins  mon  objet  pour  ce  moment , 
& je  déterminerai  dans  la  fuite  la  proportion  d'acide  propre  à ces  diâi- 
rens  états  de  l’acide  phofphorique. 

J’ai  pris  quatre  gros  dacide  que  j'avoif  obtenu  du  phoMore,  par  com- 
buflion  , & que  j’avois  réduit , par  évaporation  , à conlulance  nrupeufe  : 
cet  acide  étoit  à 8 degrés  du  thermomètre  de  Réaumur^  je  ^'aLjnélé  avec 
partie  égale  d'eau,  également  ^ la  température  de  8 degrés  : ayant  bien 
remué  le  mélange , & y ayant  plongé  le  thermomètre , ^ a ^nté  allez 
rapidement,  & s'eft  fixé  entre  14  & 15  degrés. 

J’ai  répété  la  meme  expérience  avec  de  l’acide  phofphorique  11  conlif- 
tance  de  térébenthine  épailfie,  en  employant  deux  parties  d’eau  contre  une 
d’acide  -,  ce  mélange  s’eli  échaulTé  beaucoup  davantage , & le  thermomètre 
eft  monté  rapidement  de  8 degrés  à ja  ou  ))*,  ce  mélange  n’a  pareillfr- 
ment  été  fait  qu’à  la  proportion  de  quatre  gros  d’acide  contre  une  once 
d'eau , fans  doute  la  duteur  auroit  été  plus  forte  , (i  les  quantités  euffent 
été  plus  conlidérables.  ' < 

Les  circonllances  du  mélange  de  l’acide  phofpborique  avec  refprit  de 
vin , font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  de  Ton  mélange  avec  l’eau  , il 
y a également  chaleur,  & le  thermomètre  s’élève  à-peu-près  aux  m&set 
degrés.  J’ai  répété  cette  expérience  un  ^and  nombre  de  fois,  en  faifant 
varier  les  proportions  de  l’acide  & de  lefprit  de  vin,  en  employant  l’aci*' 
de,  tantôt  très-flegmatique,  tantôt  très-concentré,  & en  procédant  enfuits 
à la  diflillation  à diflérens  degrés  de  chaleur.  Lorfque  l'acide  étoit  flegma- 
tique, l'cfprit  de  vin  qui  pamsit  dans  la  diflillation,  étoit  à-peu-près  dans 
fon  état  ordinaire  v mais  lorfque  j’employois  de  l'acide  plus  concentré, 
l’cfprit  de  vin  que  j’obeenois , avoit  une  odeur  plus  fuave  : quelquefois 
ûir  la  fin  de  l'opération  je  fentois  une  légère  odeur  éthérée  qui  fe  répan- 
doit  dans  le  laboratoire , mais  jamais  je  n’ai  pu  parvenir  à coërcer  une: 
feule  goutte  d’éther  : j’ai  aofli  eflâyé  de  recohober  un  grand  nombre  du 
fois , de  l'cfprit  de  vin  fur  le  même  acide  concentré , à la  maniéré  de 
M.  Cadet,  mab  je  n’ai  point  eu  plus  de  fuccès,  & j’ai  remarqué  lêuWraeaf 
dans  prefque  toutes  ces  expérirnees  la  même  odeur  légèrement  éthérée. 
Peut-être,  en  failânt  ce  mélange  dans  de  très-grandes  proportions,  obtien* 
droit- on  une  petite  quantité  de  véritable  éther  phofphorique,  mais  la  quan- 
tité d’acide  que  j’avois  à ma  difpolltion  , ne  m’a  pss  permb  d’opérer  iur 
une  quantité  de  plus  d’une  once.  -, 

Quoique  j’eufle  déjà  parlé  dans  mon  mémoire  de  1777,  de  la  combi^ 
oaifun  de  l'acide  phofphorique  avec  le  fer,  j'ai  cru  devoir  répéter  ]a  même 
expérience  plus  en  grand  & avec  de  nouvelles  précautions  : j’ai  étendu  de 
l'acide  phofphorique.  à conliftance  firupeufe , dans  cinq  à fix  parties  d’eau, 
je  l’ai  introduit  dans  une  petite  cornue  à col  long  & étroit , j’y  ai  ajouté 
de  petits  clous  de  fer  bien  décapés,  Sc  j’ai  fait  légèrement  chauflêr  : aufE- 
tôt  la  diffolution  du  fer  a commencé  à fc  faire  avec  câêtvcfcence  *,  en 
même,  temps  il  s’eft  dégagé  une  grande  quantité  d’air  inflammable  que  j’ai 
rcfu  dans  des  cloches  de  verre  plongées  dans  de  Teau j cct  air,  dons  tou- 
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les  le*  épreuves  auxquelles  je  Tai  foiunU , m'a  préfenté  exaâement  les  mé-  ! 
mes  caraâeres  que  l’air  inflammable  viuioliquc  , comme  lui  il  oe  préci- 
pKC  l'eau  de  chaux , ni  avant , ni  après  la  combuAion. 

Cette  diflblution  du  fer  dans  l’acide  phofphorique,  fournit  un  combiné  Année  tjSo. 
peu  foiuble  dans  l’eau  i auflî,  à mefure  que  l'acide  fe  fature,  fe  faic-il  un 
précipité  blanc  un  peu  grilatre , qui  n’cft  autre  choie  qu’une  eipece  de  fec 
^aihique,  rufcepiibie  de  iê  diiToudte  dans  l’acide  pbofphorique  quand  on 
en  ajoute  un  excès,  Sc  quLefl  également  attaquable  par  tous  les  acides. 

Si  après  avoir  faturé  de  fer  une  portsosi  d’acide  phofphorique , & avoir 
décante  la  liqueur  furnageante  au  précipité  fpathique , ou  fait  tapoter , on 
n’obtient  point  de  cryluux  , mais  il  fe  d^ofe  par  refroidUTement , ou 
même  iîinplenaent  par  le  progrès  de  l’évaporation , une  poudre  blanche- 
griQtre  ou  fer  fpathique,  tout  fcmblable  i celui  qui  s'étoit  précipité  ipon- 
taoément  pendant  la  diflblution. 

L’or  ma  paru  être  abfolument  indüToluble  par  l’acide  phofphorique  : 

Eur  avoir  ce  métal  dans  un  très-grand  état  de  ^vilion , j'ai  pris  des  feuil- 
de  batteurs  d'or , je  les  ai  triturées  long-temps  dans  un  mortier  det 
verre  avec  du  fucre  en  poudre;  lorfque  les  feuille*  d'or  ont  été  diviféea 
& réduites  en  molécules  impalpables , j'ai  lavé  avec  de  l'eau , j'ai  emporté 
le  fucre  par  diflblution , & il  m'eft  refié  un  or  tiès-divifé  dans  foa  état 
iqétallique,  & qui,  en  raifon  de  l'extrême  diviflon  de  Ctf  parties,  étoit  de 
couleur  pourpre.  J'en  ai  mis  une  pettre  quantité  dans  df  l'acide  pbofpho-> 
rique  étendu  d'eau , & j'ai  fait  bouillir  dans  un  matras,  au  bain  de  fable»! 
pendant  une  demi- journée;  l'acide  s’cA  concentré  peu-è-peu;  mais  il  m'a 
paru  n'avoir  aucune  aâion  fur  l'or,  & ce  métal  etl  forti  de  cette  expé- 
rience en  même  poids  qu'il  y étoit  entré  ; d'un  autre  côté , l'acide  traité 
par  les  alkaiis,  ne  na'a  donné  aucun  précipité  fenfible , d’oà  j'ai  conclu  que 
l'or  étoit  fenfiblement  inattaquable  par  l’acide  phofphorique  feuL 

Je  ne  m’attendou  pas  à trouver  un  réfultat  tout  femblable  avec  le  cui- 
vre , Se  c’efl  cependant  ce  qui  m’eA  arrivé  : ce  métal  eft  abfolument  in- 
diflbluble  dans  l’acide  phofpnorique , Se  j’en  ai  eu  la  preuve  par  les  expé- 
riences qui  fuivent. 

J’ai  pris  de  l’acide  phofphorique  ^ confiflance  lîrupeufe , que  j’ai  étendu 
de  cinq  à fïx  parties  d'eau  ; je  l’ai  rais  dans  une  cornue  fur  des  feuilles  de 
cuivre  rouge  très-minces,  qui  avoient  été  préalablement  bien  décapées, 

& j’ai  dilliiié  lentement  : l'acide  s’efl  concentré  peu-i-peu.  Se  enfln  il  eft 
devenu  il  confiftance  de  (trop  léger  ; mais  en  paüant  ainfi  par  tous  les  de- 
grés de  concentration  poflîble , depuis  le  plus  foible  julqu’au  plus  fort , il 
n'a  pas  diflbut  la  moindre  parcelle  de  cuivre  : j’ai  remarqué  feulement, 

Sue  fl  après  avoir  été  ainfl  concentré,  on  l’étcndoit  avec  de  l'eau,  il  laifToit 
épofer  un  grand  nombre  de  petites  paillettes  de  cuivre  très-légeres , qui 
fe  raflembloicnt  au  fond  du  verre.  Se  qui  en  confervoient  encore  tout 
leur  brillant  métallique.  On  obferve  il- peu- près  le  même  phénomène  lorf- 
qu'on  fait  bouillir  de  l’acide  nitreux  concentré  fur  de  For,  ainfl  que 
liL  Tillet  en  a rendu  compte  à l’académie  : l’acide  qui  a été  ainfl  tenu  en 

Zz  ij 
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— » digeBion  fur  le  cuivre,  foumts  i toutes  les  épreuves  pofliblcs,  nepréfentc 
C H Y M 1 £ cuivreux  ni  de  métallique. 

J'expliquerai  dans  un  mémoire,  auquel  ]e  travaille,  fur  les  degrés  d'af- 
AnnU  l'jSo.  finités  de  l'air  vital  ou  déphlogiftiqué  avec  diflérentes  fubftances,  la  caufe 
de  cette  indilTolubilité  -,  je  prouverai  qu'elle  tient  à ce  i^ue  l'air  vital  ou 
le  principe  ox^gine  a plus  d'affinité  avec  le  phofphore  quavec  les  métaux. 

L'acicle  phofphorique  a un  peu  plus  cfaâion  fur  la  chaux  de  cuivre  ; 
mais  il  ne  contraéle  avec  elle  qu'une  union  légère  de  peu  durable , & il 
peut  en  être  précipité  par  tous  les  métaux,  même  par  l'or  non  pas  en 
raifon  de  l'affinité  de  l'acide  avec  l'or,  mais  en  raifon  de  l'affinité  du  cuivre 
avec  ce  métal. 

On  avoit  cru  jufqu'ici  que  le  cuivre  étoit  difToluble  dans  tous  les 
acides , & voilà  cependant  une  exception  remarquable  : ce  premier  fait 
m’a  conduit  à d'autres  de  même  genre , & je  me  luis  alTaré  que  le  cuivre 
eft  également  indilToluble  par  plufienrs  acides  végétaux,  de  forte  que  l'u- 
fage  de  ce  métal , pour  les  uflenfiles  de  cuifines  & dans  la  pharmacie , n’eft 
pas  toujours  anflt  dangereux  qu'on  fe  l’ell  imaginé  jufqu'ici  -,  cet  objet  fera 
le  fujet  d'un  mémoire  particulier.  ■ - 

Cette  indiUblubilité  du  cuivre  dans  l’acide  phofphorique,  fournit -un 
mojren  trés-fimple  & très-commode  pour  féparer  ce  métal  d’avec  plulieun 
autres  dans  leflai  des  mines,  & notamment  pour  le  féparer  d'avec  le  fer.' 
On  peut  appliquer  à la  combinaifon  de  ces  deux  mmux,  le  cuivre'& 
le  fer , prefque  toutes  les  réglés  du  départ  de  l'or  & de  l'argent  : il  rte 
$’.-igit  que  de  fubflitucr  l'acide  phofphoric^ue  à l'eau  régale,  & dès  lors  en 
aura  un  acide  propre  à diffoudre  le  fer  fans  attaquer  le  cuivre,  & par 
conféquent  propre  à obtenir  féparément  cCS  deux  métaux.  Je  donrterai 
dans  de  prochains  mémoires,  la  fuite  des  coœbinaifons  métalliques  avec 
l'adde  phofphorique.  • lu  • . 

-il-  ! -J  ' , . . . • ; ! I . ■ . 
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i Sur  un  procédé  particulier  pour  convertir  le  Pho^hore  en  Acide  , , 
' ’ I phq^horiqae  fins  comiufiion.  ■ t ; , 


I.'  ;i-  '1  .■  Pâr'  M.  L a v o l' s i e- à.  ■ ' ' . ' ' ■< 

Ln  i.  • . r • 1 • , 

/ A formation  de  i'acide  phofphorique  par  la  comboftion  du  pholpho- 
re,  eft  de  toutes  les  manières  d'obtenir  cet  acide,'  la  plus  fiirc,  & celle 
qui  doit  donner  le  plus  de  confiance  dans  Ton  degré  de  puméj  mais  erttet 
opération  on  même  temps  eft  extrêmement  longue,  extrêmement  rointi- 
lieiifeVêtt  quelque  précaution  que  Ton  prenne,  comme  on  eft  obligé  de 
lénoUvCHer  à chaque  combuflion  I air  des  vailfeanx , il  eil  difficile  d'éviter 
de  petdre  'une  portion  aiTez  conlîdérabtc  de  l'acide.  J'ai  donc  peirfé  que 
dans  un  moment  oû  pluficurs  ciiymilies  s'occupent  i lîiivre  la  combinailon 
de  l’acide  phorphorique  avec  les  différentes  lubllances  connues,  ce  feroit 
£iire  quelque  cholê  d'utile  que  d'indiquer  une  n\éthode  plus  expéditive  & 
plus  fimple  pour 'obtenir  l'acide  du-  ^ofphore.  J'y  ai  :eté;  conduit  par  la 
théorie,  dont  )'ai  déjà  entretenu  plufieurt  fois  l'académie  fur  la  fonhation 
des  acides,  & Air* tout  par  les  expériences  de  M.  Bestholét,  fur  la  combi- 
naifbn  de  l'acide  nitreux  avec  le  phorphorel  > r.;  j • I 

La  combuAion  du  phofphore,  n’eu,  fuivant  moi,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
expofé  dans  de  précédetis  niémoires , qu'une  décôtnpofuion  'de  l'air  par  l'in- 
termede  du  phofphore.  La  bafe  de  1 air.  que  j'ai  nommé  depuis  principe 
acidifiant  ou  oxygine , s'unit  au  phofphore  pour  le  conrettir  en  acide,  &' 
ti  matière  du  feu  ou  de  la  chaleur,  conteoue  dans  l'air. qui  eA  devenu  li- 
bre, s'échappe  avec  ffiimme,  cbaleor  de  lumière.  On  voit  que.  dans  cette 
opiiMOU , la  èombaftion  n'eft'pàs  une’condition  efientielle  de'la  formatios» 
de  l'acide  pbofphorique,  qu'elle  n'eft  qu'une  circonilance  accefibire  ,-<& 
que  s'il  éfoi>'p«iffible  de  prendre  le 'principe  acidifiant  ou  oxygine  dxai 
une  autre  combinaifon  quelconque , w il  ne  filt  pas  comme  dans  l'air  tenu 
en  diffidtttion  patila  matière  du. feu,  on  formeroit  de  l'acide  phofphbri- 
que  fans  combufUon.  • l'i  > - 1,  r 

- Fra^é  dé'cétté  ctftdidéRiilqh,  j'ai  pafié  en  rdvde  Icà  principaux  agtns 
ébymiques  qoê  iiiius  rVonS  ctsmmnnéineni^fous  la  mafaiydo  l'acaidenitrru» 
m'.i‘paru  réiihir  toutes  les  cOMditioiiS  que  je  deftrois.  Le  prhicipe  acidi- 
fiant on  oxygine  y efi  contenu  en  grande  abondance  v il  eft  combiné , comme 

ie  l'ai  fait  voir  dans  un  mémoire  imprimé  dans  le  recueil  de  1776,  avec 
'air  nitrMSxi'maiS'fl  y tienr' très- peut  d'oilj'ai  conclu,  que  le  ^ofphore 
pouvoir  aifément  enlever  le  principe  acidifiant  ou  oxygine.^  laçickriii- 
trèux , &<  que  jé'  devois  obtenir  dune  part , de  l'air  nitreui  .ou  de  l'aCide 
mtreuz  fumant  tiiia-fbrt dl  de  faotre,  de > j'acide  pholjpbaiiqite. 
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I Le  (licccs  a complètement  répondu  à mon  attente,  Sc  apres  avoir  fait 
diveffe»  evpénences  en  petit  5-yew -m'aflwfer  de  la  ntarche  que  l'avoi»  k 
tenir  dans  des  expériences  plus  en  grand,  j'ai  procédé  ainfi  qu’il  fuit: 

J’ai  pris  une  cornue  tabulée de  contenance  de  Itx  à fept  pintes-,  j’y  ai 
introduit  deux  livres  d'un  acide  nitreux , dont  le  poids  cfl  à celui  de  l'eau 
difÜUée,  dans  le  rapport  de  119,893  !i  rpoooo.  C’eÿ  le  même  dont  j'ai 
coutume  de  me  fcrvic  dans  toutes  mes  expériences  de  recherche,  & dont 
j’ai  déterminé  la  nature  dans  de  précédens  mémoires  j’ai  mis  la  cornue  fur 
un  bain  de  fable  j j’y  ai  adapté  un  -baljon , de  j’ai  échangé  lentement  jufqu'à 
ce  que  la  li(^ucar  eût  acquis  environ  45  degrés  d'un  thermomètre  à meF- 
cure  a alors,  jai  ouvert  la  tubulure,  & j’ai  jete  dans  la  cornue  un  morceav 
de  phofphore  du  poids  de  dix  à douze  grains  -,  aulE-tôt  il  eft  tombé  au 
fond  de  la  liqueur,  il  s’ell  fondu  comme  de  la  cire,  & il  a commencé  à, 
fe  dilibudre  avec  une  eâervefcence  aüêz  vive  : le  premier  morceau  dilTout» 
}’en  ai  jetté  un  fécond,  pqia.  un  ^roifieme»  & j’ai  continué  ainfi  en.  allant 
très-lentement  jufqu'à  ce  que  )e  fade  parvenu  à combiner  ainlî  avec  l'acide* 
tout  ce  qu’il  a voulu  didbudre  de  phofphore-,  la  quantité  en  a été  de  deux 
onces  ftx  à fept  gros.  -’  di. 

La  diHblution,  dans  le  commencement,  fe  failbit  avec  une  extrême 
focilité,  Sc  j’étois  obligé  de  ménager  beaucoup  le  feu,  dans  la  crainte  que 
refibrvefcence  ne  fût  trop  vive 3 nuisi  fur  la  fin,  l'aélion  de  l'acide  fur  la 
phofphore  (e  ralentiflbit  de  plus  en  plus  i je  ne  pouvois  foutenir  l’eâervefi' 
cence  & la  dilTolution , qu'en  hauüànt  le  degré  du  feu,  & j'ai,  été  obltfjl 
de  le  porter  fuccelEvement , Sc  par  degrés,  julqu'au-deli  de  l'eau  bouiTn 
lante.  '■  , 

Tant  qu’il  n’y  a eu  «l’un  gros  ou  un  gros  Sc  demi  de  phofphore  de 
difibus,  u liqueur  n’a  fubi  d’autre  changement  que  de  prendre  une  teinte 
jaune  comme  de  l’eau  régaie j enfuite  elle  eft  ^venqe  verte,  en  même 
temp  il  s’en  élevoit  des  vapeurs  rouges  tcès-épififtes  & tiès-turbides,  qui 
n’étoicDt  que  de  l’air  nitteux  Sc  de  l’acide  nâVeux  très-fumant-,  ces  vapeurs 
qui  formoient  un  nuage  épais,  paioifibient  tomber  de  couler  du  bec- de. 
Ja  cornue,  comme  aurait  fait  un  liquide  -,  elles  ont  continué  à paficr  pen* 
dant  tout  le  temps  de  la  düTohidon  du  pbofphore  ; on  conçoit  que  je  n’ai 
pas’ dû  manquer  de  recueillir  foigneuiêment  les  produits  qui  paflbient  dans 
la  diftjUation,  & voici  ce  que  j’ai  obtenu  pendant  dix- fept  à dix-huit  heu- 
res qu’a  duré  l’opération.  .ù  J. 

J’ai  Kcuûili  d’abord  deux  gros  vingt-quatre  grinns^ d’un  acide  nitfeux 
non  fumant,  pcefque  blanc  & très-foible^  .les,  vapeurs  qqi  x’éle voient  de 
la  liqueur  de  la  cornue,  pendant  tout  le  teosp  qu’a  paué  cet  acide,  n’é> 
raient  prefquc  point  colorées-,  à mefiire  que  les  vapeurs  ont  pris  plus  d’in* 
tenfité,  l'acide  qui  pafibit  étoit  plus  jaone,  & U a commencé  i devenir 
fumant  -,  la  fécondé  i portion  que  j!ai  mife  i)  part , pefoit  trois  oiices  cin- 
quante grains.-  ■ 1 i.i.ii-,.  'ii~ I , -J 

Cette  fécondé  portion  a été  fiiivie  d’un  acide  nitreux,  d’un  vert-foncéa 
jaunâtre,  encore  fumant,  que  le  prhsé(feot,  il  pe/pit  fix  onces  deux  gros. 
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L’acidc  nitrctu  ^ue  }'ai  obtenu  enfuite,  étoic  un  peu  moins  vert  A 
moins  fumant , il  pcibit  cinq  onces  cinq  gros  & demi  t fut  k bn  du  pttC- 
ùgc  de_  cet  acide  , rkitenbtb  des  vapeurs  rouges  a conlidéfablcnient  diini 
nué,  & )cn'ai  pliH  obtenu  que  l'acide  nitreux  blanc  à peine  filmant',  cette  Annie 
drrnicre  portion  pefab  quatre  onces  deux  gros  iix  grains.  i, 

La  liqueur  de  la  cornue  ^toic  alon  enuérem.-nt  iaiutéc<de  fsbofphore, 
fit  les  portions  mie  ]‘y  ai  ajoutées,  sefufoient  ablolument  de  Te  ditioudre, 
quoique  j'eudé  n aufie  beaucoup  le  degré  du  feu-,  fit  que  j'c’nâc  edâyé  de 
le  continue*  long^temps.  .Inv  !■  na  j u-.i  i :i.  -u,. 

■:  Ayant  dé/âpareillé  lès  vaiffeaux,  fat  trouvé  dans  la  cornue  treize  onces 
quatre  gros  d'une  liqueur  un  peu  jaunitre,  qui'avoit  une  conflAance  hui- 
leufe,  à-peu-près  comme  l'acide  vitriolique  concentré  ou  huile  de  vitrioli 
elle  oooli^oit  encore  un  peu  d'odeur  d'acide  nitreux. 

Pour  emporter  irt  dernières  portions  d'actdc  volatil  qu'elle  pouvoit  con- 
tenir, je  l'ai  dntrUduit  dans  Une  coinuc  de 'verre  enduite  de  terre,  fit  j'm 
poufTé  à Un  feu  gradué  au  fourneau  de  revrrbere.  '■>  .ni.. 

D'abord  j'ai  obtenu  un  acide  nitreux  foible  fie  léger,  qui  eft  devenu  de 
plus  en  plus  flegmatique-,  puis  il  n’eft  plus  paffi  quun  flegme  de  couleur 
loufle,  un  peu  amer,  qui  n'etoit  plus  acide,  fit  ^ ne  faifoit  point  d'ef- 
fervercence  avec  les  aikalis  : ayant  pouflé  le  feu  un  peu  davantage,  fie  j«iP 
qu'au  point  de  Caire  rougir  légèrement  les  barres  fur  lefqucUes  repofoit  la 
cornue , il  a commencé  à pafTer  des  vapeurs  blandtes  très  pénétrantes,  qui 
fe  font  raflemblées  dans  le  récipient,  c'étoit  de  véritable  acide  pholphori- 
que,  dans  un  état  cependant  feror-voiatiL  i 

J'ai  jugé  alors  que  ropération  éroit  complètement  achevée  i fai  donc  laiflé 
refroi^  les  vaifTeaux  , mais  ayant  voulu  retirer  la  liqueur  reliante  dans  la 
cornue , j'ai  remarqué  ^e  la  plus  grande  partie  étoit  devenue  épaifle  comme 
de  la  térébenthine , qu  elle  tenoit  à l’intérieur  du  vailTcau , fit  il  ne  m'a  été 
polCble  de  l'obtenir  ^u'en  l'étendant  avec  de  l'eau  difiillée;  cette  circons- 
tance m'a  eropéché  den  reconnoitre  je  puida  avec  exaéHtude.  .n 

La  théorie  m'avoir  annoncé  que  ce  rélidu  refté  dans  la  cornue  dovoit^ 
être  de  l'acide  phofphoriquc , fit  en  eflet  l'ayant  mis  en  comparaifon  avec 
celui  que  j'avois  retiré  du  phofphorc  par  combuliion , j'ai  reconnu  qu'il 
étoit  abfolumcnt  de  même  nature , fit  qu'il  donnoit  très-exaâemcnt  les 
mêmes  réfultats  avec  la  terre  calcaire,  l'alkali  fixe,  i'alkali  volatil,  i'alluli 
de  la  foude  fit  le  fer. 

Quoique  je  n’aie  pas  pu  pefer  l'acide  phorphorique  que  j'ai  obtenu, 
parce  que  j'ai  été  obligé  de  l'étendre  d'eau , je  crois  cependant  qu'on  peut 
évaluer  fans  courir  rilquc  de  fe  tromper  de  beaucoup  , à huit  ou  neuf 
onces  la  quantité  d'acide  phofphorique,  qu'on  peut  obtenir  de  deux  onces 
fix  gros  de  phofphorc,  fit  de  deux  livres  d'acide  nitreux  ; je  (uppofe  qu'on 
ne  porte  pas  l'opération  au  point  de  réduire  l'acide  à confiflance  de  téré- 
benthine raaiŒe,  mais  feulement  à celle  d’un  fyrop  un  peu  épais. 

Le  pholphore  ne  me  paroit  devoir  entrer  dans  ces  huit  onces  que  pour 
deux  onces  quatre  gros  tout  au  plus  -,  j'ai  lieu  de  croire  que  les  deux 
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E9ES99E9BB  Mitres -gro»  fe  volfttfentipradant^k  jcimibiiuiron  & paBènt  aveti  l’acide 
C K Y M I fua>3nt,^ui  par  ciitte  nifpn  eft  an  peu  altéré.  Il  paroît  qu'à  ces 

deux  onces  & demie  de  phorphore  , fe  {oignent  environ  trob  onces  dt 
W/in/e  tySoi.,  demie  de  principe  acidifiant  ou  oxygine  enlevé  à l'acide  nitreux,;  & que 
le  fitrplus,  c'e(t-à-dire  deUxxipces,  fent  clu  phlegtne.  .rr;  ! i -.  ij  i 

,tOn  .ioilk:  qüe  dans  cette . opéntion  le  pliolphote' fi:  donvertitca!  acide 
pbofpharique  fans  comboAion:,  c’eft-fi-dire:fiâ»  dégagement  apparent 'de. 
SànuTM  & de-ipatiere.  de:  fituv  j'p'^uvfi  .iine:Jionvew.  raifoa  de  crois» 
que  la  matière  du  feu  ne  A pas  en  aulG  grande  abondance  dans  Ici  phofri 
phore  qa'on  l'a  cm  jdfqa'icti'  & que  ccllr  qm  fe  dégage  pendant  fii  com- 
buAion  , vient  de  la  décompol^n  de  rair  & non  pas  ale.  celle  ; dut 
pbofphoré.  .imi  ■j"‘ .>  “..'l  i -i '.v  v'.ii.  . ■. 

Je  conçois  que  leadééenfeors  de  la  doSktine  de  Sthaali  donneront  unet 
autre  I explication*  tpctr-pkafitlle'dc  ce  même  pbéooffieiié  : . ib  prétendidnt 
qaie  dans  eetteiopérabon  le^phioÿAiqne  du  phcdphore.lcâ  etilm^é  par.ra?t 
eide  nitreux,  & que  c'eA -pair  cette -kaifiDn:qa'il  padeldapsclTétat  &mantq 
ils  fnppo&rcint.  qu’il  s'opère  iihe'1  doublé 'ddeompofitaonis!  qltq  d'ane  part 
L'air  déphlogiAiqué  ou  le  principe  acidifiant  contenu  dans  Tacide  nitreiâ 
<ê  combine  avec  le  phoi^bore  pour  lé  convertir  en  acide  phofpDoriqoe, 
& que  de  l’autre  le  pblogiAnj|ue-du  phofpboreire  porte  fiir.  l'acid  rntreux 
pour  le  conAitucr  acide  nitrctixdtinaanb  Je  fuis*  bien  éloigné ’dc  pséteodse 
que  cette  explication  (ôStiinioatenabie  dans  l'étot  aâuel  de  nos  icponosf; 
ktneerymais  {’obrcCvaii qa'elli  Tuppofir:  3~  -i!  ?m.  i,  f.. . !•  !.. v..i  ’.  '.'l  a. 

i”.  Que  l’acide  nitreux  filmant  contient  plut  de  phlomAiqae  que  la 
non 'fismânt 1^.  que  cet  excb  de  phloglAique  vient  du  poofpnore,.daiit 
l’expérience  rapportée  dans  ce  mémoire  ; or  c'éA  cç  qui  n'cA  pas  prouvé. 
Au  xcAe  tout  ce  que  j'ai  promis- rélalivemeot  à la  oouvellciibéQrie/.que 
j’ai  annoncée,  c‘cA  /de  faire  voir  qu'on  peut  - fi:.  dUpcniêc  de.  fuppofer* 
eonune.le.fait  Sthkl,  l'cxiAence.  dun  ptincipe  particulier  qufil  a défigné 
fous  le  nom  dé  phlogiOiquc;  dans  l'explication  des  phéiKHéenes  chimiques, 
Sc  j’efyae  de.  pm  ea  plus,  que  je  .tiendnt  les  engagemens  que  j’ù  prii 
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UNB  inflammation  SPONTANÉE 

DU  PHOSPHORE, 

A V I C 

Quelques  Remarques  fur  la  nature  de  Jbn  aàde. 

I •-.) 

. Par  Mn-  de  Lassoni  & Coanette, 

Ïj  e s obfervations  & les  expériences  lür  le  pholphore  dont  il  s’agit  dads 
ce  mémoire,  ne  font  que  quelques  détails  extraits  d'une  allez  loneue  fuite 
de  recherches,  que  M.  de  Lalione  & moi  avons  enireprifes,  & dé)^  bien 
avancées,  fur  cette  matière  intérelfante.  La  longueur  des  opérations,  foù- 
vent  leur  difficulté,  la  néceffité  de  les  répéter  & de  les  varier , ne  nous 
permettant  point  encore  de  prélênter  tout  ce  qui  doit  conlHtuer  ce  tra- 
vail, nous  nous  fommes  bornés  à n'expofer  ici  que  quelques  bits  particu- 
liers relatils,  i°.  ^ ta  combulUon  rapiae  du  pholphore,  par  la  feule  addi- 
tion de  l’eau  froide i°.  à la  chaleur  qui  réfulte  du  mélange  de  l’acide 

«orique  avec  l’eau  j enfin,  à l'aéUon  des  acides  minéraux  fur  les 
olphori^ues. 

On  a cru  dabord  que  l’urine  feule  des  animaux  ponvoit  donner  du 
phofpbore}  le  travaiMong,  pénible  & difpendieux,  qu’exigeoit  cette  pré- 
paration , n’a  pas  pennb  de  multiplier  les  expériences  lür  ce  produit  de 
i'ait,  & a retardé  beaucoup  les  connoilTances  qu'on  auroit  pu  acquérir  fur 
la  nature  de  cet  acide.  Aujourd’hui,  plus  inllniit  depuis  que  M.  Schéele 
a enrichi  la  chymie  de  là  découverte , par  un  procédé  aufli  ingénieux  que 
limple,  & rendu  plus  économique  par  M.  Nicolas,  on  pourra  déformais 
fe  procurer  plut  facilement  du  phofphore,  en  faire  un  examen  plus  fuivi-, 
& fans  doute  plus  de  connoidances  acquifes  fur  la  nature  de  cet  acide , 
ajouteront  aux  progrès  de  la  chymie  & des  arts. 

C’eft  principalement  fur  les  os  des  animaux,  que  le  favant  Suédois  (a), 

(«)  Cependam,  H psrott  qut  M.  Schéele  n’efi  point  le  premier  qui  >k  parlé  de  la 
prépvaüon  du  phofphore  ivec  fet  os.  Homberg,  dans  le  tome  X de*  volume»  de  l*aci- 
Uémie,  rapporte  avoir  entendu  dire  à Kurckei,  qu'i)  en  avoit  tiré  de»  eKcrémens,  de  la 
cfaair^  de»  os,  & de  plufieun  autres  Mrties  d’dmmaux ; & quoique  Homberg  n'entre  dans 
'aucun  détail  fur  la  préparation  du  phofphore  avec  Ici  os,  néanmoins,  nous  fommes  por> 
tés  k croire  que  Kunckel  avoit  un  procédé  ûmple  pour  le  préparer,  puifquc  de  fon  temps, 
Le  phofphore  fe  donooit  bon  marché. 

Tome  XVI,  Partie  Franfoije.  Aaa 


Chymie. 
ainnéir  17S0. 
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» que  nous  venons  de  citer,  a dirigé  Tes  recherches  : c’ell  lui  qui  a démon* 
"trc  le  premier  7*que  dans  les  corps  folides , que  Ton  pourroit  regarder 
Il  Y M I £.  falins,  l'acide  phofphorique  y étoit  tout  formé,  qu’il  s’y  trouvoit 

tj9Q.  combiné  avec  une  terre,  & que  pour  l’en  retirer,  il  falloir  lui  prélenter 
un  intermède  qui  ait  plus  d'amnité  avec  lui.  Nous  nous  croyons  auiori- 
fés  par  des  faits  multipliés,  ^ croire  qu’on  peut  également  retirer  du  phof- 
phore  Vies  autres  parties  mollis  des  corps  viViru-,  MïiS’it  nObs  ti  paru  qu’il 
y a voit  un  grand  avantage  à préférer  les  parties  olleufes,  par  la  plus  grande 
quantité  quelles  font  capable»  de  fournir.  ’ ‘L  '1 

On  fait  que  le  phofphore  e(l  une  efpece  de  foufre  compofé , ainli  que 
le  foufre  commun  , d'un  acide  paiticulier , uni  au  phlogillique , & duquel 
en  peut  dégager  l'acide  , foit  par  la  combuftion , foit  par  l’expolition 
à r.iir.  1 ' 

Ce  dernier  procédé  efl  lîmple  il  confille  i placer  des  cylindres  de  phof- 
phore fur  les  parois  d’un  entonnoir  de  verre,  recouvert  d’un  chapiteau, 
dans  l'intérieur  duquel  on  ajoute,  ainli  que  l’a  pratiqué  le  premier  M.  Sagf , 
un'  petit  tube  de  verre,  afin  que  l’orilice  n'en  foit  point  obllrüé,'dc'qDC 
ia  hqueur  piiilTe  s'écouler  plus  facilement.  On  obtient  d.ins  un  afl’ez  long 
cfpace  de  temps,  une  liqueur  claire,  lâns  odeur,  fans  couleur,  & d’une 
faveur  légèrement  acide,  qu'on  appelle  aàde  phQjphorique  par  diliquef- 
cence , pour  le  dilHnguer  de  celui  retiré  par  la  combuftion , & qui  eft 
plus  cauftiqtte,  ainil  que  l’a  prouvé  M.  Margraffi  ces  deux  acides  cepen- 
dant ne  different  au  fond,  l'une  de  l’autre,  que  parce  que  ce  dernier  eft 
évidemment  plus  concentré,  & peut-être  auln  parce  qu'il  a retenu  beau- 
coup dephlogiftique  -,  mais  nous  nous  fommes  affûtés  que  par  la  fîmple  expo- 
fition  à l’air , qn  peut  le  rendre  femblable  à celui  préparé  par  la  voie  ho- 
mide.  Nous  ferons  obferver  encore,  que  fi  l'acide  phofphorique  eft  ainfi 
fans  odeur,  & fans  faveur  corrofîve',  ce  neft  que  pïree  qu'il  eft  affenbli 
par  une  plus  grande  quantité  d'eau;  nous  aurons  occalton  de  faire  vok 
que  par  la  feule  concentration , il  acquiert  de  l’odeur,  & une  faveur  cauf- 
tique  très-marquée.  ; 

Cette  préparation  de  l’acide  phofphorique  par  la  voie  'humide , nous  a 
conduits  i faire  une  obfervation  importante,  celle  de  l’inflaromation  fpon- 
tanée  du  phofphote  par  la  feule  addition  de  l'eau  froide;  tnSararoation 
.plus  rapide  & plus  forte,  que  l’on  pourroit  regardek  comme  une  vérita- 
ble déflagration. 

Nous  avions  placé  dans  l’appareil  qui  a été  décrit,  une  once  de  phof- 
phore ; après  quinze  jours  d’expolition  à l’air,  il  nous  vint  dans  IHdee  de 

Eaffer  de  l’eau  diftillée  fur  les  cylindres  de  phofphore  humecté  , afin  de 
‘S  laver  pour  en  emporter  l’acide;  au  bout  d’un  quart-d'heure  ou 'envi- 
ron , que  nous  eûmes  réubli  l’appareil,  le  phofptiore  s'enflamma  rapi- 
dement. 

Etonné  de  ce  phénomène  inattendu,  noUs  crûmes  devoir  répéter  l'ex- 
périence , afin  de  nous  affurer  de  la  réalité  de  ce  fait  : le  fécond  effai  que 
nous  fîmes  quelques  jours  après,  eût  le  mÔme  (accès,  le  phofphore  s'en- 
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flamim  comnte  s’il  eût  etc  cxpolé  à uue  chllciU'  icclic  <i«  15  «legrtb,  cfaa- 
lenr  néceffaire  pour  fa  déflagration.  q ^ 

L’explication  de  ce  phénomène  noua  parut  d'abord  aflez  diilîcilei  on 
ne  pouvoit  l'attribuer  qu’ü  la  chaleur  qui  s’étoit  padée  par  l’addition  de  Annit 
l'eau  fur  le  phofphpre  > dont  une  partie  CQiumençoit  à le  décompofer  t 
maia  nous  étions  retenus  par  l'ppinion  d'un  chyinifle  qui  4 avancé  que 
l'acide  pholphorique  s'échau£>it  à peine  avec  l'eau.  Pour  éclaircir  ce  fait, 
nous  nous  déteniiirdfnes  ^ (aire  pluueuis  expériences  avec  l’acide  phoÿho- 
rique  pris  dans  diflérens  états  de  concentration  1 dans  la  vue  de  conltatec 
le  degré  de  chaleur  que  produiroit  le  mélange  de  cet  acide  avec  l'eau. 

Nous  mîmes  dans  une  cornue  de  verre  qiutre  onces  d'acide  phorphori» 
quej  donnant  au  pefe-liqueur  des  Tels  de  M.  Baunié>  41  degrés  t cet  acide 
séduit  à tnoitié , donnoit  pour  lors  60  degrés  au  mêiue  pefe- liqueur -,  il 
étoit  onâurux  peu- près  comme  l'açide  vitriolique  concentré,  là  faveur 
écoit  âcre  de  trcs-caulUquc,  & il  répandoit,  dans  cet  état,  une  odeur  d'ail 
plus  franche  & plus  forte  que  celle  de  l'arfenic.  Nous  nous  dirpenferont 
de  parler  ici  de  l’analogie  & de  la  limilitude  que  l'on  peut  foupçonner 
cxilter  entre  l’arfenic,  le  phofphore  & le  fluide  éleârique,  relativement  è 
cette  odeur  d'ail  qui  leur  e(l  commune  t plulîeurs  phyliciens  en  ont  déjà 
parlé  : mais  malgré  des  recherches  particulières  que  nous  avons  faites  fur 
cet  objet,  & quç  nous  nous  propolons  de  continuer , U faut  avouer  que 
la  limilitude  complette  oc  làuroit  être  encore  admife. 

Une  once  de  cet  acide  phofphorique  concentré,  donnant,  ainli  que 
nous  venons  de  le  dire,  60  degrés  au  pefe- liqueur,  mflé  avec  autant  d’eau 
dilUllée,  s’ell  échauffée  fur  le  champ,  & la  chaleur  qui  en  cft  rélultéc,  a 
fait  monter  le  thermomètre  de  1 5 degrés.  ; 

' Nous  avons  répété  cette  expérience  avec  de  l’acide  pholphorique  en- 
core plus  concentré,  & qui  étoit  à l’eau  dilVillée  comme  ly  eft  à 8,  la 
chaleur  produite  fut  plus  furte,  puifqu’ellc  fit  monter  le  thermomètre  de 
)4  degré*,  la  température  à i ) au  delfus  de  la  glace  i mais  dans  une  autre 
circonliance  ayant  pris  deux  parties  d’acide  fur  une  d'eau , nous  avons  en- 
cote  obtenu  quatre  degrés  de  chaleur  d’augmentation. 

..Cette  liqueur  acide  nouspréfenta  une  outre  efpece  de  phénomène  alTez 
Çngtilier  après  le  refroidilTement,  elle  nous  parut  convertie  en  une  matière 
gélatineufe  tronfparente  & tremblante  comme  une  gelép  de  viande  ordi- 
naire : ne  ppurroit-un  pas  à cette  propriété  de  l’acide  phorpborique  à fe 
convertir  ainlï  en  gelée , lui  attribuer  la  difpolkion  qu’ont  prefque  toutes 
les  fubSaners  animales  de  prendre  ce  caraéieret  Cette  idée  qui  n’efl  en- 
core que  très-conjeâurale  , paroit  pourtant  fondée,  d’après  l'eflet  prefque 
nniforme  que  produit  l’efprit-de-vin  reéhfié,  fur  la  lymphe  des  animaux 
& fur  faciae  pnolplwnque  : ces  deux  fubllanccs  ne  font  point  mifcibles 
avec  l’elprit-de-vin,  Sc  toutes  deu*  font  coagulées-,  cette  opinion  pourroit 
encore  , être  étayée  de  plulîeurs  flnts,  mois  ce  n'ell  point  ici  le  lieu  de  nous 
étendre  fur  cet  objet  particulier.  ' 

Il  pnoir,  d’après  nos  expériences,  que  la  théorie  de  l’inflammation  ra- 
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pide  du  phofphore  par  le  fcul  contai  de  l'eaii  froide,  peut  être  dédiiite 
tout  naturellement  du  degré  de  chaleur  qui  s’eft  pafle  par  le  mélange  de 
fon  acide  arec  l’eau  : il  cil  évident  ciu'ici  la  furface  des  cylindres  de  phof- 
phore en  décompofition , étant  pénOTée  d'acide , l’addition  de  l’eau  aura 
procuré  affez  de  chaleur  pour  déterminer  l’inflammation.  Nous  allons  pour* 
tant  fiiirc  connoître  que  dans  certaines  circonftances  particulières  unte  cha- 
leur même  beaucoup  plus  forte  n enflamme  point  le  phoiphore. 

Si  l’on  mêle  une  once  d'huile  de  vitriol  concentré,  avec  autant  d'eau 
diflillée,  la  chaleur  qui  en  réfulte  eft  de  70  degrés,  la  température  étant 
^ Il  au-deflus  de  la  glace-,  le  phofphore  plongé  dans  le  mélange  fe  li- 
quéfie, gagne  le  fond  du  vafe,  mais  il  ne  s’enflamme  point  j la  liqueur 
même , loumife  à l’ébullition , n’a  pas  un  efiêt  plus  marqué , le  phofphore 
feulement  eft  en  partie  détruit,  & la  vapeur  qui  s’élève  eft  i peine  mmi- 
neufe.  L’inflammation  du  phofphore  ne  fe  fait  pas  mieux,  lî  l’on  répété 
cette  expérience  de  la  manière  fuivante  ; nous  avons  plongé  un  cylindre 
de  phofphore  dans  l’huile  de  vitriol , nous  l’avons  enfuite  trempé  dans  de 
l’eau  froide , il  n’y  a point  eu  d’inflammation , quoique  nous  ne  puilfionâ 
douter  qu’il  fe  foit  pafle  aflrz  de  chaleur  pour  la  procurer. 

Si  au-lieu  d’acide  vitrioliqne  on  emploie  l’acide  nitreux  fumant,  dans 
les  mêmes  proportions  avec  l’eau  , la  chaleur  qui  fe  pafle , quoique  de 
3^  degrés,  n'eft  pas  même  fulElânte  pour  ramollir  le  phosphore  : cette  li- 
queur agit  bien  uir  lui  avec  une  vive  effervefcence,  il  fe  dégage  beaucoup 
de  vapeurs  rouges,  maU  il  n’y  a point  d’inflammation  j & ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable,  c’eft  que  le  phofphore  eft  volatilifé  prefqti’en fièrement 
par  l’acide  nitreux,  fans  qu’il  le  fafle  d’explofton,  & fans  qu’il  paroifle 
aucune  vapeur  lumineufe  (u).  ' --  ' • 

Avant  de  terminer  ce  mémoire  , nous  ajoutons  encore'  quelques  ré- 
flexions fur  l’acide  phofphotique  t parmi  les  propriétés  de  cet  acide,  il 
an  eft  une  qui  le  différencie  entièrement  des  autres  acides , c’eft  celle  de 
fa  pefanteur  fpéciflque  3 il  a la  fixité  la  plus  ^ande , & rélKle  au  feu  le 
plus  violent,  au  point  même  de  fe  vitriner-,  au-lieu  que  les  acides  miné- 
raux , & particuliérement  l’acide  vitriolique , fê  concentrent  jufqu’i  un  cer- 
tain point , de  paflé  ce  terme  ils  deviennent  enfuite  plus  légers  i cette  ex- 
périence qui  paroît  contraire  aux  fentimens  des  chymiftes,  fera  confî^née 
dans  un  mémoire  particulier  que  nous  nous  propofons  de  donner  à 1 aca- 
démie. Mais  quoique  l’acide  phofphorique  ait  plus  de  fixité,  8c  acquierre 
plus  de  pefanteur  par  fa  concentration,  que  Tacide  vitriolique,  nous  ne 
croyons  pas  qu’on  doive  en  inférer  qu'il  foit  ni  le  plus  fort  ni  le  plus  aâif. 


(a)  Un  chymifie  mcxlcnie  a avanr<  dtpuii  peu,  que  l'acide  pbofphoriqut  n’exiftoit 
poini  dans  les  os  des  animaux,  & que  cet  acide  dioic  produit  par  l'acide  vitiiolicjue  dont 
on  Te  fert  pour  le  dégager , ou  plutôt  qu’il  étoit  dû  au  feu  ou  a la  putr^fadiun  : il  appuie 
fon  aflertion  fur  ce  que  les  os  traités  avec  iVide  nitreux  , ne  donnent  pas  de  phofphore  ; 
mais  l’expérience  que  nous  venons  de  rapporter , pvoh  prouver  que  ce  chymim , en  trai- 
tant ainli  Ica  os  avec  l’acide  nitreux,  a volatilifé  en  grande  partie  l’acide  pbofphoriqne ; te 
c’elt  lâna  doute  la  raifon  pour  laquelle  l’auteur  de  rexpérieDce  n’a  obtenu  picfque  point 
de  pbofpfiore  par  ce  procédé. 
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& qu'il  doive  occuper  le  premier  nne  dans  l'ordre  de  puiflance  de  tous  — i—— 

les  acides  : on  peut  objeâer  que  l’acide  phorphoriqite  decompofe  le  nitre  p 

& le  tartre  vitriolé,  nous  répondrons  que  la  décorapofition  complerte  de  » Y m i e. 

ces  Tels  n'a  jamais  lieu  que  par  la  voie  lèche,  & que  c'ell  à railon  de  la  Année  tj8o, 

fixité  de  cet  acide  qu'elle  fe  produit , puifque  par  la  voie  humide  ces  mé- 

nies  fels , le  tartre  vitriolé , le  nitre  St  le  fel  marin  ne  font  décompofés 

que  très- imparfaitement , encore  faut-il  ftuplojrcr  ^l'acide  phofphorique 

concentré  ; nous  pourrons  oppofer  aulli  il  cette  objeâion  des  expériences 

qui  nous  paroident  bien  propres  à la  détruire , c’ell  la  décompolîtion  que 

tous  les  acides  minéraux , & notamment  l'acide  marin , opèrent  fur  les  feb 

phofphoriqucs , foit  terreux , foit  falins.  M.  Lavoifier  a prouvé  dans  un 

mémoire , que  tous  les  fels  phofphoriqucs  terreux  étoient  décompofés  par 

les  acides  minéraux  v 8t  nous  noos  bromes  convaioens  par  nos  propres 

expériences , que  non- feulement  tous  les  feb  neutres  réfultans  de  l'uiiion 

de  dèt  adde  avec  l’alkali  fixe  ou  volatil,  1 mais  même  encore  un  grand 

nombre  des  dilTolutions  métalliques  pholpboriqnes  foufiroient  la  même 

altération,  d'une  maniéré  plus  marquée,  par  l'adde  marin,  & qu’à  cet 

égard,  cet  acide  l'eroportoit  encore  fur  tous  les  autres,  ainfi  qu’il  a déjà 

été  dit  dans  phifieurs  mémoires  (d).  . i.i- 

C<)  M.  Lavdficr  a avancé  que  l’adde  phofpiioriqae  n*atiaqQe  peint  te  cuivre,  mab 
cette  adertios.  n’eft  pai  fondée , & noua  avons  eu  lieu  ; de  noua  affurer  plufieun  fuit , que 
quoique  l’acide  pbolphoTique  digéré  fur  b limaille  de  cuivre , ne  prit  point  la  couleur 
bleue  que  donne  eroinairement  ce  métal , néanmoini  H en  tmoit  alTex  en  dilToluiion  pour 
qu’il  fût  rendu  fenlible  par  l’alkafi  voblil.  Cette  remarque  avoit  déjk  été  faite  par 
M.  Margndf. 

‘ . I -.1  .a  ' ‘ I . . 
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D’une  nouvelle  efpece  ëe  mine  de  Sifmuth  terreufe , folide , gripUre, 
recouverte  cfutu  efflorefcence  d’un  vert-jaundtre. 

. ; I . . .,r  . • . ; i. 

Pu  M,  S'A  c (.  . . , . 

C^noNSTEST>  Linné,  Jafti,  Baumer  & M.  le  baron  de  Born  ont  parlé 
dans  leur  minéralogie,  de  la  cbaux  de  bifmuth  pulvérulente,  d'un  (aune-* 
verdâtre,  qu'on  a trouvée  en  Saxe  8c  en  Saede.  M.  de  Romé  de’ Lille  à 
fait  mentioa  d'une: mine  de  bifraoth-vieigc  folide,  fur  laquelle  fê  trouve 
Un  enduit  gnnulcns  d'un  vert'|aunâtrc,  quif  regarde  comme  une  chaux 
de  bifinnth.  Voye[  la  page  24  r de  là  defeription  de  minéraux. 

Les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  difent  me  cette  efpece  de  mine  de 
bifmuth  n'a  point  encore  été  foumife  à l'analyle,  parce  quelle  e(i  fort  rare. 

La  mine  de  bifmuth  terreufe,  folide,  gtilàtre  & recouverte  d'une  ef-> 
florefcence  d'un  vert- jaunâtre , dont  je  vais  donner  l'analyfe,  vient  de 
Schnéeberg  on  Saxoi  cette  mine  eft  très- pefatite,  elle  pruduit  des  étincelles 
lorfqu'on  la  frappe  avec  le  briquet  ^ elles  forit  dues  é des  portkmt  de  quarts 
qui  le  trouvent  mélées  tvec  ce  minerai'' 

Pour  apprécier  la  quantité  de  quartz  qui  étoit  contenue  dans  cette  mine, 
j'en  ai  mis  en  digelHon  dans  quatre  parties  d'acide  nitreux , préemité  & 
reéHfié;  la  chaux  de  bifmuth  s y ell  dilToute  promptement  làns  enervef- 
cence  : j'ai  décanté  l'acide  nitreux,  & après  l'avoir  étendu  d'eau  dillillée, 
une  panie  du  bifmuth  s’en  eft  féparée  fous  forme  d'un  précipité  blanc  ; 
j’ai  lavé  ce  qui  étoit  au  fond  du  matras,  après  l'avoir  filtré,  j’ai  trouvé  fur 
le  papier  gris  du  quartz  tranfparent , dans  la  proportion  du  tiers , de  cette 
mine  de  bilrouth  terreufe. 

Le  nitre  de  bifmuth  ne  m’ayant  produit  que  très-peu  de  magillere  , 
»rès  avoir  été  étendu  d'eau , j'ai  verfé  dans  cette  difiblution  de  l'alkali 
fixe;  lorfmie  l'acide  nitreux  en  a été  faturé,  il  s’cll  fait  un  précipité  de 
bifmuth  allez  abondant. 

J'ai  fournis  à la  dilHIbtion,  fix  cents  grains  de  mine  de  bifmuth  ter- 
reufe, en  employant  l’appareil  hydropneumatiqtic,  j’ai  trouvé  dans  le  col 
de  la  cornue , quelques  gouttes  d’eau , il  a paflé  de  l’acide  méphitique 
dans  le  récipient,  la  mine  qui  relloit  dans  la  cornue,  avoir  une  couleur 
rougeâtre,  & n’avoit  diminué  que  de  deux  livres  par  quintal. 

La  couleur  verte  de  cette  mine  de  bifmuth , n'ell  due  ni  à du  cuivre 
ni  à du  fer,  mais  paroît  due  à du  cobalt  {a)  : pour  m’en  alTurer,  j'ai  mis 
de  cette  mine  de  oifinuth  en  digefUon  dans  de  l’allcali  volatil  qui  n'a  pris 

Prefque  toutes  les  mines  ic  bifmuth  font  aifénicales,  & contiennent  du  cobalt. 
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»ncunc  couleur.  Si  h teinte  verte  de  cette  mine  eût  été  due  au  cuivre 

TânuÏÏ  vôlatTTlurôIfyrrs  une 'couleur  Weue.  — - ■ - - — - — 

Pour  déteriQiner  h cette  mine  de  bifmuth  conrenoit  du  fer,  j'en  ai  dif- 
tlllé  une  partie  avec  quatre  de  fel  ammoniac,  qui  sert  Aiblimé  St  combiné 
avec  la  chaux  de  biimu^  qu’il  a volatilifé,  ce  fel  ammoniac  avoir  une 
belle  teinte  jaune  Tijaut  diâbut  daua  de  l'eau  diftilJéç  ,.il  t’efi  formé  aulË- 
tôt  un  précipité  blanc  de  bifmuth  corné.  filtré  cette  Iclîivei  j'ai  mis 
enfuite  dedans  de  la  noix  de  galle  ,"elle  n'a  point  noircie , ce  qui  auroit 
eu  lieu  fi  la  difiblution  eût  contenu  du  fer. 

Le  réfidu  de  la  difiillation  était  grilalhre,  8c  pefoit  moitié  moins  que  la 
mine  de  bifmuth  que  j'avois  employée  i après  l'avoir  leflivée,  j’ai  mis  dans 
J’eau  qui  avoit  fervi  à cette  operation,  de  la  noix  de  gaUe  qui  n’a  point 
annoncé  la  préfence  du  fer.  . ■ 1 ^ 

, / ai  fondu  de^cette  mine  de  biTmu^  avec  du  verre  blanc,  elle 'lui  a 
/donné  une  couleur  veitq,  qui  me  parolt  .être  le  réfultat  de  la  coulci^ 
Lieue  fournie  par,  le. cobalt,  & ;dc  |la  .couleur  jaune  produite  par  . le  bif- 
mutb  : les  feories  que  j'ai  obtenues  en  rcdulfa«t  cette  mine,  avoiènt' éga- 
lement une  couleur  verte. 

. Pour  réduire  la  mine  de  bifmuth  terreufe , j’en  ai  fondu  une  partie  avec 
quatre  de  flux  noir  & un  peu  de  poufEere  de  cliarbon , j’en  ai  retiré  trente- 
lix  livres  de  bifmuth  par  qqintal  de  raine.  ^ , 

.J.  J'ai  retiré  par  la  coupellation  de  ce  régule  de  bîlmtjdj,  une  parcelle  d’ar-- 
gent'(n)*,  le  bifmUth  du  commerce  en  produit. aufO,  comme  l’a  fait  con- 
noître  M.  Geofîroi  le  fib.  ' ' ‘ 1 ' . 

J’ai  analyfé  une  mine  de  bifmuth  terreufe,  folide,  jaune,  un  peu  bril- 
lante, & quelquefois  demi-ttanfpatente , elle  m'a  produit  i-peu-pics  les 
mêmes  rélultats  ; elle  a rendu  quarante-cinq  livres  de  bifmuth  par  quintal , 
c’efl  neuf  livres  de  plut  que  la  précédente  v fin  foories  étoient  moins  ver- 
tes, parce  qu’elles  contenoient  moins  de  cobalt. 

Xes  tniaes  de  bifinuth  teneafes  font  plus  dificiles  réduire  qœ  .celles 
aiui  font  acfcnicaJes ces  demieres  n’oot  befoin  que  d'être  brûlées  entre 
4es  liK  de  bois  pour  produire  le  biOnuih , tandis  que  pour  tirer  parti  des 
«lines  de  bifinuth  terreufes,  il  £>ut  les  traiter  au  fourneau  à manebe,  afin 
de  pouvoir  les  réduire. 

- (O  -b*  boBM«  d'awni  qui  rtfioil  fur  h coupelle , .oi’a  Eûi  .ronnohre .que  ce 
métal  fe  Uoueoit  dans  le  biimuib,  dans  la  proponion  d’un  gros  vinct-quatre  giains  par 
quinal.  ■ “ . 

• > - , ■;  .• 
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De  rendre  d’un  blanc-citrin  & tranfparent  le  Phofphore  opaque,  - 
jaune  ou  rouge.  ' ‘ ‘ 

t ' - % .11'  . ■ > 

• * J ' ! I.  r ..  .J 

Par  M.  S A c ■.  > ' - ■ j 

Xai  préfenté  Tannée  demiere  à Tacadémie,  du  phofphore  blanc-dtiin  & 
tranfparent',  j’ai  dit  dans  le  même  tmps,  que  celui  qui  étoit  jaune  ou 
rouge,  demi-tranfparent  ou  opaque,' devoir  ces  couleurs  3c  cet  état  à une 
portion  de  phofphore  plus’ ou  moins  brûlée. 'De  nouvelles  expérience 
viennent  de  me  foire  connoître  que  le  phofphore  jaune  demi-tranfparent, 
de  même  que  celui  qui  eft  rouge  & opaque,  peuvent  étre’portés  à 'une 
blancheur  & pellucidité,  par  un  moyen  fort  (impie,  pnifqu’il  confifte  i te- 
nir le  phofphore  fondu  au  bain-marie  dans  des  cylindres  de  verre , pendant 
une  heure-,  durant  ce  temps  le  phofphore  qui  a été  altéré  par  le  feu  (<z)', 
monte  à la  furface , parce  ou  il  eft  plus  léger,' 

Je  mets  fous  les  yeux  de  l'académie  les  diâérentes  efpeces  de  phofphore 
■que  j’ai  purihé  pat  ce  moyen.  , 

OSSERyATIONS 

Sur  la  diJPoIutiott  du  Phojphore  dans  Vejprit  de  vin. 

. ï < , 

M.  Gu  O SSE  eft  le  premier  chymifte  qui  ait  dit  que  Tefprit  de  vin  aVoit 
de  Tadion  (ur  le  phofphore',  pour  m’aflbrer  de  la  quantité  ou'il  en  pou*- 
voit  diffoudre , j'ai  mis  dans  deux  onces  d’efprit  de  vin  reâihé,  deux  cf- 
lindres  de  phofphore,  nouvellement  moulés,  pefant  un  gros  & demi-,  je 
les  ai  tenus  en  digeftion  (é)  à une  douce  chaleur,  6t  j'ai  reconnu,  après 
avoir  effuyé  & pefé  ces  cylindres  de  pholohore,  qu'ils  n'avoient  perdu 
qu'un  grain.  Cette  expérience  foit  voir  qu'il  fout  environ  douze  cents  par- 
ties d’efprit  de  vin  pour  en  dilToudre  une  de  phofphore. 

L’efprit  de  vin  qui  tient  en  diUolution  du  phofphore,  contrade  une 
odeur  défagréable,  fa  couleur  & fa  tranfparence  n’en  font  point  altérées. 
'Cet  e(j>rit  de  vin  ne  luit  point  dans  robicurité , mais  (i  on  Tétcnd  d’une 


(«)  Ce  phofphore  eft  pulvérulent  St  ne  peut  pluj  fe  fondre,  il  n'eft  que  trè«-peu  lu- 
mineux dani  i’ohfcorité. 

(i)  j’ai  reconnu  depuis,  que  le  pbofpbore  fe  diirolvoit  S froid  dans  refprit  de  vin, 
exaâemem  dam  la  même  proportion. 

partie 
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partie  deau,  la  matière  lumineufe  (a)  du  phofphore  Te  porte  à la  furface  39 
de  ce  mélange)  de  produit  dana^l^rcurité  une  lueur  d’un  blanc-bleuàtcc:  q 
li  le  mélange  fe  fait  dans  un  lieu  éclairé , oh  n'apperçoit  à la  furface  ou’une 
vapeur  blanchâtre  -,  la  liqueur  qui  refte  dans  le.venc  eft  laiteufe , s'éclair-  AiuUe  tj8o, 
cit  au  bout  de  quelques  jours , & contraâe  une  faveur  acide. 

Lorfqu’oo  ^ct  le  feu  à de  l'efprit  de  vin  qui  tient  en  didblution  du 
phofphore,  la  flàrome  qu'il  produit  a une  couleur  verté  dans  fobfcurité, 
on  fait  que  celle  de  l’elprit  de  vin  pur  efl  bleue. 

Lorfque  du  phofphore  fondu,  brûle  à la  furface  de  l’eau  bouillante,  il 
produit  une  flamme  verte,  ' ' 

Si  le  phofphore  fe  décompofe  fpontanément' Il  Fair,  la  lumière  qu’il  ’ 
répand , efl  d un  bleu  pâle  -,  fi  On  le  fiii  brûler  rapidement  en  l'oxpotant 
au  feu , il  produit  une  flamme  blanche  & ébloniffante.  . ’ 

Pour  confèrver  le  phofphore  avec  fa  tranfparence,  il  fait  le  garder  dans 
les  tubes  oïl  on  l’a  moulé,  ayant  foin  d'an’Rrmer  les  ntrémit&  avec  des 
bouchons  de' liege  : lî  on  fê  contente  de  le  tenir  fbus, l'eau,  il  ne  tude 
pas  à s’altérer,  fa  furface  blanchit  d’abord,  eüeurit  enfuite,  & quelques 
années  après  le  phofphore  paroît  criblé  de  trous , comme  s’il  eût  été  ver- 
moulu t Veau  dans  laquelle  il  a féjoarné  ,^n'eft  point  lum'uieuf-,  mais  • 
contraâé  une  faveur  acide  qu’elle  doit  h du  phofphore  décorapofé.  { 


11  "J) 
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' Si  ce  cSiebn  chyoufte  eût  jtfité  ette,  expineacc  , Ü suroît  TU  que  c’cft  de  la  {ulûsrej 
fc.nontks  etioccUcs  qui  le  pieduifciu  aiort,  , . .-i 
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OBSERVATION 
Sur  une  nouvelle  ejpece  de  PricipiU  jaune  martieL  , 

Par  M.  S A c r.  < 

Si  l'on  Ycrfe  de  Tacide  du  fucre  (a)  dans  une  di/iblution  de  vitriol 
martial,  (à  couleur  verte  devient  jaune  -,  peu  de  temps  après,  la  diiToIu- 
tion  fe  trouble,  Bc  au  bout  de  vingt-<)ttatre  heures,  il  fe  fait  un  précipité 
jaune-jdmtuiHe.  Cent  grains  de  limaille  d'acier  que  j’avois  dâflbiu  dans  de 
l'adde  vitriolique,  ne  m'apant  peoduit  que  foixante<ioUie  grains  de  ca 
précipité  jaune,  quoiqiK)  j’eulTe  verfé  dans  la  dslTQlqtioa  de  ce  vitriol 
maniai,  un  ext^s  d’acide  du  fucre i j'ai  fait  évaporer  cette  leOtve,  & j’en 
ai  retiré  des  cryftaux  de  vitriol  martial  : aptes  avoir  ddibus  ce  (êl  ^ns 
de  l'eau  dilHU^,  j'ai  verfé  dedans  de  l’adde  du  fucre,  il  s'eü  fait  un 
précipité  jaune,  femblable  an  précédent.  ’ 

On  peut  conGdérer  ce  précipité  jaune,  comme  un  fel  infoluble,  formé 
par  l'acide  du  fucre , comoiné  avec  la  terre  martiale  -,  ce  précipité  ne  s'al- 
tère point  I Pair , îc  peut  être  employé  dans  la  peinture  à rtui^e  êc  eq 
détrempe.  la  couleur  de  ce  jaune  martial  eft  plus  agréable  & plus  per- 
manente  que  celle  du  Jlil  de  grain  , qui  eft  fugace  : «n  fait  que  k coih 
leur  jaune  de  cette  préparation,  eft  due  au  fuc  retiré  du  fruit  d’une  ef- 
pece  de  rhamnus , connue  fous  le  nom  de  graine  d'Avignon.  Pour  pré- 
parer le  ftil  de  grain,  les  HoUandois  retirent  la  teinture  jaune,  des  graines 
d'Avignon , en  les  failânt  bou'illir  dans  l’eau  avec  un  peu  d'alun  •,  Us  paf- 
fent  enfuite  cette  décoélion  fur  de  la  craie  qui  retient  les  parties  coloran- 
tes , celle-ci  féchée  porte  le  nom  de  'fiil  de  grain. 

(<)  Une  partie  é’acitle  ronerst  du  fucre  ftani  dUToutc  daoi  trou  partie*  d*eau,  foraae 
l’adde  que  j'ii  employé. 
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Il  cfymiAM  rcMrdent  le  foutre,  cocnine  èuta  »i  comptée  d'acide  - 
Yitdolkjue  <t  du  phl^^i^iie',  fulvant  Sthaal,  de  quinze  ièincnies  d'acide 
Yitriobqoe  A on  feizieme  de  pyogMUque.  Nous  avous  employé  juiqifici 
le  mot  de  ghlogifti^ue,  fana  piouvoir  le  définir  -:  let  traranz  dca  chpmlftei 
modernea  recnblent  nous  promettre  de  nouvellca  lumières  fiir  ce  prihelpê>, 
ou  filf  ce  mizte  qui  joue  un  <î  ^and  rdle  dans  la  compofition  des  mé* 
taux  & des  minéraux,  puifque  cette  fobftance,  telle  qu'elle  Ibh,  tninér»- 
life  les  métaux  & les  demi-métaux.  Nous  formons  du  foufre  dans  let  La- 
boratoires , avec  du  tartre  vitriolé  &:  du  charbon.  Le  foufre  fe  trouve 
naturellement  répandu  far  la  furfàce  du  globe,  il  eft  très-commun  aux  eiv- 
virons  des  volcans , mais  il  eft  auffi  dans  les  métaux , dans  les  pyrites  de 
autres  minérauu,  même  dans  des  pierfes  de  des  caitlotR,'fans  que  le  feti 
paroilTe  avoir  contribué  à fa  formation.  Si  nous  le  trouvons  aux  crevaââa 
de  aux  ouvertures  des  volcans,  ou  mêlé,  comme  dans  les  folfatarts , par- 
mi les  terres  ou  les  pierres  de  ces  volcans  éteints,  c*eft  que  la  chaleur, 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  circonftances , a engagé  ce  foufre  è fe  fublt- 
mer  ( propriété  qu’il  tient  lâns  doute  de  fa  grande  volatilité  ).  Celui  qui 
fê  trouve  en  mines,  eft  en  raafte,  comme  en  Irlande,  dcc.  V6ye\CùU€3, 
Acad.  t«me  IV,  pag.  gtj;  A tome  VI , page  4x5.  ^ ' 

- Le  foafire  eft  fouvént  réuni  naturellement  è un  alltall,  alors  il  forme  le 
-foie  de  foufre,  A de^ent  diftbluble  dans  l'eau ) C*eft  l'origine  de  la  pio- 
part  des  eaux  fulfiireolês,  de  celles  de  la  Toift  ou  Agua-jhifa , entre 
Rome  A Tivoli , A de  toutes  les  eaux  minérales  qui  ont  l'odeur  de  foie 
de  foufre. 

On  a cité  une  (burce  près  Mommorenci , ven  les  bords  de  laquelle 
on  avok  trouvé  du  foufre  vierge  de  en  fleurs,  fernblable  à celui  des  eaitx 
thermales  d'A«-la-Chapelle , de  qu'on  trouve  auffi  dans  plufieurs  eaux 
chaudes.  M.  Beaumé  a prouvé  fun  exiftcnce  dans  les  plantes  antifeorbu- 
tiaucf.  . 1 
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— — — — Mr:*  Laborie , Cadet  le  jeune  & Parmentier  > dans  un  mémoire  qu’ils 

P _ ont  coramiuiiqué  à l'académie  , ont  annoncé  avoir  trouvé  à l’ouverture  & 

' M I fur  1j  {.jçf  Je  plulîeurs  fbfles  d’aifance>  des  fou&es  natifs,  nuis  en  petite 
Annie  ij^o.  quantité.  Ces  mellîeurs  citent  ^ cette  occafion  rhifloire  des  deux  affiettes 
de  vermeil , trouvées  dms  une  foflê  de  ‘Compitgne'f  qui  étoient  redeve- 
nues dans  l'état  de  raine  d'argent,  par  la  combinaifon  de  ce  métal  avec  le 
Ibufre.  Voyçi  les^ mipfoitjes  de  t^cad^ia,  année  tj6^.  ajoutent  en- 
core, que  fous  la* prévôté  de*M.  Turgot,*M.  Geoffroy,  ae  cette  acadé- 
mie, étant  échevin , on  fit,  rue  de  Vendôme,  une  fouille  dans  un  ter- 
rain qui  avoir  été  autrefois  voirie»  & quelques  pieds  de  profondeur 
on  rencontra  du  foufire  en  rognon. 

Je  fais  que  plulîeurs.ma^ons  de  cetterTue  Ardars  ce  quartier,  ne  peu- 
vent fe  fervir  de  l’eau  de  leurs  puits , qui  a un  goût  li  délàgréablc  que 
même  les  chevaux  refofent  d’en  boire,  qu’on  ne  peut./  conlirver  du  vin 
dans  les  cl^es,  'éé  'i^ù’ellés  ont  plôllcurs  autres  incommodités.  On  verra 
inceffamraent  ce  qui  m’engage  à citer  cette  obfervation. 

, Le  fait  que  j’ai  récemment  oblêryé,  eff  abfolument  analogue  è ceux-ci-, 

& je  me  crois  fondé  i penfer  q^ue  ces  obfervatioos  pouiroAt  mettre  k por- 
tée de  dévoiler  le  nvyffere  de  la  nature  fur  la  formation  de  ce  minéral.  > 
i > Le»  fouille»  qn’on  iait  aux  remparts  près  de  la  porte  Saint- Antoine  (n), 
dans  la  partie  qu’on  appelloit  la  demi- lune  Ibnt  dans  une  maffe  de  terre 
xapportK.  Dans  le  uiUiett  èt-peu-près  fdu  terrain  qo’an  fouille,  fe  trouve 
^ vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  profondeur  environ,  une  terre  dont  la 
couleur  & l’odeur  ne  permettent  pas  de  douter  que  jadis  une  partie  de 
ce  terrain  n’ait  fervi  de  réceptacle  aux  vuidanges  des  foffes  d’aifance  de 
Paris.  Cet  efpace  » autant. que  j’en  ai  pu  juger,  a environ  cinquante-cinq 
■toifes  de  longueur, fur  quarantCode  largeur.  J’en  ignore  U profondeur, 
;irtais  la  fuperneie  des  matières  qui  y ont  été  dépofées,  eff, élevée  de  quinze 
:ou  dix-huit  pied»- environ  fur., celles  des  fbffes.  Le  hafard  m'a  fiiit  voir 
.(bus  les  inffrumens  des. ouvriers  qui  travailloient  k cette  fouille»  de»  pla- 
,tras  parfemés  d’une. couleur  jaune  qui  » piqué  ma  curiolîcé. 

..  Je  n'ai  pu,  au  premier  coup-d’æil,  y méconnoître  le  Ibufre  qui  y eff 
incruflé,  À qui  en  recouvre  la  fur&cei  ce  foufre  eff  ou  cryffallifé  & d’un 
.beau  jaune-eâtren,  ou  cOnsme  tondu  & d'une  couleur  plus  pâle.  Ces  plâ- 
tras recouvrent  des  couches  de  matière  fécale  qui  n’aff  pas  encore  abfo- 
-lument.  tfonfommée,  la  paille  s’y  diffingue  aifémentv  & ce  ftinûer  eff  ré- 
doit  dans  l’état  d’une  couche  qui  auroit  effiiyé  un  vif  degré  de  (êrmenta- 
• tk>n,  & prêt  â être  réduit  en  terreau.  Toutes  les  fois  que  je  reffois,‘même 
peu  de  temps,  fur  cette  partie  des  remparts  où  l’on  faifoit  l’excavation , 
mes  boucles  d’argent  prenoient  une  couleur  d’un  rouge- noirâtre  i l'odeur 

■ défagréable  fe  faffbit  fentir  affez  au  loin  dans  ce  qiurtier  r & je  dois  ajou- 
ter, d’après  un  ouvrier  qui  étoit  employé  â cette  fouille,  & que  j’ai  vu 
plufieurs  fois,  que  lui  & plulîeurs  autres  ont  éprouvé  des  auUaies,  & oiu 

■ * .»  V -i  ' 

(«)  Cette  porte  a été  détruite  en  177Î. 
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été  obligés  de  dÜcontinuef  ce  Gravail.  Ce  foufre  dont  les  pierres  font  gar-  — — — 
nies  amplement,  donne  en  brdlant,  une  flamme  bleuâtre,  & répand  une  q 
vive  odeur  propre  au  foufre.  m y m i li 

J'ai  pelé  une  de  ces  pienes  que  javois  flût  auparavant  bien  fécher.  Ann/e  tjSo, 

■ IJ  . .1  / • , I i; . . 

> .i  . j;i  . •'  r.'ir  l ■ , \i  groi-gniaa 

^ EUepefoit  ; • ; i;îr  : • : ; t ; ; ? : .6  6i.i 

Après  avoir  enflammé  le Toufre , ellé  ne  pefoit  plus  que.  .4  ^6.' 

Ce  feroit  pour  le  foufre 16, 

Ce  ^ni  forme  le  tiers  de  fa  pefanteur  en  foufre. 

^ J'ai  joint' de  l'arllcali  fixe  â ce  foufre , en  me  fervant  de  la  voie  bumideÿ 
& j'en  ai  obtenu  du  foie  de  foufre. 

Voici  ce  que  j’ai  remarqué  en  faifant  confiimer  le  foufre  que  conter 
noit  cette  pierre.  Le  foufre  a été  du  temps  â fe  brûler  entièrement,  & je 
le  ranimois  en  foufllant  avec  force  fur  la  pierre;  ce  qui  m'a  paru  fingu- 
Ker,  c’efl  que  pour  lors  la  couleur  du  foufre  qui  brûlok,  prenoit  la  mus 
belle  8c  la  plus  vive  couleur  d’tzur-foncé , qu'il  perdoit  lo^que  je  ceflbis 
de  fonflier.  Cette  pierre  a donné  pendant  w temps  après  la  confomma- 
tion  du  foufre,  une  forte  odeur  ahepar  fulphuris.  Je  dois  dire  qu'outre 
les  matières  ftercorales  qui  fe  reconnolflent  encore  facilement,  on  y trouve 
mêlés  des  joncs  & des  plantes,  de  la  paille,  du  bois,  8c  même  des  os 
d'animaux  : j’ai  vu  aufll  dans  les  plâtras  gamb  8c  couverts  de  foufre , les 
mêmes  fubftances  dont  je  viens  de  parler.  Il  paroit  hors  de  doute  que  ce 
foufre  doit  fon  origine  aux  matières  flercorales  dépolies  dans  ce  lieu , A: 
qu’il  s’attache  aux  plâtras  qui  font  peut-être  nécelTaires  à £i  formation  {a). 

Il  feroit  întéreltint  de  favoir  depuis  quel  temps  ces  matières  ont  été 
dépofées  & recouvertes , pour  juger  du  travail  de  la  nature  8c  de  fes  pro» 
grèi  : cette  connoiifance  exigeroit  beaucoup  de  recherches  dans  tes  anti- 
quités de  cette  capitale*,  & les  variations  que  lès  limites  ont  fucceflîve- 
ment  éprouvées,  rendroient  ces  recherches  plus  difficiles  (é).  Cependant, 

(a)  On  remarquera  que  toutes  ta  eniei  te  ta  argilta  font  pliofphoriquef , lorfqu’on 
ta  expore  à b duleur  d'une  pelle  rouge. 

(i)  Nous  ne  voyons  paj  dans  i'hitioire  ni  fur  ta  phna  anciens  de  Parii,  quil  fut 
queüion,  fout  Philippe- Augufle , de  b communauté  de  Sainte-Caihcrine-du-Val-dco- 
Ecoliert,  de  qui  i'enipbccmeni  , où  fe  trouve  aujourd’hui  b voirie  en  quefiion,  fut 
acheté  par  ie  Prevùi  dci  Marchanda  en  1411,  foui  Charlcv  VI.  Ce  terraio  n’etoit  pas 
biti  foua  Philippe-Augufte , & des  ce  temps  il  pouvoh  avoir  été  deftine  à y dépafer  les 
vuidinges  de  Paris,  ^us  de  deux  cents  ans  avant  que  U ville  l'ait  acquis  des  religieux  de 
Sainte-Catberine. 

, Ven  1372 , foui  Charles  V,  lorfqu’on  éleva  le  palais  des  Tournelles,  on  auroit  pu  chan- 
ger b dsÂinatiuD  de  ce  terrain,  ce  qui  dunnerou,  d’apnb  cette  conjeéture,  une  grande 
antiquité,  en  commençant  à compter  depuis  1223  pour  le  dépâi  de  ces  vuidangea,  Sc 
,1372  pour  le  temps  où  on  auroit  oouiblé  ces  Toiita,  jufqu’tn  1780  , qu’on  aurait,  en 
lunuaat  ce  Kiiaia , Kuouvé  cci  vuidai^ss. 
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— en  jettant  les  jeux  fur  l'biftoire  relaHve  à cette  partie  des  remparts  , j’à 
P vu  que,  fous  Louis  XI,  les  faulct  plantés  le  long  des  égouts  de  la  ville, 

H Y M I Z.  coupés;  que  les  voiries  des  portes  SaiiM> Antoine  & Saipt-Denys 

■Annie  tj8o.  furent  détruites,  & les  lemparU  lurent  laits  au-dedant  des  murailles,  vers 
14Ü0.  Si  l'on  avoit  comblé  en  1480  cette  voirie  qu'on  ouvre  mainte- 
nant, elle  feroit  couverte  de  terre  depuis  trois  cents  ans.  Le  foufre,  qui 
n'cft  altérable  ni  par  l'air,  ni  par  l'eau,  peut  bien  s’être  confervé  un  fi  long 
elpjce  de  temps  ; mais  la  paille , les  joncs , des  bois  minces , des  os  d'a- 
nimaux, même  de  la  toile,  du  poil  & du  cuir,  qui  n'ont  éprouvé  aucun 
ou  prevue  pas  de. changement,  depuis  que  ces  fubftances  ont  été  cou- 
vertes de  terre,  femblent,  je  l'avoue,  ne  devoir  pas  lui  laitier  une  date 
aullî  ancienne.  J'ai  vu  de  pareils  platras  garnis  de  loitfire  , dans  une  fboilie 
, qu'on  faifoit,  me  de  Vendôme,  aux  Filles  du  Sauveur,  pour  étabUr  fur 
un  fonds  folide  une  citerne  ; cette  communauté  ne  pouvant  pas  jr  creufiif 
de  puits  dont  l’eau  foit  bonne , ainfi  la  voirie  contenoit  une  grande  par- 
tie du  terrain  de  la  me  de  Vendôme. 

Ces  platras  Iburniroknt  une  atiez  confidérable  quantité  de  foufre,  mais 
nous  lavons  i un  fi  grand  marché,  le  travail  des  mines  nous  mettant  dans 
la  néoeŒté  d'en  tirer  ce  minéral  qu’elles  contiennent,  que  je  doute  pou-  , 
aroir  réunir  un  objet  d'utilité  immédiate,  en  annoiu^t  la  facilité  qu'il  y 
suroit  à exploitée  oelui  dont  je  viens  de  parler.  Ce  feroit  un  avantage 
réel,  fi  l'on  en  pouvoit  retirer  du  falpêtre.  J'ai  donc  cru  devoir  retarder 
d'annoncer  à l’académie,  la  découverte  de  cç  foufre,  jufqu'à  ce  que  j’aie 
pu  m'afiurer , fi  ces  platras  contenoient  du  fel  de  nitre,  & j'ai  prié  M.  La- 
voifier , de  vouloir  bien  aulE  les  foumettre  à l’examen.  J’ai  lellivé  plyfieurs 
fois  quinze  livres  de  ces  platras,  dont  plufieurs  étoient  couverts  de  foufire 
cryfialUfé , avant  que  je  les  eude  pulverifés  ; j’ti  fiiit  évaporer  jufqu’à  fic- 
cité  l'eau  de  ces  ledives , & je  n’ai  obtenu  que  du  Tel  marin , un  peu  de 
tartre  vitriolé , & une  eau  grade  qui  fe  refufoit  à la  cryfiallifation  , fans 
y avoir  vu  aucune  apparence  de  nitre.  M.  Lavoificr  m’a  communiqué  le 
même  refulut  de  fon  examen. 

Je  demande  qu’on  me  permette  de  faire  ici  cette  remarque  ; le  lâlpê- 
tre , & par  conféquent  l’acide  nitreux  combiné  avec  une  baie  alkaline , fe 
trouve  principalement  dans  les  lieux  qui  om  été  habités , &.  où  les  terres 
& pl.-itras  ont  été  imbus  de  matières  animales  putréfiées.  Voici  dans  ces 
mêmes  matières  animales,  le  loufre  qui  eli  une  combinaifon  do  l’acide 
vitrtolique  ; ces  faits  paroident  bien  favorables  à ceux  qui  prétendent  qu’il 
n’y  a dans  la  nature  qu'un  feul  acide  diâércmment  modifié.  Cela  dépen- 

Ce  reroit,  ce  me  fembie,  prendre  une  dpoque  trop  prochaine , en  adopmnt  que  la 
voirie  n'auroii  fervi  de  réccpiacje  aux  vuidanges  de  la  ville,  que  depuii  la  iMruAion  du 
palcii  des  Tournelles,  fous  Charles  IX,  en  1/66,  te  qu’elle  n'a  dté  couverte  de  terre 
qu’en  t66o,  quand  on  cotifiruifit  In  porte  Saint-Antoine  qu’on  vient  d’abattre,  placée 
a peu  ptés  au  mOme  lieu  cri  éiok  l’ancienne  porte  de  œ nom , & toHinue  Ibus  Louis  XIV 
on  embellit  d’atbres  cette  partie  des  remparts  qu’on  fouHIe  aujourd'hui  ; ce  qui  auroit  pu 
fe  faire  en  rapportant  feulement  alors  quelques  imtt  pour  sRettre  k iertain  de  aiveeu. 
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droit'il  de  cette  diâirente  ctrconftance  2 Faudroit-il  pour  la  formation  wa— i— 
du  nitre  le  etmermn  de  l'a*»  «nUt'mu , tandi»  «pie  poux  le  Ibufie  il  COQ-  ^ 
viendroit  que  les  fubdances  propres  il  le  former , fe  trouvaient  recou-  h y m i b. 
vertes  de  terre,  faol  qa’clks  cuiest  ancune  communication  avec  l'air  ^n/e  tySo. 
extérieur  ? 

Je  dois  ajouter,  s'il  m’ei  permis  de  confîdérer  ces  travaux  fous  un  au- 
tre point  de  vue,  qu’en  ouvrant  ces  deux  rues  dans  la  demi- luné,  on  fe 
fert  des  matières  A des  mêmes  terres  qu’on  déblaie , . pour  combler  les 
fbiés  & l'égout  qui  paiToit  dans  le  milieu  ^u'on  élevé  au£Ti  ce  terrain 
par-deU  la  demi-lune , avec  ces  mêmes  gravais  garnis  de  foufre  : on  ne 


par-deu  la  demi-lune , avec  ces  memes  gravais  garnis  de  loutre  : on  ne 
fera  pas  Airpris  (I  dans  la  fuite  on  trouvoit  en  cet  endroit  du  foufre  épars 
là',  par  la  même  raifon,  aux  environs,  quelques  filets  d'eau  fou- 
rrée, dt»  vapeurs  méphitiques,  & fl  les  maifons  qu'on  y conflruiroit , ne 


pouyoient  pas  avoir  de  bonne  eau  dans  les  puits  qu'on  y fouillcroit,  des 
caves  faines,  &e  : dès  aujourifbai  (a)  on  peut  remarquer  dans  Tcau  fta- 
gnante  qui  ravotftne,  Mr  les  bulles  oui  s’en  élevent  conuMeu  ce  marais  cft 


propre  à donner  de  l'air  inflammable  A d'autre  méphitiijue. 

Je  me  fuis  cru  obligé  d’annoncer  les  remarques  que  j'ai  faites  fur  les 
travaux  qu'on  exécute  dans  un  des  quartiers  de  Paris  des  plus  peuplés  j 
je  laide  aux  magiflrats  qui  s’occupent  par  état , de  veiller  à la  falabrtté 
de  l'air  que  refpirent  tes  habitans,  A à ceux  qui  feront  chargés  d'y  élever 
des  bâtimens,  à apprécier  mes  rédexions.  i 


Dans  ce  temps,  l’égouc  qui  Tongeoit  lis  folTél,  8c  qo!  eidftoit  depuis  long-temps, 
B’etoit  pas  couven , comme  il  1^  ta  1781 , feui  une  veuce  an  piinas. 


Digitized  by  Google 


}S+  'abrégé  des  MEMO!  R E S J'  " 

C H Y M I I. 

y1r.r.ü  tySc.  EXPÉRIENCES 


t I 8 S'  C L 
N / 


S V A 

i s É D A T 
T R E U X, 


• '*  • .1 


wi  f 

* ;-t 


MARIN  IT  ACÉTEUX, 

far  ItJquelUs  on  cherche  à prouver  la  i^rence  çu'ily  a entre  ces  Selsi 
* ju'op  a jufqu^â  préfent  conJidMs  comme  étant  de  mime  nature. 


Far  M.  Cadet. 

M R.  B A s O N ell  le  premier  qui  ait  conclu  de  ces  expérience* , que 
le  Tel  fédatif  efl  tout  formé  dans  le  borax,  & que  les  acides  minéraux  Se. 
végétaux  ne  fervent  uniquement  qu'à  le  dégager  de  la  bafe  alkaline  du  fel 
marin  : c'eft:  aujourd'hui  le  fentiinent^le  plus  généralement  adopté;  mais 
avant  ce  célébré  chyraille,  Becker,  Ceoifroy,  Bourdelin , & pluiîcurs  au-; 
très  s'etoient  formé  une  autre  théorie  fur  la  nature  (ingtiliere  de  ce  fel  mi- 
néral. On  croyoit  que  le  borax  étoit  compofé  de  deux  fubdances , d'une 
terre  vitrifiable  & de  la  bafe  du  fel  marin  -,  lorfqu'on  décompofoit  le  borax 
par  un  acide  quelconque,  pour  en  retirer  le  lel/édatif,  on  jugeoit  alors 
qu'une  partie  de  l'acide  s'engageoit  dans  la  terre  vitrihable  du  borax , d'od 
réfultoit  le  fel  fédatif,  St  que  Pautre  portion  d'acide  s'unifToit  à la  bafe  al- 
kaline du  fel  marin , pour  former  un  fel  neutre  qui  varioit  fuivant  la  na- 
ture de  l'acide  dont  on  s'etoit  fervi  : la  reflemblance  que  M.  Baron  reconnut 
entre  tous  les  lels  fédatifs,  le  perfuada  plus  que  jamais  qu'ils  exifloient  en- 
tièrement dans  le  borax,  puilqu'en  les  comblant  féparément  avec  la  bafe 
du  fel  marin , il  en  réfultoit  du  borax,  qui  lui  paroiiToit  ne  diiTérer  en  rien 
du  borax  ordinaire.  Des  expériences  aullï  féduilântes  dévoient  néceffaire- 
ment  changer  la  théorie  qu'on  avoit  adoptée  avant  M.  Baron  *,  M.  Bourde- 
lin dit  à ce  fujet,  dans  un  de  Tes  mémoires,  « que  M.  Baron,  en  excluant 
t>  la  terre  vitrihable  qu’on  admettoit  avant  lui  dans  le  borax,  nous  a ôté 
les  foibles  relTources  que  nous  avions  pour  nous  rendre  raifon  à nous- 
mêmes  de  la  compofition  du  fel  fédatif,  St  que  nous  fommes  réduits 
» aujourd'hui  à avouer  que  nous  ignorons  la  compotirion  de  ce  fel,  & 
» que  nous  ne  pouvons  former  à ce  Hijet  que  des  foupçons  St  des^con- 
i>  jetlures.i». 

Suivant 
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Snivant  un  cfayinifte  moderne , nos  incertitudes  fur  la  nature  & la  cora- 
poGtion  du  borax,  pourroient  être  aifément  levées',  il  prétend  que  le  fel 
sédatif  e(l  l'acide  phofphori<^ue  combiné  avec  ralkali  marin , & que  lors- 
que ce  lel  ell  mêle  avec  parue  égale  du  même  alkali,  il  en  réfulte  du  bo- 
rax : je  fuis  bien  du  fentiment  de  ce  cfa/miile,  fur  rexiftence  de  la  bafe 
du  Ici  marin  dans  le  fel  lédatif,  je  crois  l'avoir  parfaitement  démontrée 
dans  let  mémoires  de  l’académie  pour  Vannée  \j66\  mais  je  ne  penfe  pas 
de  même  fur  l’exiftence  de  l'acide  phofphorique  dans  le  borax;  j'ai  plus  lieu 
de  préfumer  que  c'eft  l'acide  nurin  qui  eli  l'acide  primitif  de  ce  (el  miné- 
ral , 8c  j'ai  déjà  prouvé  b préfence  de  cet  acide  dans  le  fel  fédatif , puif- 
qu'en  le  combinant  avec  le  mercure  précipité  per  yê  , & ^ la  faveur  d'un 
excès  d'acide,  j'ai  obtenu  par  la  diftillation  un  véritable  fublimé  corrolif. 
Ce  même  chymille  explique  auflî  la  caufe  de  la  couleur  verte  que  le  fel 
lédatif  communique  k la  flamme  de  l'efprit  de  vin , par  la  vapeur  jaune  de 
l'acide  phofphorique,  qui,  en  fe  mêlant  i la  couleur  bleue  de  cette  flam- 
me, produit  du  vert  -,  on  n'ignore  point  que  du  mélange  de  ces  deux  cou- 
leurs il  en  réfulte  conflamment  une  couleur  vene  -,  mais  (ans  avoir  égard 
i cette  flamme  bleue  de  l'eÿrit  de  vin,  on  fait  que  toutes  les  matières 
inflammables,  telles  que  les  linges  & les  filtres  de  papier,  qui  ont  fervi  à 
cette  opération  • donnent  aulE  une  flamme  vene  qui  ne  dinere  en  rien  de 
celle  que  donneroit  un  papier  fàupoudré  de  verdet;  ainfl  je  perfifte  k croire 
que  l'eflét  de  cette  flamme  verte  n'eft  dû  qu'au  cuivre , & que  fans  ce  mé- 
tal on  ne  parviendra  jamais  à faire  du  borax  -,  je  fuis  fondé  à en  tirer  cene 
conféquence,  tant  par  le  régule  de  cuivre  que  j'û  obtenu  de  la  terre  du 
borax , que  japrès  let  moyens  que  j'ai  employé  pour  parvenir  à cacher 
le  cuivre  dans  diflérentes  uibflances  fâlines , de  la  même  maniéré  que  je  le 
Ibupçonnois  être  caché  dans  le  borax-,  ces  expériences  m'ont  conduit  à 
faire  une  efpece  de  fondant  qui  a la  propriété  de  fonder  l'or,  l'argent  & le 
cuivre,  mais  dont  le  prix  excéderoit  de  beaucoup  celui  du  borax  des 
Indes. 

Nous  devons  à M.  Lavoilîer , une  fuite  d'expériences  intéreflântes  fur 
facide  du  pbofphore,  inférées  dans  le  volume  de  l'académie  pour  l'an- 
née 1777;  il  a reconnu  que  cet  acide  animal  n'altéroit  en  aucune  maniéré 
la  flamme  de  l'efprit  de  vin,  & ne  lui  communiquok  point  la  couleur 
verte  : j'ai  voulu  m'aflurer  par  moi-même  de  ce  fait,&  voir  (i  je  parvien- 
drois  k faire  do  fel  fédatif  & du  borax,  en  combinant  l'acide  pholphori- 

3ue  avec  la  balê  du  fel  marin,  d'après  les  procédés  indiqués  par  l'auteur 
ont  j'ai  parlé  précédemment. 

J'ai  prit  k cet  eflet  parties  égales  d'acide  phofphorique  & d'efprit  de  vin  i 
j’ai  mis  le  feu  é ce  mélangé,  la  flamme  en  étoit  muge  & bleue;  fur  la  fin 
de  l'ignitioo  j'ai  toujours  remarqué  une  couleur  blanche  mêlée  de  jaune, 
jce  qui  eft  bien  oppofé  k la  diflolution  du  fel  fédatif  par  refprit  de  vin  , 
qui  oflre  fur  le  champ  une  belle  flamme  verte , & qui  fubfifle  tant  que  la 
Uqucur  bn^le. 

Le  point  le  plut  efSmtiel  étoit  de  t'af&irer.  lï  l'union  de  l'alkali  marin 
Tome  XVI.  Partie  Françoife.  Ccc 
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avec  l'acide  phofphorique  ibumiroit  du  fel  fédatif;  j'ai  £ait  diâbodre  en 
coiifék^uence  de  l'allcait  marin  dam  de  l'acide  phorphoriqttC',  j'ai  cr«  devoir 
conserver  i fa  liqueur  un  excès  d'acide  je  l'ai  iait  évaporer  jurqu  i ce  que 
j'aie  apperçu  une  pellicule  < j'ai  obtenu  des  cryftaux  en  petites  aigoilles) 
iis  étoient  d'une  acidité  aOez  agréable  ; au  bout  d'un  cettain  temps  ils  (e 
font  liquéfiés,  & la  liqueur  dans  laquelle  Ut  nageoient,  s'eft  toute  convertie 
en  une  belle  gelée  tranrparente*,  j'en  ai  mis  dans  de  l'eTprit  de  vin  reééifiét 
elle  n‘a  pu  s'y  dtfibudre , quoique  je  l'aie  agitée  : cette  efpece  degdée  s'eft 
précipitée  au  fond  du  verre,  fous  la  forme  d'une  huile  pelante,  je  n'y  ai 
apperçu  aucune  marque  de  cryUalUfation  -,  la  Bamme  de  cet  efprit  de  via 
n'a  point  donné  de  couleur  vene  : on  voit  par  cette  expérience  que  k 
comoinaifbn  de  l'acide  phofphorique  avec  falkali  marin,  ne  préfenie  aucun 
des  caraéèeres  du  lël  fédatif. 

Ne  voulant  omettre  aucUneS  des  expériences  îadiquées  par  l’auteur, 
pour  parvenir  k faire  du  borax , j « comoiné  cette  gelée  acide  avec  autant 
d'alkaii  ntarin  defléché’,  il  s’efl  fait  aulïï-tôt  une  vive  eéfervclôence -,  cette 
gelée  a perdu  fa  tranfpàrence , 8r  a formé  un  mucilage  blanc , auflt  épms 
que  celui  qu'on  obtiendroit  de  k gomme  adragant  : ce  rauctiage  étant  re- 
pofé,  a repris,  peu  de  temps  après,  fa  première  tranfparencci  je  Pat  trouvé 
le  iendenuin  tout  converti  en  cryftaux,  dont  plUfieurs,  vus  au  mrerofeo'^ 
pe , paroiffoient  oébëdres  : ils  ont  une  très-légère  (àveur  de  fel  marin  ; 
on  y diftingue  auDI  un  peu  de  l'amertume  du  tartre  vitriolé  ^ ils  ne  font 
point  avides  de  l’humidité  de  l'air  -,  ils  bouillonnent  fur  les  charbons  ar- 
dens,  8c  sV  vitrifient  phu  promptement  que  le  borax , ft  raifon  de  cette 
grande  fiilibiliié  : j'ai  été  curieux  de  voir  s ils  lêroietit  propres  à fonder  le* 
métaux;  j'eti  ai  dotmé  à M.  Mailkrd,  célébré  jouailUer-,  u a opéré  devant 
moi  avec  ce  fel  , fur  deux  pkqoei  d'areeht  fin,  & de  la  fbudure  au  (îx, 
au  ^lùftre  8c  au  fiers -,  les  Ibudures  un  fiz  au  quatre  fe  font  bâen  fan* 
ducs  ; celte  qui  étok  an  tiers  a grefillée , parce  qu'il  ne  lui  fallok  pas  une 
fl  forte  chaleur  qu'aux  deux  autres  : cet  inconvénient  ne  feroit  pas  unâvi 
avec  le  borax  ; ce  nouveau  fondant  paroÜTant  plot  dur  au  iea , par  fet  efiêts , 
que  le  borax  ordinaire , on  ne  pourroit  s’en  fervir  que  pour  de  gros  ou- 
vrages , oû  l’on  feroit  obligé  d’employer  dé  grospaiUons  de  foudure  ; mak 
fi  on  en  ufoit  pour  des  ouvrages  légers,  où  l'on  ne  mettroit  que  de  rntiis 
paillons , i'aitifte  feroit  dans  le  cas  dé  fondre  les  parties  foibies  de  la  pié» 
ce,  è caufe  de  b forte  chaleur  qu’exige  ce  fondant.  Quoique  ce  fil  n'iik 
rien  de  k faveur  du  borax  , il  en  a pourtant  quelque  caraéèere , par  k 
fulïbilité  ; mais  il  y a une  li  grande  diâérence  entre  ces  deux  fils , que 
j'ofe  afitiret  qu'on  ne  parviendra  jamais  i fiire  du  borax  par  ce  procédé , 
én  ce  qu'il  ne  donne  point  de  fel  fédatif.  D'ailleurs , ce  fondant  ne  peut 
être  confidéré  que  comme  un  objet  de  pure  curiofité  *,  il  «e  firoit  jamais 
à la  portée  des  artilles,  à raifon  du  prix  du  phofphore  : car , tout  calcul 
fait,  il  reviendroh  au  moins  ^ vingt- quatre  livres  l’once,' tandis  que  le 
meme  poids  de  borax  ne  coûte  que  (juatre  fous. 

Après  avoir  examiné  lei  deux  opinions  précédentes  fur  la  eature  du 
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borax  & du  fei  fédatif , je  vais  rendre  compte  de  mes  expériences  qui  — — p— 
prouvent  que  les  Tels  fidatifs  ne  font  point  tout  formés  dans  le  borax. 

Quoique  je  me’propofe  de  traiter  dans  ce  mémoire  des  feb  fédatib  ni-  ^ “ ^^  **  * *' 
treux  & marins,  je  n'ai  pas  cru  néceffaire  d'indiquer  les  moyens  dont  on  /inn/e  lySo. 
fe  fert  pour  tirer  du  borax  les  diüéreiis  Tels  fédatifs  par  les  trois  acides 
minéraux  i car  l'acide  nitreux  & l'acide  marin  aeüTent  fur  le  borax  à-peu- 
près  de  même  que  l'acide  vitriolique.  On  en  obtient  également  une  aiilli 
grande,  quantité  de  Tel  lédatif , ü on  a eu  l'atteiuion  d’y  employer  un  excès 
d'acide  } j'ai  remarqué  lëulemeiit  que  celui  qui  e(l  fait  par  l'acide  marin , 
le  cryballilê  en  plus  belles  lames  que  les  autres  v il  n'en  eft  pas  de  même 
de  l'aéUon  de  l'acide  du  vinaigre  fur  le  borax  t elle  e(l  beaucoup  moindre: 
il  le  décompofe  plus  diSicilcment  v aulll  en  retire-t  on  beaucoup  moins 
de  Tel  fédatif  c'eb  ce  que  je  vab  prouver  par  l'expérience  fuivante. 

J'ai  fiit  didbudre  deux  livres  de  borax  de  la  Chine  dans  une  fuSilânte 

E'té  d'eau  \ j'ai  ajouté  à cette  dillolution  fept  pintes  de  bon  vinaigre 
ji'ai  cru  alors  avoir  porté  la  liqueur  au  delà  du  point  de  fatura- 
tion  i car  elle  rouÿlToit  fortement  le  papier  bleu,  & die  avoit  une  aci- 
dité très-marquée  t ce  qui  m'a  détermine  à procéder  à l'évaporation.  J'ai 
retiré  de  la  première  cryllallilâtiun  1 1 onces  i gros  de  Tel  (edatif  -,  ce  Tel 
étoit  tout  en  petites  aiguilles*,  la  cieuxiemc  cryliallifation  a fourni  a onces 
X gros  de  borax,  qui  n'étoit  point  décompolé  : la  troilîcme  cryftallifation 
a donné  7 onces  de  crylUux , iêmblables  à ceux  qu'on  fe  procure  avec 
l'alkali  marin , lorfqu'il  eft  neutralifé  par  l'acide  du  vinaigre  : en  pourfui- 
vant  révaporation  , j'ai  retiré  encore  ; onces  des  memes  cryftaux , très-  ■ 
adhérons  au  vaifleau,  & dont  l'adhérence  étoit  due  à plulîeurs  cryllaux  de 
borax  qui  y étoient  confondus.  Je  me  fuis  déterminé  à (Moudre  ces  der- 
niers cryftaux  avec  la  portion  du  borax  qui  n’avoit  point  été  décompoféc: 
j'ai  mêlé  à cette  nouvelle  dalTuIution  , leau-mcre  que  j'avois  fibarée  de 
ces  ctyllaax , à laquelle  j'ai  remarqué  un  goût  de  borax  allez  feniible  *,  j’ai 
verfé  fur  le  tout  une  pinte  de  vinaigre  dilUllé  avec  a onces  de  vinaigre 
radical , dans  l'intention  de  chercher  à décompolcr  cette  derniere  portion 
de  borax  : cette  addition  de  vinaigre  dillillé  8c  d’acide  radical , qui  le 
faifoient  vivement  fentir  dans  le  mclange  , n’y  a produit  aucun  change- 
ment, & y a été  nüs  en  pure  perte  v car  en  procédant  à l’évaporation , j en 
ai  retiré  des  cryftaux  de  borax,  à-peu-près  dans  les  memes  proportions: 
il  y a tout  lieu  de  ptéfumer  que  le  peu  d'aiftion  de  l'acide  radical  du  vinai- 
gre fur  cette  deruiese  portion  de  borax  , eft  dû  au  principe  huileux  & 
inflammable  de  cet  acide , & à 1a  pMtic  gtalTe  que  l'eau-mere  contenoit  : 
d'après  les  inconvéniens  qu’on  éprouve  dans  cette  opération , on  doit  né- 
celfairement  préférer  les  acides  minéraux  à l’actdc  végétal,  pour  tirer  du 
borax  le  Tel  fédatif 
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EXPÉRIENCES 

Sur  le  Sel  Jïdatif  adieux. 
FbEMIE&E  ExpiBIENCE^ 


J’ai  pefé  une  once  de  ce  Tel  avec  autant  de  nitie  purifié;  j'en  jii  fait 
Un  mélange  que  j’ai  mis  \ diftiller  dans  une  cornue  de  verre  ; la  première 
liqueur  qui  a paflé  avoit  une  odeur  de  vinaigre  trés-caraétérifée  : lorfque 
le  fel  rédatif  a commencé  ^ fe  fublimer  , j’ai  apperçu  des  vapeurs  jaunes 
qui  s’élevoient , & qui  font  devenues  très-rutilantes  ; elles  avoient  une 
odeur  très- marquée  dr acide  nitreux,  qui  empêchoit  d’y  reconnoître  l’odcut 
acéteufe  qui  s'eft  montrée  d'abord  : la  liqueur  étoit  du  poids  dé  4 gros  ; 
elle  étoit  fort  acide.  Il  eft  nécelTaire , \ cette  occafion , d’obferver  que  la 
décompofhion  du  nitre  ne  s’opère  qu’i  l’inflant  de  la  fublimation  & de'  la 
vitrification  du  fel  (edaüf  : tous  les  Tels  fédatifs^  agilTent  de  la  même  ma- 
nière fur  le  nitre  & fur  le  fel  marin.  M.  le  VeilUrd  , dans  un  très- bon 
mémoire , lu  il  l’académie , a prouvé  que  le  verre  en  poudre , même  le 
fable , dégagent  l’acide  nitreux  de  fa  bafe;  d'oû  je  préfiime  fottement  que 
la  décornpomion  du  nitre  par  les  fels  fé^tifs , n’eft  produite  que  pot  la 
même  caufe,  & à la  fiivcur  de  la  vitrification  du  lêl  iedadf. 

' < . • . i 

Deuxieme  Exp£riemce. 

t 

Pour  conftater  cette  cau{ê,fai  mis  dans  une  cornue  de  verte  un  pareil 
mélange  de  nitre  8c  de  fel  fédatif  acéteux  j je  l’ai  tenu  pendant  plus  de  fix 
heures  dans  un  bain-marie,  continuellement  bouillant;  j’ai  retiré  une  pe^ 
rite  quantité  d’un  flegme  fcnfibleraent  acide , d’une  odeur  femblable  à celle 
du  flegme  qu’on  tire  de  la  diftilfation  du  fel  fédatif;  le  nifre  n’y  a fubi 
auaine  altération , & n’a  donné  aucune  vapeur  nitreufe. 

La  matière  reliante  dans  la  cornue  de  l’expérience  précédente,  s’ell 
trouvée  du  poids  de  i once  3 gros  i fcrupule  : on  y diltinguoit  parfaite- 
ment la  fraîcheur  du  nhre,  & une  légère  faveur  du  borax  ; elle  retenoit 
fortement  une  portion  de  nitre  non  décompolé.  Ce  compofé  falin , mis 
fur  un  charbon  ardent,  n’y  a point  bourfouflé  8c  ne  s’y  eft  point  vitrifié  ; 
malgré  la  portion  de  nitre  qu’il  receloit , il  n’a  point  fiifé  fur  le  charbon. 
J’ai  vcrlé  de  l’huile  de  vitriol  fur  ce  compofé  ; il  n’y  a point  eu  de  chaleur 
dans  le  mélange;  il  s'en  efl  élevé  aufli-tot  des  vapeurs  nitreufes,  qui  ont 
beaucoup  augmenté  lorfque  je  l'ai  échaiiflé. 

Dans  un  autre  mémoire  je  prouverai  que  les  borax  régénérés , diflerent 
eflentiellement  entr’eux , & fuivant  l’elipece  de  fel  fédatif  dont  on  s’ell 
fervi.  Je  ferai  voir  aullî  que  tous  les  fels  fédati6,  fans  le  concours  de  la 
bafe  du  fel  marin , peuvent  fouder  les  méuux , mais  non  pas  avec  la  même 
facilité  que  le  borax,  & qu’iU  font  tous  capables  de  retenir,  avec  force. 
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I es  matières  las  plus  volatiles , fans  qu'on  puUTe  les  £üre  reparoltie  par  les  «— — * 
mêmes  moyens  dont  00  s'en  fend  pour  les  d^ager.  C h y m i r 

Teoisiemi  EzpiKiBHOE.  ^nnée  tj8o. 

J’ai  £iit  dUtiller  une  once  de  ièl  fèdatif  acêteux  avec  une  demi-once 
d’efprit  de  vitriol  v j'ai  obtenu  6 gros  dune  üqueor  acide > qui  avott  une 
odeur  de  vinaigre  trè»-ren(jble;  elle  a exhalé  fur  une  pelle  rouge  une  odeur 
erapyreumatique  exadlement  femblable  k celle  du  vinaigre  diftillé  *,  efiet 
que  ne  produit  point  l'erprit  de  vitriol  employé  de  la  meme  maniéré. 

Cette  expérience  prouve  certainement  que  l'aciik  du  vinaigre  étoit  un  ési 
principes  conftimans  de  ce  Tel  Rdatàf, 

QuATKlBlSl  ExviaiBNCE. 

En  réfléchidant  fur  la  jpréfence  de  l'acide  du  vinaigre  dans  le  lêl  fédatif 
acéteux,  je  me  fuis  rappellé  que  lorfque  cet  acide  eft  engagé  dans  une  bafe 
alkaline,  tel  qu’il  eft  cuns  la  terre  foliée  du  tartre,  fa  combinaifon  avec 
l'arfenic  m'avoit  fourni  une  liqueur  fumante  arfenicale,  qui  enflamme  les 
matières  combuflibles  au  contaéi  de  l’air.  Cette  expérience  finguliere  a été 
répétée  par  M.  de  Morveau , & ce  célébré  phyUcien  a cru  devoir  donner 
à cette  liqueur  le  nom  de  phoiphore  liquide  arferùcoL  J’ai  donc  cherché  k 
combiner  l’arfenic  avec  le  fel  fédatif  acétcux , pour  juger  (I  d'un  pareil 
mêlai^e,  je  n'obtiendrob  pas  quelques  phénomènes  de  la  même  nature. 

J’ai  fait  ^Ailler,  k cet  eflêt,  une  once  de  Tel  fédatif  acéteux , avec  4 gros 
d’arfcoic  ; il  a padé , dans  la  diftillation , près  de  4 gros  d'une  liqueur  acide , 
qui  avoir  une  odeur  légèrement  erapyreumatique,  dans  laquelle  fe  fliifoit 
lenfiblemcnt  reconnoître  celle  du  vinaigre;  cette  liqueur,  quoiqu'acide , 
a un  goût  fade  qui  excite  un  ptyalifme  continuel , dû  k une  portion  de 
fel  fédatif  arfenical  qui  y étoit  tenu  en  difTolution  ; cette  liqueur , expofée 
k l'air  libre , y avoit  perdu  entièrement  fôn  odeur  acéteufe  ; mais  en  y 
verfânt  quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol,  elle  en  a repris  fur  le  champ 
l’odear  , & dans  l'inftant  de  ce  mélange,  fait  k froid,  la  liqueur  a été 
aufli-tôt  toute  convertie  en  belles  lames  de  fel  fédatif.  On  voit  par-lé 
toute  l'influence  qu’a  l’acide  vitrioiique , pour  décider  aufE  promptement 
la  cryflallifation  de  ce  fel.  Je  n’ai  apperçu  aucun  des  phénomènes  qui  fe 
paflent  dans  la  diftillation  de  l’arfenic  avec  la  terre  foliée  du  ■ tartre  -,  cela 
vient  fans  doute  de  la  prompte  fufibilité  du  fel  fédatif  &'dc  la  voracité  k 
retenir  intimement  avec  lui  toutes  les  fubftances  les  plus  volatiles  qu’on 
loi  préfente;  la  preuve  en  eft  fi  marquée  dans  cette  expérience  , que  le 
réfidu  de  la  diftillation  qui  a abforbé  prefque  tout  l'arfenic,  en' donne  à 
peine  des  indices  lorfqu’on J’expofe  fur  un  charbon  ardent. 

• îiCïi’r! 
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CiNQUllME  ExriàlENCEi 

J'a  I fait  un  m%nge  d'une  once  de  fei  fédatif  aeéteun  avec  4 gros  de 
minium  > dans  l'intention  d’examiner  11 , par  la  fulion , je  n’obtiendrois  pas 
une  rétiu&ion  de  cette  chaux  métallique, à radon  du  phloÿfiique  du. vi- 
naigre qui  exihe  dans  ce  feL  J'ai  etc  trompé  dans  mon  attente  ; la  fonte 
achevée,  j'ai  obtenu  un  verre  de  couleur  de  chryfolite,  à la  Aipcrficie  du- 
quel j'ai  apperçu  quelques  petits  points  de  couleur  bleue  d’azur  ; je  n’ai 
pat  eu  le  moindre  vefiige  de  réduâson-,  ce  felj  an  contraire,  paroît  con- 
tribuer à favorifer  la  parfaite  vitrification  du  minium  fouvent  meme , 
dans  fa  fulion , une  partie  de  cette  chaux  (ê  réduit  fims  addition, 

E X P É R..I  E N C E S . ; 

Sar  le  Sel  fidatif  nitreux, 

La  diflblution  de  ce  Ici  dans  l’eau  dilHIIée , à raifon  de  l’acide  nitreut 
qu'il  contient,  ne  produit  aucun  changement  fur  les  difiohitions  d’argent 
& de  mercure  Élites  par  cet  acide,  tandk  que  la  dilToIution  du  fcl  fédatif 
marin  occalîonne  dans  Tune  & dans  l'antre  on  précipité  très  abondant.  Pour 
m’afi'urer  de  la  préfence  de  facide  nitreux  dans  ce  Tel  fédatif,  ce  quL  étoit 
mon  objet  principal, j’ai  fait  un  mélange  d’une  once  de  fel  fédatif  nitreux 
avec  4 gros  de  fel  fédatif  vitrioUque  : j'y  ai  ajouté  a gros  d'huile  de  vi- 
triol -,  j'ai  vu , ii  l’infiant  de  la  difiillarion , des  vapeurs  jaunes  s'élever  de 
l'intérieur  de  la  cornue,  qui  en  fe  condenfânt  dans  le  récipient,  répan- 
doient  une  forte  odeur  Ü acide  nitreux  -,  ce  qui  confirme  rexifhnce  de  cet 
acide  dans  ce  fel  fédaüÉ 

EXPÉRIENCES 

■ Sur  he  Sel  fidatif  marin. 

- Pour  favoir  de  même  fî  ce  fel  participoit  de  l'acide  marin,  J’ai  pris 
une  once  d’acide  nitreux  fumant , préparé  il  la  maniéré  de  Glauber  -,  j’ai 
fait  bouillir  une  feuille  d'or  dans  cet  acide  pendant  7 I 8 minutes  ; j’ai 
étendu  une  portion  de  cette  liqtieur  dans  de  Teau  dilHIIée  -,  j’y  ai  mis  une 
feuille  d’étain  ; elle  n’a  point  coloré  la  liqueur  -,  on  efl  affuré  par  cette 
épreuve,  que  cet  acide  n'avoit  eu  aucune  aéHon  fur  l’or-,  j’ai  ajouté  i l’ex- 
périence un  demi-gros  de  fel  fédatif  marin-,  la  liqueur,  en  bouillant,  a 
paffé  auffi-tôt  ^ une  belle  couleur  jaune  ; mais  comme  fappercevois  que 
l’or  n'étoit  pas  entièrement  diflous , j’y  ai  ajouté  un  autre  demi-gros  de 
fcl  fédatif  marin)  apres  2 ou  ; nüiiutcs  d’ébullition,  la  difTolution  a été 
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cmiérroKiit  icfaevée -,  j'en  ai  vetfé  quelques  gouttes  dans  un  verre  d’eiu  — 

didillér,  & la  feuille  d'écain  y a manifefte  fur  le  champ  une  belle  couleur  p 

pourpre  très-foncée»  voilà  donc  une  preuve  ttès-fenfible  que  l’acide  marin  ^ **  * ^ 

eA  un  des  principes  conftituans  de  ce  Tel  fédatif,  & qu'il  peut  fervir,  de  Afinée  17S0. 

même  que  le  fei  marin  & le  fei  atnraonuc , à légalifer  l'acide  rtitreux  ; 

ce«e  düfolution  de  l'or  a donné , par  l'évaporation , des  crylUux  de  f<d 

lédatif  qui  contenoient  de  l’or-,  mais  ayant  été  lavés  à plulîeurs  eaux,  & 

diübus  de  nouveau , ib  ont  cédé  d'indiquer  la  préfence  de  l’or. 

Ce  fel  fédatif  anriSque  non  lavé,  a été  mis  en  fufion  dans  une  cornue; 
i’en  ai  obtenu  un  verre  d'un  brun  foible  & opaque  ; mais  en  regardant  la 
hwniere  à travers,  fa  tranfparence  étoit  d’un  oeau  violet-,  on  remarquoit 
à fa  fuperficie  quelques  petites  portions  d’or  qm  étotent  réduites.  Ce  verre 
fâlin  aülbtts  à froid  dans  de  l'eau  dilbllée , lui  communique  une  belle 
teinte  de  pourpre  -,  on  peut  partir  de  cette  expérience  pour  juger  de  l’inr 
time  union  de  l’or  avec  la  terre  vitiiBable  du  fel  fédatsE  • 

J'ai  procédé  (ur  lajdatine,  de  même  que  fur  l'orf  une  portion  en  a 
été  didoutc  -,  mais  l'em  de  cette  diHblution  n'eft  pas  aulE  tênûble  qu'a- 
vec l’or. 

Je  dois  avertir  que  les  cryftaux  de  (êl  fédatif  marin , dont  je  me  fuis 
fervi , étoient  cryflallifés  en  belles  lames  ; iis  étotent  folubles  entièrement 
dans  l’elprit  de  vin  ; tb  av oient  été  lavés  à pludeurs  eaux , & enfuite  égout- 
tés & féchés  entre  des  feniUet  de  papsets  grb;  j’étob  par  conléquent  tres- 
fûr  de  la  pureté  de  ce  fei. 

Mais  voulant  porter  plus  loin  mes  expérienen , j’ai  pris  1 onces  du  nuËuae 
fel  fédatif  marin  que  j’ai  difliilces  dans  une  cornue  de  verre  ; il  a palSé 
dans  la  difUllation  près  de  i gros  d'«n  flegme  i^érement  acide , qui  n’a- 
voh  point  cette  odeur  fafraaée  qui  caraâécifë  tefprit  de  lêl  ; maû  elle 
•voit  celle  qu’on  remarque  conflamment  dans  le  fleguie  de  la  diftiliatioB 
du  fel  fédatif  vitriolique,  qui  reâemble  à l’odeur  de  la  bougie  écbauâée 
dans  les  doigts.  Ce  flegme , avec  la  diflokition  d’argent , a formé  fur  le 
champ  une  Time  cornée  très-abondante -,  ce  qui  conflate.de  nouveau  k 
préfence  de  l’acide  mvin  dans  oc  fel  fédatiE 

- Tai  fait  difloudre  oc  fel  fédatif  vitrifié  -,  il  avoit  une  légère  faveur  de 
fel  ourin  -,  j'ai  féparé  les  premières  cryftallifàtions  ; j'en  ai  peié  a gros , que 
j'ai  ajoutés  I une  oikc  d'acide  nhrenx  fumaiu,  dans  lecmel  )'avnb  &t  bouil- 
lir une  feuille  d’or  ; ce  nouveau  fel  a paru  ne  pas  difibadte  l’or  ; néan- 
moins 4a  liqueur  aveh  eu  quelqu^aétioa  ; car  la  feuille  d'etaôn  y a raan»- 
feflé  une  coiileor  pourpre  fenfible;  mats  il  s’en.  faUoit  bien  qu’elle  eût  la 
même  intenfité  que  dans  l’expérience  oà  l'or  avoit  été  entièrement  diâous. 

Quoique  la  fufion  ’femble  changer  la  nature  de  ce  fel , & le  priver  d'une 
portion  de  l'acide  nurin  qui  le  conftituoit,  j'ai  encore  reconnu  k pré- 
lence  de  cet  acide  dans  ce  dem'ier  fel  ; j'en  ai  kit  diflbadre  dans  une  dif- 
fqlution  de  cobolt  par  l'acide  nitreux  ; j'ai  obtenu  de  cette  opération  une 
encre  fympathiqae , qui  préfente  an  feu , fur  le  papier , des  traces  d’un 
veit-céUdon  ; on  fait  que  k caufe  de  cette  coaletat  n'appasticiit  qu'au  fol 
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— — — marin  OQ  à l’acide  de  ce  fcl)  aufl)  les  autres  Tels  fidatifs  ne  produiTent-Us 
P point  cette  couleur.  i 

” ^ *■  Fai  voulu  auffi  examiner  l'adHon  de  l’acide  marin  fur  le  verre  de  la  terre 

Annit  ty8o,  du  borax,  & délirant,  en  même  temps,  connoître  li  la  bafe  alkaline  de  ce 
fcl,  ajoutée  i cette  expérience,  ne  contribuerait  pas  à la  préfence  du  fel 
fédatif-,  j’ai  pefé  une  demi- once  de  verre  de  borax  qui  avoit  été  bien  por» 
phyrifé;  j’y  ai  verlé  4 onces  d’efprit  de  fel  filmant-,  le  mélange  s’eft  fen- 
liblement  échauffé  & a été  converti  tout  en  gelée  en  quelques  minutes  de 
temps.  Il  paroit  que  l’acide  marin  a une  aéHon  prompte  fur  ce  verre  ; 
cette  gelée  laiffe  une  impreflîon  flyptique  & nauféabonde  \ j’en  ai  fait  dif> 
foudre  une  portion  dans  une  (uffifante  quantité  d’eau  diflillée  -,  l’allcali  vo- 
latil n’y  a produit  aucune  nuance  de  couleur  bleue  qui  puide  y faire  re- 
connoître  le  cuivre  que  fy  foupconnois}  la  flamme  de  l’efprit  de  vin  dans 
lequel  on  a diflbus  de  cette  gelte,  donne  k peine  la  couleur  verte.  Dana 
plulîeiirs  expériences,  j’ai  reconnu  que  les  vapeurs  blanches  qui  s’exhalent 
de  l’efprit  de  fel  himant,  s’oppofent  dans  bien  des  cas  i la  préfence  du 
cuivre  -,  ce  n’efl  qui  ce  principe  volatil  qu’on  peut  en  attribuer  la  caufe  : 
ce  que  ne  font  pas  les  acides  vitrioliques  Sc  nitreux , car  leur  aâion  fur 
le  verre  de  borax  eft  toute  diflérente  -,  la  couleur  vene  y paroit  très-bien 
i la  flamme  de  l'efprit  de  vin. 

Etant  perfuadé  que  le  goût  flyptique  & nauféabond  de  cette  gelée  ve> 
noit  du  cuivre , j'en  ai  fait  diffoudre  dans  de  l’eau  diflillée  i j’y  ai  trempé 
une  lame  d’acier  poli,  qui,  en  peu  de  temps,  a été  toute  recouverte  de 
cuivre  \ ce  qui  efl  une  nouvelle  preuve  de  la  préfence  de-  ce  métal  dans 
le  borax. 

Il  me  refloit  i examiner  ce  que  produiroit  l’alkali  marin  fur  cette  ge- 
lée-, je  l’ai  liquéfié  fur  un  bain  de  fable-,  après  lui  avoir  fiit  éprouver  trois 
ou  quatre  bouillons,  je  l’ai  verfé  aufli-tôt  dans  une  diflblution , prête  à 
bouillir,  d’une  once  de  fel  de  foude  defféché  A de  8 onces  d'eau.  Le 
mouvement  d'eflêrvefcence  étant  pallé,  la  liqueur  ayant  bouilli  quelques 
inftans,  je  l’ai  filtrée,  & , de  vert  foncé  qu’elle  étoit  alors,  elle  a pris  une 
couleur  jaune  -,  cette  liqueur  foumife  à l’évaporation  a donné  des  cryflauz 

3ui , par  leur  conflguration , reflembloient  parfaitement  è ceux  du  fel  fé- 
atif  \ ils  étoiem  confondus  avec  beaucoup  de  ctrflaux  de  fel  marin  -,  pour 
les  en  réparer,  j’y  ai  verfé  une  fuffifan.te  quantité  d’efprit  de  vin  qui  les  a 
diflbus } cette  diflbiution  ayant  été  évaporée  , a laifle  dans  la  capfule  un 

f'os  & demi  de  cryflaux  brillans,  feuilletés,  qui  reflembloient  li  une  fé- 
nite  talqueufe  par  leur  inlipidité , & en  ce  qu’ils  n’avoient  point  la  fa- 
veur ordinaire  qu’on  remarque  dans  tous  les  (eis  fédatifs.  Le  peu  de  fuc- 
cès  de  cette  operation  ne  m’a  point  découragé  -,  peut-être  ne  l’anrois-je 
pas  tentée , fi  j avois  d’abord  réfléchi  que  dans  la  vitrification  de  la  terre 
du  borax , une  partie  des  principes  qui  lui  font  eflentiels  pouvoit  en  avoir 
été  enlevée,  & que  le  cuivre  qu'elle  recele  en  étoit  en  partie  détruit.  D’a- 
près ces  réflexions,  je  me  fub  déterminé  à procéder  dans  les  mêmes  prin- 
cipes ùu  la  terre  du  borax.  J'en  ai  pefé  une  once  & demie  que  j’ai  mêlée 

avec 
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avec  X onces  & demie  de  fcl  de  foude  crydalliféi  apres  avoir  deflilché  ce  — — ■ 
mélange , je  l’ai  fournit  à un  feu  de  forge  -,  lorfque  j'ai  apperçu  que  la  q ^ 
matière  commençoit  il  vouloir  fc  fritter  vers  les  parois  de  l'intérieur  du  h y sr  t E. 
creufet,  je  l'ai  retirée  du  feu  pour  la  mettre  ^ bouillir  dans  une  fuififante  Annie  tj8o, 

quantité  d’eau } j’ai  verfé  fur  le  tout  4 onces  d’efprit  de  fcl  fumant  -,  j’ai  .a 

continué  i fûre  bouillir-,  j’ai  61tré  enfuite  la  liqueur  i j’ai  eu  par  le  refroi-> 
dUTement  beaucoup  de  cryftaux  de  Tel  lédatif  très-réguliers  8c  exempts  de 
fel  marin  ; la  liqueur  a continué  de  donner  de  pareils  cryllaux  f fur  la  fin 
^e  l’évaporation,  je  n’ai  retiré  que  1 gros  de  fcl  marin  des  x onces  & 
demie  de  fcl  de  foude  employées  à cette  opération. 

J’avois  déjà  fait  connoitre  dans  un  autre  mémoire  cette  converfion  de 
la  bafe  du  fel  marin  en  fel  fédatif,  à l'aide  feulement  d’une  portion  de 
terre  vitrifiable  du  borax,  qui  avoit  été  attaquée  par  l'acide  vitrioliquè. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  ces  expériences , que  tous  les  fels 
fédatift  ne  (ont  formés  qu'à  l’aide  des  différent  acides  dont  on  fe  fêrt , & 
à la  favetir  de  la  bafe  alkallne  du  fel  marin , & de  la  terre  vitrifiable  & 
métallique  du  borax-,  & que  par  conféquent  il  doit  y avoir,  ainfi  que  je 
viens  de  l’établir,  une  difiérence  effentielle  entre  tous  les  fels  fédatifs, 
fur-rout  lorfqu’ib  n'ont  point  paffé  à l'état  de  vitrification-,  car  dans  ce 
cas  les  trois  acides  minéraux  paroiffent  changer  de  nature,  & ne  préfenter 
qu’un  même  fel.  Dans  le  cinquième  volume  des  mémoires  prefentés  à 
l'académie , j’ai  prouvé  que  l’on  retrouvoit  la  préfence  de  l'alkati  fixe  dans 
le  verre  à vitre  de  France,  8c  dans  toute  efpcce  de  verre  faéUce  où 
l’on  avoit  rompu  l’agrégation  des  prties  en  le  porphyr’ifant  très-fubtile- 
ment , 8c  que  lorfqu’on  attaquoit  ces  verres  féparment  par  les  trois  acides 
minéraux,  on  en  obtenoit  des  crylhux  foyeux  de  même  configuration, 
qui  n'avoient  nulle  faveur  8c  dans  lefquels  il  étoit  irapodible  de  recon- 
noître  la  nature  de  ces  diflérens  acides.  D’après  de  femblables  expériences, 
on  ne  doit  plus  être  furpris  que  les  acides  minéraux , même  l’acide  vé- 
gétal, lorfqu’ils  font  intiméraent  unis  à la  terre  vitrifiable  du  borax, 

Euiffent  donner  des  fels  fédatifs  qui  aient  entr’eux  une  forte  de  refiera- 
lance  i c’eft  ce  que  j’efpere  prouver  d’une  maniéré  décifive  dans  le  mé- 
moire que  j’ai  annoncé. 

Un  autre  fait  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  paffer  fous  filence,  & qui  n’eft 

Eas  moins  important  pour  prouver  l’exiflence  de  la  bafe  du  lêl  marin  dans 
! fel  fédatif,  eù  une  expmence  de  M.  de  Machy , dont  j’ai  été  témoin. 

Ce  chymijle,  qui  a donné  dans  cette  académie  plufieurs  preuves  de  fes 
talens , & à qui  nous  devons  la  defeription  de  l’art  du  dillillateur  des  eaux- 
fortes,  nous  apprend  dans  cet  ouvrage,  qu’il  a converti  une  livre  de 
borax  brut  tout  en  fel  fédatif,  fans  avoir  eu  un  atome  de  fel  de  Glauber. 

Qu’eft  donc  devenue  la  bafe  du  fcl  marin  du  borax  dans  cette  opération  î 
il  n'y  a pas  de  doute  qu’elle  ne  foit  un  des  principes  effentiels  du  fel  fé- 
datif. M.  de  Machy  a dù  ce  fuccès  à la  grande  quantité  d’excès  d’acide 
qu'il  a employée.  C’eft  une  expérience  curieufe,  qui  vient  à l’appui  de 
mes  obfervations , Sc  j’ai  été  flatté  de  rendre  ce  témoignage  à l’auteur. 

Tome  XVI.  Partie  Frangoiji,  Ddd 
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!y— — Enfin,  J'ofe  conclure  de  ce  travail,  que  le  borax  eft  compoTé  de  la 

C H Y M 1 E *^'^’*^*  marin  & de  la  terre  vitrifiable  du  cuivre , & que  ce 

métal  eft  mafqué  dans  le  borax  par  une  antre  fabftance  métallique , fur  la- 
Année  tj8o.  quelle  je  ne  me  permets  pas  encore  de  prononcer  •,  j’ajoute  de  plus , que 
ces  deux  fubftances  métalliques  y font  ou  y ont  été  primitivement  minera* 
lifées  par  l’acide  marin , dont  j'ai  démontré  l'exiftence  dans  le  iêl  fédatifl 
J'rfpere  que  ces  expériences  conduiront  k obtenir,  par  lart.  Un  borax 
abfolnment  fcmblable  k celui  des  Indes , & quelles  lerviront  k conftater 
de  nouveau  & de  la  maniéré  la  plus  décilïve,  que  le  Tel  fédatif,  tel  que 
nous  l’obtenons , n’exifte  abfolnment  pas  tout  formé  dans  le  borax  •,  que 
la  formation  des  Tels  fédatifs  ne  s'opère  qu'k  la  faveur  des  acides  dont  on 
i’eft  fervi,  par  leur  union  avec  les  dUKrentes  fubftances  que  je  viens  de 
defigner,  te  que  je  confidere  comme  les  vraies  parties  coufthnantes  du 
borax. 
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DESCRIPTION 

D‘  V 9 

' ENFANT  MONSTRUEUX 

K à A T s K M K. 

Pir  M.  Boedenati* 

^^uoiQUE  la  produâion  des  monftres  fctnble  ne  préTcnter  fouvent  — — — 
des  effets  bizarres  dont  les  caufes  font  inconnues , cependant  . 
robfcrration  attentive  des  faits  donne  queltjuefois  lieu  de  fuivre  la  nature  Anatomie. 
dans  fa  marche,  & de  la  furprendre,  pour  ainlî  dire,  dans  fes  produdions.  Annie  tjjS. 
C'ell  fous  ce  point  de  vue  que  l'on  doit  recueillir  les  exemples  des  monf- 
tres ; autrement,  la  connoimnee  que  l’on  pourroit  en  avoir  deviendroit  Mé». 
ftérile , & elle  ne  mériteroit  plus  qu'une  admiration  inutile  pour  le  progrès 
des  fciences.  La  conformation  de  celui  que  j'ai  l'honneur  de  préumter  ^ 
facadèmie,  & les  circonllances  qui  ont  accompagné  fa  naiffance,  m'ont 

Earu  dignes  d'attention  St  propres  à permettre  quelques  conjeâures  fur 
I maniéré  dont  il  s'eft  formé. 

Une  femme  du  village  de  Bninoy,  âgée  de  trente- trois  ans,  étant  dans 
les  douleurs  de  l'enfinteftient  depuis  tiob  jours,  accoucha  naturellement, 
le  E)  juin  177^ , du  foetus  {a)  monffrueux  dont  il  eff  ici  queftion.  L'ac- 
couchement, Quoique  Idhg,  a été  peu  laborieux,  puifqu'il  étoit  terminé 
par  les  feules  forces  de  la  nanire , quand  le  chirurgien  eff  arrivé  pour  fe- 
courir  la  femme.  Le  cordon  ombilical  étant  peu  fort,  il  a été  rompu  près 
de  l'anneau  pendant  l'accouchement , & i'enhint , ainft  qu’on  peut  le  pré- 
fumer, a ceUé  de  vivre  en  perdant  par- là  fon  fang,  fiute  de  fecours.  Le 
chirurgien  croyant  alors  ne  devoir  s'occuper  que  du  foin  de  délivrer  la 
femme,  fut  fort  furpris  de  trouver  un  fécond  enfant  qu’il  reçut  vivant; 
il  étoit  mâle,  bien  conformé,  & a vécu  trois  jours. 

L'examen  du  foetus  monffrueux  prélênte  une  groffe  tête  à deux  faces, 
régulièrement  conformées  St  placées  dans  une  fituation  diamétralement 

(«)  Ce  foetus  a M préfenté  â l'académie,  le  i8  juin  1775. 
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!■  1 1»  oppofée •.  chaque  face  a d'eux  yeux  pofés  convenablement,  un  nex,  nue 
boudic;  les  deux  orctllcs  leulement  font  un  peu  antirieuiesj  le  petit  dia- 
o M I ï.  jgjç  d'une  face  à l'autre , & le  grand  diainetre  de  l'un  à 

117S,  l'autre  côté,  qui  font  reeouverts  de  cheveux,  ainfi  que  le  fonmiet  de  la 
tète  : en  confidérant  l'un  des  côtés  de  la  tête,  on  voit  les  deux  faces  de 
profil  {fig.  r)',  chacun  des  côtés  de  la  tête,  recouvert  de  cuir  chevelu, 
coirtient  mfetkuretwent  tm  ocripital,  « bas  duquel  on  remarque  titw  co- 
lonne vertébrale  qui  répond  chacune  à un  des  deux  coros  dont  le  fujet 
efi  compofé',  ainfi  le  cou,  confidéré  du  côté  de  fime  & lautre  des  faces, 
efl  beaucoup  plus  large  qu’il  ne  devroit  être,  i raifon  de  la  colonne  vccr 
tcbrale  fituée  fur  chacun  de  fes  côtés. 

te  tronc  ell  compofé  de  deux  corps  réunis  dans  leur  partie  f^érieure 
du  côté  du  thorax  , ce  qui  rend  la  poitrine  fort  large  & fort  épaidc  -,  l'un , 
bien  conformé,  a quatre  extrémités,  l'autre  corps,  fort  irrégulier,  eft  formé 

far  une  malTe  informe  adhérente,  & ne  failant  qu’un  avec  le  thorax  de 
autre  corps-,  on  y remarque  deux  extrémités  (lipérieures  bien  conformées, 
pofées  convenablement,  & vis-i-vis  les  deux  autres  : quant  au  tronc,  il 
paroît  principalement  formé  ptr  la  réunion  des  deux  cuifles  en  une  feule 
malle;  les  deux  jambes  font  de  même  réunies,  & cependant  dillinâes, 
ainll  que  les  deux  pieds , auxquels  on  remarque  à chacun  cinq  doigts  biei» 
conformés.  ' • , 

La  figure  v*-  en  repréfentant  le  dos  du  corps  bien  conformé,  lailTe 
voir  en  même  temps  les  deux  faces  de  profil , S(.  les  quatre  extrémités 
fupérieures.  1 

La  figure  z,  en  préfentant  de  fiice  le  profil  droit  de  la  figure  t , fait 
voir  les  deux  corps  de  côté. 

La  figure  ÿ fait  voir  de  face  le  côté  oppofé  à la  première,  & préfente 
les  quatre  extrémités  fupérieures,  entre  deux  defquelles  on  voit  antérieu- 
rement le  tronc  irrégulrer  formé  par  les  extrénûtés  inférieures  réunies. 

La  figure  4 préfente  la  face  à celle  de  la  figure  x,  & fait  voir  les  deux 
coms  d'un  autre  côté. 

L'infpeéUon  de  ce  fujet  démontre  manifefteaient  la  réunion  de  deux 
corps;  Viffl  cil  régulièrement  conformé;  & l'autre,  très- irrégulier , ne  pa- 
roît être  que  le  débri  d'un  corps  qui  n’a  pu  fe  développer  complètement. 
Une  conformation  fcmblable  ne  peut  être  attribuée  à l’imagination , ni 
donner  lieu  de  penfer  qu'elle  foit  le  produit  d'un  ixuf  originairement  monl- 
trueux  ; il  paroît  bien  plus  naturel  de  croire  quelle  efi  l'efiét  de  la  pref- 
fion  & de  divers  accidens  qu'ont  éprouvés  deux  germes  dans  le  temps  de 
la  conception. 

On  peut  préfumer  avec  fondement,  que  la  raere  de  ce  fujet  a eu  trois 
germes  fécondés  à la  fois;  les  exemples  de  pareille  fécondation  ne  font 
pas  rares  : l'un  s’efi  développé  régulièrement,  & a donné  naiilânee  au  fiztus 
mâle , qui  ell  venu  vivant  & bien  conformé  : les  deux  autres  ont  éprou- 
vé , dans  les  premiers  temps  de  leur  développement , une  preflîon , ou 
telle  autre  combinaifon  d'accidens,  qui  a dérangé  leur  orgainifatiou -,  les 
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germes  primitivement  diftindh  fe  font  rapprochés , ont  contraâé  une 
union  contre  nature , & de  cette  union  a rélulté  une  produâion  bizarre  > A ^ j 
^ ne  permet  pas  de  méconnoîtte  la  confulîon  des  deux  corps , dont  cha- 
cun s'elt  développé  plus  ou  moins,  félon  que  fes  parties  ont  plus  ou  moins  Année 
confervé  leur  intégrité. 

En  conüdérant  ainli  les  produâions  monftnienfes,  on  reconnoîtra  qu'elles 
Ibnt  prefque  tou)iMirs  Telict  de  la  nature  dérangée  dans  les  premiers  temps 
de  la  conception  i on  ne  la  croira  pas  rufeeptibie  d’écarts,  & on  fera  con- 
vaincu qu’elle  elt  uniforme  même  dans  fes  défordres  apparens. 


OBSERVATIONS 
AKATOMiqUB  s. 

Par  M.  V I c Q - d’ A Z I R. 


.1. 

Sur  un  corps  de  forme  ovale  & rempli  de  poils , trouvé  dans  ta  matrice 
d'une  fille  âgée  de  cinquante-fix  ans. 

ILTn  E demoilëlle,  qui  avoit  toujoun  joui  d’une  bonne  fanté  jufqu’i  cin-  jvUni. 
quante  ans,  époque  à laquelle  fes  réglés  ceUerent  de  paroître,  éprouva  un 
écoulement  blanc  & lympnatique , accompagné  de  douleurs  très-vives  dans 
la  région  hypogalirique.  On  employa  les  bains  & les  remedes  émoUiens , 
mais  inutilement , les  douleurs  augmentèrent , l’écoulement  devint  puru- 
lent Sc  bientôt  fanieux.  On  apprit , par  le  toucher , que  l’orifice  de  la  ma- 
trice éioit  dur,  fquirreux  & adhérent  du  côté  droit-,  des  douleurs  lanci- 
nantes firent  foupçonner  la  dilpofition  cancéreufe  : on  confeilla  l’ufage  de 
la  ciguë , qui  parut  foulager  d abord  *,  le  mal  fit  enfin  de  nouveaux  pro- 
grès; le  maralme  furvint,  & la  malade  mourut  âgée  de  cinquante-fix  ans. 

M.  Chevreuil,  médecin  d’Angers,  a fuivi  cette  sualadie  dans  prefque  tous 
fes  trmps,  il  m'en  a trat>fmis  tous  les  détails. 

L'ouverture  du  cadavre  a ofiert  ce  qui  fuit  : le  bas-ventre  étoit  très- 
tendu  & bnurfouilé;  lorfque  les  tégumens  furent  ouverts,  il  fortit  une  ma- 
tière jaunâtre , formée  des  débris  de  l'épiploon  qui  étoit  détruit  -,  les  in- 
tefiins,  très-  difiendus,  étoient  livides  : plulieurs  de  leurs  replis  adhéroient 
à la  matrice;  quelques-uns  gangrenés  dans  leurs  adhérences,  étoient  ou- 
verts dans  le  vagin , par  lequel  la  malade  avoit  rendu  fes  excrémens  plu- 
fieurs  jours  avant  fa  mort-,  h matrice  très-diftenduc,  s’clevoit  de  trois  tra- 
vers de  doigt  au-deüus  du  pubis  ; elle  oppofa  quelque  rélülanœ  lorfqu  ou 
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^ gt  la  dilTcdlon , paTcc  (ju’unc  coochc /quirreufc  5c  très- dure  en  recoo- 
Anatomie.  ^ partie  interne  : on  y trouva  du  pus  en  grande  ejuantité;  mais- ce 
^ ^ ^ui  mérita  le  plus  d’attention , ce  fut  un  corps-  etranger  qui  en  étoit  re-, 

Armü  VJ  J 6,  couvert. 

Ce  corps  ovale , deBIné  ici  de  grandeur  naturelle , étoit  adhérent  par 
une  des  lurhures  > plus  h gauche  qu’à  droite  ; à La  paroi  inférieure  de  la 
matrice,  5c  dans  le  lieu  du  contaâ  on  obferva  plulWurs  boutons  cancé- 
reux : on  n'a  point  trouvé  dans  fon  épailTeur  de  fubllance  olTeufe , ni  de 
dent , ni  aucune  autre  concrétion  femblable  à celles  dont  on  parle  dans 
les  Tranfaâions  ohilofopkiques , n".  3j;  dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
. mie  royale  des  fciences,  année  ; & dans  les  Mémoires  de  la  fociéti 
d'Edimbourg , tome  III. 

Le  corps  dont  il  eft  ici  quefUon,  m'a  paru  corapolc  d'une  efpece  de 
pite,  que  l'on  peut  comparer  à du  fromage  mou,  entre-mêlée  de  beau-r 
coup  de  poils  fcmblables  à des  cheveux  repliés  en  toutes  fortes  de  fens. 

Jm  été  curieux  d'en  développer  quelquevuns , 5c  j’en  ai  trouvé  qtd 
avoient  plus  d’un  pied  5c  demi  de  longueur  ; vus  avec  une  loupe,  ils 
m’ont  paru  abfolument  fcmblables  à des  cheveux;  expofés  à l’aâion  du 
feu,  ils  fe  Ibnt  recourbés  de  la  même  maniéré,  5c  ils  ont  exhalé  la  même 
odeur. 

Si  l'on  confultc  les  auteurs  qui  ont  obfervé  des  feits  à-peu-près  fem- 
blables,  on  voit  qu’ils  en  diiferent  tous  à quelques  égards.  Le  dodicut 
Targioni  a trouvé  dans  l'uterus  une  fubftance  atheromateufe  avec  des  dents 
5c  des  poils;  Stalpait  Vanderviel  a vu  un  petit  os  au  centre  d’une  pa- 
reille concrétion;  & M.  de  Haller,  p.  ^6,  tome  VIII  de  fi  Ph'^fiologie , 
rapporte  qu'une  tumeur  pleine  de  poils  fiit  obfcrvée  près  du  foie. 

I I. 

Sur  un  fujet  dans  lequel  la  grande  anaflomofe  qui  réunit  les  deux 
arteres  méfentériques  ^ manquait  abfolument, 

La  communication  artérielle  qui  joint  les  deux  mélêntériques  l'une 
avec  l’autre , eft  un  des  objets  les  moins  variables  que  prélênte  l'angiologie. 
Il  n’exifte  aucune  obfervation  dans  laquelle  cette  amde , dont  Euftache  a 
fait  mention,  5c  qui  a été  conftamment  décrite  depuis  par  tous  les  ana- 
tomiftes,  ait  manqué  de  Ce  trouver,  foit  que  l’on  ait  eu  la  précaution 
d’injcdler  les  vailleaux , fok  que  l’on  n’ait  point  eu  recours  à ce  moyen. 
Cette  branche  d’anaftomofe  eft  longue  ; elle  fuit  le  mélbcolon , 5c  s’étend 
depuis  l’artere  colique  moyenne,  qui  appartient  à la  méfentérique  fupé- 
rleure , julîju’à  l’artere  colique  gauche , qui  eft  un  vaifleau  de  la  méfenté- 
rique inférieure.  J'ai  trouvé  dans  un  fujet  une  difpolltion  toute  differente, 
que  j'ai  eu  l’honneur  de  mettre  alors  fous  les  yeux  de  l’académie  : le  ra- 
meau afeendant  de  la  méfentérique  inférieure,  au-lieu  de  fe  commuer  5c 
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cto  s’^étcndre  jafqu’aa  ramnu  cofiqoe  moyen  de  la  inéfentérique  fupérieure,  ; 
fe  recoufboit  en  formant  une  anie  très-oonfîdérable  ven  le  tronc  artériel  A n a t o m i 
«]ai  lui  avolt  donné  nailTance  i le  rameau  voifîn , appartenant  é la  méfen- 
tajatte  fapérieure,  (ê  rcplioit  de  même  vers  le  lieu  de  Ton  origine;  d’od  AnrUe  tjj6, 
il  «nultoit  Une  double  arcade  dont  les  petites  artérioles  collatérales  com> 
immiquoient  les  unes  aoec  les  autres , comme  dans  tout  le  relie  du  mé- 
festerey  àu-Ileu  d'uiie  feule  branche  d’analioroole , telle  qu'on  l’obfcrve 
toujours  entre  les  deux  arteres  méfen tériques.  Le  fujet' qui  ma  offert 
oatte  llngularitè  a été  bien  injeâé,  & il  ma  fervi  pour  la  démonlbation 
des  arteres 'dans  le  cours  d'anatomie  que  j'ai  fait  en  1775. 

Cette  conformation  doit  être  rangée  parmi  celles  qui  K préfêntent  U 
plus  rarement  dans  la  'dUTeâion. 
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£ur  la  fituation  refpcSive  des  gros  Vaiffeaux  du  Coeur  6 dts 

Poumons. 
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JfoniQv'os  fait  attention  ü la  quantité  prodigieulè  de  vaiHêaux  de  Méa. 

toute  cfpcce  qui  entrent  dans  la  coinpodtion  de  la  machine  animale,  & 
i leurs  èntreiacemens  multipliés,  on  a lieu 'd'être  furpris  que  les  liqueurs 
qu'ils  contiennent  les  parcourent  avec  tant  de  dicilité.  La  preflîon  qu'ils 
exercent  les  uns  fur  les  autres,  fembleroit  devoir  aûginenter  les  obliacles 
que  la  petiteffe  du  plus  grand  notnbre,  Se  leurs  diverfês  inflexions,  ap- 
portent ^ rnarche  de  ces  liqueurs.  Sans  doute  les  analiomofes  qui  les  unif- 
ient, font  un  des  moyens  dont  la  nature  fe  fert  pour  diminuer,  Se  peut- 
être  pour  détruire  entièrement  les  effets  de  la  preflion  dont  il  s'agit; 
puifqu’ellea  font  fi  fréquentes  entre  les  vaiflèaux  d'un  petit  diamètre,  Sc 
dans  les  lieux  oïl  les  engorgemens  pourroient  avoir  les  fuites  les  plus  fS- 
cheufes.  Lies  grosW-aiffeaux,,  Se  fur-tout  ceux  qui  avoifinent  le  comr  Se  les 
poumons,  n'en  offrent  point;  mais  leur  fituation  refpeâive  paroît  y fup- 
^léer;’clle  eft  telle  en  cfiêt,  que,  malgré  leur  proximité  Se  leurs  adhclîons, 
ils  ne  portent  pas  les  uns  fur  les  autres,  Se  qu'ils  ptéfentent  une  voie  libre 
aux  torrens  de  fahg  qui  les  traverfent. 

Le  but  du  mémoire  que  je  foumets  ) l’académie , eft  d’expofer  cette 
fituatton , que  les  auteurs  n’ont  pas  décrite  avec  affez  d'cxaéWtude  ; je  par- 
lerai fiicceflivemcnt  de  celle  des  veines- caves , de  l’artere  pulmonaire, 
des  veines  du-  même  nom , Se  de  celle  de  l’aorte , le  dernier  des  gros 
vaifl'eaux  du' coeur  i dans  l’ordre  de  la  circulation;  après  quoi  je  feras 
quelques  remarqiies  fiir  la  pofition  de  la  trachée  artcfe.  Se  liir  celle  des 
Tome  JCyj.  Partie  Franfoijt,  . Lee 
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-bron(hff»>  ^ui  > <|il0^u‘elle«  ae  rettfcimtittt  aucun  liquide  «|d4ivet|t  ORv 
^pendant  être  wUra  au  naaabre  ie»  vaiStaux  des  poutaons,  - 1 t 

Les  Kcifiev  caves,  fanenem  au  eceur  le  fang  que  l’aune  aaoit  didribué 
, i prevue  toutes  les  paities  du  c«<pa  \ eijes  font  aa  noiubne  de  deux  » 
l'une  Mpàieuie  ou  ddToendante,  l’asKee  ieférioure  eQ  a(<l:ndat)te«  A dou-r 
vreait  dans  l'ofeiHette  droite  l’une  au-dcllus  de  l’iiMie.  Ou  a eru  long* 
temps  qu’elles  ne  ùâfoicnt  qu'un  trUflc  eoMtnu,  dont  la  partie  la  plus  large 
^loit  attachée  aux  bords  de  l'ore»Uelte<  àpeu  prè»  comtnc  lî  l’on  aVoit 
empoité  les  trois  quarts  de  la  ctrcenlérence  dwn^tiiiy^a  droic»  & qu’on 
l’edt  appliqué  à rouverture  d'une  «eflte.  Vclale  eft  un  de  ceux  qui  ont  lu 
plus  accrédité  cette  enxur»  & l'on  peut  s’eo  étonner  avec  d’autant  plus 
de  raifon , qu’il  a fait  repréfenter  les  vejnes- cives  avec  l’inclinuilbo  qui 
leur  cH  naturelle.  Ce  n'efl  que  dans  ces  derniers  temps  que  l’on  a connu 
wn;  les  veines  en  queftien  atoiewl  féparéaa  par  l’owilletta  1 duws  laa  bbaaa 
font  en  plus  grande  quantité  & ont  un  arrangement  di^rent  de  cellea 
qui  leur  font  propres  i .mais  leut  dittâiop  uV  point  excité  l’attention  des 
anatomiiles.  Prcfque  tous  ont  penfé  qu’elles  étoient  placées  fur  la  même 
ligne  I de  forte  que  le  fang  qui  revient  par  la- Tupérieure , pefc  fiir  celui 
qui  cfl  amené  par  l'inférietire.  Quelques-uns,  en  conféquence,  ont  admis 
I l'endroit  de  leur  rencontre  un'  tUoercnle  autrefois  décrit  par  Lower, 
dont  l’ulâge  eft  de  brifer  les  deux  courans  prêts  à fe  heurter,  & de  les 
diriger  vers  l’embouchbi*  derroreéllcttc  droite.  Oi  ne  trouve  I la  place 
de  ce  tubercule  , qu’une  élévation  médiocre  formée  par  une  fubftaner 
charnue»  de  qui  ne  peut  avoir  l’ufàge’ qu’on-  lui >aitribue'r  mais  fâ  :pr4- 
fênee  eft  inutile,  puirque  les  veines- caves  font  inclinées  de  droite  I gau-» 
che , & que  le  fang  qu’elles  contiennent  fe  porte  natuicUeistcnt  de  ce 
dernier  côté.  ’ 

L’inclinaifon  dont  }e  parle  devient  fort  fênfîble,  lorfqu’au  lieu  de  les 
examiner  feulcnient  dans  le  trajet  quelles  parcourent  au-aedans  du  péri- 
carde, On  les  fuit,  la  fupérieure  jufqu'à  l’endroit  oô  elle  eft  formée  par 
la  réunion  des  fouclavieres , l'inférieure  jufqu’à  cejui  où  elle  fort  du  foie, 
& où  elle  traverfe  le  diaphragme  ^ on  reconnoît  alors,  que  la  première 
defeend  obliquement  de  ruut  en  bas , & de  droite  I gauche , en  formant 
une  forte  de  courbure  dont  la  convexité  eft  I droite  ^ & que  la  fécondé 
monte  dans  la  meme  direéUon , & fait  avec  le  bas  de  l’oreillette  un  an- 
gle rentrant  du  côté  droit , & faillant  du  côté  gauche. 

Le  fang  de  la  veine-cave  fupérieure  ne  fait  donc  aucun  cftbrt  .contre 
celui  que  l’inférieure  contient,  & l’obliquité  qui  vient  d'être  décrite  , donne 
à ce  fluide  la  diredlion  la  plus  favorable  au  mouvement  par  lequel  il  eft 
eontinuclleroent  entraîné  ven  les  poumons  ■,  mais  cette  obliquité  n'cft  pas 
la  feule  que  préfentent  les  veines-caves.  La  fuperieure  defeend  manifclte* 
ment  de  derrière  en  devant , & l’inférieure  monte  de  devant  en  arriéré  i 
de  forte  que  le  fane  de  la  première  vient  frapper  1a  paroi;  inférieure  St 
antérieure  de  l’oreillette  droite,  St  que  celui' de  hi  féconde  exerce  foq 
aéÜan  fur  la  paroi  poftéikuie  A fupérieure  de.  ce  ^ membraneux,  11  eft 
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£icile  de  concevoir  que  les  choTes  doivent  Ce  paiTer  aiDÜt  lorfqu'on  fe  rap-  — — 
pelle  que  la  veine-cave  ft^rietire  eft  en  quelque  forte  pouuée  en  avant  ^ 
par  l'aorte  & par  les  vaideaux  pulnionaircs , au-devant  defquels  elle  eft  ^ ^ 
lituée-,  Sc  que  Vinférieurc  reçoit  fort  près  de  Ton  infection  à foreillette  Annù 
droite,  les  veines  hÿatiques  qui  viennent  s'y  rendre  de  bas  en  haut  & de 
devant  en  arrière.  Celle  de  ces  veines  qui  eft  ic  droite,  & dont  la  grof- 
feur  eft  prefqu'cgale  i la  fienne,  doit  prindpalement  influer  fur  le  cours 
du  ùna  qui  la  traverfe,  & le  diriger  de  devant  en  arriéré  Sc  de  bas  en 
haut.  Cela  eft  plus  remarquable  dans  le  ftztus  8c  dans  les  fujets  fort  jeunet, 
que  dans  ceux  qui  font  un  peu  plus  avancés  en  â«  & dans  les  adultes, 
pree  que  le  volume  du  foie,  & fur-tout  celui  du  lobe  gauche  de  ce  vif- 
cere , repoufte  le  cçeur  de  bas  en  haut , & lui  fait  faire  une  efpece  de 
bafcule  qui  en  releve  la  pointe  : aulll  avant  la  nûftânce  tout  le  fang  de  la 
veine-cave  inférieure  palfe-t-il  de  droite  à gauche  à travers  le  trou  ovale, 

fendant  que  celui  de  la  fupérieure  tombe  en  entier  & fans  mélange  dans 
oreillette  droite.  Lorfque  Venfuit  a refpiré,  8c  après  les  premières  années 
de  la  vie , l'efibit  du  fang  de  l'oreillette  gauche  contre  la  valvule  du  trou 
ovale,  l'expanfton  que  prennent  les  poumons  & qui  oblige  le  diaphragme 
h defeendre  vers  le  bas-ventre , & la  diminution  fuccellive  du  volume  du 
foie,  ramènent  les  chofes  à l'état  où  elles  doivent  refter,  & forcent  le 
&ig  de  la  veine-cave  inférieure  h fe  porter  vers  l'oreillette  8c  le  ventri- 
cule droit  : néanmoins  il  ne  cefle  jaenais  de  heurter  contre  la  paroi  de 
l'oreillette  k laquelle  répondoit  le  trou  ovale*,  8c,  pour  le  plus  fouvent, 
il  refte  à la  partie  fupérieure  de  la  fofle  ovale  qui  remplace  ce  trou , une 
ouverttire  dune  ou  deux  li^es  de  diamètre,  au  moyen  de  laquelle  une 
petite  partie  du  fang  de  la  veine- cave  inférieure  pafte  immédiatement  de 
droite  11  gauche,  8c  va,  fins  avoir  traverfé  les  poumons,  k mêler  à celui 
que  le  ventricule  de  ce  côté  doit  lancer  dans  l'aorte. 

Le  ventricule  droit  donne  naiflânee  au  tronc  de  l’artere  pulmonaire  : 

CS  tronc  s'élève  de  fa  partie  fupérieure,  poftérieure  & gauche i il  monte 
de  devant  en  arriéré,  & de  droite  il  gauche,  8c  décrit  une  arcade  aŒez 
confdétable , dont  la  convexité  eft  à droite,  en  devant  & en  haut,  & dont 
b concavité  eft  à gauche,  en  arrière  & en  bas.  Lorfqu'il  a parcouru  deux 
pouces  de  chemin , il  fe  partage  en  deux  groffes  branches , qui  font  les 
srteres  pulmonaires  droite  & gauche  -,  la  première  pkit  groâê  & plus  lon- 
gue, fe  porte  pcefqoe  traurverbleraent  derrière  le  troMc  de  l’aorte  qui  b 
cache  en  entier*,  la  deuxieme  moins  groflfe  & plus  courte,  continue  de 
monter  dans  b dircéHon  du  tronc  d'où  elles  tirent  leur  origine,  8c  pa- 
rallèlement au  bord  inférieur  de  b croffe  de  l'aorte.  Toutes  deux  s’enga- 
gent dans  les  poumons,  b droite  plus  bas,  la  gauche  un  peu  plus  haut, 

8c  s'y  courbent  de  haut  en  bas  ; de  forte  que  chacune  d’elles  forme  une 
arcade  particulière , de  b convexité  de  bquelle  s'ébvent  quelques  ra- 
* meaux  pour  b partie  fupérieure  de  ces  vilwres,  mais,  qui  eu  fournit 
beaucoup  d’antres  de  b concavité , & fur-tout  de  b derniere  extrémité, 
lefqueb  debendent  ven  leur  partie  moyenne  8c  vers  leur  partie. iitfé- 
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1^—  rieure , que  l’on  fait  ofirir  plus  de  volume  que  le  relie  de  leur  étendoé: 
Les  artères  pulmonaires  font  en  quelque  forte  cachées  antérieurement , Il 
O leur  entrée  dans  les  poumons , par  les  veines  qui  leur  répondent , & for- 
tout  par  les  fupérieures. 

Ces  veines  font  au  nombre  de  quatre  : deux  appartiennent  au  poumon 
droit , & deux  au  poumon  gauche  -,  elles  viennent  fe  rendre  dans  un  fac 
inufculeux  & membraneux,  qui  eft  conmi  du  plus  grand  nombre  des 
anatomilles,  fous  le  nom  ^ oreillette  gauche  iu,caur,  mais  que  quel- 
ques-uns appellent  le  finus  des  veiàes  pulmonaires,  pour  le  diAinguec 
d'une  efpcce  d'appendice  qui  tient  à la  panie  antérieure  de  ce  fac , & 
qu'ils  croient  être  la  feule  partie  qui  mérite  le  nom  d'oreillette.  La  diffé- 
rence apparente  qui  fe  remarque  entre  fes  parois  & celles  de  l’oreillette 
droite , aura  fdrement  donné  lieu  à cette  difünûion.  En  effet  l'intérieur 
de  l’oreillette  droite  préfente  un  grand  nombre  de  colonnes  charnues  êc 
fàillantes , diverfement  inclinées  les  unes  fur  les  autres , entre  lefquelles  (ê 
remarquent  des  enfoncemens  de  toute  efpcce,  & dont  la  forme  & les  di- 
menüons  varient  à l'inhiii,  au-lien  que  la  cavité  connue  fous  le  nom 
d'oreillette  gauche  n’a  rien  de  femblable , que  fon  épaiffeur  eff  la  même 

far-tout , & que  Ci  furftee  intérieure  eff  liffe  Se  fans  élévation , excepté  à 
endroit  de  fon  appendice v mais  Ci  l’on  y fiit  attention.,  l'on  obfervera 
la  même  chofe  à l'oreillette  droite,  & l’on  verra  que  lé  Ifou-auquel  ré- 
pondent les  veines- caves  eff  égalemètit  lifiê  & fans  élévation  , & que  les 
colonnes  charnues  qui  s’y  rencontrent  ne  répondent  qu’i  là  partie  anté- 
rieure : de  forte  que  la  même  raifon  qui  fait  difUnguer  le  lac  mofcnleux 
qui  tient  à la  bafe  du  ventricule  gauche  du  cœur,  en  finus  des  veines 
pulmonaires  Se  en  oreillette  gauche,  devroit  également  £ùre  diftinguer 
celui  qui  communique  avec  le  ventricule  droit  en  finus  des  veines-caves 
& en  oreillette  droite,  ainfi  que  l’ont  £iit  Boethaave,  !&  quelques  abtm 
après  lui  . > -T 

- La  groffeur  des  veines  pulmonaires  droites  efl  un  peu  plus  conlidérable 
que  celle  des  veines  pulmonaires  gauches  -,  on  remarque  aufE  qu’elles  fout 
plus  longues,  St  qu’elles  Ibrtent  dk  leur  poumon  un  peu  plus  bas  ; ce  qui 
dépend  de  la  lituation  du  cœur,  dont  la  partie  droite  eff  plus  inclinée 
que  la  gauche , & ce  qui  les  met  à l’abri  de  la  preflion  de  l’aorte  derrière 
lé  tronc  de  laquelle  ces  veines  font  placées-,  elles  ne  peuvent  être  aifément 
spperçiies  au-dedans  du  péricarde  où  elles  font  cachées  par  la.  rencontre 
des  deux  veines-caves,  ou  fi  l’on  veut,  par  le  finus  au<  moyen  duquel  les 
veines- caves  communiquent  avec  l’oreillette  droite.  Les  veines  pulmo- 
naires gauches,  au  contraire,  fe  montrent  à nu  au-dedans  de  ce  fâc  où 
elks  parcourent  quelque  chemin.  De  ces  quatre  veines,  deux  fontfupé- 
rienres , & deux  font  inférieures , une  de  chaque  côté } les  fupérieures , 
beaucoup  plus  groflês,  defcendenc  de  devant  en.anicre,  & de  dehors  en 
dedans-,  elles  font  âtuées  au-devant  des  artères  pulmonaires  ' dont  elles 
croifènt  la  dircélion.  Les  inférieures  montent  obliquement  de  derrière  en 
devant,  & de  dehors  eu  dedans  aulli-,  cet  dernières  font  iituces  deniere 
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pulmonaires,  8c  croifcnt  — — — 
ces  artères  font  en  quel-  . 
lang  qui  coule  dans  ifjAHATOMii. 
veines  pulmonaires  forme  quatre  courans,  dont  deux  defeendent  de  Annie  XTi6, 
devant  en  arriéré,  & deux  montent  de  derrière  en  devant,  fans  jamais 
k nuire.  , > 

L'aorte  ï laquelle  ce  lang  eft  tranfmis  par  le  ventricule  gauche , s'élève 
de  la  partie  fupérieure,  antérieure  8c  droite  de  ce  ventricule  : elle  monte 
d'abord  de  gauche  à droite , & de  derrière  en  devant , à contre-fens  de 
. l'anere  pulmonaire',  après  quoi  elle  fe  porte  de  droite  à gauche,  8c  de 
devant  en  arriéré.  Loriqu'elle  eft  parvenue  au  niveau  de  la  troilieme  vcr>  * 
tebre  du  dos,  elle  continue  à delcendre  dans  la  même  direction  jufqu’h 
lapanic  gauche  du  corps  de  la  cinquième  i la  courbure  qu'elle  décrit  dans 
ce  long  trajet , eft  ce  qu'on  appelle  la  crqffi  de  l'aorte.  La  convexité  de 
cette  courbure  le  préfente  d'a^rd  en  devant  8c  é droite,  puis  en  haut, 

8c  fa  concavité  en  arriéré  8c  i gauche,  puis  en  bas.  Cette  derniere  reçoit 
l'artrre  pulmonaire  droite,  la  trachée  artere  au-delà  de  laquelle  fe  trouve 
l'ccfophage,  & la  bronche  gauche,  lefquelles  y doivent  etre  à l'âbri  de 
toute  eipece  de  comprelEon.  Perfonne  n'ignore  en  effet  qu'un  tuyau  flexi- 
ble & tortueux  que  l'un  remplit  fubitement  8t  avec  force , tend  à s'alon- 
'ger,  & que  s'il  ell  courbé  de  maniéré  à ne  pouvoir  fe  redreffer  en  en- 
tier, il  décrit  un  arc  plus  grand  qu'à  l'ordinaire  il  ne  peut  donc  com- 
primer les  corps  qu'il  embraffe.  Or,  telle  ell  la  difpolition  de  l'aOrte  re- 
lativement aux  parties  qui  font  logées  dans  la  concavité  que  préfente  fa 
. croffe;  8c  en  cela,  on  ne  peut  trop  admirer  la  fageffe  de  la  nature,  qui  , 

devant  raffembler  dans  un  efpace  peu  étendu , 8c  placer  les  uns  près  aes 
autres  des  vaiffeaux  aulli  conhdérables , & dont  les  fonéiions  font  |i  im- 
portantes pour  la  conferiration  de  la  vie , les  a rangés  de  la  maniéré  la 
plus  favorable  à l'exercice  de  ces  fonâiom.  j 

Le  lieu  où  la  croffe  de  l'aorte  finir,  & où  cette  artere,  vient  s'appliquer 
à la  cinquième  vertébré  du  dos , pour  defeendre  le  long  des  autres  ver- 
tèbres de  cette  claffe,  m'a  oflêrt  une  particularité  qui  mérite  d'être  rap- 
portée. J'ai  vu  qiie  la  colonne  de  Tépioeétoit,  pour  ainli  dire,  enfoncée* 
en  cet  endroit,  & qu’elle  y formoit  une  forte  de  courbure,  dont  la  con^ 
cavité  était  à gauche , 8c  dont  la>  convexité  regardoit  la  cavité  droite,  de, 
la  poitrine.  Cette  courbitre  eù  plus  ou  moins  fenlibie,  & plus. ou  moins 
étendues  je  l'ai  trouvée  très- marquée  en  quelques  fujets  doat  le  relie  de 
la  charpente  offrufe  étoit  parfaitement  conuitué,  8c  qui  étoknt  d'une  taille 
fort  au-deffus  de  la  médiocre,  pendant  qu'en  d'autres  il  n'y  avoit  qu'une 
forte  d'applatiffement  que  j'aurob  eu  peine  à reconnoitee  , lî  je  n’eulfe  été 
prévenu  : elle  commence  dès  la  troilieme  vertebre  du  dos , & ne  finit  que 
vers  la  huiikroe  ou  la  neuvième  *.  fouvent  aulfi  elle  intérclle  un  moins 
gaand  nombre  de  ces  os.  On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  foit  .l'edét  de  l’ac- 
tion de  l’aorte  for  les  vertébrés  quelle  dejette  ou  qu’elle  applaùt , foit  que 
cette  artere  exerce  tme  véritable  prcHioQ  fut  elles ^ ou,  ce  qui  cil, bien 


l’extrémité  de  l’arcade  que  forment  les  artères 
pareillt  ment  leur  direélion  : d'où  il  réfulte  que 
oue  forte  entre  les  unes  8c. les  autres,  8c  que  le 


Digitized  by  Google 


A K A T 

Annie 


4o«'  ABRÉGÉ  DES  MEMOIRES 
— — » plus  vnlfnnbUblc  , quelle  les  emp£cbe  de  croître  du  côté  qui  lui  ré- 
pond : inais  la  courbure  dont  il  s'agit  n'a  pas  toujours  lieu  *,  je  oob  tnéme 
O M I E.  "j-  fpticontré  beaucoup  de  fujets  en  -qui  je  n'en  reçois  pas  la 

moindre  apparence , & dont  les  vertébrés  n’avoient  IbuÆtrt  ni  déplace» 
nent,  ni  changement  de  forme  dans  leur  corps:  Peut-étoe,  cela  n’arrive- 
t-il  qu'à  ceux  qui  ont  été  foibles  & délicats  pendant  les  premières  années 
de  leur  vie.  Du  relie , lî  » comme  je  l'ai  très-fouvent  oblervé , la  plupart 
des  rachitiques  en  tjtii  l'épine  a perdu  là  reâttude , ont  oette  colonne 
contournée  à fa  partie  fopérieure,  de  maniéré  que  fa  convexité  fe  trouve 
à droite  > & que  la  gibboiité  qui  en  réfulte  foit  de  ce  côté , l'obfervation 
’ que  je  vient  de  rapporter  en  fournira  une  explication  bien  n^Uurebe,  jniif- 
que  la  maladie  qui  altcie  la  folidité  de  leurs  os,  doit  plutôt  difpoler  la 
colonne  vertébrale  à fe  courber  dans  le  fens  dû  eUe  a déjà  commencé  à 
le  foire,  que  dans  tout  autre. 

La  trachée  artere  , dont  il  me  relie  à p«lcr  parvenue  à la  partie  infé- 
rieure du  cou , s'engage  dans  le  tilTu  cellulaire  de  la  |nrtie  po/cérieure  du 
médiafKn  & defeend  le  long  de  la  partie  Aipérseure  & roojreime  de  la  poi- 
trine, juftmes  vis-à-vis  la  Inieme  vertebre  do  dos  : fa  dircâion  eil  lènli- 
blement  obüqoe  de  gauche  à droite  dans  toute  & longueur  , & fur-tout 
à ü dernsere  extrémité  , difpolition  qui  la  rapproche  du  lieu  où  l’aortd 
foit  le  plus  de  foilJie  en  devant , & qui  la  met  à l’abri  de  la  ooinprcllion 
que  cette  artere  pourroit  exercer  fur  elle.  Cependant  il  ra'cll  piuheurs  fois 
arrivé  de  la  trouver  légèrement  applatie,  un  peu  au-deHus  de  (a  btforca- 
tion.  Les  branches  qu'em  produit  ne  commencent  à s'écarter  l'une  de  l’au- 
tre , qu'au  niveau  do  bord  inférieur  de  la  crofle  de  l’aorte  ; elles  vont 
chacune  gagner  le  poumon  de  fon  côté  : celle  qui  efl  à gauche,  plus 
longue  -&  plus  étroite,  s'7  porte  avec  une  obliquité  médiocre  & telle 
que  l’on  pourroit  dire  que  & fituation  approche  de  la  traverfole)  elle  paâê 
à travers  la  partie  gauche  de  l'arcade  que  forme  la  croffe  de  l'aorte.  Four 
l’ordinaire , on  la  trouve  légèrement  ccanbée  de  devant  en  arriéré  à fa 
psemiere  origine,  fons  doute  pour  foire  place  à l'osfophage  qui  la  croife 
poftérieurement  : celle  qui  efl  à droite,  pnu  courte  & plus  large,  defeend 
avec  beaucoup  moins  d'obliquité;  fa  dircâion  , lémblahie  à celle  du 
tronc  qui  kur  donne  naiûance , foroit  croire  qu’elle  efl  la  continuation 
de  ce  tronc , pcndwitqoe  celle  qui  va  au  poumoo  gauche  n'en  efl  qu’une 
branche;  elle  fe  porte  en  méme-tmnpt  plus  en  arriéré  que  l’autre,  & 
laiffe  par  ce  snofen  un  paliâge  libre  à l'artere  pulmonaire  qui  fe  trouve 
entr'elle  de  la  croâe  de  l’aorte.  La  première  pénétré  la  fobflance  do  pou- 
mon gauche,  pins  haut  que  la  fécondé  ne  s’inlînue  au-dedans  du  poumon 
droit,  de  forte  que  la  racine  de  tout  les  vaiÆtanx  polmonaires  gauches 
efl  plus  élevée  que  celle  des  mêmes  vailTeaux  du  côté  droit  ; lorlqu’ellcs 
fom  arrivées  au-dedans  de  ces  vifeeres , elles  s'engagent  toutes  deux  dans 
l'arcade  que  j'ai  dit  être  formée  par  chacune  des  altérés  pulmonaires,  lef- 

Suelles  ne  peuvent  pas  plus  les  comprimer , & gêner  l’entrée  & la  fortie 
e l'air  duis  les  poumons , que  celle  qiÿ  eil  foitc  par  faorte  ne  peut  com- 
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primer  ü bronche  gauche  & l'artcre  pulmonaire  droite  qui  en  font  pa> 
feillemcnt  ewbraffée»  » iprit  quai -rite»  fe  partagent  en-  une  infinité  de 
ramifications  , qui  Te  répandent  dans  toutes  les  parties  de  la  fubilance  des 
poumotift  ‘ ' - *■>.;-  . . 

Il  feroit  aufli  curieux  qu’utile  de  connoître  quelle  eft  leur  marche  al^ 
dedoiH  de  ors  vifcMSfr  ^ fiirrt^ilt , quel  en  elt  le  sapport  avec  celle  de 
l’artere  Sc  des  veines  pulmonaires.  Quelques-uns , frappés  par  une  £tu& 
analogie»  ont  cru  quelles  les . accompagnoient  pr-tout,  comme  l’artere 
hépatique  k 1e  pore  biliaire  accompagnent  la, veine-porte  cLns  l’intérieur 
du  fok}  WiUis  a roeme  a0!^é:l^  di/po(îtion<  que  ces  vaifiêaox  ebrervent 
eiKf'eux.  Selon  lui»  la  rammeations  qui  appartiennent  aux  bronches  font 
alu  milieu»  celles  des  veines  font  au-draus»  St  celles  des  artefes  au-dedous. 
Le  célèbre  Morgagoy  » prié  autrefois  par  Micheiotti»  de  s’adurer  s’il  y 
•voit  quelque  choie  de  confiant  h ce  lujet,  a trouvé  de  la  variété»  non- 
fêuleroeat  entre  le  poumon  droit  de' le  poumon  gauche» mais  encore  en- 
tre la  I partie  Tupérieuiie  » moyenne  de  taférieure  <hj  poomon  du  même 
côté.  Mes  obfervatâons  m’ont  confirmé  la  même  chofë  : elles  m’ont  apprit 
de  dIus»  qu’il  n'ell  peut-être  aucune  partie  dans  k msefaine  snkmle»  dont 
k Itfuéiurc  intérieure  fbit  moins  connue  dcplusdÜficik  à développa  que 
celle  da  poumons.. 

. ■ ' •'  .1 
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Sur  la  ntcejfiU  d’ouvrir  Us  Femmes  mortes  dans  l’ùat  de  grojfeji, 

1.1  . I t 

t cil  prouvé  que  (buveht  un  cnfint  fiirvit  ^ fa  mere,  morte  pendant  Ik 
grodetTe,  ie  qa'ainlî  on  peut  quelquefois  le  fauver,  en  faifant'  (ur  le  cad*- 
vre  de  la  mere  l'opération  céuriennet  mab  le  cas  oïl  cet  enfant  furvit, 
& ceux  fur- tout  où  fa  vie'n'eft  pas  feulement  ptoksnrfe  do  quelques’ heu- 
res , font  précifément  ceux-là  rnéme  où  la  canfe  de  lu  mort  de  la  mëre  a 
été  prompte , & par  conféqnent , (î  elle  n'eft  pas  U foite  d'un  accident  > 
ceux  où  les  lignes  de  la  mort  font  incertains  : or , bien  qu'à  la  vérité  Topé* 
tation  céfarienne  faite  avec  foin  , ne  foh  pas  fomment  mortelle,  on  ne 
peut  nier  qu'elle  ne  foit  très-dangereufo  1 & que  l’efpérance'de  fauv<er  ia 
iiiere , Il  on  avoit  le  malheat  de  commettre  une  imprttdenceV  ue'foit  pref- 
une  lUafoire;  il  eft  donc  iâge  de  nè  pas  eoterrer  une  femme  morte  dans 
létat  de  grodeflê,  fans  avoir  tenté  l'opération  céfarienne-,  mais  il  ne  faut 
tenter  cette  opération , que  lorlîpie  la  mort  de  la  femme  ed  bien  conda- 
tée.  C'ed  ici  qu'il  faut  crainebe  que  des  idées  d'intérêt  ou 'de  vanité,  les 
préjugés  & les  paillons,  ne  conduifent  à des  opérations- précipitées,  8c  que 
dans  le  cas  où  il  faut  prononcer  entre  deux  êtres , tous  deux  dans  un  état 
où  la  vie  leur  ed  indidérente , on  ne  refufe  à celui  dont  les  droits  fur  la 
fociété  font  déjà  exidans,  la  préférence  que  la  judice  8c  l'humanité  exigent 
qu'on  lui  donne. 

Il  arrive  fouvent  auilî  que  les  enfuis  nailTent  avec  tous  les  lymptomes 
de  b mort,  8c  que  cependant  cette  mort  ne  foit  qu'apparente  : plulîeurs 
heures  de  foins  8c  de  tentatives  inutiles  ne  fuSifent  pas  même  pour  être 
adiiré  de  la  mortj  8c  quelquefois  les  enfans  n'ont  commencé  qu  après  cet 
efpace  de  temps  à donner  des  (ignés  de  vie.  Il  ne  faut  donc  abandonner 
ces  eiifons  qu'après  un  long  temps , ne  pas  fe  rebuter , & l'on  ne  doit  même 
s'arrêter  quapra  que  la  mort  a été  marquée  par  des  (ignés  non-équivo- 
ques. M.  Bordenave  entre  ici  dans  le  détail  des  fecours  qu'il  fuit  adminil^ 
trer,  & dont  l'infufHation  de  l'air  dans  le  poumon  paroît  être  le  plus  fur. 

Il  faut  obferver  entre  les  deux  cas  qui  font  traités  dans  ce  mémoire, 
deux  didérences  remarquables  : dans  le  premier , on  peut  craindre  une 
erreur  funeùe,  irréparable,  qui  même  pourroit  faire  périr  deux  individus, 
dans  l'efpérance  d’en  fauver  un  ; dans  le  fécond , il  n’y  a que  des  avanta- 
ges à efpérer  : heureufement , d'un  autre  côté , que  le  premier  cas  fe  pré- 
(ente  rarement,  le  nombre  des  enfans  réellement  fahvés  par  l'opération 
faite  à leur  mere , eù  très-petit  -,  car  on  ne  doit  cbmpter  qu'avec  précau- 
tion au  nombre  des  enfans  réellement  vivans,  ceux  en  qui  on  a cru  remar- 
quer quelques  lignes  de  vie  , qui  ont  ce(Té  audi-tôt  que  les  inquiétudes 
de  leurs  parens  fur  leur  état  futur  ont  été  didipées.  Le  fécond  au  con- 
traire, elt  adez  fréquent,  8c  la  vie  de  l’enfmt,  ainlî  confervéc,  eft  ordir 
nairciucnt  durable, 

MÉMOIRE 
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Sar  la  dtjcription  des  Nerfs  de  la  'feeünde  Cf  troiferne  Paire 
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Dipui's'quc  Eullachi,  Willis,  Vicuflens  &jWinflow  ont  publié  éin  dif-  M<ir. 
fcrcni  tônps,  chacun  un  fyftcme  complet  de  Névroloeie,  il  lemble  que  ' 

In  anatoroifte$  fe  difpofrnt  î un  nouveau  travail , & qu'iu  défirent  une  défi- 
éription  pins  détajllée  des  nc-rfs  du  corps  humain  > dans  laquelle  leurs  prin- 
cipaux uueésfoient  éxpliqüés  par  leurs  communlcadoos  noitibreufes:  Notu 
avons  déJJ  quelques  pièces  pour  fervir  à cet  ouvragé  i la  (Irufture'des  ra- 
mifications nerveufes  qui  fe  dillribnent  dans  les  organes  des  fens.  a été  dé*' 
veloppée  par  plufieurs  phyficiens.  Walther,  Senac  5c  M.  de  Haller  ont" 
bien  décrit  le  nerf  intcrcoftal , '5c  cn‘particuBer  les  plexus  du  coeur -,  les 
derniers  ' nerA  cemcailx  qhi  iêrvéi^  ^Hhcipalènâèht  a fbrnier  lès  grands" 

SIexuS  dü'bfas  5c  les  nem  dtl’bàâltf,  ont  été  fc/t^iîenrèmeni  déèrits'par' 

I.  Camper.  Mekels'elloccàp^  avec  lè’plàs  grand  mccès  de  la  cinquième 
& de  la  fepticme  paire  du  cèTveau  ; ht ^ÏOtéhire  ,dc^  moelle  épiiiiere  a été" 
expoléc  fort  au  long  par  Hubert  -,  5c  celle  de  la  première  paire  cervicale, 
autrement  appellée  la  dixiéme  paire  'du  cerveati',  l\i  été  par  le  doclcur  .A  frhe,' 

5c  depuis  par  M.  Sabatier.  " ''  , ^ ‘ ^ ' 

‘ C’eft  dans  les  mêmes  vùcsi  5c  pôur  exécuter  une  partie  de  ce  plan,  fijr 
lequel  plufieurs  anatomiftes  ont  âéj^  travaillé,  tjhe  je  me  fols  prbpbfé  de 
décrire  les  deux  palreS  de'nerft'  qüiTe  trouyetit  au-deflbus  'de  u précé- 
dente. Les  difficultés  que  j’ai  roupoués  éprollvées  'dans  leur  diileéHbn , le 
grand  nombre  de. leurs  rameaux,  le  peu  d’exaéHtude,  & fur-tout  de  mé- 
thode des  deferiptions  qui  en  ont  été  faites,  5c  dont  les  unes  m'ont  paru 
trop  courtes,  & les  antres  infidelles,<font  les  principales  raifons  qui  m’ont 
déterminé  k entreprendre  cet  ouvrage.  ' , ^ ’ . , ' • 

* Les 'deux  dUTcrtâtibni'duè  Mekel  a, écrites  fur  les'nerfs,  lui  ayant  mé- 
nté  l'approbation  dè  tônsies  firvans,' j'ai  cru  devoir  me  les  propofer  pôur 
mddelcî'i^ès’fiïnt  toutes  Ife  deux  divifées  en  trois  parties*,  dans  la  pre- 
mière',‘il  èxpofe' le  fentiincn't  .des  meillenrs  auteurs,  relativement  ad  (ujet 
qu'il  traite,  5c  il  offre  le  tableau  chronologique  des  découvertes  qui  y ont 
quelque  rapport',  la  fecpnde  cft  confacrée'  k la  defeription  des  branches  ner- 
Veufest  dansla'troifîeme  leurs  nfages  font  expliqués,  pat  la  férié  des  phé- 

-1  x:.  J.  1 O '1  jL.  ■ f v • ./(jlU. 

Otri  doit  ètré''prévtau  que  fé  nerf  coqnu  par  quelques  auééurs,  fous  le' nom  "dé 
regardé  HiiySni  nooe  manitre'de  compter,  qui  eft  auliî  cetfè 
ét  n.  dc-jHalier  & de  ptvâsiui  mociedies.,  cotnoie  ttaoi  b patmiere.  puite  eerviedc.'anc) 
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On  ne^  trouve  dans  Jes  Jivrea  d^fiMocratef  rien  qui  mérite  d'étre  rap- 
porté fur  les  deux  paires  dé  her^  qui  font  l'objet  dé  ce  mémoire.  Quoique 
Galien  furpade  à çet  égard  pluiîeurs' de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui,  il 
ne  les  décrit  pas  avec  la  meme  exaditude  qu’il  a mife  dans  pluueurs  autres 
endroits  de  fes  ouvr^ee^  Ipr'it  avnir'expriqaé'lâ  mJnWre  dont  les  trous 
font  formés  entre  les  vertébrés  *,  il  fe  contente  de  dire  que  la  fécondé  paire 
rpinale  fort  entre  le  premier  & le  fécond  fpondilek&  fedidribue  auxtnali>, 
c)es  qui  fervent  à leurs  roouvemens  & ^ ceux  de  la  tête  fur  l’atlas.  La  def- 
cription  ^qu’il  fait  de  la  tioifieme  paire«  eft  plus  détaillée  > fuivaiit  lui,  plu-' 
lîeurs  dç^^frs  branebes  fe  r^ifient  dans  les  mufcles  des  joues  Sc  dans  les 
éxtenfeurs'  de  la  tête-,  quelques-uns  fe  portent  le  long. du  cou,  d(,fé  joi- 
gnent avec  ceux  de  la  féconde  & quatrième  paire  v enfin  il  en  efl  d’autres 
qui  fê  perdent  dans  les  mufcles  du  cou  & de  la  tête , & dans  la  partie  pof- 
terîeure  de  la  région  auriculaire. 

Les  dcTcriptionsiqui  en  ont  été  faites  par  les  Arabes,  font  bien  ihfo^ 
rleures  i celles  de  Galien-,  plufieuis  oqt  rneme  abfolnment  oublié  ces  nerfs 
dans  leurs,  ouvragés.  lou^ement  edeore,  qn  coofulteroit  les  anatomifles. 
des  xiii*.  dc.Kive.  fiedés',  \ peine  en  trouvè-t-on  les.noitis  dans  Mundà- 
nus  , dans  AchiUiaus  Sc  dans  Altxander-BenediSus.  Charles  Etienne  eft 
le  premier  qui,  depuis  Galien , ait  parlé  de  ces  nerfs  avec  une  certaine 
[frécifîoni  cet  anatomifle  traite,  dans  un  chapitre  particulier,  des  paires 
cervicales } il  rapporte  la  defeription  'de  Galien  qu’il  commente , & il  dé- 
crit deux  rameaux  fournis  par  fa  fccqnde  paire  fpinale,  8e  qui  fé  dtftri- 
buent,  l'un  aux  mufcles  qui  font  au-deflÎB  de  la  première  veitcbre,  l’autre 
i ceux  de  Is  mâchoire , & à ceux  qui  font  litués  aux  environs  de  l’os  piei^ 
reux.  La  troifieme  paire  a aulE  félon  lui  deux  rameaux  \ l'un  eft  antérieur 
& fe  porte  vers  le  bas  de  la  région  cervicale , l’autre  fe  divife  dans  les 
mufcles  poflérieurs-,  il  renurque  que  la  première  Sc  Ia  fécondé  paires  naif- 
fent  plus  en  arriéré  que  les  fuivantes,  & dans  féspUnebes  les  rameaux  qui 
montent  i la  tête  font  aftez  bien  exprimés.  1'  S 

Nicolas  MafTa,  qui  vivoit  dans  le  meme  temps  que  Charles,  Etienne,' 
n’a  pas  décrit  les  nerfs  du  cou  auUî  bien  que  ce  dernier  ÿ Sc  tous  deux  ont 
été  furpaffés  par  Véfale , dont  le  livre  parut  quelques  années  apres  : cet 
autenr  décrit  les  nerfs  du  cou  fort  au  long  -,  ce  qu’il  dit  fur  la  matière  dont 
la  fécondé  paire  fort  entre  la  première  & la  fécondé  vertebre , eft  de  la 
plus  grande  exaâitude-,  i fâ  fortie,  elle  fe  divife  en  deux  rameaux-,  le  pre- 
mier fe  porte  vers  les  mufcles  antérieurs  du  cou-,  le  feçond  qoi  eft  le  plus 
eros,  fc  joint  avec  un  rameau  de  la  troifieme  paire,  & tons  deux  fe  dillri- 
buent  à la  peau  qui  eft  derrière  les  oreilles,  jufqu’au  vertex  & danajes 
troifieme  & qustricme  mufcles  de  la  tête.  La  troilieoie  paire, dés  ù naif- 
fânee  fie  fépare  en  deux  bcanches  v l’une  le  (ftftribue  pofUricurcnient  dXns 
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les  mufcles  du  dos  & de  U tête Se  fur  les  côtés  de  la  région  cervicale  -,  — — — 

l’autre  fe  fubdivife  en  quatre  nerfs , dont  le  premier  fe  porte  vers  le  fc-  a 

cond  muTcIe  du  cou  •,  le  fécond  fe  Joint  à la  qtunieme  paire , le  troifieme  A**'*'*®***’^ 

ü la  fécondé,  le  quatrième  fe  termine  dans  le  releveur  de  l'omoplate',  & Annie  t’fJJ- 

dans  les  mufcles  qui  s'infèrent  aux  apoph3rfes  tranfverfês;  enfin  leur  naif- 

fance  de  leur  divifion  font  affez  reconnoURbles  dans  les  planches  que  cet 

auteur  'a  publiées.  > 

Depuis  cette  époque  jufqu'i  Willis,  lltiftoire  des  nerfii  Se.  des  vifeeres  * 
été  tres-négligée  i il  fcmble  que  l’on  ait  oublié  les  travaux  de  Charles- 
Etienne  & de  Véfâle  : Ambroife  Paré  pardt  cependant  avoir  confulté  ce 
dernier , au  moins  la  planche  qu'il  donne  de  ces  nerfs  reflemble  beaucoup- 
à xelle  de  cet  anatomille  ; mais  la  defeription  qu’il  en  frit  eft  moins  exac- 
te*, il  dit  fèulement,  que  chacune  de  ces  paires^deux  rameaux,  de  que 
ceux  de  la  fécondé,  unis  avec  un  rameau  de  k'troifieme , vont  au  cuir 
chevelu  & aux  mufcles  poflérieurs  du  cou  : nous  obièrverons  que  fk  ma-- 
niere  de  compter  les  patres  cervicales  e(l  particulière  -,  il  n'en  admet  que 
fèpt , quoiqu’il  compte  la  dixième  pour  la  première , parce  que  la  pre- 
mière paire  dorfale  ou  du  métaphrene  fort,  félon  lui,  entre  la  feptieme 
vertebre  du  cou  Se  la  première  du  dos.  ■ ' 

- Colombus  , dont  l'ouvrage  a été  publié  quelques  années  avant  celui 
d* Ambroife  Pané,  décrit  des  rameaux  qui,  de  la  féconde  paire  ipinale*: 
vont  à l'oreille,  k la  peau  du  cou  Se  au  cinquième  mnfde  du  larynx  à 
côté  de  la  dent  ou  fécondé  vertebre^  il  ajoute  que  la  troifieme  paire  fèi 
divife  en  quatre  branches  principales  & en  plufieun  autres  plus  petites  : fâ 
defeription,  qui  eft  fort  fnccinâe,  femble  ctre  un  abrégé  de  ceAe  de  Vé- 
lâlev  mais  on  ne  peut  lui  refhfer  la  gloire  d’avoir  connu  les  principales 
branches  de  1a  troifieme  paire  cervicak*,  c'efl  au  rooias  ce  que  l'on  peut 
oonjeâurcr,  & d’après  fa  defeription,  Se  d’après  ce  qu’il  dit  en  finiUant, 
avec  une  fone  d’enthoufiafme  : Aded pulcherrima  efi  hujus  tertii  nemrum 
eonjugii  diJhrUuti».  1 

Depuis  Colombus  jufqult  Dulaurent,  il  s’eft  paffé  plus  de  la  moitié 
d’un  liecle  fans  que  l’on  ait  avancé  l’hifloire  des  nerfii  du  cou  *,  on  n’en 
obferve  que  les  troncs  dans  les  planches  (fEufUche;  Se  fi  l'on  confulté 
Fallope^iVidus-Vidiat  / Volchems  Coher,  Piccbolmini  Se  Gafpard  Bau- 
lûn,  on  trouve  cpie  prefque  tous,  on  n’ont  fût  que  1rs  nommer,  ou  que, 
comme  Dulaurent,  ils  fe  font  contentés  de  dire  que  plufieun  rameaux  de 
la: fécondé  paire,  vont  à l'occiput  & è la  £ioe,'ce  qui  n’eft  pas  tout-è- 
fait  conforme  i la  ftniéhtre  anatomique  de  ces  parties , Sc  que  ceux  de  la 
troifieme  paire  fe  difitibuent  dans  les  extenfeurs  Se  dans  les  fléchiiTeurc 
du  cou. 

Les  anatomiftes  qui  ont  écrit  dans  le  commencement  du  dix-ièptieine 
fiecle,  n'ont  pas  étépitis  exaâs  : Riotan  & Courtin  parient  d’une  maniéré 
très^  vague  de  qwlqnes  nerfs  qui  vmit  à la  tête  Sc  au  cou  : Spigel,  Thomas 
Banholin , Wemngiut  Se  Wanlx>nie  méritent  le  même  repror^e.  Dirmer- 
broedr  d^t  les.'  paires  cervicales  fopérieures  avec  un  peu  plus  de  mé- 
thode^ fqr-tout  U développe  très4m  la  naUHmce  Sc  la  forne  de  ce<  nesE:  ^ 

Fff  ij 
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— — — — mais  Willis  efl  le  premier  qui  ait  donne  une  planche  dans  kqoelle  on 
. voit , d une  maniéré  Tatiskifante , les  hlets  qui  les  compofcnt  dans  le  ca- 

N A » O M 1 i.  des  vertebres , leur  communication  latérale  avec  l'intercollal , & pla- 
^nn/e  1777.  ficurs  rameaux  mufculaices  dans  leur  véritable  (iiuation. 

; U étoit  réfervé  à Vieuflcns  d'ajouter  1 beaucoup  aux  connoiâ'ances  que 
l'on  avoit  avant  jui  fur  les  deuxieme  & troilieme  paires  Ipinales-,  cet  ana* 
toniiftc  admet  la  dixième  paire  du  cerveau,  établie  fur-tout 'par  Willis, 
&•  c’cft  la  fetile  des  paires  fpinales  qu'il  décrive-,  il  fe  contente  de  préfen- 
ter  les  autres  dans  fes  planches,  dont  la  netteté  St  la  précilion  rendroient, 
dit  il,  tout  autre  détail  fuprerflu.  Dans  la  vingt-troilîeme,  on  voit  la  pte- 
mit-re  paire  cervicale  qui , conjointeirient  avec  un  rameau  de  la  fécondé , 
fc  diftiibue  dans  les  mufcles  obliques  fupérieurs  & inférieurs  de  la  tête  } 
un  autre  rameau  fe  joirt  ^ une-branche  de  la  cinquième  paire,  & Ce  porte 
vers  la  langue,  ce  qui  n’eft  pas  exaâ.  Dans  la  vingt  quatrième  planche, 
on  apperçoit  les  principaux  raniraitx  de  la  fécondé  paire -cervicale  qui  y 
font  préfentés  avec  beaucoup  d'étendue  ; on  rt  connoît'  ceux  qui  le  diltri- 
buent  à l'occiput,  i l'oreille,  i la  parotide  St  au  trapeze,  de  lotte  que  cet 
auteur  cil  le  premier  qui  ait  bien  préfenté  les  rameaux  fcapulaires,  les  au- 
riculaires St  les  parotidiens.  1 i,n  d ' > 

..Werréhien  qui  a écrit  fur  la  fin  du  dernier  fiecle,  & 'que^ues  années 
après  VieufTens,  n'a  point  profité  des  planches  de  ce  dernier,  à peine  fait  il 
mention  de  deux  ou  trois  rameaux  de  ces  i nerfs  i & Hcifter,  qimique 
beaucoup  plus  court,  efl  pour  le  moins  auffi  exadh 
. D'après  ces  recherches , les  anatomifies  qui  ont  décrit  avec  plus  d’exac- 
titude les  nerfs  fupérieurs  du  cou,  font,  avant  le  feizieme  lieclc,  Galien; 
dans  le  feizieme  liecle,  Charles-Etienne  Sc  Véfale';  dans  le  dix-fepticme, 
Willis  & VieufTens  : maisrc'cfl  principalement  dans  le  nôtre  que  la  düTec-', 
tion  St  la  defesiptioD  dci  ces  nerfs  ont  été  faites  avec  le  plus  de  foin^  & 
Ton  peut  dire  que  Winflow  furpaffe-À'  cet  égard,  corntue  à^beanconp. 
d'autres , un  grand  nombre  de  ceux  qui  l’ont  précédé.  Cet  anatomifte  dé- 
crit quatre  fameaux  qui  riailTent  de  la  première  paire  cervicale  ; le  pre- 
mier remonte  fur  la  racine  de  Tapopbyfe  tranfveife  de  l’atlas  pour  fe  join-- 
dre  à la  dixième  pa'u-e;  le  fécond,  conjointement. arec  un  rameau  de  la 
féconde  paire  cervicale,  fc  porte  vers  l’occiput;  un  troifîeme  s'unit  encore 
à la  deuxieme  paire;  le  quatrième  fe  termine  dans  le  fplénius;.dans.la  dis- 
tribution de  la  deuxieme  paire,  il  compte  fîx  rameaux  principaux.  Tua- 
fe  joint  à la  troifîeme , St  donne  un  filet  qui  s’unit  inférieurement  à la 
' neuvième  paire  du  cerveau  ; le  fécond  fc  confond  avec.  TaccefToire  ; uu 

troifîeme  fe  porte  vers  l’occiput  ; un  quatrième  concourt  à la  formation 
du  diaphragmatique  ; le  cinquième  remonte  vers  Torcille  & la  parotide  ; le 
dernier  le  diflribue  vers  la  partie  antérieure  du  cou.  ^ , 

Depuis  cet  anatomifle , on  a fuivi  plus  fcrupulcufemeqt. quelques-uhes 
des  branches  de  la  troifîeme  paire  fpinalé.  M"-  de  Haller.  & ‘ Mekcl  ont 
décrit  alfez  au  long  les  nerfs  de  Torcille  & de  k parotide  le  der- 
nier , dans  fon  mémoire  fur  les  nerfe  de  k face  , a fait  mention  des 
rameaux  fupérieurs  du  foucutané  du  eau.  ■ - • . t-  . - 
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-•Enün,  M.  Sabatier  a décrit  avec  foin,  dans  rânatomie  au'il  a publiée » 
dernièrement , les  principales  branches  de  ces  nerfs  s,  & s’il  eût  été  dans  ^ ^ 

le  plan  de  fon  ouvrage,  d’en  donner  une  defcription  très-étendue,  nous  T o m 1 e. 
fommes  bien  perfuadés  qu’il  n’auroit  rien  laiffé  è delîrer  h cet  égard.  • ylmi/e  »777> 

■ Que  relie- 1 il  i faire  maintenant,  relativement  à l’expolîtion  anatomique  . 
des  deuxieme  & troitîeme  paires  cervicales  î Sans  doute  elle  eft  fufceptibie 
d'étre  perfeéHonnée , comme  la  defcription  de  plulîeurs  autres  ner6  l'a  été 
depuis  Winflotr  •,  mais  en  quoi  conlille  ce  degré  de  perfeéHon  î Tout  le 
mérite  des  détails  anatomiques  ell  celui  de  l'exaâitude  : la  deuxieme  & 
la  troilïeme  paires  cervicales  feront  donc  mieux  connues  qu’elles  ne  l’ont 
été  julqu’ici,  lî  l’on  en  fuit  toutes  les  divifions  jufqu’au  lieu  oû  elles  pa- 
roilTent  fe  terminer',  (>  l’on  décrit  plulîeurs  ramifications  auxquelles  on 
n’avolt  point  fait  aflez  d'attention  *,  lî  l’on  ne  néglige  aucune  de  leurs  com- 
munications ou  de  leurs  entrclacemens , li  on  détermine  leur  polîtion  reA 

Îieâive  alTea  exaâement  pour  qu’il  foit  facile  de  les  trouver  dans  la  dif- 
èéHon  ; li  on  donne  il  leurs  principales  branches  des  noms  qui  foient  re- 
latif aux  parties  dans  lerquelles  elles  fe  divifent  *,  li  enfin , en  aidant  ainli 
la  mémoire  , on  rend  en  même  temps  l'adminillration  anatomique  de 
ces  nerfs  plus  facile,  Sc  leur  hiHoire  plus  complette  ; c’ell  ce  que  je  me 
fuis  propofé  de  faire  dans  la  fécondé  partie  de  ce  mémoire. 

Seconde  PARTIS.  • • 

• * * - * 

Dejeription  de  la  fécondé  Paire  cervicale. 

La  fécondé  paire  des  nerfs  cervicaux  ell,  comme  les  fuivantes,  fbr-^ 
mée  par  deux  plans  de  filets  nerveux , dont  l’un  cil  antérieur  & l'autre 
poAérieur'*,  on  compte  ordinairement  cinq  ou  lix  filets  dans  ce  dernier , 
l'autre  ell  plus  arrondi , les  cordons  nerveux  qui  le  cotimofent  m'ont  paru 
moins  nombreux  ; la  priiicipalc  diilérence  que  l’on  ubierve  dans  lainaif- 
fânee  de  la  fécondé  paire,  c’ell  que  les  filets  qui  la  compofent  font  beau- 
coup plus  obliques  que  ceux  des  nerfs  cervicaux  inférieurs*,  c’ell  de  la  réu- 
nion'de  ces  deux  plans  que  réfulte  le  tronc  principal  du  nerf',  è leur  fortie. 
du  conduit  fpiiial , ils  communiquent  enferoble  pour  former  un  ganglion 
arrondi  8c  aflêz  conlidérable , qui  ell  placé  latéralement  entre  les  ^e|ix 
premières  vertébrés  & un  peu  en  arriéré.  Le  tronc  de  la  iêconde  paire, 
cervicale  ell  donc  litué  derrière  les  apophyfes  traofverfnt  mais  il  ne  paile, 
point  par  un  trou  particulier,  comme  les  autres  paires  cervicales.  t 

Du  ganglion  dont  nous  avons  parlé,  & que  l’on  trouve  au-delTous  de 
l'apophyfe  tranfverfe  de  la  première  vertebre , fortent  deux  gros  nerft 
dont  l’un  cH  placé  en  devant  & l’autre  en  arriéré  : ce  dernier  paroît  être; 
la  continuation  du  tronc  qui  le  fournit',  dès  fa  nailTance,  il  donne  un  filet 
qui  fe  dillribue  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  mufcle  angulaire , il  four- 
nit aulli  quelques  rameaux  aux  mufcles  obliques  pollérieuts  de  la  tête , 8c 
il  fc  divife  en  deux  branches , dont  le  volume  ell  tfès-diâérent  -,  la  plus 
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>con(id^abIe  eft  placée  ati-deiTous  du  complexus,  & elle  s’étend  oblique^ 
ment  jufqa’à  l'occiput  fur  lequel  elle  le  ramifie. 

* Quelques-unes  des  divisons  de  ce  nerf  le  dirigent  vers  I3  partie  podé- 
rieure  de  la  région  temporale , où  elles  donnent  au  crotaphitc  des  rameaux 
qui  communiquent  avec  les  nerfs  temporaux  de  la  feptiemc  paire  ÿ d'autres 
pénètrent  l'épuilêur  des  inuiclcs,  & fe  |oignent  au  fous- occipital  i pluHeurs 
s'élèvent  en  fe  portant  fur  la  convexité  du  crâne  > & vont  au-devant  dea 
deraieres  ramifications  du  nerf  frontal,  avec  lefquelles  elles  s'uniRent  vers 
le  bord  poftérieur  des  pariétaux  enfin  les  plus  inférieurs  fe  joignent  aux 
rameaux  du  petit  occipital  qui  appartient  â ta  troilîeme  paire.  Le  nerf  que 
nous  décrivons,  eft  le  plus  gros  de  tous  ceux  que  l’on  trouve  dans  la  ré- 
gion de  la  nuque , & nous  avons  cru  pouvoir  le  délïgoer  fous  le  nom  de 
grtfnd  oeâpitâl,  pour  le  dilUnguer  du  précédent  <|ui  efl  beaucoup  plus 
grêle,  & de  celui  que  l’on  peut  appeller  du  nom  ^occipital  profond j 8c 
que  l’on  délîgne  ordinairement  par  celui  de  fous-occipital  : ce  dernier 
appartient  il  la  première  paire  cervicale,  fuivant  notre  maniéré  de  compter. 

La  branche  polléricure  de  la  fécondé  paire  fpinale  donne  au-deUous 
du  nerf  précédent  un  rameau  beaucoup  plus  petit  & plus  court , qm  fe 
porte  obliquetnent,  & de  bas  en  haut,  vers  1 origine  des  mufcles  verté- 
braux du  cou,  8c  vers  l’infertion  inférieure  des  petits  mufcles  extenfeurs 
de  la  tête.  Quelques-unes  de  fes  dividons  vont  jufqu'au  trapeze,  8c  fê  joi- 
gnent avec  celles  du  grand  occipital  ',  quelquefois  le  filet  nerveux  de  l'an- 
gulaire & de  celui  des  mufcles  obliques  poflérieurs  en  tirent  leur  origine. 
Nous  connoifTons  ce  nerf  fous  le  nom  de  cervical  pofiérieur. 

lue  fécond  rameau  fourni  par  le  tronc  primitif  de  la  fécondé  paire  cer- 
vicale , efl  antérieur  il  féit  un  angle  prefque  droit  avec  le  poflérieur  qui 
vient  d'être  décrit,  A il  fë  porte  diremment  en  devant  en  renrantant  fur 
fapophyfe  tranfverfê  de  la  première  vertebre;  de  cette  anfe  Ibrtcnt  quatre 
ou  cinq  petites  bratKhes  nerveufes  ^ une  fê  dirige  vers  le  mufcle  droit  de 
h tête  i i^x  pour  l’ordinasre  forment  une  efpece  de  triangle  en  fê  réu- 
nifiant avec  le  ganglion  cervical  Aipérieur*,  deux  U'ès- petites , 8c  ce  font 
les  plus  élevées,  fê  joignent  avec  la  huitième  psite.  Le  rameau  le  plus  coq- 
fidérable  efl  celui  qui  fortant  de  la  partie  inférieure  de  l’anfe , & fe  diri- 
geant le  long  des  apophyfês  tranfverfes  cervicales , s’unit  en  féifânt  an  an- 
gle trés-aigu  avec  le  tronc  de  la  troifîeme  paire  cervicale.  De  ce  rameau» 
naît  1 ".  un  cordon  qui  fe  porte  tranfverfalement  Ven  la  partie  inférieure 
du  premier  ganglion  de  Pintetcoflal  : ce  cordon  fort  quelquefois  de  i’anfê 

Îue  les  deux  principales  branches  font  dans  leur  divifion } a*,  un  filet  três- 
n qui  fe  porte  c^liquement  en  bas  8c  en  devant , A qui  s’unit  en  Ëdfant 
On  angle  très-aign  avec  on  pareil  rameau  appartenant  à la  troifîeme  paire 
cervicale,  pour  communiquer  enfemble  avec  le  grand  hyppoglofiê  : ces. 
branches  feront  décrita  puis  bas. 
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Dejcription  de  la  troiJUme  Paire  cervuaie, 

, La  troHîetne  paire  cervicale  eli  fbrtnée  par  l'anion  de  deux  plans  à-pet>* 
ptè$  icttiblables  à ceux  que  nous  avons  déjà  décrits  ; ils  n’ont  rien  de  par- 
ticuUer  dans  leur  naÜLnce  >.  non  plus  que  le  tronc  de  ce  nerf  dans  fa  for- 
tie  V notts  obferverons  feoleoient  qu’il  eft  plus  oblique  que  les  troncs  des 
paires  ceivicales  inférieures.  ,11  fort  par  un  trou  creufé  lur  les  côtés  de  la 
Koondc  de  de  la  troUieine  veitebre  ; là  il  forme  un  ganglion  femblable  ait 
fruit  connu  fous  le  nom  de  larmes  de  Job , & qui  eft  placé  un  peu  plus 
en  devant  que  celui  de  la  fécondé  paire  cervicale  '>  on  le  trouve  dans  l'an- 
gle que  le  cotnplexus  de  le  reteveur  de  Tomoplate  font  avec  le  fterno- 
suftoidient  on  en  voit  fordr  plufieurs  rameaux  derrière  ce  mulcle,  de  il 
en  fournit  encore  un  plus  grand  nombre  le  long  de  Ton  bord  poftérieur 
de  fur  £k  hce  antérieure.  Nous  le  confidérerons , 1 °.  dans  là  nailTance  oû  il 
eft  recouvert  par  le  fterno-maftoïdien -,  1°.  derrière  ce  mufclei  j".  fur  le 
devant  du  cou  : c’eft  en  fuivant  cette  divilîon , que  nous  tâcherons  de  don- 
ner Un  tableau  précis  de  méthodique  de  la  diftribution  de  ce  nerf. 

Le  gaïulion  de  la  troilïeroe  paire  cervicale  fournit  deux  branches  pri- 
mitives. L’une  eft  fituée  poftérieurêment  de  très-profonde  1 elle  eft  foute- 
aué  fur  l’apophyfe  tranfverfo  de  la  fécondé  vertébré  cervicale.  Après  avoir 
donné  trois  ou  quatre  filets  nerveux  ans  niufcles  droits  de  obliques  pof- 
lérieurs  de  la  tête;  de  aux  mufcles  épineux  du  cou , elle  fe  divile  dans  le 
complexus;  quelques-uns  de  ces  rameaux  percent  les  mufcles  qui  recou- 
vrent ce  dernier , 8c  s'étendent  jofqu'à  la  peau.  Nous  avons  donné  à ce 
nerf,  le  nom  d'oecipital  moyen. 

La  foconde  branche  fournie  par  le  ganglion  de  la  troilleme  paire  cer- 
vicale eft  antérieure,  de  Ton  peut  1a  regarder  comme  la  continuation  du 
tronc  ; elle  fe  dirige  obliquement  de  haut  en  bas , & de  devant  en  arrié- 
ré : ûnméâiatemem  après  fa  fortie , elle  donne  plufieurs  petits  rameaux , 
dont  le  nombre  eft  aüez  indéterminé.  Le  premier  remonte  obliquement 
vers  le  nerf  intercoftal,  avec  lequel  il  fe  joint  au-deflbus  de  fon  ganglion 
fupérieur  -,  ce  cordon  iserveux  eft  rougeâtre , de  a la  confiftance  ganglio- 
formev  il  n’eft  pas  éloigné  du  filet  de  communication  de  la  fécondé  paire 
cervicale  avec  ce  nerf,  de  il  l’eu  an  contraire  beaucoup  de  ceux  que  les 
paires  inférieures  lui  foumiiTenL  Le  lêcond  fe  porte  de  bas  en  haut,  de  de 
dchon  en  dedans,  vert  la  huitième  paire.  Le  troifieme  remonte  fur  l’apo- 

Ktranfverfe  «le  la  fécondé  venebre,  pour  fe  joindre  avec  le  nerf  de 
onde  paire  cervicale  ; de  cette  réunion  naiftent  fouvent  des  rameaux 

3 ni  fe  dirigent  Vert  l'intercoftal,  de  «juelqucfois  la  troifieme  paire  n’en 
onne  point  d'autre  à ce  nerL'Le  quatrième  filet  fe  joint  avec  un  rameau 
de  la  «piatrieme  paire , pour  concourir  à la  formation  du  nerf  «fiaphragma- 
tique  ; niais  ce  rameau  n’eft  pas  confiant , de  j’ai  diffécpié  plufieurs  fujets , 
dans  lefquels  la  troifieme  paire  cervicale  n’y  contribuoit  aucunement  : le 
grand  droit  de  la  tête  de  les  diftérens  ebefr  de  l’angulaire , reçoivent  de 
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t petits  nerfe  que  l'on  peut  regarder  comme  la  5*-  divifion  de  ceux  que 
fournit  le  tronc  primitif  & antérieur  de  la-  troifîeme  paire  cervicale. 

La  (ixieme  divifion  de  ce  nerf  fournit  quelquefois  un  filet  pour  le 
nerf  diaphragmatique  i elle  eA  placée  fur  rapophyfe  tranfverfè  de  la  troi- 
fieme  vertèbre  cervicale,  & elle  iê  joint  avec  la  quatrième  paire.  Enfin, 
la  feptieme  & demiere , qui  nût  de  la  troifieroe  paire  cervicale  fur  les  cô-; 
tés  de  la  région  profonde  du  cou , eA  fouvent  un  rameau  de  la  branche 
dont  il  vient  d'être. queAion  : ce  nerf,  grêle  & long,  fe  porte  obliquement 
ven  le  larynx  i i-peu-près  au  miliru  de  l’efpacc  <iui  le  trouve  entre  la 
trachée  artere  & l'extrraité  des  apophyfes  tranfverles,  il  fe  joint  en  fài- 
lânt  un  angle  très-aigu  avec  un  autre  filet  nerveux , fourni  par  la  deuxieme 
paire  cervicale,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : dé  leur  réunion,  il  ré- 
Hiltejunc  branche  nerveufe  qui  fe' porte  vers  le  raufclc  Aerno-thyroïdien; 
ic  vers  la  glande  thyroïde,  où  elle  le  confond  en  formant  fupéviearefflent 
un  angle  a^  avec  un  filet  qui  defoend  de  la  neuvième  paire.  Dans  cette- 
rencontre,  ce  font  trois  nerfs  qui  fe  réunifient  pour  n'en  fiûre  qu'un,  Sc 
dans  le  contaâ  defquels  on  obferve  un  efpace  triangulaire  de  applati  : cette 
maniéré  de  s'exprimer  eA  plus  conforme  à la  Aruéture  anatomique  que 
celle  de  Winflow,  qui  a écrit  dans  Ton  expofition  que  le  nerf  fourni  par 
la  troifieme  paire  cervicale  fait  une  anfe  qui  remonte  vers  le  grand  byp- 
poglofie.  Je  n’ai  point  obfervé  non  plus,  comme  l’a  dit  cet  auteur,  que 
les  filets  dont  il  s agit  fortent  conAamment  du  rameau  qui  .établit  une  com- 
munication entre  la  troifieme  & la  quatrième  paire  cervicale  ',  de  l’appla- 
tifiement  qui  fe  trouve  dans  la  réunion  de  cette  branche  de  la  neuvième 
paire  avec  les  filets  de  la  fécondé  de  troifieme  paire  cervicale,  naifient  de 
petits  nerfs  qui  s’écartent  les  uns  des  autres , comme  des  rayons  tirés  d’un 
centre  commun , & dont  la  defeription  n'a  point  été  faite,  d’une  maniéré 
convenable.  Ils  Ibnt  au  nombre'de  cinq  ou  lixi'Je  plus  internci  qui  cA 
en  même  temps  le  plus  élevé , fe  diAribue  dans  les  mnlcles  Aerno-thyroH 
diens  & thyro-hyoïdiens,  oA  il  communique  avec -un  petit  nerf  fourni 
plus  haut  par  le  rameau  defeendant  du  grand  hyppoglofie  ',  les  deux  autres 
Dranches  font  beaucoup  plus  longues  ; elles  fe  dirigent  vers  le  haut  du 
Aernum,  où  elles  s’étendent  jufqu'auprès  du  plexus  cardiaque  antérieur, 
avec  les  filets  duquel  il  m'a  paru  dans  deux  fujeis,  qu'elles  contiaâoient 
quelque  union  : une  ou  deux  autres  petites  branches  fe  terminent  dans 
lepaificur  des  parois  de  la  carotide , oà  je  les  ai  fuivis  plulîeurs  fois  -,  la 
demiere  branche  qui  cA  la  plus  externe  cA  fort  longue, -fê  perd  toute 
entière  dans  le  mufcle  omo- hyoïdien-,  quelqnefob  même  il  fort  un  ou 
deux  petits  filets  de  nerfs  très-fins  de  la  partie  fupérieure  de  l’applatifie- 
ment  dont  nous  avons  parlé. 

On  peut  donner  le  nom' de  cervieal  antérieur  à l’un  de  h l’autre  des  ra- 
meaux qui  naifient  de  la  féconde  & troifiémc  paire  cervicale  pour  fe  join- 
dre avec  l'hyppoglofie,  & défigner  l’un  de  ces  carneaux  par  le  nom  de 
fupérieur,  6t  l’autre  par  celui  d'inférieur;  le  nerf  qui  refaite  de  l'union  de 
deux  cervicaux  antérieun,  peut  être  appelle  du  nom  de  thyroïdien  , parce 
qu’il  eA  placé  au‘defibus  du  cartilage  & au-defius  de  la  glande  qui  porte 

le 
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le  roèsaclnoni;  il  donné  des  brandies  .qfei  vont  au  larynx , où  elles  com-  — 

aMioiqoent  t aurec  les  nerfc  bryngiens  de' b huitième  paire  & du  récurrent-,  ^ ^ t o m 1 1. 

011  peut  les  connoltre  foos  le  nom  de^ Uryngient  inférieurs,  & réfervcr 
celui  de  jugulaires  profonds  aux  diviiîons  de  l'anfe  formée  par  b réunion  Année  1777. 
du  nerf  thyro'idien  avec  le  rameau  du  grand  hyppoglofle. 

Nous  avons  conlîdéré  jurqu'ici  le  nerf  de  la  troilieine  paire  cervicale  k 
ù naiüance , dans  b région  profonde  ic  antérieure  du  cou , & en  grândk 
partie  fous  le  ftemo-nuflo'idien  i-  décrivons  maintenant  les  rameaux  fitué* 

.vers  le  bord  poftérieurde  ce  mufcle^rb  il  en  donne  un  grand-nombre^ 
dont  les  uns  fc  portent 'en  arriéré  & en  bas,  les  autres  en  devant,  en 
croifant  b direéHon  du  mafto'idien  ; les  autres  enBii  fe  contournent  fur 
Ton  bord  poftérieur , & fe  dirigent  vers  b région  auriculaire.  Nous  fui- 
vroos  ces  branches  les  unes  après  bs  autres  t mab  auparavant  d’aller  plus 
loin , nous  croyons  devoir  bire  mention  de  quelques  entrelacemens  ou  . 

plexus  nerveux,  qui  te  trouvent  derrière  le  (terno-mafto'idien.  Le  pre- 
mier ell, formé  par. b rencontre  du  nerf  accefibire,  avec  deux  ou  trois 
branches  de  b trohieme  paire  cervicale',  les  diAérens  points  où  ces  Blets 
fe  réuniiTent,  font  légèrement  applatû*,  deux  ou  trois  marclient  parallèle- 
ment avec  l’acceiToire  auquel  ils  s’unifient,  & ib  font  croifés  dans  leur 
direcUon  par  une  autre  branche  dont  b rencontre  avec  les  précédentes 
forme  uni  ou  pluiieurs  trbngles  t-c’efi  de  cet  entrebcement  oue  naifiênt 
les  rameaux  podérieurs  & inférieurs  de  b treiBeme  paire  cervicale.  Il  ré- 
fulte  de  ces  recherches , que  ce  nerf  ed  celui  avec  lequel  l'accefibire  con- 
traéèe  l'union  b plus  intime  & b plus  multipliée , & li  l’on  fe  rappelle  que 
l'origine  de  l’accefibire  dans  l’intérieur  du  conduit  vertébral  , répond 
à-peu-près  à celle  de  la  paire  de  nerfs  dont  il  ed  quedion,  on  s’appercevra 
ailément  qu’il  établit  de  chaque  côté  un  cercle  de  communication  fym- 
4>athique,  dont  le  raéchanifme  & bs  rapports  cachent  afiiirément  quelque 
mydere.  . - 1 . - 

Le  deuxieme  entrelacement  ed  très-voi/in  du  premier  fil  le  rcticpnftée 
datis  b lieu  où  le  tronc  des  nerfs  auriculaires  fe  recourbe  pour  k porter 
vers  rorcslb  : c’ed  dans  ce  contour  que  pluBeurs  Blets  nerveux  fe  comi- 
pliquent  enferoble , & c'ed  de  bur  mébnge  que  fort  une  grande  partie 
des  rameaux  moyens  8c  antérieurs  de  b troilbme  paire  cervicab , dont 
nous  allons  maintenant  aciiever  de  décrire  les  ramifications. 

' Les  rameaux  podéricurs  font  1 °.  une  branche  nerveufe  coue  l’on  peut 
appclbr  du  nom  de  petit  netf  occipital , pour  b didingacran  fous-occi- 
piul'ou  occipital  profond,  du  grand  occipital  & de  l’occipital  moyen', 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  cd  placé  fous  le  fplenius-,  plulburs  de 
fes  Blets  communiquent  avec  b premier  entrelacement , de  ib  fe  joignent 
avec  l’accefibire  : quelques-uns  d’entr’eux  fe  didribuent  dans  b derno- 
madoidien  -,  d’autres  vont  au  fplenius  & à la  pointe  fupérieure  du  tra- 
pèze, où  ils  rencoutrent  le  petit  occipital  du  côté  oppofé-,  ces  Blets  cons- 
muniqui  nt  d’ailleurs  avec  le  rameau  de  la  fécondé  paire , que  nous  avons 
appellé.  du  nom  de  tervica-pojlérieur.  1°.  Le  nerf  de  la  troifieme , paâe 
cervicale,  donne  cfi  arrière  cinq  ,ou  ûx  rameaux,  dont  bs  plus  podé* 

Tome  X VL  Fartie  Franpoije.  G g g 


Digitized  by  Google 


A N A T O M I I 
tyjj. 


418  ABRÉGÉ  DES  MEMOIRES  ' 
ikun  Te  joignent  avec  TacceiToke  nrès  du  fécond  enereUcrmeid':  cèax-cl 
marchent  obliquement , en  fuivant  la  direâioR  des  libiés  du.tr^>esçe,  a^ 
’-quel  Us  le  diUriboent  en  Mrtiei'.&;  ils  fe  mêlent  encore  avec  Ica  divitaone 
de  racceUbire  Se.  avec  les  orauches  de  la  quatrième  paire.  Quelques  mtrea 
rameaux,  également  confondus  avec  ceux  de  cette  même  paire  de  nerfr, 
g'éténdent  vers  l'extrémité  fcapulaire  de  la  clavicule  oAplulïeurs  entou- 
rent les  arteres  & les.  vebea  en  foimé  d'anfe  i les  autres  donnent  des  file» 
aux  rcalenes,:dt  ils  fe  ramifient  fous  la  peau  qui  recouvre  la  ciavicole  eu 
^ifint  la  direction  de  éet  oii)  ils:ctunmuniquàit.avec  les  pim  dorlâles 
fupérieures  Se  avec  les  rameiux  tborscbiqucs  des  patres . cervicaies  infiï- 
fieuresi  ils  s'étendent  même  jufqu!à  l'extrémité  fternale  de  la  clavicule^ 
de  en  paflânt  derrière  cet  0$ , quelques  filets  vont  julqu'au  mufcle  fous> 
clavier  : fai  toujours  donné  les  noms  de  fiapuiairts  Se  de  elavkulaires 
i ces  dilKrens  nerfs. 

Les  rameaux  moyens  de  la  troifieme  paire  cervicale  naiUênt  d'un  gros 
iterf,  qui , après  avoir  formé  en  partie  le  deuxieme  entrelacement , remonte 
vers  l'oreille  en  croilânt  le  muicle  fterno-maftoidien  ; U fe  divife  en  deux 
branches  pincipales-,  la  plus  antérieure  donne  des  filets  1 la  parotide  & à 
la  peau  qui  la  recouvre;  il  en. donne  auUI  k l’extrémité  arrondie  qui  ter- 
mine en  devant  le  cartilage  de  l'oreille.  Lai  branche  poftérietire  fournit  un 
rameau  é la  prtie  antérieure  de  la  conque  qui  c&  percée  pour  lui  donner 
pflige  ; die  en  donne  un  fécond  é la  partie  convoce  Se  poilérieuie  de  ce 
même  caniiage  ,!&  un  troificme  à la  pcauxjui  le. trouve  dans  Ja  r^ion 
malloïdienne.''  Je  Connois  ces  rameaux  fous  les  noms  de  parotidiens  jupi- 
tieurs,  à' auriculaires  auttrieurs  Se  pojUrieurs , & de  nerfs  majküdiens  : 
ils  communiquent  avec  les  petits  nerfs  occipitaux  & avec  les  nerk  tem- 
poraux de  là  Icptieme  paire  : j'ai  fuivi  trcs-diftinâement , Se  plufieurs  fois, 
dans  l'épaifiTcur  de  la  paratide , des.rameaux  de  la  troifictne  paire  cervi» 
cale,  qui,  quoiqu'affez  confidkablcs,  fe  confonduient  avec  des  branches 
du  petit  lÿmpâth^lie. 

Les  rameaux  antérieurs  de  la  troifieme  paire  cervicale,  prtent  tous  d’un 
éroiic  moyen , moins  confidérable , é la  vérité , que  celui  des  ner6  auri- 
culaires; ce  tronc  dldivilé  pour  l’ordinàire  en  deux  branches,  qui,  avant 
de  le  fépaiCr , forment  for  le  bord-  antérieur  du  fterno-maftoidien  un  en- 
trelacement adêz  étendu  : un  filet  en  forme  d'arcade , en  fe  portant  d'un 
côté  à Tautre  , compoiè  plufieulrs  mailles  ou  réfeaux;  la  première:  branche' 
.qui  en  réfolte-.fe  d^ge  vers  bjparotide,  oû  elle  donne  «xnq  ou  ùx  netfii 
, ms- minces,  dont  un  s'élève  allez  pour  fe  porter:  julqu’air  lobule  dé  for 
teille,  oÜ  il  (e  joint  avec  des,  filets  anricnlakes  astécMan;' un.  autre, 
légalement  délié,  fe  difoibue  dans  la  peau  qni  e&  foué  devant  l’oreille;  les 
autres  raincaux  qui  nailTent  de  cette  braiiciie , &.qoç'  je  emnnois  fouS  le 
nom  de  ae/f  parotidiens  inferieurs , remontent. , en  formant  un  angle 
aigu  rupérieurcment  dans  L’épailleur  de  la  paratide,  .julques  auprès. dp 
: tronc  du  petit  l>'mpathtque;  quelques-uns  même  fe  difoàbuent- à la  caro- 
tide, de  lotte  qu'il  fe  fait  dans  cette  région,  entie  les  oerfs  autkulaires 
'antérieurs,  les  parotidiens  fopéiieurs,  les  nerk  de  b feptieine -paire.  Us 


Digitized  by  Google 


OE  L'ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  +!> 


ntne.'.nx'de  la  cinqaienwi  & ceux  one  nous  venons  de  «Merire,  une  com- 
plication dont  il  nous  ferable  que  ron  n’avoit  nas  donné  une  dcicription 
edcz  exaâe.  La  deuxieme  branche  qui  fort  w l’entrelacement  nerveux 
antérieur,  fe  divife  en  deux  rarneairx  fubaltemesi  le  plus  élevé  donne  un 
nerf  qui  remonte  vers  la  fcptieme'pairc>  St  qui  communique  fi  Intimé- 
ment  avec  elle,  qu’il  paroît  concourir  égalément  pour  donner  nailTaiiee 
aux  filets  qui,  vers  le  froa  menionnier,  je  joignent  avec  lé  nerf  maxillaire 
de  la  cinquième  paire  du  cerveau  -,  il  fe  place  enfoite  le  long  & au-deflbua 
de  la  milchoire  inférieure,  od.il  fournit  des  nerfs  an  peaucier,  au  digaf- 
trique,  i quelques-uns  des  mufcles  relcveurs  de  l’os  hyoïde  & aux  glander 
maxillaires  : celui-ci  communique  avec  les  divifions  inférieures  de  la  fep- 
tieme  paire,  avec  le  nerf  acceffoire  do  maxilhife  de  latinquieme  paire, 
& avec  la  neuvième  paire  du  cerveau',  il  peut  être  appelle  du  nom  de 
aerf  fous^maxiUaire  de  la  troifiénie  paire  cervicale.  Lé  ranwaù  fiiférieur 
de  la  deuxieme  branche  fur  la  région  antérieure  du  cou , donne  dA  nerft 
très-minces  qui  fc  rencontrent  en  formant  des  mailles  très-étendues,  & 
qui  font  fituées  en  grande  partie  dans  l’épaifieur  du  mufcle  peaucier , ou 
bien  entre  ce  mufcle  & la  peau  ',  quelques-uns  de  ces  petits  nerfs  entou- 
rent la  jugulaire , & l’on  en  trouve  une  afiez  grande  quantité  jufqu’à-  U 
hauteur  do  larynx  ; au-defibits  de  la  faillie  faite  par  le  cartilage  thyroïde, 
ils  deviennent _ de  plus  en  plus  minces  & ténus;  on  les  détruit  d’autant 
plus  aifément  dans  1a  difieâion , qu'il  cfi  très-difiieile  de  les  dillinguer 
fans  une  attention  extrême , d’avec  le  tifiu  cellulaire.  J’ai  vu  pkilîeurs  fois 
ces  petits  filets  nerveux , collés  fur  les  lames  du  tirtii  muqueux  : je  me 
fuis  convaincu  qu’ils  font  fenfiblement  applatis , il  efi  même  poflible  dé 
les  fiiivré  jufqu’ü  la  claviculé  & au  Ifernum , oi\  ils  communiquént  avec  les 
nerfs  claviculaires  & avec  les  jugulaires  profonds  •,  ceux-ci  peuvent  rcee-* 
voir  les  noms  de  fous-cutan(s  du  coû  ou  de  jugulaires  cutanés.  Tel  cft 
le  développement  des  principales  branches  & des  rameaux  des  deuxiemé 
Se  troifieme  paires  des  nerfs  cervicaux;  quoique  cette  defcrlption  foit 
longue  & compliquée , nous  fommes  perfuâdés  que  par  le  fecours  des  di- 
vidons  établies  & de  notre  nomenclature,  il  fera  non-feulement  faciié 
d’en  apprendre  la  difiribution , mais  encore  de  les  préparer  foi- même-, 
pour  le  faire  avec  fuccès , on  doit  commencer  par  U oifieéèion  des  troncé 
auriculaires  qui  conduifent  aux  divifions  placées  le  long  du  bord  pqfté- 
rieur  du  fterno-tDafloïdicn  : les  branches  moyennes  qui  croifent  cd 
mufcle , & dont  on  découvrira  en  même-temps  l’origine , mèneront'  aux 
nerâ  jugulaires  cutanés,  aux  rameaux  fous-maxillaires  Se  aux  nerfs  paroti- 
diens inférieurs.  Revenant  enfuite  au  bord  poftérieur  du  fterno-maftoï- 
dien , on  difféquera  les  difiérens  plexus  nerveux  & fes  communications 
avec  l’acceflbire  : le  petit  occipital  fe  trouvera  enfuite  très-facilement  : crt 
foulevant  le  fiemo-rnafioïdien  en  arriéré,  & après  avoir  difRqné  les  tête» 
du  mufcle  angulaire,  on  trouvera  fans  peine  le  nerf  occipital  moyen  •;  on* 

E outra  enfuite  s’occuper  de  la  préparation  des  nerfs  fcapulaires  & clavicu-' 
lires  : en  foulevant  le  bord  antérieur  du  fterno  maftoïdien , les  commu- 
lücationi  des  deuxieme  & troiiîemc  paires  cervicales  avec  l'hyppoglofFe  ^ 
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les  ner£i  thyroïdiens  & jugulaires  profonds,  fe  prifenteront  à robfervateur; 
L’arcade  fupérieure  de  la  troiGetne  paire  mènera  nécelTaircment  à la  fe~ 
coude , dont  il  fera  facile  de  fuivre  les  dividons  antérieures  & poflcrieures  \ 
on  trouvera  alors  le  grand  nerf  occipital^  enfin,  en  détruiCint  l'infcition 
inférieure  du  ftemo-maltoïdien , & «ujie  relevant  enfuite,  (î  l'on  a fait 
cette  difîeâion  avec  tout  le  foin  pofEble,  & (i  l'accelToire.  & les  divilions 
principales  de  la  quatrième  paire  cervicale  font  préparées  en  même  temps , 
on  appercevra  fur  le  côté  du  cou  une  quantité  de  nerfs  lî  conddérable , 
& dont  les  entrelaceniens  lont  G variés,  que  l’on  ne  peut  les  voir  fans 
étonnement.  , t 


TROISIEME  Partie. 


Fous,  terminer  rhiftoire  des  nerfs  de  la  deuxieme  & de  la  troiGeme 
paire  cervicale , il  ne  nous  lefte  plus  qu’à  expofer  ce  que  l’expérience  a 
appris  fur  leurs  principaux  rapports  avec  les  autres  nerfs  du  corps  humain  ; 
comme  ils  font  placés  fur  les  côtés  du  cou , où  ils  communiquent  avec 
riotercoftal  & avec  prelque  toutes  les  paires  de  la  bafe  du  crine,  il  n’eft 
pas  étonnant  qu’ils  (oient  aâêâés  dans  un  grand  nombre  de  circonliances. 
La  pratique  médicinale  oGre  en  edêt  aûez  fréquemment  des  phénomènes 
dans  lefquels  il  efl  facile  de  reconnoître  leur  influence.  ‘ ■ i 

Huxam  compte  parmi  les  Tymptomes  des  fievres  qu’il  décrit,  un  fenti- 
ment  de  douleur,  de  pefanteur  ou  d’engourdiflement  à la  nuque,  quia 
fon  Gege  dans  les  rameaux  occipitaux  de  la  fécondé  & de  la  troiGeme 
paire  cervicale  *,  alors  tout  le  fyflême  nerveux  en  fouflre  : mais  les  deux 
paires  fufdites  font  principalement  afTeâées  dans  ,1a  première  période  de 
ces  fievres.  Vers  le  temps  de  la  crife , ce  font  les  nerfit  parotidiens  qui 
éprouvent  le  plus  de  gène  lorfqu’il  fe  fait  un  dépôt  dans  .les  glandes  qui 

fiortent  le  même  nom  ; alors  tout  le  cou  efl  douloureux , & cette  fenfibi- 
ité  s’étend  jufqu'à  l’omoplate  de  aux  claviculesj  les  rameaux  fcapulaires  & 
claviculaires.de  la  troiGeme  paire  cervicale  expliquent  aflez  oien  cette 
fynipathie. 

Hoflmann  a vu , de  l’on  voit  três-fonvent , les  catharres  du  poumon 
porter  leurs  efi'cts  jufques  fur  le  cou  de  le  rendre  douloureux , s'étendre 
même  jufqu’à  l'oreille,  exciter  des  tintemens  dans  cet  organe,  & fe  pro- 
pager jufqu’aux  narines  qui  fe  gonflent  quelquefois  : n'efl  il  pas  probable 
que , dans  ce  cas , les  nerfs  auriculaires  & tous  les  rameaux  de  la  troi- 
beme  paire  cervicale  jouiflent  d'une  fenfibilité  exceffive,  qu'ils  partagent 
avec  ceux  du  poumon,  & qu’ils  tranfmettent  à ceux  du  brast 

Le  doéteur  Hilari  & les  médecins  de  l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris , 
ont  fouvent  obfervc  que  les  malades  attaqués  de  la  colique  des  peintres , 
reflentent  une  douleur  aflex  forte  au-dcuus  de  l’épaule  & dans  les  inuf- 
cles  voifins.  On  en  peut  trouver  la  raifon  dans  la  communication  des  nerfs 
cervicaux  avec  l’intcrcoflal  & la  moelle  épiniere,  qui,  comme  le  remar- 
que le  doéieur  Monro , paroît  être  principalement  affedée  dans  cette  ma- 
ladie. Pifon , appuyé  de  l'autorité  de  piefque  tous  les  praticiens , a écrit 
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30e  l’hépatitis  eft  accompagné  d’une  douleur  entre  la  première  vertebre 
U cou , & le  haut  de  l'épaule  ce  qu’il  eft  poûîble  d’expliquer  par  les 
communications  du  nerf  phrénique  avec  les  paires  cervicales,  ou  par  celle 
de  l'intercoftal , qui , étant  aâ'eâé  dans  le  plexus  hépatique , peut  réagir 
fur  les  nerfs  les  plus  voilîns  de  Ion  premier  ganglion. 

Van-Swieten  a vu  plulîeurs  fois  fa  toux  être  un  fymptomc  de  la  den- 
tition", fans  que  la  poitrine  éprouvât  d’ailleurs  aucune  douleur  locale , ni 
aucun  fentiment  de  gène  & de  pefanteur-,  on  peut  rendre  une  raifon  très- 
fâtisfaifante  de  ce  phénomène , en  fe  rappellant  les  communications  de  la 
deuxieme  & de  la  troilleme  paire  cervicale,  avec  la  portion  dure  du  nerf 
auditif,  & avec  quelques  rameaux  de  la  cinquième  paire  du  cerveau  : ce 
font  les  mêmes  communications  qui , comme  Monro  l'a  trà  bien  remar- 
qué , expliquent  pourquoi  le  ris  fardonique  fe  manifefte , lorfque  le  dia- 
phragme eu  aüêoé , & pourquoi  l'on  fait  quelquefois  celîer  l'éternuement 
en  fe  pinçant  la  bafe  du  nez. 

On  oblêrve  fouvent  dans  les  femmes  hyftériques  un  fymptorae  qui  n’a 
point  échappé  à Willis.  Flulieurs,  après  l’accès,  ont  le  cou  comme  brifé-, 
j'en  ai  connu  une  qui,  dans  le  moment  du  fpafme,  éprouvoit  une  douleur 
femblable  i celle  que  caulêroit  la  ruptiue  de  plulîeurs  hbres  le  long  du 
cou.jTousces  fymptomes  font  évidemment  nerveux,  & doivent  être  rap- 
porté aux  branches  très-nombreufes  de  la  troilierae  paire  cervicale , qui 
s’étendent  depuis  l’omoplate  & la  clavicule,  jufqu'à  l’occiput,  & julqu'au- 
dedus  de  l'oreille  : c'eft  aulli  pour  la  même  railon  que  les  douleurs  que 
l’on  reftênt  dans  cette  demiere  partie,  ainft  que  celles  que  les  dents  font 
éprouver , s’étendent  quelquefois  fur  toute  la  partie  latérale  du  cou , qui 
devient  alors  beaucoup  plus  fcnfible  qu'à  l’ordinaire.  On  lit  dans  la  biblio- 
theque-pratique  de  Mauget , qu’un  pois  introduit  dans  i'ouverture  exté- 
rieure de  la  conque , a caufé  des  doideurs  au  cou , & même  an  bras  du 
même  côté,  qui  ont  été  fuivies  de  convullîons.  Des  phénomènes  à-peu- 
près  fcmblables  ont  eu  lieu , au  rapport  de  Hilden , une  boule  de  verre 
ayant  été  introduite  dans  l’oreille  externe  ',  dans  l’efquinancie , tout  le  cou 
cÂ  douloureux,  & les  bras  participent  même  quelquefois  à cette  fenfibi- 
lité.  L'inflammation  de  l’oreille  eft  fouvent  accompagnée  de  la  toux,  & 
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)’ai  obfervé  plulîeurs  fois  que  la  feule  irritation  de  la  fice  interne  de  la 
conque  excite  le  vomiflement  dans  les  enfins  attaqués  de  la  coqueluche- 
On  a vu  un  coup  appliqué  fur  l’épaule,  faire  perdre  l'ufage  de  la  parole 
& Monro  rapporte  qu’une  irritation  un  peu  forte  ven  la  partie  fupérieure 
du  dos  & au-delTus  de  l’omoplate , ou  un  vélîcatoire  appliqué  dûas  cette 
région , font  cefler  le  hoquet  Inr  le  champ.  On  ne  peut  méconnoître  dans 
tous  ces  cas  les  communications  des  nerfs  de  l'oreille,  avec  la  huitième' 


paire  du  cerveau,  & celle  de  la  deuxième  & troilicme  paire  cervicale,  .. 
avec  le  grand  nerf  hyppogloEe  , avec  le  nerf  intercoftal  ; avec  les  nerfs  du 
latinx  & avec  les  diaphragmatiques.  - ' ' 

Je  pourrois  citer  un  grand  nombre  de  faits , qui  tous  prouveroient  la 
grande  étendue  des  rapports  qui  unilTeni  les  deuxieme  & troilierae  paires 
cervicales  avec  les  autres  nerfs  du  corps  humain.  11  fcmblc  quelles  foient 
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— dcAtnées  h entretenir  on  commerce  intfane  entre  ie  cou  & lel  «utres  paW 
. tiec,  on  pourroit  fur- tout  regarder  U troiiieffle  paire  du  : cou  comme  un 

N A T O M I **yv/npAflr/'jtte  ctrvicaL  II  étoit  donc  important  de  décrire  ces  deux  paire* 
Annie  ’JjS,  nerfs  avec  foin,  &d'en  connoitre  tous  les  rameaux  & toutes  la  cota» 
muiiications. 


Sur  l’organe  de  l’ouU  dans  les  différens  genres  d'animaux. 

C^s  n'cA  qu'en  comparant  dans  diüëreos  animatur  les  otsimes  des  fensî 
ou  en  général  les  organes  delUnés  à des  fondions  fomblaoles.'que  l'on 
peut  apprendre  à dlIUngner  dans  un  organe  les:  parties  vainement  oéceln 
iâires,  de  celles  qui  ne  fervent  qu’àie:petfedtonuer  ou  ï l'étendre  s c'eA 
aulll  le  fcul  moyen  de  bien  reconnoître  li  quelle  fondton  particuUeK  chs? 
cune  de  f«  parties  eû  deftinée. 

En  comparant  l'organe  de  l'ouïe. dans  la  quadrupèdes,  la  oifeaux*  la 
reptiles  & les  poUTont^M.  Vicq-d’Azir' a obfervé  que  fa  partia  edên- 
tiella  étoient  au  moins  un  oilêlâ,  des  conduits  decni*circulaica,  Sc  une 
pulpe  nerveulê:  ces  partia,  en  efoet,lê  retrouvent  dans  l’orgaoe  de  l'ouïe 
de  tous  la  animaux,  8c  ce  font  ks  feules  qui  s'y  trouvent  cooftamment, 
La  conque  extérieure  qu'on  obfave  dans,  l'homme  & dans  la  quadiupC' 
des,  manc^ue  dans  touta  la  autres  efpeca*,  i la  vérité,  le.  trou  .auditif 
cA  entoure,  dans  la  plupart  da  oifaux , de. plumes  rangea  circulaire-, 
ment,  & avec  une  difpoAtion  régubere , qui  ne  permet  pas  de  les  croire 
inutila  au  lêns  de  l'ouïe.  Le  conduit  auditif,  commun  aux  quadnmeda 
& aux  oifeaux,  manque  dans'plulieuK  reptila  & dans  la  poUJbns.  Le  li- 
maçon, qu’on  n'a.  obfervé  .que  dans  l'homme  & les  quadrupeda,  manqw 
dans  la  oifeaux , mais  Un  conduit  droit  y fupplée  ) au-lieu  de  trois  ouê- 
lets  ils  n’en  ont  qu'un,  comme  dans  la  plupart  des  autra  sema,  excepté 
dans  certains  pombns  : mais,  par  une  Angularité  remarquable  , A l'organe 
des  quadrupeda  eA  plus  compliqué  que  celui  da  oifeaux.  dans  fa  Aruc- 
tore,  & par  le  nombre  da  pièces  qui  le  compofent,  les  parda  elfentiella 
de  l'ouïe  lëmblcnt  avoir  dans  les  oilêaux  une  pcrfeéHon  plus  grande  \ eh 
forte,  qu’à  moins  de  Aippofer  au  limaçon  de  à la  fpirale  qui  leur  manquent, 
quelqu  uiâge  qui  nous  inconou.,  on  ne  peut  dire  à qui  des  oifaux  ou 
de  nous  la  nature  a accordé  un  organe  de  l’ouïe  plus  parfait.  A s'en  tenir 
même  aux  connodlânces  aânella,  il.paroît  qu'il  y a lied  de  croire  que 
les  oifaux  ont  l'avantage  i en  efiet,  il  n’y  a point  de  difiérenoa  cAentiei- 
Ics  entre  l'ouïe  de  l'homme  de  celui  da  quadrupeda,  & aucun  da  qua- 
drupèdes n'a,  comme  les  oifaux , la  faculté  de  chanta,  d'apprendre  des  tirss 
ainn  l'homme  paroît  devoir  la  arantaga  de.  fon  ouïe  plutôt  à fou  Intcit 
ligencc  qu’à  fon  oi^anifâtion. 
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Sur  Us  motmmens  âts  Câies,  ù Jùr  ro3ion  dts  MufiUs  intercojlaux. 


Pat  M.  Sabatié 


R. 


1 l'on  p«at  efpérer  de  paivenir  à U connoiEânce  du  méchanirme  fui- 
vant  lequel  les  fondions  de  la  machine  animale  s'exécutent , ce  doit  être 
par  les  recherches  les  plus  exaâes  fur  la  ftruâore  des  parties  qui  entrent 
dans  Ta  compolîcion,  & par  l'examen  de  la  maniéré  dont  ces  parties  aeil^ 
fent  pendant  la  vie.  Le  premier  de  ces  moyens  a longv  temps  été  le  ieol 
dont  la' plupart  des  anstomiftes  aient  £ût  ufage;  anin  n ont-ils  pas  autant 
avancé  la  fcience  qu'on  auroir  pu  l'attendre  de  la  multiplicité  de  leurs  tra- 
vaux, pendant  que  les  découvertes  les  plus  importantes  qu'on  y ait  fûtes, 
font  dues  à ceux  oui  les  ont  employés  tous  deux.  On  ne  peut  donc  trop 
multiplier  les  expériences  Air  les  animaux  vivons.  Soit  quelles  détruifent , 
ronUrment  ou  reâifient  les  induâions  cpie  rorganUktion  .lêule  eût  préfci>- 
tées,  elles  ne  neuvent-qu'etre  itiAnimeni  utiles,  & conduire  é la  vérké,  but 
unique  auquel  doivent  tendre  les  recherches  des  phybeiens. 

Les  remarques  qui  font -le  Ai)et  de  ce  mémoire,-  font  le  fruit  de  cette 
forte  d'expériences.  Il  j avoit  long-temps  que  j'avob  oblêrvé  que  les  dix 
côtes  Aipérieures  s'articuloient  d'une  maniéré  un  peu  (bdérente  avec  les 
apophyles  tranfverfes  des  vertebres  correfpondantes.  Les  facettes  cartiJa- 
sineules , creufées  fur  ces  apopbyfes,  m’aroiein  paru  fituées  diverlêment: 
Jes  Aipérieures  regardoient  de  bas  en  haut  v les  moyennes , de  derrière  en 
devant , dr  les  infiérieures  de  haut  en  bas.  Je  ne  royois  pas  quel  pouvoir 
dtre  l'uiage  de  cette  dâfpoAtion  , dont  peifonne  peut-être  ne  s’étost  iapper- 
> excepté  Véfale  qui  ne  l'a  pas  décrite  avec  Ton  exaéHtude  ordinaire. 
J'étois  trop  prévenu  que  les  côtes  dévoient  être  entraînées  toutes  dans  le 
mêmefens,  pour  Imaginer  que  les  choies  pafient  fepnâêr  autrement',  mais 
y»été  détrompé  par  l'examen  que  j'ai  en  occaAon  de  uire  de  diüérentes  per- 
•lôsmes  bledées  k la  poitrine , & que  la  gêne  de  la  re^ration  obiieeoit  i 
TbvMivoir  les‘côtes  avec  plus  de  Asree  quTl  rordinaite.  T ai  vu  manife&ment 
fur  celles  qui  dioient  dépourvues  d'emponpoint,  que  les  côtes  rupérieures 
mentent,  que  les  lUoyenqesfe. portent  en  debon,  ôr  que  les  irnéricores 
defeendent  & rentrent  légèrement  en  dedans  pendant  rinfpiration , au-iieu 

3ue  dans  l’expitadan,  les  premières  defeendent, les  fécondés  rentrent  en 
edans  t & les  dernières  remontent  & fe  portent  un  peu  en  dehors',  8e  je 
• n'ai  pas  en  ^peine  il  concevoir  que  la  maniéré  dont  1«  Acettes  articulaires 
des  apophytu  tranfveriês  des  vertébrés  du  dos  font  dil'polées,  répond  é 
ces  divers  mouvemens,  & qu'elle  fert  à ksifivoriier.  < 

Comme  les  occalîons  de  cette  efpece  ne  font  pas  fart  fréquentes,  j’ai 
voulu  m'aEurcr  depuis  lî  les  côtes  le  meuvent  toujours  de  la  même  façon  j 
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! en  confôqnence,  je  les  ai  mifes  découvert  fur  des  chiens  vivans.  Mes  pre* 
A ^ ^ w . c tniers  effab  n'ont  pas  été  anflî  heureux  que  je  l’aurots  cru  t maleré  la  tor- 
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ture  ^ laquelle  ces  animaux  étoient  expoiés,  la  douceur  & l'égalité  de  leur 
refpiration  ne  me  permettoient  pas  de  difcerner  les  mouvemens  des  cotes 
avi-c  autant  de  oiécUion  que  je  ravois  fait  fur  des  hommes  malades,  & à 
travers  les  mufclcs  8c  les  tégumens  dont  elles  font  couvertes.  On  fait  en 
ellêt  que,  dans  la  refpiration  ordinaire  & non  laborieufe,  ces  os  ne  chan- 
gent prefque  pas  de  lîtuation , & que  les  differentes  dimenfions  que  prend 
a poitrine,  font  principalement  dues  au  diaphragme  qui  s'abaide  & monte 
alternativement.  Je  défefpérois  donc  de  tirer  aucun  fruit  de  mes  expérien- 
ces, lorfque  je  m’avifai  de  faire  une  large  ouverture  à travers  les  mufcles 
intercoftaiix , tantôt  d’un  côté  feulement,  & tantôt  des  deux  à la  fois,  pour 
rendre  la  refpiration  de  ces  animaux  plus  pénible , & pour  en  accélérer  les 
mouvemens.  Je  n'ai  pas  été  trompé  dans  mon  attente',  les  côtes  fê  font 
mues  avec  plus  de  force  & de  rapidité,  & j'ai  vu  qu'elles  étoient  entraî- 
nées dans  des  mouvemens  dificrens,  félon  qu’elles  répondoient  ï la  partie 
fupérieure,  moyenne  & inférieure  de  la  poitrine,  & tous fcmblables  à ceux 
que  j’avois  obfcrvés  précédemment 

Loin  donc  que  tontes  les  côtes  foient  élevées  dans  l'infpiration , comme 
on  l'a  cru  jufqu'ici,  les  fupérieures  feules  montent,  & les  inférieures  def- 
cendent  -,  celles  qui  font  au  milieu  o'obeifTent  ni  é l'un  ni  à l’autre  de  ces 
mouvemens,  mais  elles  éprouvent  une  forte  de  rotation  de  dedans  en  dcr 
hors,  qui,  quoique  commune  à toutes,  eft  plus.fenfible  chez  elles  que 
chez  les  autres , & qui  les  portant  en  dehors , augmente  l’étendue  de  la 
poitrine  de  la  partie  droite  é la  partie  gauche , & de  devant  en  arriéré , 
pendant  que  la  longueur  de  cette  cavité  devient  plus  grande  par  l'écarte- 
ment qui  fe  fait  entr'elles  ; de  même  dans  l’expiration , toutes  tes  côtes  ne 
s'abaiffent  pas,  les  fupérieures  feules  defeendent,  les  inférieures  montent, 
8c  il  n’en  cft  aucune  qui  ne  tourne  fur  elle-même  de  dehors  en  dedans, 
& qui  ne  fe  rapproche  de  celles  qui  l'avoifinent.  Mais  ces  mouvemens  ne 
font  pas  également  marqués  dans  toutes  les  régions  de  la  poitrine  i à peine 
font- ils  fenûbles  à fes  parties  antérieure  & podérieure,  au- lieu  qu'ils  font 
fort  grands  à fes  parties  latérales.  On  peut  eâcâivement  concevoir  les  cô- 
tes comme  des  leviers  courbés  à leur  partie  moyenne , & qui  ont  leur 
point  d'appui  é l’une  de  leurs  extrémités*,  elles  en  auroient  même  deux, 
l'un  en  arriéré  aux  vertebres , & l’autre  en  devant  au  dernum , lî  ce  der- 
nier os  n’étoit  mobile,  & s’il  n’étoit  porté  de  bas  en  haut,  & de  haut  en 
bas , par  les  côtes  fupérieures,  auxquelles  il  ed  plus  intimément  uni  qu’aux 
luferieiues. 

De  toutes  les  circondances  que  je  viens  d’expofer,  celles  qui  me  frap- 
pèrent le -plus,  lors  de  mes  premières  expériences,  furent  l’écanement  des 
côtes  pendant  l'infpiration  & leur  rapprochement  pendant  l'infpiration , 
parce  que  l’une  & l'autre  ne  peuvent  s’accorder  avec  l'opinion  générale- 
ment adoptée  fur  l’ufage  des  mufcles  iniercodaux , que  tous  les  aoatomides 
Sc  les  phyficietis  regardent  comme  le  principal  agent  du  premier  de  ces 
deux  mouvemens , & prefque  comme  les  feuls  mufcles  infpirateuxs.  Com- 
ment 
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tnmt  en  effet  ces  tnufcles , lîtu&  entre  les  côtes , Se  n'ayant  d’autres  atta-  — 
ches  nuit  leur  partie  ofTrafe  Se  k leut  cartilage  ; pourroient- ils , malgré  la  . 
difpofition  diâérente  de  leurs  fibres  qui  s'entre  croifent,  les  écarter  les  unes  ^ ^ 

des  autres?  La  plus  légère  attention  fuflit  pour  voir  que  cela  efl  abfolu-  Annie 
ment  impoflible , & il  n'ed  fans  doute  perfonne  qui  leur  eût  attribué  cette 
fondUon , fï  l'on  eût  mieux  connu  la  maniéré  dont  les  côtes  fe  meuvent  : 
aufli  reraarque-t'On  fur  les  animaux  vivans , que  les  mufcles  dont  il  s’agit 
s’alongent  dans  l’in^iration,  non-feulement  autant  qu’il  le  faut  pour  per- 
mettre aux  côtes  de  s’éloigner,  mais  encore  adez  pour  pouvoir,  en  quel- 
■qne  forte,  s’enfoncer  de  dehors  en  dedans,  où  ils  font  pouffés  par  la 
prefllon  de  l'air  extérieur  qui  tend  à fe  précipiter  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine, au- lieu  que  dans  l’expiration  ib  fe  raccourciffent  Se  font  en  meme 
temps  chaffés  de  dedans  en  dehors.  J’ai  plufîeurs  fois  cherché  à voir  lî  leurs 
fibres  fe  fron^ient  alors,  comme  celles  des  grands  mufcles  dont  on  ex- 
cite la  contraâion  fur  des  animaux  vivans  •,  mais  je  n’ai  pu  m'en  aflurer 
d'une  maniéré  alTez  pofitive  pour  rien  prononcer  à ce  fujet 

Les  mufcles  intercoflaux  doivent  donc  être  bannis  du  nombre  des  rauf- 
cles  infpirateurs , pour  être  rangés  parmi  ceux  qui  opèrent  le  retréciffe- 
ment  de  la  poitrine , & qu’on  appelle  mufcles  expirateurs , puifque  leur 
contraâion , ou , ce  qui  revient  au  même , leur  raccourciffement  tend  i 
rapprocher ‘les  côtes  Se.  à diminuer  les  intervalles  qui  les  féparent.  Au  relie , 
quelque  extraordinaire  que  puifie  paroître  l'opinion  que  j'expofc  ici,  je 
pourrob  lui  trouver  des  défenfeurs  parmi  les  anatomifles  les  plus  célébrés , 
ii  elle  n'étoit  étayée  fur  l’expérience,  dont  le  témoignage  l'emporte  fur 
toute  efpece  d'autorité.  En  effet,  fans  parler  de  Galien , de  Bérenger  de 
Carpi,  de  Françob  Bayle,  & de  plufîeurs  autres,  même  parmi  les  moder- 
nes , qui  ont  penfé  que  les  mufcles  intercofbux  externes  fervent  il  la  di- 
latation de  la  poitrine,  & les  internes  à fa  contraêlioni  Vélâle,  Fallope  & 
fiorelli , très-verfé  dans  les  mathématiques  qu’il  a par- tout  appliquées  à l'a- 
natomie, & plus  en  état  que  qui  que  ce  foit  de  juger  de  l'amon  des  par- 
ties muloileufes,  d’après  leurs  atuches  & la  direélion  de  leurs  fibres, 
penfent  que  ces  mufcles  ont  un  feul  & même  ufage,  qui  efl  de  rétrécir 
cette  cavité.  S'ib  contribuent  en  quelque  forte  11  fa  dilatation , ce  ne  peut 
être,  dit  Fallope,  (jue  par  accident.  Se  parce  que  chacun  d'eux  étant  at- 
taché au  bord  inférieur  d’un  côté  & au  bord  fupérieur  de  celle  qui  la 
fuit , il  n’efl  pas  pofüble  que  la  première  s’élève  lâns  entraîner  en  même 
temps  b fécondé. 

Les  mufcles  qui  augmentent  la  capacité  de  la  poitrine , font  fans  doute 
différent,  félon  que  la  refpiration  efl  lente,  douce  Se  naturelle,  ou  que 
les  mouvemens  en  font  grands,  rapides  & précipités.  Dans  le  premier  cas, 
le  diaphragme  efl  celui  dont  l’aéÛon  efl  la  plus  marquée;  mais  quoique 
les  côtes  changent  très-peu  de  fïtuation,  elles  font  cependant  fenfiblement 
écartées  les  unes  des  autres.  Celles  qui  font  fupérieures  me  paroiffent  éle- 
vées par  les  fcalcnes , & fur- tout  par  les  dentelés  poflérieurs  fupéricurs , 
dont  les  dentelures  s’écartent  d’autant  plus  des  vertèbres  où  les  côjtes  ont 
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; Irur  point  d'appui , quelles  deviennent  inférieures , ce  qui  répond  fort 
. bien  à l'étendue  du  nnoaveinent  des  côtes  qui  eR  moindre  à la  première 

A N A T O M 1 E.  ^ ^ fécondé,  qu'à  celles  qui  les  fuivent  jufqu’à  la  feptieme-,  de  même 
Année  tyj8.  les  côtes  inférieures  me  femblcnt  abaiflées,  tant  par  les  quarrés  des  lom- 
bes, que  par  les  dentelés  poRérieun  inférieun.  Ces  derniers  occupent  en 
effet  un  plus  mnd  efpace  au  bord  inférieur  de  la  derniere  côte,  Ôc  s'y 
attachent  plus  loin  des  vertébrés  ou'aux  trois  côtes  qui  fuivent  en  mon- 
tant; aum  Ferpérience  m'a-t  elle  fait  voir  que  le  mouvement  de  haut  en 
bas  que  j’ai  obfervé  fur  les  côtes  inférieures,  efi  plus  marqué  à la  derniere, 
te  qu'il  devient  moins  grand  dans  celles  qui  fuivent  jafqu'à  la  cinquième. 
C’en  peut-être  pour  donner  aux  deux  dernières  côtes  plus  de  facilité  à fe 
laifTer  entraîner  en  différens  fêns,  quelles  n’ont  en  arriéré  qu'une  articu- 
lation avec  les  vertebres  qui  leur  répondent^  pendant  que  toutes  les  autres 
en  ont  deux , & qu'en  devant  ces  côtes  manquent  de  connexion  avec  le 
ftcTfinm. 

' Dans  le  fécond  cas,  c'eft-à-dtre,  dans  celui  où  la  rcfpiration  fe  fait  avec 

plus  de  force , les  mufeies  dont  il  vient  d’être  parlé , font  aidés  par  beau- 
coup d'autres  dont  il  eft  kiutile  de  faire  l'énumération,  étant  connus  de 
tous  les  anatomiftes. 

Il  réfulte  de  ce  que  l’on  vient  de  dire , que  les  mufcles  qui  fervent  au 
rétréci ffement  de  la  poitrine , font  plus  nombreux  & plus  forts  que  ceux 
qui  la  dilatent  : en  eÜet,  les  intercofbux,  tant  internes  qu'externes,  les 
ftemo  collanx , les  fous-coflanx , de  fur  tout  les  mufcles  du  bas-ventre , 
dont  Faâion  tend  à ramener  les  côtes  de  haut  en  bas,  l'emportent  fur  les 
(calenes , les  dentelés  fopéricurs , les  fous-claviers , & autres  qui  relèvent 
celles  qui  font  ftipétieures  ; mais  en  cela  la  poitrine  ne  préfente  rien  que 
ce  que  l’on  voit  dans  les  autres  parties  de  la  machine  animale,  où  les  muf- 
clet  fléchifiéurs  font  en  [dus  grand  nombre  & plus  robuRes  que  ceux  qui 
font  defKnés  à l’extenlîon  ; d’ailleurs,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Vé- 
fale,  il  faut  plus  de  force  pour  la  voix,  la  toux,  l’éternument,  l'expuUîon 
des  matières  fécales,  celle  du  f«tus,  en  un  mot,  pour  toutes  les  fonéUons 
qui  dépessdent  de  l'expiratkm , que  pour  Finfpiration. 
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REMARQUES  tjj8. 

SUR 

t Z MOUVEMENT  DES  COTES 

V 

OARS  Ljt  RMSPIRjtTJOjr. 

Par  M.  Bordenavi. 

Hi  ‘action  des  organes  qui  fervent  à la  refpiradon , t mérité  jufqu*^  préfent 
rattention  des  anatomilles.  Depuis  Galien  julqu’à  nous,  cette  fbnâion  im- 
portante a été  l'objei  d'une  infinité  de  recherches.  On  a tScbé  d'établir 
par  l'infpeâion  anatomique , par  l'obfervation  & les  expériences  , i'ufage 
des  parties  qui  y font  dettinées } mais , malgré  cet  travaux  , nous  croyons 
pouvoir  avancer  qu'il  y a erreore  beaucoup  de  ebofet  incertaines  & beau- 
coup d'éclaircilTement  i delîrer. 

On  fait  que  la  refpiration  eft  compofée  de  deux  roonvemens  ; fun  d'inf- 
piration , dans  lequel  les  dimenlîons  de  la  poitrine  font  augmentées  i l'au- 
tre d'expiration,  dans  lequel  elles  lônt  diminuées.  Le  premier  de  ces  mou- 
veraens  a été  attribué  à l'élévation  des  côtes  & à leur  rapprochement  en 
même  temps,  & le  fircond  a été  regardé  comme  l'eiêt  de  leur  abailTement 
te  de  leur  écartement.  Mais  toutes  les  côtes  s'élevent-ellet  & fe  rappro- 
chent-elles également  dans  l'infpiration  ? S'abaidient-elles  Se  s'écartent-elles 
de  même  dam  l’expiration  ? C’eft  ce  que  je  me  propolê  tfe  difeuter  par- 
ticuliérement dans  ce  mémoire. 

La  refpiration  douce  te  naturdle  pouvant  fe  faire  d’une  maniéré  pref- 
que  infeniîble  de  la  part  des  côtes , nous  conlïdérerons  fpécialement  l’ac- 
mn  des  côtes  dans  la  refpiration  forte  on  forcée. 

Galien , en  traitant  de  Vulâge  des  parties  (a),  après  avoir  expofé  le  mé- 
chanifme  admirable  de  la  nature  dans  l’aétion  de  la  poitrine,  a avancé  : 

SS  que  pendant  Hnfpiration,  quelques-unes  de  fes  panies  font  portées  en 
SS  haut  te  les  antres  en  bas  i & qu'au  contraire  dans  l’expiration,  celles 
SS  qui  ont  été  portées  en  haut  s’abaillent , te  celles  qui  ont  été  abaiEées 
SS  retournent  au  heu  où  elles  étoicut  auparavant,  sa 

( « ) De  ifu  ptnium , fib.  VU , cap.  xi.  Monfiraia  fini  in  illh  fut  maltt  (f  •imimit 
nmvm  m Thittêca  afbottê  mtifUiê;  Hêm  & pêrthm  tjn$  «lita  ftidim  farfam 

fini  y êliêi  vtré  étorfkm  ' nrjüt  ut  tipirêtiçnikut  fM  priù*  éwfum  Jht^ntat  » têâirà 
fim  ttnJtrti  ;««  t'tré  fatimur , tuin  in  fiêm  friftiggm  fijtm  nyenu 
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• On  n’obferve  pas  cette  diverfité  d'aâion  dans  les  côtes,  ^ moins  qu’on 
ne  regarde  comme  une  efpece  d’abaUTcment,  le  défaut  daâion  des  der- 
" nieres  fauflcs  côtes  qui  ne  fuivent  pas  1 élévation  des  autres  : toutes  les 
côtes  ont  une  aéHon  qui  tend  à la  meme  fin,  c'ell  à-dire,  à l'augmenta- 
tion ou  à la  diminution  de  la  capacité  de  la  poitrine',  mab  elles  opèrent 
cette  augmentation  ou  cette  diminution.,  en  agUTant  d’une  façon  dinéiente 
relativement  à leur  dirpofition. 

Si  toute  la  poitrine  paroit  s’élever  en  môme  temps  dans  les  infpirations 
fortes , fubites  & étendues , ce  mouvement  dépend  beaucoup  plus  de  la 
partie  moyenne  antérieure  des  côtes,  que  de  la  poftérieure,  qui  efi  rete- 
nue , par  des  ligaroens  courts  & forts , & par  une  double  articulation  avec 
le  corps  des  vertébrés  & leurs  apophyfes  tranrverfes  : cette  conjonéàion , 
naturellement  difpofée  en  une  direélion  oblique,  cfi  fi  ferme,  que,  félon 
les  expériences  de  M.  de  Haller,  elle  peut  à peine  permettre  un  mouve- 
ment égal  à la  fixieme  partie  d'une  ligne  (a)i  cependant  elle  n’cmpêcbe 
pas  les  côtes  d'étre  élevées  8c  déjettées  en  dehors  en  meme  temps. 

Il  n'en  cil  pas  de  même  de  la  partie  antérieure  des  côtes  -,  quoique  ter- 
minée par  un  cartilage  qui  s'infere  au  fternnm  par  une  arthrodie  fi  ferrée, 
qu’on  peut  prefque  douter  qu’il  en  réfulte  une  articulation  mobile,  elle 
cil  beaucoup  plus  fufceptible  de  mouvement',  ces  cartilages  qui  font  an- 
gle plus  ou  moins  obtus  avec  la  portion  ofieule  des  côtes , ainfi  qu’avec 
le  fierntim  , éprouvent  quelque  changement  dans  leur  cBfpofition  pendant 
l'infpiration , par  l'aâion  fimultanée  de  la  poitrine , & ert  conféquence  l'in- 
fortion  folide  des  cartilages  n’empêche  pas  que  le  mouvement  ne  s’o- 
père particuliérement  à la  partie  moyenne  antérieure  des  côtes. 

La  première  côte  étant  plus  courte  que  les  autres,  8c  n’ayant  qu’une  por- 
tion cartilagineufe  très-peu  étendue,  inférée  an  (iemum  immédiatement 
au-defibus  de  Fextrémité  antérieure  de  la  clavicule  qui  y eft  contiguë,  eft 
à peine  fufcepiibie  d’aucun  mouvement  fenfible , & elle  peut  être  regar- 
dée comme  fixe , relativement  aux  autres  côtes  dont  le  mouvement  eft 
dirigé  vers  celle-ci. 

Le  mouvement  de  ces  côtes  n’eft  pas  le  même  dans  toutes',  la  fécondé 
8c  la  troifieme  s’élèvent  peu  & s’approchent  moins  vers  là  première  pro- 
portionnellement-,  la  quatrième  8c  les  fuivantes  s’élèvent  davantage  en 
dehors , 8c  proportion  gudée , s’approchent  plus  vers  la  première  par  leur 
partie  moyenne.  Difpolees  obliquement  pendant  l’expiration  , elles  quit- 
tent cette  obliquité  pour  prendre  une  dircéHon  qui  approche  plus  alors 
de  celle  d’un  cercle,  & les  angles  remarquables  à leur  articulation  avec 
les  vertebres  & le  ftemuni  deviennent  feulement  un  peu  plus  grands.  Ce 
mouvement  paroit  dépendre  des  arcs  poftérieurs  des  cotes,  dont  l’inclinai- 
fon  eft  maniifefte  , mab  qui  dans  l’infpiration  font  un  peu  tirées  vers  le 
haut  & jettées  en  dehors.  Les  fauftês-côtes  dont  les  cartilages  ne  s’infe- 
rent  pas  immédiatement  au  fternum,  ne  s’élèvent  pas  autant  que  les  vraies, 
les  deux  demietes  flottantes  fe  déjettent  fimplement  en  dehors. 
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Cette  diverfiié  dans  le  mouvement-  des  côtes  paroît  dépendre  de  ce  — 

que  les  fupérieures  ont  fur  Je  corps  des  vertèbres  de  petites  facettes  arti-  ^ ^ ^ , 

culaires  fur  lefqueiles  elles  font  plus  appuyées  par  la  facette  inférieure , o „i  1 r, 

par  confequent  plus  libre  vers  le  haut  par  la  bcette  fupérieute.  Les  côtes  Aimie  tjyS. 

inférieures , par  une  difpofition  diiierente , ayant  leurs  facettes  fupérieures 
plus  appuyées  fur  le  corps  des  vertébrés , rélîdent  davantage  au  mouve- 
ment vers  le  haut  & s'abailTent  plus  aifément  {a).  De  là  il  fuit  que  les 
vraies  côtes  s'élèvent;  que  les  fàuifes,  & fur-tout  les  inferieutes , s'élèvent 
peu , 8c  s'écartent  feulement  en  dehors  ; on  peut  même  dire , avec  raifun , 
que  les  dernieres  ne  s'élèvent  point , 8c  même  ne  peuvent  s’élever , étant 
retenues  par  le  mufcle  quarré  des  lombes  qui  s'oppolc  à ce  mouvement  ; 
ce  qui  confirme  en  quelque  forte  le  fentiment  de  Galien  fur  le  défaut 
d'élévation  qu’éprouvent  les  côtes  inférieures,  pendant  que  les  fupérieures 
s'élèvent. 

Le  mouvement  des  côtes  eft  en  général  plus  remarquable  vers  leur  par- 
tie moyenne  & un  peu  antérieure , c'eft  le  lieu  où  elles  s'élèvent  davan- 
tage ; ce  qui  doit  être  ainfi , leur  écartement  étant  plus  conlîdérablc  en 
cet  endroit.  On  aoroit  tort  de  les  regarder  comme  des  leviers , dont  le 
rentre  du  mouvement  eft  à leur  artieulation  avec  les  vertebres , & qui 
décrivent  des  arcs  d'autant  plus  grands  par  leurs  extrémités,  qu’elles  en 
font  plus  éloignées  ; leur  diftance  n’étant  pas  parallèle  dans  toute  leur  éten- 
due , elles  ne  peuvent  conferver  un  rapport  égal  entr 'elles  pendant  leur 
élévation.  P'ailleurs,  elles  ne  font  point  libres  vers  leur  extrémité  anté- 
rieure les  cartilages  qui  les  attachent  au  fternum , permettent  à peine  en 
ce  lieu  aucun  mouvement  : elles  ne  peuvent  donc  être  mues  qu'en  £d- 
fant  éprouver  au  cartilage  une  légère  torfion , qui  permet  au  bord  fiipé- 
rieur  de  la  côte  de  fe  contourner  un  peu  en  dedans , pendant  que  le  bord 
inférieur  fe  déjette  en  dehors  ; en  conféquence  > eUes  diminuent  l’angle 
qu’elles  forment  avec  le  cartilage. 

Ainfi,  le  mouvement  des  côtes,  peu  conlîdérablc  dans  l’extrémité  ver- 
tébrale , encore  moins  fenfible  du  coté  du  fternum , fe  trouve  être  plus 
remarquable  dans  le  milieu  de  ces  os,  particuliérement  dans  la  partie  an- 
térieure voilîne  des  cartilages  (b)  ; c'eft  la  prtie  moyenne  antérieure  des 
çôtes  qui  parcourt  le  plus  grand  efpace  ; c'eft  elle  qui  véritablement 
s'élève , pendant  que  les  extrémités  poftérieures , perdant  feulement  de 
leur  obliquité  , deviennent  plus  parallèles  entr'elles , en  fe  portant  en 
dehors  en  même  temps , & «ant  ainfi  un  peu  tirées  vers  le  haut , elles 
font  dans  un  état  violent.  L'infpiration  forte  eft  donc  un  état  qu'accom- 
pagne l'élévation  fiinultanée  des  côtes , 8c  dans  lequel  elles  font  même  un 
peu  écartées  les  unes  des  autres  poftérieurement  ; mais  le  mouvement  qui 
le  pafte  particuliérement  ven  la  partie  antérieure  voilîne  des  cartilages, 

(<>  Vélâle,  & Winflow,  mémoirn  de  l’aradëmie  des  fciencts,  amiit  1738.  88. 

(i)  Fthitiui  al  AjaapanJtm , it  nff  'aal,  (f  tjai  iaJhamuiiU,  lib.  II  , cap.  VI, 
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— diminHC  ivec  Mget  Sc  alon,  les  cartilages  étant  durcis  & même  oflifiés, 
la  refpiration  devient  plus  lente  & plus  dtfBcile. 

On  pourroit  conclure  de-là,  ou’cn  général  dans  l'infpiration , la  poitrine 
t ''7^.  augmente  ainlî  dans  toutes  Tes  dimenfions , c'eft-è  dire , St  de  capacité  St 
de  longueur.  Nous  conviendrons  que  la  capacité  de  la  poitrine  au^ente 
dans  cet  état.  Tes  diamètres  de  devant  en  arriéré,  & d'un  côté  ^ l'autre • 
étant  plus  étendus*,  mais  elle  ne  peut  augmenter  en  longueur,  la  première 
côte  aanc  à-peu-près  fixe,  St  les  demieres  fauâes-côtes  étant  plutôt  fuf» 
ceptibles  d'élévation  que  d'abaiflement. 

C'elè  ce  que  rinfpeéHon  paroit  démontrer  fur  les  animaux  vivans  : (î 
k longueur  de  la  poitrine  augmente  intérieurement , cela  ne  peut  être 
que  par  l'aplanilTement  du  diaphragme  pendant  fa  contraéàion  ^ & on  ne 
peut  pas  admettre  avec  Borelli , que  ce  mufcle  contraâé  entraîne  vers  le 
bas  la  portion  olTeufe  St  cartilagineufe  des  côtes,  ainfi  que  le  llernum, 
auxquels  il  eft  attaché  , pour  augmenter  la  longueur  de  la  poitrine  {a). 
Autrement,  les  côtes  éprouveroient  deux  aétions  contraires  pendant  l'inf- 
piration , où,  fi  les  côtes  étoient  abaidées,  le  diaphragme  agiroit  comme 
expiratcur.  En  élévant  les  côtes  pour  imiter  l'inlpiration , on  peut  fe  con- 
vaincre, fur  un  cadavre,  que  la  poitrine  a plus  oe  longueur  pendant  l’ex-^ 
piration , les  côtes  étant  redefeendues  0c  ayant  repris  leux  obliquité  na- 
turelle, 

Fabrice  d’Aquapen dente  a avancé  que,  dans  les  oifeaux,  les  intervalles 
des  côtes  font  augmentés  par  leur  mouvement  vers  le  haut , St  que  par 
leur  mouvement  en  bas,  leurs  intervalles  fe  reâerrent  : Clari  conjpicus , 
a-t-il  dit,  ad  motum  cofiarum Jitrsùm  inttrcoflaUa  Jpatia  dilatari,  con- 
trà  verb  coftis  dtortùm  motis  anguftari  (b).  'Tous  les  anatomilles  paroif- 
fent  avoir  admis  ce  même  mouvement  dans  l'homme*,  mais  la  difpofition 
de  toutes  les  côtes  n’étarit  pas  paiement  folide , St  leur  direâion , ainfi 
que  leur  longueur,  étant  auQi  différentes,  elles  ne  doivent  pat  fe  mou- 
voir également,  ni  garder  dans  leun  mouvement  le  meme  rapport  en- 
ti'elles.  . 

La  première  côte  étant  à-  peo-près  fixe , le  mouvement  de  toutes  les 
autres  doit  fe  rapporter  vers  celle-ci , en  proportion  de  leur  mobilité  : la 
fécondé  côte , moins  mobile  que  les  fiiivantes , terminée  par  un  cartilage 
afiëz  court , qui  slnfere  au  ftemum  dans  une  direélion  droite , s'approche 
on  peu  de  la  première  pendant  l'infpiration,  St  diminue.  l’e^Mce  inter- 
coflal  qui  les  féparoit  pendant  l'expiration  : la  troifietiK  côte,  plut  mo- 
bile que  la  fécondé,  en  s'approchant  un  peu  de  celle-ci,  s'élève  plus  en 
dehors  : les  chofes  fe  paffent  de  meme  de  la  quatrième  côte  vers  la  troi- 
fieme,  de  la  cinquième  vers  la  quatrième,  St  ainfi  des  autres  i en  forte 
que,  depuis  la  quatrième  jufqu'aux  dernières,  l'intervalle  des  côtes  de- 
vient plus  grand  pendant  l'infpiration  entre  leur  partie  poliérieure,  quoi- 

(•i}  DtmotH  MnirntUnm^  part.  II.  prop.  ço. 

(4)  D«  Rtffirat.  iS  »j»i  infinmmity  Kb.  II.  cap.  î9. 
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qu'il  diminue  réelicmeiit  entre  la  partie  antérieure  à fa  jonâion  au  carti- 
lage.  Les  Gxieme,  fepticme  & huiticine  côtes  étant  à-peu-près  également  . 
longues,  s'élèvent,  s'écartent  également , & confervent  une  diredtioii  pref-  a t o u i e. 
que,  parallèle;  enfin  les  trois  dcmieres  fauflês-côtes  étant  un  peu  moins  Année  1778 
nsfceptibles  d'élévation,  s'approchent  moins  vers  le  haut  proportionnelle- 
ment,  lûr-tout  la  dernicre  qui  eft  retenue  par  le  roufcle  quarté  des  lom- 
bes-, elles  fe  )etteut  feulement  un  peu  en  dehors. 

Aiufi  nous  cropons  pouvoir  avancer  que  l'écartement  des  côtes  n'a  pas 
également  lieu  dans  toutes  -,  que  les  trois  ou  quatre  premières  fe  rappro- 
oîent  véritablement  dans  l'inlplration , & que  récartement  poftérieur  n'eH 
remarquable  que  dans  les  fuivantes.  Cette  obfervation  ne  paroît  pas  avoir 
été  £ûte,  & nous  ne  connoidbns  que  M.  Haller  qui  ait  fcmblé  l'indiquer: 

In  univerjitm.  Juperiora  intervalla  vidi  diminué  (a). 

Pour  établir  cette  diverfité  d'aâion  des  côtes , qui  cependant  tend  à la 
même  €n',  nous  avons  cru  devoir  tenter  quelques  expériences  fur  les  ani- 
maux vivans;  mais  le  mouvement  continuel  de  la  poitrine  dans  un  ani- 
mal qui  foufte,  peut  fouvent  en  impofer,  ne  permet  pas  d'obtenir  des 
réfultats  aâez  certains,  & l'obfervation  de  1a  nature  échappé,  pour  ainfi 
dire  : il  n'en  eft  pas  de  même  après  la  mort,  & dès-lors  j'ai  cru  qu'en 
cet  état  je  pourrois  obtenir  des  notions  plus  poGtives.  La  vie  étant  ter-  ’ 
minée  par  une  expiration  > l'iofpeéèion  de  l'état  des  côtes  fur  des  cadavres 
nous  a paru  plus  propre  à éclaircir  notre  objet,  & à déterminer  d'une 
maniéré  6xe«e  qui  doit  arriver  dans  l'infpiration , l'une  étant  un  état  con- 
traire de  l'autre  : or.  en  examinant  des  cadavres,  nous  avons  remarqué 
que  les  vraies  côtes  étoient  écartées  en  devant  & qu'elles  étoient  rappro- 
chées en  arriéré';  que  les  efpaces  entre  la  première  & la  fécondé , la  fé- 
condé & la  troifîeiTic  côtes,  même  entre  la  troifîeme  & la  quatrième f 
étoient  en  général  beaucoup  plus  conGdérables  dans  toute  leur  étendue  ; * 
cn6n  que  les  mufcles  intercofuux  placés  dans  les  premiers  efpaces,  étoient 
comme  diftendus , pendant  que  ceux  qui  occupent  l'intervalle  des  autres 
côtes  étoient  fenfiblemcnt  raccourcis  ; les  deux  demieres  fâudes-côtes 
nous  ont  paru  écattéts,  de  les  mufcles  qtû  en  occupent  les  efpaces  comme  ' 
tendus. 

Cette  confidératioD  qu'il  faut  faire  lûr  des  cadavres  bien  conformés  ; 
morts  ruUusellenient , particuliérement  fur  ceux  des  hommes , nous  a paru 
propre  à faire  connoitre  le  roéchanifme  de  l'infpiration  , & à démontrer 
que  dans  cet  état  les  premières  côtes  s'approchent  dans  prefque  toute  leur 
mendue  -,  que  les  fuivantes  fe  rapprochent  par  leur  portion  antérieure  par- 
ticuliérement ; qu'en  s'élevant  par  leur  partie  moyenne , elles  relient  plu- 
tôt un  peu  écartées  eutr 'elles  pollérieurement , & que  les  dernieres  faulTes- 
côies  fe  rapprochent-,  qu'en  conféquence  on  ne  peut  pas  dire,  comme  on 
l'a  avancé  trop  généralement,  que  toutes  les  côtes  s'elevent  également  & 
lie  rapprochent  dans  toute  leur  étendue  pendant  l'infpiration. 

(<)  Dam  une  note , Pfy/^  tUmat.  lom.  lU.  p.  35. 
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La  poitrine,  confidérée  dans  Ictat  d'expiration  fur  deux  cadavres  fémi- 
o M I E meme  les  côtes  écartées  en-devant,  même  dans  la  par- 

tie cartilaeineufe  des  dernieres  vraies  côtes,  & plus  rapprochées  dans  la 
1778.  partie  poltérieure.  L'écartement  étoit  plus  grand  & à-peu-près  égal  dans 
toute  l'étendue,  entre  la  première  & la  deuxieme,  la  fécondé  Sc  la  troi- 
fieme  côtes  •,  il  étoit  moindre  poftéricurement  entre  la  troilîeme  la  qua- 
trième côtes  & les  fuivantes.  Les  mufcles  intercodaux  étoient  tendus  en- 
tre les  côtes  fupérieurcs  *,  entre  les  autres  côtes  , depuis  la  quatrième  en 
defeendant , ces  mufcles  étoient  reHerrés  podérieurement , & didendus  an- 
térieurement. Les  dernieres  faudes-côtes  rentroient  en-dedans , ce  qui  cft 
évidemment  l'effet  des  corps  à baleine,  ou  des  corfets. 

Malgré  cette  diverllté  d'aétion  dans  les  côtes , il  n'en  réfulte  pas  moins 
une  uniformité  dans  le  mouvement  de  la  poitrine.  Sans  entrer  dans  le 
détail  de  la  dtfpofîtion  particulière  de  chaque  côte , fur-tout  des  dipérieu- 
res , dont  la  première  ed  prelque  horizontale , la  fécondé  ed  contournée 
obliquement , la  troifierae  & les  fuivantes  font  prefque  pofées  de  champ  ; 
on  conçoit,  qu'ahn  que  la  furface  de  la  poitrine  rede  liffe  & égale  en 
augmentant  fa  capacité,  il  faut  que  les  côtes  fupérieurcs  s'élèvent  & fe  rap- 
prochent , pendant  que  les  autres , en  fe  déjettant  en-dehors  , s'écartenr. 
Le  rapprochement  des  premières  ed  une  fuite  néceffiire  du  défaut  de  mo- 
bilité de  la  première  cote  & de  la  contraéHon  des  mufcles  qui  occupent 
les  deux  efpaces  fupérieurs,  & qui,  étant  trouvés  tendus  (ûr  le  cadavrei 
ne  peuvent  fe  contratder  fans  diminuer  l'intervalle  qu'ils  occupent 

De  même , les  côtes  fuivantes  vraies , étant  plus  écartées  en-devant  qu’eu 
arriéré,  ont  les  mufcles  intercodaux  tendus  en  devant,  pendant  qu’ils  font 
fenfibleracnt  relâchés  en  arriéré  5 mais  ces  mufcles  ne  peuvent  agir  & fe 
contraéler  en-devant  lâns  rapprocher  l’elpacc  antérieur  des  côtes , qui  fera 
au  contraire  écarté  podérieurement  par  le  changement  qui  arrive  dans  la 
continuité  de  la  côte  & dans  la  direâion  des  fibres  des  mufcles  intercof- 
taux,  qui  ed  fort  oblique  en  cet  endroit.  D'ailleurs,  l’efpece  de  torfion 
qu'éprouvent  les  catlilages  dans  l'infpiration , contribue  encore  à fàvorifêr 
récartement  des  côtes  podérieurement,  aidé  en  ces  endroits  de  l’aélion 
des  mufcles  intercodaux. 

La  dHpolition  des  mufcles  intercodaux  femble  démontrer  intuitivement 
ce  que  nous  venons  d'avancer.  On  voit  que  le  plan  interne,  qui  fe  porte 
obliquement  de  devant  en  arriéré,  & qui  remplit  antérieurement  l’inter- 
valle des  côtes*,  doit  opérer  prefque  feul  le  rapprochement  de  la  portion 
eartilagineufe.  Le  plan  externe,  en  fe  portant  oDliqiiement  de  derrière  en- 
devant  , préfente  en  quelques  endroits  des  fibres  fi  obliques,  qu'elles  appro- 
chent prefque  de  la  direâion  tranfverfale  ; & comme  en  fe  contraéèant, 
ces  fibres  diminuent  de  leur  obliquité  pour  approcher  d’une  direûion 
plus  droite , dès-lors  elles  doivent  favoriler  l’écartement  des  côtes  vers  la 
partie  podérieure.  Enfin , l’intervalle  des  dernieres  fauffes-côtes  étant  rem- 
pli par  un  plan  de  fibres  prefque  droit , que  forment  fouvent  feuls  les 
intercodaux  externes,  clics  doivent  être  un  peu  rapprochées.  Ces  obferva- 

tions. 
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tionsVque  nous  fiûfons  en  paflknt  feulement  fur  l’ufage  des  mufclés  inter- 
cofbux  , confirment  de  plus  en  plus  ce  que  de  favans  anatdmilles  ont 
avancé  fur  l'ufage  de  ces  mnfcles  pour  l'inlpiradon. 

Le  mouvement  des  côtes  efi  plus  remarquable  à la  partie  antérieure  te 
latérale  de  la  poitrine  , que  dans  le  refie  de  leur  étendue , & il  fe  palTe 
plus  particulièrement  vers  l’angle  qu'elles  forment  avec  le. cartilage.  £rt 
effet,  les  vraies  côtes  étant  inclinées  de  derrière  en-devant,  excepté  Ica 
deux  fupérieures,  leur  inclinaifon  cefle  dans  l’endroit  où  elles  s’unifient 
avec  le  cartilage  qui  remonte  vers  le  fiernum  -,  elles  forment  ain(i  un  an- 
gle qui  devient  moins  aigu  pendant  l’infpiration  , & en  conféquence  de 
cette  dirpolîtion  , non-feulement  l'élafiicité  naturelle  de  ces  parties , mais 
encore  l’angle  qui  avoit  été  diminué  tendant  à fe  rétablir  , contribuent  à 
produire  en  cet  endroit  un  mouvement  fenlible.  De-là  il  fuit , que  ce 
mouvement  fe  pafle  particuliérement  à la  partie  moyenne  antérieure  des 
côtes,  oû  l’élévation  de  leur  arc  peut  aller  à quelques  lignes,  & que  s’il  y 
a du  mouvement  vers  les  extrémités  poftérieures,  ce  ne  peut  être  qu’un 
mouvement  peu  fenfible  & fur  un  môme  point  , 

Les  côtes  étant  terminées  au  fiernum , elles  lui  communiquent  une  par- 
tie de  leur  mouvement , qui , en  conféquence , cfi  plus  fenfible  vers  la  par- 
tie inférieure  de  cet  os,  lieu  oû  les  côtes  ont  plus  de  mobilité.  Pendant 
une  infpiration  forte,  le  fternuQi  efi  feulement  un  peu  élevé  par  fa  partie 
fupérieure  , qui  fuit  en  cela  le  mouvement  peu  fenfible  de  la  première 
côte , fans  être  jetté  en-dehors  -,  mais  les  vraies  côtes  , depuis  la  troifieme 
jnfqu’aux  dernieres,  qui  font  fort  mobiles,  en  augmentant  la  capacité  de 
la  poitrine , pendant  leur  élévation  , lui  font  faire  une  faillie  qui  efi  d’au- 
tant plus  fenlible , que  le  mouvement  fe  pafie  plus  près  du  cartilage  xiphoï- 
de  : ce  mouvement  efi  fort  remarquable  dans  les  enfàns. 

Le  mouvement  des  côtes  & du  fiernum  paroit  plus  fenfible  chez  les 
femmes,  & non-feulement  on  peut  dire  quelles  ont  la  poitrine  plus  mo- 
bile, mais  encore  on  peut  ajouter  que  la  mobilité  y efi  en  général  plus 
remarquable  vers  la  partie  fupérieure.  Cette  difpofition  , plus  ordinaire  à 
ce  fexe,  peut-elle  être  regardée  comme  une  précaution  de  la  nature,  qui, 
dans  le  temps  de  la  grofTefiTe,  oû  le  diaphragme  efi  fort  élevé  par  le  vo- 
lume de  la  matrice , a voulu  fuppléer  è fon  aéHon  par  le  mouvement  des 
côtes!  Ou  n’efi-elle  pas  plutôt  l’enet  du  mauvais  ufage  des  corps  ^ baleine, 
dont  les  femmes  font  ufage  pour  fe  former  la  taille  ! Cette  derniere  con- 
jcéhire  paroît  plus  fondée. 

Nous  connoifions  peu  la  confbrroation  de  la  poitrine  des  femmes  dans 
l’état  de  nature.  Accoutumées  dès  l’enfance  à des  corps  qui,  évafés  par  le 
haut  & refierrés  par  le  bas , forment  une  figure  inverle  de  celle  de  la  poi- 
trine, il  faut,  pendant  qu’elles  refpirent,  que  les  côtes  inférieures  n’agilTent 
pas,  ou  au  moins  fort  peu*,  l’aâion  doit  donc  être  plus  confidérable  du 
côté  des  panies  fupérieures  qui  font  moins  gênées  : les  côtes , qui  éprou- 
vent moins  de  réliltance  en  cet  endroit,  fe  jettent  plus  en-dehors,  & telle 
paroît  être  la  raifon  naturelle  pour  laquelle  la  poitrine  des  femmes  efi  plus 

Tome  XVI,  Partie  Frangoije.  lii 
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— — ^ large  II  U partie  fiipérieore  > & phis  raobÜe  ea  cet  en^it  celle  det 
An'atomii. 

Nous  avons  remarqué  à-lotteenove  des  cadavres  des  femnes,  que  i*oa 
Annie  tjj8.  dit  4tre  bien  ÜMtet  k raifoa  de  la  tineflê  de  la  taille , & qui  paient  Ibuvent 
cet  avantage  faââce  aux  dépens  de  leur  vie  : nous  avons  remarqué,  dis> 
)e,  que  la  poitrine  n'avoit  pat  plut  de  largeur  en  bas  qu'en  haut)  que  les 
' vraies  côtes  inférieures  étoient  plus  inclinées  en  bas , êt  beaucoup  moins 

mobiles  qu'ellet  ne  doivent  l'étre } enfin  quelquefob  meme  nous  les  avons 
trouvées  beauconp  moint  en  forme  d'arc  & prefqae  applaties.  D’ailleurs 
cette  dirpofition  n'cft  pas  paiement  remarquaole  chez  lù  femmes  qui  ne 
portent  pas  de  corps. 

Nous  croyons  avoir  fufiîfâimnent  démontré  que  toutes  les  côtes  ne  t'é* 
lèvent  pas  é^lement  dans  l'inTpiration  -,  qu'elles  ne  s'écartent  pas  tontes , 
même  que  quelques-unes  fe  rapprochent,  & qu'elles  s'élèvent  plus  foécia> 
Icment  par  Kur  partie  antérieure  où  leur  mouvement  eft  plus  fenltble  \ 
qu'elles  confêrvent  ^eu-près  la  ntéme  dillance  entr'ellcs  poftérleurementi 
ce  qui  ne  paroit  pas  avoir  été  alTez  obfervé  jufouli  préfent. 

remarques  que  nous  venons  d'ezpofêr , font  appuyées  fiir  rinfoec- 
lion  réitérée  des  cadavres  ',  Sc  nous  ferons  flattés  fi  elles  peuvent  contriouec 
à la  perfeéHon  de  nos  connoifiânees  fur  i’aétion  des  organes  qui  feivcut 
à une  des  plus  importantes  fonéhons  de  fécononûc  animale. 


» 
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OBSERVATION 
s V tL 


Ji  U BAS-y^JüTKB, 

FAB  tAQVEttl. 

Le  Malade  rendait  prefque  toutes  fis  urines. 

Pu  M.  Sabatiib. 

ÎT 

VJ  n homme  d'environ  qoarante  ans , après  avoir  ea  pendant  qnetqae 
temps  des  di£cukès  d'uriner  > accompaenées  de  douleurs  aflêz  viVes,  fiit' 
altaoué,  il  y a deux  ans , d’une  fuppr^on  totale  d'urine , pour  laquelle 
en  lui  admintftra  tous  les  remedes  connus.  11  ne  tarda  pas  à fe  former  i 
la  partie  moyenne,  antérieure  & tnfibieure  du  ventre,  une  tumeur  qui  fut 
peife  peur  un  abcès,  Sc  dont  l'ouverture  fpontanée  laillâ  ibrtir  une  grande 
quantité  de  pus  8e  d’urine  tnélés  enfemble.  Dès  ce  moment  il  fe  fentit  fou- 
lagé  j une  partie  des  urines  reprit  ibn  cours  par  les  voies  orfiinaires,  & 
fautre  continua  de  s'échapper  par  la  crevaâe  de  l’abcès  qui  fe  rétrécit  pen- 
à-peu.  Se  dégénéra  en  une  ouverture  fiftuleufe,  dont  les  bords  fe  fron- 
cèrent comme  ceux  d'une  bourfe.  Cette  hftule  devint  biehtôt  la  feule  voie'  '■ 
que  les  urines  prUTent;  mais  comme  elle  tendoit  i fe  rétrécir,  8c  que  fou- 
vent  même  elle  fe  fêrmoit  en  entier,  le  malade  efr  relié  fu)et  à de  nou- 
velles difficultés  d'uriner,  8t  è 'des  fupprelfions  totales  d'urine,  qui  n'é- 
toient  pas  à-  la  vérité  de  longue  dorée , mais  qui’  lui  occalîonnoicnt  des 
donlenrs  plus  ou  moins  fortes.  L'écoulement  continuel  des  urines , qui 
avoit  lieu  dans  les  temps  les  moins  fâcheux  j lui  caulbit  des  incommodités 
prelciue  aulli  difficiles  â fupporter.  J'ai  plufieurs  fois  elTayé  de  lui  pafi'er 
une  fonde  dans  la  vellie,  par  le  canal  de  l'uretre,  perfuadé  que,  lî  |e  par- 
venois  é Appelles  le  cours  ordinaire  des  urines,  je  les  empêcherob  de  fe 
porter  vers  l'ouverture  finuleufe  du  ventre.  Les  tentatives  que  j'ai  faites 
i cet  égard  ont  été  infruâueulës  : la  fonde  ne  pénétroit  qn^  très-peu  de 
difbnce;  8e  les  bougies,  au  moyen  defquelles  jefpérois  fàvorifer  ton  in- 
troduéHon,  n'alloient  guere  plus  avant.  Dans  les  dernieri  temps,  il  étoit' 
rare  que  le  raaladè  rendît  quelques  gouttes  d'urine  par  la  verge.  A la  fin , 
il  a luccombé  aux  douleurs,  aux  infomniei  & é la  fievre  lente  que  fon 

I»  • ••  * 

Il  ij 
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infirmité  lui  cjufoit.  L'ouverture  de  fon  cadavre  m’a  fait  voir  qu’elle  dé- 
o M I E.  **  préfence  d’une  pierre , qui , s'étant  engagée  dans  le  col  de 

la  vefTie,  étoit  enfin  venue  occuper  la  partie  membraneufe  de  l'uretre,  en- 
1775,' tre  la  pointe  de  la  proftate  & le  bulbe  de  Turetre.  La  veffie  contenoit 
diverfes  autres  ncîitcî  pierres  oui  n’of&cnt  rien  de  particulier.  Sans  doute 
ûUe  la  ruppreflion  d’urine , î laquelle  la  première  a donné  lieu , aura  été 
uiivi:  d’une  crevalTe  ik  la  partie  fupérieure  de  la  velüe,  & enfuite  de  Pab- 
cès  urineux  dont  il  a été  parlé  au  commencement  de  cette  obfervation. 
L’ouverture  qui  eh  eft  réluliée , fc  voit  à la  partie  la  plus  élevée  de  ce 
vifeere  près  l’ouraque;  elle  communique  avec  la  fillule  des  tégumens,  par 
un  canal  de  deux  travers  de  doigf  de  longueur. 

Il  y a quelques  exemples  d’ouvertures  fifluleufes  au  voifinage  du  nom- 
bril , par  Icfquelles  les  urines  fortoient.  Cabrole  a parlé  d’une  jeune  de- 
moifelle  qui  rendoit  toutes  les  (îennes  par  cette  voie,  parce  que  l’orifice 
de  l’uretre  étoit  fermé  par  une  membrane  contre  nature. . Chefelden  dit 
tenir  de  gens  dignes  de  foi , qu’un  jeune  enfant , dont  les  parties  génitales 
extérieures  manquoient,  étoit  dans  ce  cas.  Littré  a vu  deux  perfonnes  qui 
avoient  une  femblable  infirmité  : l’une  d’elles  étoit  un  garçon  de  douze 
ans,  dont  le  col  de  la  veflic  étoit  bouché,  & chez  qui  l’ouraque  s’étoit 
maintenu  «n  forme  de  canal  : b fécondé  étok  un  homme  de  trente  ans, 

3u’il  penfe  avoir  eu  quelqu'obllacle  naturel  au  col  de  la  veûîe , tua»  dont  - 
n’a  pas  examiné  les  parties  aptes  la  morts  ces  deux  malades  avoient 
toujours  uriné  de  cette  manière.  Littré  ajoute  avoir  düTéqué  le  cadavre 
d’un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  chez  qui  le  col  de  la  veffie  étoit  oc- 
cupé par  une  {nerre,  & <^ui  avoit  l’ouraque  ouvert  dans  une  longueur  dcr 
cinq  travers  de  doigt  : doù  il  conclut,  <}ue  la  nature  cherchoit  à procu- 
rer aux  urines  une  iffiie  quelles  ne  trouvoient  plus  par  les  voies  ordinai- 
res ^ mais  en  même  temps  il  juge  que  cela  ne  peut  arriver  que  chez  les 
jeunes  gens , dont  l'ouraque  n’r^  pas  encore  trop  fortement  defléché.  Fa- 
brice de  Hilden  fait  mention  d’un  homme  parvenu  il  l’âge  adulte, Ale  qui 
le  nombril  s’étoit  ulcéré  ü la  fuite  d'une  ifehurie,  & qui  rendoit  des  urines 
par  cet  endroit,  d’une  maniéré  continue,  & non  goutte  â goutte.  On 
trouve  enfin  daru  l’hifloire  de  l’académie  de  chirurgie,  tome  III,  L’ob- 
iervation  d’un  homme  de  trente-deux  ans,  dont  le  nombril  s’ell  ouvert 
tout-à-coup  en  pareille  circondattce , & <^ui  a continué  pendant  quelque 
temps  à uriner  à la  fois  par  la  fiflule  qui  s y étoit  établie,  Sc  par  la  verge} 
mais  cet  état  n’a  pas  été  de  longue  durée,  parce  que  le  malade  ayant  ceSé 
les  efforts  qu'il  favoit  procurer  l’expullîon  de  fes  urines  par  le  nombril , 
elles  ont  repris  leur  route  ordinaire.  Ces  deux  faits , & celui  que  j’ai 
l’honneur  de  mettre  fous  les  yeux  de  l’académie,  font  les  feuls  qui  nte 
foient  connus , où  les  urines  fe  font  fait  jour  par  une  ouverture  au  ventre 
en  des  perfont>es  parvenus  à l'âge  adulte.  Ils  ne  prouveist  point  que  l’ou- 
raque  fè  fort  dilaté  pour  leur  donner  iffuc  i ttuis  la  polllbilité  de  cette  di- 
latation e(l  fuSifarament  établie  par  les  obfervations  de  Littré.  Si  j’eudè 
pu  porter  la  fonde  jufqu'au  lieu  que  la  pierre  occupoit,  ou  que  j’euffi:  ea 
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indices  aiTurds  de  £1  piéfence,  il  eft  vraiTemblable  qn’en  rendant  — — 
aux  urines  la  &cilit£  de  s'écouler  par  les  voies  ordinaires,  au  moyen  de  . 
fon  extraâion , je  les  aurois  détournées  de  la  route  quelles  s'étoîent  pra-  ^NATOMir, 
tiquée,  on  que  du  moins  j'anrois  confidérabletnent  diminué  la  quantité  de  Annie  VjyS. 
celles  qui  sy  portoient.  Peut-être  aufli  qu’en  incifant  le  trajet  fiftuleux 
qui  leur  donnoit  iiTue,  & en  diminuant  ainli  de  fa  longueur,  j'aurob  rendu 
leur  excrétion  plus  facile,  & calmé  les  douletirs  dont  cette  exnétion  étoh 
accompagnée  •,  mais  j’en  ai  été  retenu  par  la  circonfpeâion  que  la  rareté 
du  lait  a dû  naturellement  m’inCpirer.  Ne  pouvant  efpérer  de  guérir  ce 
malade,  cc  m’eût  été  une  conlblation  bien  grande  de  pouvoir  rendre  fon 
czülence  moins  pénible,  & d'en  prolonger  la  durée. 


SUR  L’  ORGANE 

il'  . ‘ ' •'  ■ 

DE 

L A V O I X. 

M X.  Vic,}'D’Azri.  a inféré  dans  le  volume  précédent  on  mémoire  fur— — 

Toute , où  d'après  un  examen  comparé  des  parties  qui  conftituent  cet  or-  . 

gane  dans  les  diôërentes  dalles  d'animaux  pourvues  de  ce  fens,  il  a dif-  *779- 

tingué  'celles  qui  font  efientielles , des  parties  qui  n’ont  qu’une  utilité  fe-  Uift. 

condaire,  & dont  quelques-unes  meme,  femblcnt  plutôt  nuire  à la  per- 

feâion  de  Tooïe.  En  efet  il  paroit  avoir  le  (Jus  de  fineliê  St  de  julteûe 

dans  lesefpeces  d’oifeaux  qui  apprennent  (i  facilement  ï moduler  des  airs, 

Sc  dans  ces  efpeces  l'organe  efl  très-lîmple. 

Le  mémoire  que  M.  Vicq-d'Azir  donne  ici  fur  l’organe  de  la  voix,  a 
ptécifément  le  même  objet , & l’auteur  fuit  la  même  marche.  Il  décrit  cet 
organe  dans  l’homme,  dans  un  grand  nombre  de  linges,  dans  les  quadru- 
pèdes des  différent  genres,  dans  les  oifeaux,  dans  quelques  reptiles,  & il. 

Inijpréfente  une  foule  de  variétés. 

Ôn  voit  dans  plufîeurs  efpeces  de  linges,  des  poches  membranenfes 

ÏLii  communiquent  avec  le  larynx,  & qui  le  renipliüant  & fe  vuidant  d’air 
ternativeraent,  fervent  it  former  les  cris  de  ces  animaux.  Le  (inge- hur- 
leur , à qui  la  force  de  la  voix  a fait  donner  ce  nom , a une  poche  olfeufe } < 

T^pareil  lingulier  de  cet  organe  eft  ici  décrit  pour  la  première  fois.  Les 
quadrupèdes  digités  approchent  beaucoup  plus  de  1 homme  que  la  plu- 
part des  linges  ; car  cet  animal , qui  au  premier  cotip-d'onl  paroît  li  près 
de  nous , s'en  éloigne  à mefure  qu'un  examen  plus  approfondi  apprend  à 
le  mieux  connoître.  On  diûingue  dans  le  larynx  du  chat  deux  membranes  qui 
forment  des  vibrations  lorlque  Ton  fouille  dans  la  trachée- artere.  Se 
produifent  alors  un  ronflement  femblable  i celui  que  les  chats  fout  en- 
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— tendre.  Ain(ï  d<3  metnbxtnet  partictdicfcs  au  diat,  deviennent  l'orgne  dd 
ce  Ton  auŒ  particulier  à fan  efpecc. 

Anatomie  Dans  le  cochon , le*  ventricules  de  U dotte  font  rrroplacie*  par  plo- 
/Innée  cavité  recouvertes  pat  un  roufcle.  Dans  l'âne  & dans  le  mulet,  lei 

cartilage  thyroïde  a une  cavité  recouverte  par  une  membnne.  L'air  <]ai> 
cA  alternativetpent  pouflé  dans  ces  cavités,  & forcé  d'en  fociir,  au^nénte> 
la  voix  de  ces  animaux , & fort  à da  pcoduérion  de*  fous  qui  les  cacaâé^ 
rifont.  I H 

L’organe  de  la  voix  du  phoque,  refferable  à celui  des  animaux  à quatre 
pieds  \ à cet  égard  la  chauve-louris , au  contraire , femble  fe  rapprocher 
des  oifeauxi  obfervation  lîi^liere,  parce  que  le  tefle.de  fo  coufonnatioaL 
place  cet  animal  dans  la  cla^  des  quadrupèdes. 

If!Qrgin£.d£.l«.yQU.  des.  oifcuuL  a uae.cooQxuérioa.riiffilrfints.il{L  celle. 

du  meme  organe  dans  les  quadrupèdes  : les  oifeaux  n’ont  point  d’épi- 
glotte , mais  leur;  glptte  % la  faculté  dp  s’opvrir  gç  de^fe  ^rmer.  C’eft  la 
feule  panie  de  Torgahe  qui  foit  11  la  partie  fupérieure  du  cou,  le  refle  fe 
trouve  â la  partie  inférieure,  au-cfolTus  de  la  bifurcation  des  bronches j 
la  pièce  qui  les  divife,  leurs  membranes  font  fufoeptibles  de  vibradons, 
Sc  tiennent  lieu  des  membranes  auxqqpUes  dans  l’homme  on  a donné  le 
nom  de  cordes  vocales.  Dans  ' quelques  efpeces,  la  trachée- artère  s’en- 
fonce dans  le  flernum  j dans  d’autres  elle  s’étend  en-dehors  des  deux  côtés 
• t de  cette  partie.  Cette  difpoütion  femble  être  analogue  à celle  des  poches 
offoufes , des  grandes  cavités  qu'on  obferve  dans  certains  quadrupèdes , 
& elle  eft  vtailemblablement  deflinée  aullî  à donner  plus  de  force  *11  la 
■ voix  de  ces  oifeaux.  Mais  ceux  dont  le.  chant  eft  varié , agréable , ont  un 
organe  très-flmple.  tout  cet  appareil  n'exifle  point  chez  eux.  Il  fort  à la 
force  de  l’organe,  mais  non  à. fa  variété  ou  à fon  agrément  II  cfl  utile 
aux  efpeces,  qui  pat  leur  manière  de  vivre,  ont  befoiu  de  s’averrir  de^ 
loin , Sc  dont  la  langue  fe  borne. .à  un  petit  nombre  de  cris.  En  général», 
l’organe  de  la  voix,  comme  celui  de  l'ouie,  eft  d'autant  plus  parfoit  qu'il 
eft  plus  fîmple. 

Ou  retrouve  les  cordes  vocales  dans  la  grenouille  & les  animaux  de  ce 
genre,  mais  ils  n’ont  pas  dépiglotte. 

La  glotte  dans  les  reptiles  paroît  être  la  foule  partie  de  l’organe  fonore 
qu’ils  aient  conforvée,  & leur  voix  fo  borne  â un  fi/Heroent  fourd. 

M.  Vicq-d’Azir  conclut  de  cette  longue  fuite  d'obforvations  : 
i”*  Que  la  glotte  paroît  inutile  à la  formation  des  font  : 

1°.  Que  ce  font  les  membranes  inferieures  du  larynx  dans  l’homme  ic 
dans  les  quadrupèdes,  renmlacées  dans  les  oifeaux  par  les  membranes 
élaftiques  des  bronches,  qui  font  le  véritable  organe  de  la  voix,  puifqu’eiles 
font  les  foules  parties  fuiceptibles  de  vibration  : 

J**.  Enfin,  que  les  poches  oft'eufes,  les  cavités,  les  finuolîtés  monf- 
trueu'fes  de  la  trachée- artere,  obfcrvée*  dans  on  fi  grand  nombre  d'cfpeces, 
ne  fervent  qu’â  donner  au  fon  une  intenfité  plus  grande  encore,  fans  in* 
fluer  fur  l'intonatioo. 
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Ccfcndint  il  ne  donne  ces  conclulîons  <^ue  comme  de  fiinpies  vues,  8e  — — 

II  fe  propdfe  de  les  vérifier  par  une  fuite  tteapérienecs  fut  les  organes  de  . 

la  voix  de  diffirentei  efpecet  d’animaux.  m a r o m i e. 

En  effet,  il  a iti  dn  âvanbge  qui  fnam|ue  1 (ek  rübhÂthes  fur  l’ouïe,  /tanü 
celui  de  pouvoir  s’afliirer,  par  rexpérience,  de  Tulâge  de  chaque  partie, 

& il  n’eff  jamais  permis  dans  les  iciei^es  phyfiques  de  s’en  rapporter  à 
l'analogie,  que  lo^qu’on  ne  peut  conftater  les  &its  par  des  obfervations 
direâes,  eompie  on  ne  d*>t  employer  le  calcul  des  probabilités,  & cher- 
cher la  vraifemblance  de  ce  qui  peut  être  que  dans  les  cas  où  il  ne  nous 
eff  pas  donné  de  favoir  ce  qui  eft. 

L'analogie  eft  utile  pour  nous  indiquer  les  fiiits  qti’il  £iUt  chercher  I 
vérifier,  pour  abréger  les  recherches,  pour  marquer  la  route  qui  doit 
nous  conduire  avec  plus  de  vraifemblance  -,  elle  nous  éclaire  fur  le  choix 
des  méthodes-,  mais  lï  Kn  la  prend  pour  la  méthode  même,  fi  on  veut  la 
regarder  comme  une  preuve , lorfqu'elle  ne  doit  fervir  qu’i  indiquer  les 
vAités  qdi  reftent  à prouver,  on  rUque  de  s’égarer,  de  fubftituer  dés 
ronges  aux  véiitablet  loût  de  la  nature,  & de  créer  un  monde  imaginaire, 
ao-Iku  de  perfitâionner  la  connolflhpce  de  celui  qui  exifte. 

Ceft  ce  que  M.  Vicq-d’Asir  a fenti,  & ce  qui  le  rend  fi  réfervé  dans 
fes  condufions,  lors  même  que  l’analogie  la  plus  forte  feroble  ne  pat 
permetTre  le  do«c}  & cette  réferve  eft,  dans  ict  fciencet  naturelles,  ke 
caiaâere  le  plus  certaia  du  vétitable  taleot. 
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tTM  ÉTRANGLEMEKT  D’INTESTIV, 

Produit  par  l’ipiploon  devenu  adhérent  au  dejjhs  d’une  poche  contre 
nature  , formée  dans  l’intérieur  du  bas-ventre. 

Par  M.  fioKocNAVs. 

Mém.  XJ  N homme , âgé  d’environ  4^  ans , relTentit  tout-i-coup , le  7 jiiil-î 
let  1779,  des  doiueurs  vives  de  colique,  accompagnées  de  nauTées  8c  de 
vomiiTement.  Etant  appellé  auprès  d/  lui , & apres  lui  avoir  tait  les  ques- 
tions convenables  fur  reSpece  de  douleur  qu'il  éprouvoit,  fur  le  (iege  de 
la  douleur,  fur  les  caufes  qui  avoient  pu  produire  cet  accident,  &c.  je 
tâtai  le  ventre,  auquel  je  n'obfervai  rien  de  particulier-,  il  étoit  peu  tendu, 
& ne  paroilToit  douloureux  que  vers  la  région  de  l'eftomac. 

Je  crus,  d'après  ces  conliderations , devoir  regarder  cette  efpece  de  co- 
lique comme  oiliculë  : en  conlèquencc  je  lui  prefcrivis  d’abord  une  potion 
buileufe , une  boiflbn  mucilaeineufc  & des  lavemens  émolliens.  Les  lave- 
mens  produifirent  feulement  Févacuation  des  matières  contenues  dans  les 
derniers  intefHns',  la  potion  huileufe  fut  revomie  en  détail,  8c  les  accident 
refterent  à-peu-près  les  mêmes.  Le  lendemain,  je  crus  devoir  inflfler  fur 
l'ulàge  des  mêmes  remedes  j mais  les  lavemens  produifoient  peu  d'effet , le 
« Tomidement  perCfloit,  & les  douleurs  de  colique  étoient  fememcnt  un  peu 

diminuées. 

Le  9 au  matin , le  malade  en  vomiflânt , rendit  deux  gros  ven  (Iron- 
g}es , & des  matières  qui  avoient  la  couleur  8c  l'odeur  des  matières  (ler- 
corales-,  je  crus  alon  que  ces  accidens  pouvoient  dépendre  en  partie  de 
la  préfence  de  ces  corps  étrangers,  & felpérois  que  leur  idiie  alloit  les  dif- 
üper.  Comme  la  malade  avoit  des  hoquets  continueb , des  naufôes,  des  vo- 
miflemens  fréquens,  je  lui  prefcrivis  une  potion  antifpafmodique , dans 
laquelle  entroit  la  liqueur  anodine  minérale  d'Hoffiiun,  la  limonade  pour 
boifibn,  & toujours  les  lavemens. 

Le  10,  le  malade  parut  éprouver  quelque  foulagement  par  l'ufage  de  ces 
remedes-,  le  hoquet  etoii  moindre,  ainfi  que  le  voroidement  -,  il  y avoit  un 
peu  de  fommeil , 8c  des  lavemens  laxatifs  procurèrent  quelques  évacflations 
grifâtres.  Les  1 1 , 1 1 , i ; , 14  & 1 5 , les  chofes  furent  à-peu-près  dans  le 
■ même  état.  Le  16  , le  pouls  s’étant  un  peu  élevé,  cepenaant  fans  teniion 
au  ventre I le  oulade  fut  faigné  ^ on  ceflâ  la  potion,  & je  lui  prefcrivis 
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l’eaa  de  Vichjr  pour  boKTon , d’abord  (impie  A endiite  atguy'ée  par  1 gros  — — 
de  fcl  d’EpIbm.  Cette  boiûbn  paiTa  allée  bien-,  les  urines  devinrent  aoon-  . 
dantes  ; le  vomiûctnent  fat  plus  rare  & a manqué  quelquefois  pendant  14  “ ^ ^ ^ 
dr  fo  heures;  mais  rien  n’a  palTé  par  le  bas,  & les  évacuations  ioférieu-  jfnn^e 
res,  toujours  tares  & en  petite  quantité,  n'étoient  que  le  produit  de  la 
fecrétion  qui  fe  failbit  dans  les  gros  intelUns.  . 

Le  ao,  le  malade  éprouva  des  douleurs  dr  un  gonflement  des  hémor- 
roïdes. Ces  douleurs,  & en  meme  temps  la  lîtuation  habiiuclle  du  malade 
far  le  côté  droit,  lëmbloient  annoncer  un  engorgement  étendu  jufqu’àla 
veine-porte;  en  conséquence  les  lângfaes  lui  furent  appliquées,  & procu- 
rèrent une  médiocre  évacuation  de  luig.  Les  accidens , quoique  moindres 
en  apparence,  continuèrent;  le  pouls  devint  plus  petit,  le  malade  s’afibir 
blit,  & enfin,  mourut  le  24  juillet , après  dix-huit  jours  de  vomiflemenr 
habituels , & lëulcment  quelques  légères  déjeétions  de  matières  llercora- 
les,  fans  qu’aucune  matière  ait  palTé  de  haut  en  bas,  excepté  la  veille  de 
A mort  quïl  eut  une  évacuation  failieufe. 

Les  accidens  ayant  été  permanens  m.algré  les  remedes  les  mieux  indi- 
qués, d'un  autre  côté , n'ayant  trouvé  aucune  tumeur  au  ventre  vers  les  ou- 
vertures naturelles,  ni  aucun  endroit  fpédalement.  douloureux , malgré  les 
recherches  les  plus  exaâes , je  ne  pouvois  regarder  la  maladie  comme  une 
faite  de  hernie.'  Je  crus  donc  devoir  plutôt  faupçonner  une  invagination 
d'inteftin , ou  tm  étranglement  caufé  par  quelque  bride  intérieure . dont 
la  nature  & le  liege  étoient  également  inconnues  : tel  avoit  été  le  juge- 
ment que  j'avois  porté,  & que  je  crus  devoir  vérifier  par  l’examen  du 
fajet. 

' A l'ouverture  du  bas- ventre,  j’apperçus  d’abord  l'épiploon  qui,  au  lieu 
d’étre  étendu  fur  la  farface  des  inteltins  &, flottant,  étoit  comme  roulé  & 
leflerré  far  lui-même , & comprimant  les  iotelUns  dans  fon  pallàee , alloit 
adhérer  au  péritoine  au- detfas  du  pubis  ;:il  formoit  aiiifi  une  efpece  de 
corde , qui  avoit  rétréci  les  intelHns  dans  tous  les  points  de  fon  çoiitaél. 

Ayant  détruit  Ibn  adhérence  inférieure  pour  reconnoître  l’état  des  parties 
au  defl'ous,  je  trouvai  en  général  les  intellins  grêles  fort  dilatés,  dans  un  état 
m de  phlogole , & avec  qu«ques  points  gangréneux.  Les  ayant  examinés  avec 
foin , je  découvris  une  forte  adhérence  d’une  portion  de  l'intelHii  iltiun 
étranglé , au-dclTous  de  l’endroit  d’où  j’avois  détaché  l’épiploon  ; cet  intef- 
tin , dilaté  en  ce  lieu  comme  une  efpece  de  jabot , étoit  engagé  dans  une 
poche  formée  dans  le  péritoine , au-deflu$  de  la  tunique  vaginale  du  cor- 
don auquel  elle  étoit  adhérente.  Cette  poche  étoit  fort  épailfe , carnifor- 
me,  Ôc  préfentoit  une  cavité  prefque  ovoïde,  la  portion  d'inteftin  qui  y 
étoit  contenue  , y adhéroit  & étoit  gangrenée  ; l’inteftbi  refferré  à fon  en- 
trée dans  cette  poche , ne  permettoit  plus  le  paflage  des  matières  ; fon  dia- 
mètre naturel  «toit  fon  diminué  au-delTous  de  l’étranglement,  & j’ai  re- 
connu , par  l’examen , que  la  portion  de  Xileutn  qui  étoit  au-déflous , 
n’étoit  pas  éloignée  du  cæcum  de  huit  pouces. 

En  réfléchiilant  fut  la  deniité  de  cette  poche  & fur  fa  lîtuation , on  peut 
préfumer  qu’elle  ne  s’étoit  pas  formée  depuis  peu , & qu’elle  étoit  la  faite 
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d'uno  difpofition  vicieufe  ancienne  ; ce  paroit  confirmé  pir  Ilia- 
> M 1 B.  qu’avoir  le  malade  de  fe  coucher  fur  le  côté  droit  depob  pluficuta 

années,  & par  la  douleur  qtl’il  éprogvoit  en  fe  couchant  du  cotéoppofé. 

Ce  fujet  ajani  été  occimé  é des  travaux  quelquefois  pénibles,  ne  peut- 
on  pat  penfer  ou  qu’il  a fait  quelque  effort,  ou  peut-être  qn'Ü  aura  été 
frappé  dans  ces  parties  -,  ce  qui  aura  donné  lieu  à la  diftenfioa  graduée  du 
péritoine  Ik  i la  formation  fiicceflïve  d’une  poche?  L’inteflin,  introduit 
dans  cette  poche  depuis  long- temps  , n'a  produit  aucun  accident  tant  qu’il 
n’a  pas  été  étranglé  •,  mais  l'inflainmatiotr  ayant  été  déterminée  par  une  caufe 
quelconque , l’étranglement  eft  fnrvenn , Pinteftin  a contraâé  des  adhéretr- 
ces , les  accidens  fe  font  développés,  & la  maladie,  non  fufoeptible  de 
fecours  it  raifon  de  fa  litaation  intérieure  & inconnoe  , ne  pouvant  fe 
terminer  par  tes  feules  forces  de  la  nature,  eft  devcaoc  néceftâircment 
mortelle. 

L'efpece  d’étranglement  produit  par  l’épipIoon , devenu  adhérent  ao- 
deflus  d’une  poche  ain(i  formée  intérieurement,  préfente  un  cas  très-rare, 
peut-être  unique,  Sc  dont  nous  n’avons  pas  d’exemples  dans  les  auteurs. 
On  a déjà  vu  plufienrs  fois  des  malades  éprouver  des  étraneleroens  d’in- 
teftin  par  invagination  ■,  d’autres  fois,  pr  une  bride  formée  intérieure- 
ment (a)-,  d'autres  fois,  on  a obfervé  des  rétréciftêraens  fpontanés,  qtd 
ont  Caufé  la  mort  (é).  Tous  ces  cas  funeftes  ont  mérité  1 attention  des 
Obfervateurs , & quoiqu'ils  ne  patoiffoient  abfolument  fiifceptibles  d’auciu 
fecours,  cependant,  on  a propofé  en  quelques  circonftances  des  tentatives 
qui  méritent  attention , & qui  prouvent  jiifqu’oü  pourroit  s’étendre  quel* 
quefois  la  bienfaifance  de  l'art  (c). 

Si  l’obfetvation  que  )e  viens  de  rapporter  préfente  un  de  ces  cas  oû  les 
fèconrs  deviennent  impuiflans , elle  ne  mérite  pas  moins  d'être  recueillie 
pour  étendra  nos  connoiftancet  fur  les  maladies  trop  nombreufês ,'  quel-<- 
qurfois  inconnues  & en  même  temps  incurables,  dont  l'humaoité  peut  être 
affligée.  . ' 

ObferTMioTi  de  M.  Mofeui  ; Mémoirtt  éê  rAfdémk  it  Chifvf^ty  nme  17/, 

Çi)  Obfervuion  de  M.  Ritfch  • & ht  note  à U fin  ) /t  /'Acâ/tnù  ét 

Ckinf^n  tomt  /K. 

(<}  Vo7ti  U»  RéBexiosi  de  M.  Ritfcb.  . i. 
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.s.  Port  AL  établit  dafts  un  favant  mémoire,  ^u'ü  «eide  dans  les 
poumons  des  glandes  bronchiques  qu’il  faut  didingucr  des  glandes  1^-' 
phatiques  du  même  vilcece  : de  céiebces  aiwtomilWa  les  «voient  coufoa- 
dues.  Ces  premières  gUndes  ont  4eS  canatrx  excréteurs  qui  aboutift^ut  dans 
les  bronches,  d'oû  il  réfulte  qu'ellçs  ont  un  uCige  dans  les  adultca,  ce  qui. 
ed  contraire  au  Tentiment  de  M.  Seaac , qui  avoit  bien  connu  l’cxidence 
de' ces  glandes,  in^is.qui  croyoit  qu’elles  n'avoient > d'ulâge  que  dans  le 
foetus.  , • , 

- Souvent  les  glandes  bronebiques  roflt  xemplies , fur-tout  dans  les  vieil- 

lards, d'une  humeur  noire  qui  teint  lcs>cracnats  -,  on  attribue  quelquefois 
cette  couleur  au  faag,  6t  alors  le  malade  ed  traité  en  confoqucnce  & pour 
une  inaladie  qu'il  n’a  pas.  < ' 1 , :i"i 

M.  Portai  rend  compte  enfuite  des  difiérentes  obfervations  qu'il  a fai- 
tes fur  les  glandes  bronchiques  dans  les  maladies  de  poitrine. 

- Quelquefois  les  vaid^mux  qui  rampent  far  lew  Aarface , deviennent  fa- 
aqueux  A fcrfent  du  fatig  dans  les  bronches,  le  crKhement  de  fang  qub 
cu'rélulte  alors,  exige  un  ttaitemeaiC  particulier.  •<.  >; 

Souvent  les  ghsudes  bronchiques  entrent  en  foppuratioo,  & font  la  pre-, 
tpiere  caufe  de  celle  qui  furvient  au  poumon.  D’autrrs  foia , on  jtrouve' 

aue  la  fuppuratipn  s'ed  établie  dans  le  pouown , Sc  que  les  glandes  bcon- 
liques  (ont  faines.  , ' 

Les  douleurs  caufées  par  la  phthilïe  pulmonaire  aüèâcnt  différentes!  pan* 
tics,,  ou  y rapporte  le  liege  de  la  dnisleur,  & cependant  ces  parties  font 
faines  : ce  pbenomene  a pour  caufe  l'irritation  des  nerfs  qui  font  communs 
à ces  parties  & au  poumon , ou  qui  iÿmpadfent  avec  les  nerh.  de  ce  vif- 
cere.  ■ . 

Ainlî  l’on  peut , dans  U phthifie , reffentir  des  douleurs  au  ventre , aux 
vertebres  lombaires , aux  organes  de  la  déglutition  & de  la  voix , perdre 
même  la  voix , fans  que  ces  organes  aient  éprouvé  aucun  dêfordre , & par 
le  lèul  effet  de  la  phthilîc  fur  les  nerfs  du  poumon. 

Les  obfervations  que  M.  Portai  a faites  fur  un  grand  nombre  de  fujets, 
peuvent  dans  bien  des  cas  guider  la  pratique,  & empêcher  les  médecins 
de  fc  tromper  fur  le  (îege  & la  nature  d’une  maladie  qui  fe  manifefle  fou- 
vent  ainlî  par  des  fymptoraes  équivoques , lâiis  qu’aucun  des  véritables 
fymptomes  puiffe  avertir  de  l'erreur. 
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DS  TROIS  SSPSCSS  DS  SH/OSS. 

Rift.  D..  s la  delcription  anatomique  de  ces  trois  linges , d'efpeces  diffé- 
rentes , M.  Vicq-d'Azyr  s'ell  principlement  attaché  aiix  parties  qui  les 
diliinguent  le  plus  de  l'crpece  humaine.  ' 

L’examen  de  la  dirpolition  de  leurs  mulcles,  lui  a montré  un  rapport' 
très- marqué  entre  ces  animaux  & les  quadrupèdes,  de 'manière  que  les 
dlHérences  ^ cet  égard  , entre  eux  & l'homme , ne  peuvent  £uere  être  attri- 
buées au  changement  de  longueur  & de  force , que  l'habitude  de  marcher 
Air  deux  pieds  ou  Air  quatre , auroit  pu  produire  fur  des  raufcles'  origi- 
nairement les  memes.  A peine  pourroit-on  le  dire,  même  en  fuppofant 
que  cette  influence  s’eft  exercée  pendant  une  longue  fuite  de  générations  ; 
& dès-lors  cette  opinion  deviendroit  purement  lyfté/natique , St  ne  feroit 
appuyée  fur  aucune  obfervation.  • ■ - 

La  difpofition  des  os  de  la  flice  offre  encore  un  'rapprochement  enire 
le  linge  & le  quadrupède ,' une  féparation  entre  le  linge  & l'homme.  La 
nature  paroît  avoir  fuivi  dans  toutes  les  cfpeces  d'un  même  genre  un  plan' 
général , qui  varie  fuivant  des  deffeins  que  nous  pouvons  à peine  foup- 
qonner.  Les  animaux  feroblent  avoir  été  mieux  ' traités  que  nous , dans 
quelques  parties  qui  appartiennent  à l'organe  de  la  vue  ou  de  l'odorat  *, 
mais  les  os  du  crâne  ont  dans  l'homme  une  plus  grande  étendue , l'orga- 
nilation  de  fon  cerveau  préfente  un  appareil  plus  impofant,  plus  compli- 
qué. On- feroit  tenté  de  croire  que  la  nature  a voulu,  en  limitant  dans' 
les  animaux  la  faculté  de  penfer , leur  donner  les  moyens  de  fournir 
leun  befakis  avec  le  moindre  exercice  polTible  de  cette  faculté,  & qu'elle 
a,  au  contraire , tout  arrangé  pour  que  l’homme  ne  pût  s'élever  au-deffus 
des  animaux  qu'en  exerçant  cette  même  faculté , qui , dans  fon  cfpecc , 
Icmbtc  maithlcr  toutes  les  autres.  ‘ 
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Sur  la  firtt^re  & la  pojîtion  des  teJHcules  coiijtdérés  dans  la  cavité. 

..  ahdfitji^aU  4**  Pectus  jfar  leur pajfage  hors  du  ventre;  Q fur  l’obli- 
iuténuioa  de  la  tunique  .vaginale.  i- 

jP AÜfi  les  (lifïîrcnces  fcnfibics  entre  le  fœtus  & l’adulte,  la  pofition  des 
fedicilIeS  ed'uKe  des  plus'  confidérlbles.  Elle  a fixé  l'attention  de_  plulieiiri 
àfritomiftes , dont  lés  recherches  & les  obfervations  rapf#othées  ne  laif- 
fcht  plus  aucun, doute  fur  les  changemens  que  ce»  organe»  éprouvent  à di- 
terfes  épdqbes.'‘ReftBfrmés  pendant  plulîeurs  mois  dans  le  ventre,  ils  en 
fqrtent  par  l'anneau  inguinal',  Sc  après  avoir  occupé,  comme  les  inteflins^ 
une  pbee  dans  Yabdomen , ils  deviennent  tout-i-feit  externes  , & font 
htués  pendant  tout  le  refie  de  la  vie,  dans  un  repli  de  la  peau,  appellé 
ferotum.  , 

' Deux'fihénomenes,  dit  M.  Vicq-d’Aztr  dont  nous  abrégeons  le  me- 
moire  i 'aiirOient  dd  faire  connoître  plus  tôt  la  route  que  les  tefUcules  fui- 
vent  dans  ce  pafTagé';  i la  communication  prefque  confiante  de  la  cavité 
de  la  tunique  vagliiale' avec  celle  du  bas- ventre  dans  le»  quadrupèdes; 
a*.  la  formation  de  cette  efpece  de  hernie,  dans  laquelle  l'inteflin  Sc  quel- 
quefois l’épiploon  font  en  contaâ  avec  le  tefUcule,  & fè  trouvent  renfer- 
més dans  le  même  lâc.  ' 

Galien  a fait  biié  mention  expreffe  du  conduit  qui  s’étend  du  ventre 
vers  la  tunique  vaginale'(c).  Fallope  en  a aufli  parlé,  mais  d'une  maniéré 
abrégée  [h).  On  doit  dire  la  même  chofe  de  Vefale‘(c);  Nuch  1^  defliné 
dans  une.de  fes  planches  {d).  On  le  trouve  encore  dans  la  troifieme  figure 
de  la  trente  deuxieme  planche  de  Cowper  (e),  ainfi  que  dans  les  oblêr- 
Vations  anatomiques  de  Schroder  {f). 

Depuis  que  Mery  a décrit  en  1 70  r une  hernie  dans  laquelle  le  teflicule 
& l'inteflin  étoient  en  contaél  {g)j  plufieun  habiles  chirurgiens,  tels  que 
Maiichart,  la  Chauffe , Sharp  Sc  d'autres  ont  expofé  La  flruélure  de  ces 
é^eces  d’appendices' ou  conduits  membraneux,  placés  dans  quelques  fii- 
jets  9i  l’anneau  inguinal,  Sc  qui  fe  dirigent  vers  les  teflicules.  ^ ■ 


(a)  AJmi.  emt.  lit.  VI,  Uf,  IJ. 

fj)  otpTvat.  tnatem.  ‘ i 

(c}  In  exgmim  ohftnt.  orroroifi. 

(/)  Atuopgft.  Cet  auteur  appdie  üroticdiaii  k coiduit  dont  i!  c'- 

Qi-)  PlMch,  XXXll , fig.  ^ ..  , 1 

C/0  OtfcTvmt.  atiat.  met.  Sec.  IT,j  fg.  S.,  | .,.^i  u". 

> (ÿ>  h/Uau  de  i’Acad.  Royale  des  Scieacts,  umde  CoUed.  Acad.  Part.  Fruç. 
Toae  L 
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— — On  ne  peut  cependant  refufer  à M.  de  Haller  la  gloire  d’avoir  connu 
le  premier  la  véritable  formation  de  cea  hemte» , k pkee  <j«ele  teAkuk 
° occupe  dans  le  ventre  du  fœtus  & le  raéchanifme  de  Ion  palTage  par  l’an- 
tySo,  neau  {a).  Mo-  Guélmalt  {b)&  Vdisbetg  fé)  fé^font  ex^iqués  avec  préci- 
lion  & clarté  fur  le  placement  de  cet  organe  lorfqu'il  defeend  dans  le 
jerotum.  M.  Monro  en  a traité  avec  foiq  datis  ^le$  eâj>i$  dïdinrbourg, 
ainlî  que  M.  Camper  dans  une  dUfertatiop  qu'il  a publiéq  en  Hollandoîs,' 
& M.  Porcival-Poot  dans  fon  ouvrage  fur  les  bernies/ Mzn  laacnn  anafo- 
inifte  n'avoit  donné  une  defeription  déoiiUée  du  «eAicule  avant,  pendant 
& apres  fa  fortie  de  l’abdomen.  M.  Jean  Hunter , excité  par  le  céleUrir 
Coiliaume  Hunter  fon  bere , entreprit  ce  travail  intéreâant , & ,1e  pubik 
en  lyéi  M.  Arnaud  en  a depub  dotuié  une  traduâionj,e^aâ»>jdc,il 
y a ajouté  jka  . notes  ttcs-judicieui» • en  i7â8>  dans  fesa^i^oircsde  cKi-- 
rurgie.  Lobdein , q>rofcdêur  d’anatomie  à Strasbauijg,  a r^ni^ 

dans  une  ^^frktwn  latine  iur  la  bemie  de.aalUâncq,  fi^liéc  ca  1771,» 
tout  ce  qui  eft  relatif  i cette  découverte.  ..  .-i' 

M.  Vicq  d’Azyr  a düTéqué  un  grand  nombre  de  fœtus  de  difiérens  âges^ 
& quoiqu'il  répété  une  prtie  de  ce  que  M.  Jean  Hunter  a déjà  expofé, 
les  dUTcéHons  lui  fournirent  des  développemens  & des  détails  échappés 
à cet  habile  anatomüle.  11  divilê  en  qiutxe  époques  les  obfcrvatiQns  qu’il' 
a faites  fur  la  flrudure  & la  polition  des  telUcules  dans  le  fœtus.  Dans  la, 
première, qui  s’étend  depuis  le  troilîeme  mob , à dater  moment  de,. là 
conception,  jufqu’à  quatre  mob  & demi  ou  environ  .teQifailes  Ibm^ 
placés  à cqté  du  reâum , au-delTous  & à une  diHance  allêz  conlîdérablê 
du  rciii , fur  le  plbas,  & de  forte  que  du  côté  droit  l’appendice.  vermiT-, 
forme  fe  contourne  fur  le  côté  extérieur  de  cet  organe.;  une  duplicature 
du  péritohie  s’étend  derrière  la  veffie  de  l’un  à l’autre  , de  ces  organçs; 
leur  politiou  cil;  à-peu-wès  la  même  que  dans  le  firptum,  ü pe  " Rtiç 
le  bord  inférieur , qui  (e  dirige  un  peu  en  devant  dtofi  cil  plus 

antérieur  dans  l'abdomen  : la  tête  de  l'épididyme  cil  ég^cment  à la  partie 
hipérieure,  mab  il  cil  proportionucllemcnt  plus  volumineux  de  beaucoup 
plus  ifolé  que  dans  l'adulte  *,  il  forme  un  contour  plus  ample , & dans  u 
concavité  duquel  on  tiouve  un  tbfu  cellulaire  très- lâche;  il  n’adhere.au 
tcAiculo  que  par  les  extrémités.  Une  duplicature  du  péritoine  recouvre  cet 
organe  & le  maintient,  làiis -cependant  le  hxejr;  de  forte,  qu'd  ell  réeflo> 
ment  flottant  dans  la  place,  qu’il  occupe;  le  cbnduit  défilraiit,  qui  fe  dirige' 
obliquement  de  haut  en  bas,  fe  détache  en  formant  un  aqglc,ii^;^'i[ricTe 
l’origine  du  ligament  ou  gubcrnocülunu  Cette  demiere  produélion  pref^ 
que  aullî  volumineufe  que  le  tclHcule , plus  .alongéc  & plus  étroite  , fe 
porte  vers  l'aine,  où  fon  extrémité,  logée  dans  une  petite  excavation. naïf- 

(a)  O/v/cu/. /larà*/.  & M4in.  T.  in,  p.  3'ir.'  ' 

(4)  Dt  firowio  itflit  icfctnfu,  Leip.  1745.  .;  ’ ’ i-  t ’ 

(c)  Dc/îriy>r.  «niuom.  /«/M,  GoeW.  1764,  So.it  V . •.  ' \ 

Vit)  OiflnuitM  CH  tht  flttt  cft&  ttfiis  in  mita  /ie-lmûttHgmiUf  fy  Ma 

llutltr.  , 
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üinOe  ( fe  perd  f»m  k pcatf  ao-deiTtH  du  fcrotum.  Il  efl  tue  qnc  l’élcva-  : 
tio5  des'deux  telUcule»  dans  le  ventre  fost  la  m&ne  :1e  fftbemaculum  n'cA 
point  flottant  \ comme  eux  il  adbere  en  uriete  .lu  pfoas  par  un  tiflii  cel-  ‘ 
lulaire.  Voulant  lavoir  û cette  produâion  aroit  une  cavité,  M.  Vicq-d'Az/r 
Y fît  une  piqaure  avec  une  lancette , Sc  y ayant  introduit  l'extrémité  d’un 
très- petit  tube,  l’air  qu’il  y pouflâ  fe  Ht  place  avec  beaucoup  de  peioc,  eu 
refoulant  la  fubAance  muqaeule  iuterrte  j ce  qui  doit  fûfe  reg^der  le  li- 
gament du  tefticule  ou  gubemaadum , comme  une  lige  folide  dont  l'in- 
térieur a plus  de  moUeife  & réiifle  moins  que  l’extérieur  qui  eft  en  partie 
recouvert  par  le  péritoine.  C’efl  li  cette  époque  qu’il  &ut  examiner  le  gu- 
bernaculum  pour  le  bien  connoître.  Plut  tard  le  tcAicuIe,  en  delcendant, 
pefe  fur  ce  ligament  & le  déforme  alTez  pour  qu’il  loit  trcs-di£cilc  d’en 
prendre  une  julle  idée.  > 

t La  iecoode  époque  diflêre  peu  de  la  première  \ cependant  cinq  fujets 
âgés  de  cinq  à ux  mots  ont  fait  voir  le  tefticule  un  peu  plus  enfoncé  dans 
la  folTc  iliaque,  & le  gubemaculum  aiifli  plus  replié  fur  lui-même  : une 
partie  de-ee  ligament  eommen^it  è defeendre  dans  «m  petit  fte  formé  par 
IC  péritoine  qui  faifoit  un  pli  vers  l’anneau. 

Il  eft  important'd’obferver  qu’il  y a refpeéHvement  plus  de  diftance  de 
l'anneau  à la  bourfe  dans  le  fstus  que  dans  l’adulte,  ce  qui  tient  fans 
doute  â l’obliquité  du  baflin  dans  le  premier.  Les  tefticules  de  la  plupart 
de  ces  fujets  étoient  éloignés  des  boiirfes  d’un  pouce  huit  ou  neuf  lignes. 

A la  troifieme  époque  quf  s’étend  depuis  le  TOtéme  mois  de  conception 
}ufqu'â  la  fin  du  huitième,  il  n'eft  pas  rare  de  voir  un  tefticule  & quel- 
quefois tous  les  deux  Ibrtis  de  \ abdomen  , la  tunique  vaginale  développée 
d’une  maniéré  prefque  complette,  & fa  féparadon  d’avec  la  cavité  du  ventre 
quelquefois  ébauchée.  ' 

Dans  un  fstus  de  fept  mois  it- peu- près,  M.  Vicq-d’Azyr  a obfervé  le 
tefticule  droit.,  fîtuf  pires  de  l'ai>neau  & près  de  franchir  Ton  ouverture , 
tandis  que  le  gauche  déjà  defeendu  au-delà  de  l'anneau,  & renfermé  dans 


une  produâion  du  péritoine , occupoit  la  partie  la  plus  élevée  de  la  boiirfê. 
Le  gtibernaadum  ctoit  comme  atfailTé,  mais  il  avoit  encore  beaucoup 

«iT * V J -5 I 


d’épailTeur.  Dans  un  autre  fcctus  à peu- près  du  même  âge,  c’étoit  le  tefU- 
cuJe  droit  qui  avoit  franchi  le  paflâge  de  l’anneau  l’ouverture  même  étoit 
prefipM  entièrement- fermée  pu  une  lame  mince , placée  en  devant,  comme 
fûr-ajoutée  au  péritoine , & difpoféc  en  manière  de  faulx.  Le  tefticule  gau- 
che n’étoit- point  encore  defeendu,, mais  le  péritoine  formoit  déjà  de  ce 
côté  un  petit  fac,  dont  l’ouverture  étoit  pUUér  dans  Ton  contour. 

Deux  ftetus  de  huit  mois  ou  à-peu-près  ont  oflerC,  le  premier,  les 
deux  tefticules  fortisdu  ventre,  la  communication  abdominale  étant  inter- 
rompue à gauche  & fubfiAant  encore  à droite  : le  fécond , un  des  tefti- 
cules prêt  à fortir  & l’autre  à peine  dég:^é  de  l’anneau  : le  gubemaculum 
avoit  oonfërvé  prefque  toute  fou  étendue  dans  le  côté  qui  répondoit  au 
tefticule  dont  la  marche  étoit  le  plus  retardée. 

C’eût  été  fans  doute  une  ^ande  fatisfaûion  pour  notre, fâvant  anato- 
nûfle  d’obfervér  l'on  ou  f autre  tcfUcule  au  uomeut  de  fon  paflâge  par 
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l'annesu  inguinal',  mais  lorfque  cet  organe  s’échappe  entre  lés  cktiT  lubani 
O M i E S“‘  coropoîe  l'anneau,  paflânt  d'un  efpace  étroit  dans  un  efpace  plus  large, 
'lavoir,  la  cavité  delHnée  it  le  recevoir,  il  glifle  aflez  mpidenient  pour  que 
tj8o.  le  moment  de  ce  déplacement  Toit  difficile  il  failir. 

Depuis  la  fin  du  huitième  mois  de  conception  julqu'il  celle  du  neuvie* 
me  , qui  eft  la  dernicre  époque  établie  par  M.  Vicq-d'Azyr , les  teflimles 
achèvent  de  defcendre,  u ce  phénomène  ne  s'eft  pas  opéré  plus  tqt,  9c 
l'ouverture  de  la  tunique  vaginale  fe  ferme  prefque  entièrement.  11  y a 
encore  bien  des  variations  dans  la  marche  que  la  nature  fuit  en  achevant 
le  développement  de  ces  organes-,  mais  il  efl  très>rare  que  leur  entière 
fortie  de  Y abdomen  n'ait  pas  lieu  avant  la  fin  du  neuvième  mois.  Dans 
tous  les  fœtus  à terme,  M.  Vico-d'Azyra  obfervé  les  tefticules  fortis  du 
ventre.  Il  a aufli  trouvé  dans  tous  le  mufcle  cremajler  très-éloigné  de  la  place 
où  étoient  les  relies  du  gubemaculum , d’où  il  eù  en  droit  de  conclure 
que  ce  mufcle  eft  un  corps  diftinâ  du  gubemaadum,  : ; . 


REMARQUES 

• sua.  . ' 

LE  CANAL  THORACHIQUK 

D E,<  V H O M M E.  ‘ ‘ 

Far  M.  Sabatier. 

L,.  • ^ . 1 . 

ES  pïemieres  obfervations  que  l'on  ait  faitesTur  le  canal  thorachî- 
que , l’ont  été  fur  des  animaux.  Euftache , l'un  de  Ceux  il  qui  elles  font 
dues  a fort  bien  connu  la  fituation , la  marche  9e.  ht  terminailon  de  Ce  ca- 
nal; mais  il  n’a  pu  découvrir  l'ufage  auquel  il  eft  deftiné,  parce  qu'il  igno- 
roit  qu'il  fe  formât  dans  les  inteftins,  une  liqueur  propre  il  le  convertir 
en  fang , & que  cette  liqueur  abforbée  par  des  vailTeaux  d’un  genre  parti- 
culier, fût  portée  par  eux  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Pecquet  qui 
eft  venu  enfiiite,  & dont  les  travaux  font  poftéricurs  â ceux  d'ÂzelIius, 
s’eft  apperçu  que  le  canal  thorachique  devoit  être  la  route  que  fuivoit  1a 
liqueur  dont  il  s'agit , & il  en  fut  bientôt  conràincn  lorfqu'ayant  preffé  les 
vailTeaux  laâés  répandus  fur  les  inteftins  des  animaux  fournis  il  les  expé- 
riences, il  la  vit  le  porter  en  plus  grande  quantité  qu'â  l’ordinaire  dans  la 
veine  fouclaviere  gauche,  9c  de-lâ  dans  la  veine-cave.  Cependant,  comme 
Azellius  & ceux  qui  l’avoient  fuivi,  avoient  cru  que  le  chyle  étoit  con- 
duit .lu  foie , il  crut  devoir  multiplier  fes  recherches  fur  beaucoup  d’ani- 
maux de  différente  efpcce  , avant  d’annoncer  aux  favans  l’importante  dé- 
couverte qu’il  venoit  de  faire.  Plus  heureux  que  Harvée,  qui  vingt  ans 
aupaiavant,  avoit  fait  coonoitre  que  le  fâng  circule  dans  le  corps,  & que 

chalTé 
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dwffé  ^ chaque  inftant  du  cteur  dans  les  artères , tl  y retourne  par  les  ■ ■ ■ 

reines,  Pecquet  h'éprouvt  prefque  point  de  contradiâions-,  au  contraire^  ^ ^ 
les  anatomiltes  s'emprefferent  de  vérifier  ce  qu’il  venoit  d’avancer , & les  T o m i s. 
obTervàtions  fè  multiplièrent  de  toutes  parts.  On  ne  fe  contenta  plus,  Annie  tjSo. 
comme  on  l’avoit  fait  dans  les  premiers  elTais , de  chercher  le  canal  tho- 
rachique  fur  les  quadrupèdes  *,  on  étudia  fa  difpofition  fur  l’homme , Sc. 
quoiqu'il  fût  plus  difliclle  à rencontrer  , parce  qu’on  ne  l’y  trouve , pour 
le  plus  fouvent , que  dans  l’état'  de  vacuité , on  parvint  à le  bien  connol- 
tre.  Le  lieu  où  il  commence  & 'celui  auquel  il  fe  termine,  la  maniéré  dont 
il  e(l  formé,  la  direûion  qu’il  fuit,  les  inflexions  qu'il  fouflre,  fa  divi- 
fion  en  plufieurs  branches,  les  valvules  qu’il  renferme,  les  vailTeaux  lym- 
phatiques qui  viennent  s’y  rendre , enfin  la  façon  dont  il  finit  furent  dé- 
terminés avec  aflez  de  précillon.  Depuis  long-temps  on  a peu  ajouté  aux 
eprmoiflânees  acquilës  fur  cet  objet , & ft  Ton  excepte  les  recherches  dé 
M.  Portai  fur  le  canal  thorachique,  inférées  dans  les  mémoires  de  l’acadé- 
mie , pour  1770 , il  n'a  rien  été  publié  qui  mérite  l'attention  des  anator 
aides.  Je  defire  que  les  remarques  qui  fuivent,  leur  paroiflênt  utiles.  ’ 

Le  canal  thorachique  prend  fon  origine  tantôt  plus  bas,  & tantôt  plus 
haut  i j’ai  quelquefois  commencé  à l’appercevoir  vis-à-vis  la  réunion  de 
la  fécondé  & de  la  troilîeme  vertebre  des  lombes , & quelquefois  audî 
vis-à-vis  la  douzième  dé  celle  du  dos-,  niais  pour  l’ordinaire  fa  partie  la 
plus  bade  répond  à la  première  vertebre  lombaire , fiir  le  milieu  de  la- 
quelle il  ed  coùchéi'à  la  droite  de  l’aorte,  & derrière  le  pilier  voilîn  du 
diaphragme.  Sa  grofleur  en  cet  endroit  varie  conlîdérablement.  Il  y a des 
fujets  en  qui  il  ed  fort  dilaté,  de  forte  que  l'on  pourroit  dire  qu’il  com- 
mence par  une  poche , ou  par  un  réfervoir  tel  qu’il  fc  rencontre  dans  le» 
quadnmedes , & tel  que  Pecquet  l’a  décrit  d’après  eux.  Dans  d’autres  fe» 
dtmenuons  font  moindres  , & le  calibre'  qu’il  préfente  ne  s’éloigne  pas 
beaucoup  de  celui  qu’il  doit  conferver  dans  le  réde  de  fon  étendue.  Lor» 
même  qu’il  paroît  le  plus  gros , il  emprunte  fouvent  fon  volume  de  glan- 
des lymphatiques  & de  vailTeaux  de  la  même  efpcce , repliés  les  uns  lur 
les  autres,  & rademblés  par  un  tidu  cellulaire  & graiflenx-,  fa  furface,  loin 
d’être  unie',  fe  trouve  inégale  ou  boffelée  comme  celle  du  colon,  ou 
mieux  encore  comme  celle  des  véficules  féminales.  Après  qu’il  a parcouru 
un  ou  deux  pouces  de  chemin  , il  fe  rétrécit  fenfiblement , & perd  fes 
boflelurcs  & fes  inégalités;  mais  il  devient  flexueux , & continue  de  l’être 
dans  tout  le  rede  de  fon  étendue. 

La  maniéré  dont  il  ed  formé  ed  un  des  points  les  moins  connus.  On 
a toujours  penfé  que  les  vailTeaux  lymphatiques  & laéiés  qui  viennent  s’y 
rendre , fe  ralTembloient  en  de  gros  troncs  dont  les  uns  s’ouvroient  à fa 
partie  inférieure,  & les  autres  un  peu  plus  haut;  le  nombre  & la  polkion 
de  ces  troncs  n'ont  pas  été  déterminés.  Pour  le  plus  fouvent  ils  font  trois, 

& peuvent  être  regardés  comme  autant  de  racines  qui  imitent  & fupaffent 
quelquefois  le  canal  thorachique  en  grofleur , & qui  en  ont  les  boflelurcs 
& les  inégalités;  Tun  d'eux  ed  à droite,  le  fécond  au  milieu,  & le  troi- 
lïcme  à gauche.  Les  premiers  font  fitués  au  côté  droit  de  l’aorte , & le 
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— » dernier  ^ (à  partie  podérieure,  puis  4 f»  gauche,  & ne  Te  joint,  pour  rot- 
dinaire , aux  deux  autres  qu après  que  ceux* ci  fe  font  réunis;  de  forte 
° ‘ qu'à  proprement  parler , on  peut  dire  que  le  canal  thoraebioue  a deux 

1 7^0.  racines , une  droite  formée  de  deux  branches  , & une  gauche  ^oe  j'd 
ccnlbtnmcnt  trouvée  Itinple,  mais  qui  m'a  piéfenté  bien  des  variétés. 

Les  troncs  qui  forment  la  racine  droite , commencent  plus  ou  moins 
bas;  l'un  edfitué  derrière  la  veine-cave  inférieure,  & vient  du  voilînage 
de  la  veine  rénale.  Quelquefois  je  l'ai  vu  tirer  fon  origine  de  la  partie 
antérieure  du  pilier  droit  du  diaphragme,'  au-devant  de  l'artere  & de  la 
veine  rénale,  defeendre  la  longueur  d'un  pouce,  s'engager  au-deflbus  de 
ces  vailTcaux,  & monter  erdiiite  à la  droite  de  l'aorte.  Je  l'ai.aulll  vu, 
mais  une  fois  feulement , traverfer  l'épailTeur  du  pilier  du  diaphragme. 
Le  tronc  poAérieur  & gauche , avant  de  fe  porter  derrière  l'aorte , tra- 
verfoit  aulE  celui  de  fon  côté.  Le  fécond  des  troncs  qui  foriuent  la  racine 
droite,  plus  long  Sc  plus  conlidéiable  pour  la  grodeur,,que  celui  que  je 
viens  de  décrire,  fe  trouve  dans  l'intervalle  qui  fépare  raorte  d’avec  b 
veine-cave,  au-delTons  des  vailTeaux  lânguins  qui  vont  au  rein.  Le  nom- 
bre des  veines  lymphatiques  qui  y aboutUTent,  ell  fort  grand,  & b grof- 
lêur  en  ell  telle  que  pjulleurs  d'entr'elles  peuvent  admettre  des  tuyauz^i 
9c  recevoir  des  injcéHons. 

I La  racine  gauche  du  canal  thorachiqne  ell  un  peu  plus  ample  que  cha- 
cun des  troncs  qui  donnent  naidâoee  à b droite , & même  que  ces  deux 
troncs  réunit.  £lb  conimence  au-delTous  de  l'artere  & de  b veine  rénale 
gauche,  à côté  de  l'aorte.  Les  vailTeaux  qui  s*y  terminent,  font  aullî  très- 
gros  & beibs  à appercevoir.  Elle  monte  obliquement  entre  b fécondé 
vertebre  des  lombes  & b partie  poAérieure  de  l'aorte , dont  elle  croife  b 
direélion  : quelquefois  elle  ell  courbée  dans  fa  longueur,  & quelquefois 
elle  monte  prefque  droite  jiifqu’à  ce  qu'elle  s'unilTe  à l'autre,  avec  laquelle 
elle  fait  un  angle  plus  ou  moins  aigu.  Leur  jonélian  répond,  pour  1 ordi- 
naire , au  bord  fupérieur  de  b première  vertebre  des  lombes , & un  peu 
au-  deHus  de  b nailboce  de  l'artere  rénale  ; mais  je  l'ai  vu  fe  faire  plus 
haut,  & même  vis-à-vis  l'avant-demiere  vertebre  du  dos. 

Sur  plus  de  trente  fujets,  dont  j’ai  b defeription  fous  les  yeux,  il  s'en 
cH  trouvé. deux,  en  qui  b racine  dont  je  viens  de  parler,  ne  communi- 
quoft  avec  le  canal  thorachique  que  par  le  moyen  de  vaiffeaux  lymphati- 
ques dont  b grolTeur  étoit  peu  conlidérable.  Je  crus,  en  voyant  ces  vaif- 
leaux , quelle  manquoit , & qu'ils  étoient  dellinés  à b remplacer  ; mais  je 
m'apperçus  bientôt  qu'ib  partoient  d'une  grolTe  poche  oblongoe , qui 
elle-même  en  recevoit  inférieurement  pluôeurs  de  b même  cfpcce.  Chea 
le  fécond  de  ces  fujets , b poche  dont  il  s'agit , plus  grolTc  & moins  lon- 
gue, étoit  formée  par  b réunion  de  plulîcurs  vailTcaux  lymphatiques,  qui 
tiroient  leur  origine  de  b partie  pouérieure  du  bas-ventre , au-dediis  & 
derrière  l’artere  rénale  gauche  ; mais  ces  vailTcaux  , garnis  de  valvules, 
comme  ils  le  font  ordinairement , ue , pouvoient  être  injcâés  ni  fuivb 
bien  loin. 

Quelque  procédé  que  l’on  emploie  pour  appercevoir  b racine  gauche 
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du  canal  thorachiqiic,  on  a de  la  peine  à y parvenir,  à moins  eju’on  ne 
coupe  l'aorte  en  travers,  au-delTous  de  la  mifentétique  fupérieure,  Sc  qu’oi» 
'ne  la  renvtrfe  de  haut  en  bas,  car  cette  artere  la  cache  en  entier,  & la 
prefTion  quelle  exerce  fur  cette  partie  du  canal,  empêche  que  les  injec- 
tions ne  puiflent  y pénétrer.  On  réuflit  d'autant  moins  ^ la  remplir,  que 
les  boflclurcs  que  l'une  & l’autre  racine  préfentent  extérieurement,  ré- 
• pondent  ü des  efpeees  de  cloUbns  intérieures  qui  les  rendent  cellulenlês, 
& qui  font  en  quelque  forte  fondtion  de  valvule.  C’eft  fans  doute  la  rai- 

■ fon  pour  laquelle  cette  racine  gauche  a échappé  à ceux  qui  m’ont  précédé 
' dans  ces  fortes  de  recherches.  Ils  n'auront  pas  penfé  que  le  canal  thora- 
' chique  reçut  de  derrière  l'aorte,  fur  laquelle  il  eft  appuyé,  une  racine  plus 

conlîdérable  que  celle  qui  e(l  à droite,  & que  ce  hit  la  raifon  qui  aug- 
mente fl  fort  fa  groflenr.  Mais  quand  on  a levé  cet  obftacle,  il  eft  fort 
aifé  d’en  obferver  la  forme  & les  dimenlîons,  & même  d’y  introduire  un 
tuyau , & d'y  pouder  des  injeéKons  \ on  réulïït  'également  bien  à la  rem- 

■ plir , lorfquc  l’inJcdUorv  eft  feite  dans  un  des  gros  vaideaux  lymphatiques 
•qui  viennent  s'y  rendre.  ’’ 

' Peu  après  la  réunion  de  lés  racines,  le  canal  thorachique  devenu  plus 
mince  fe  porte  de  bas  en  haut , & pénétré  dans  la  poitrine.  Il  y eft  d’a- 
bord couché  fur  la  partie  moyenne  & droite  des  vertébrés  inférieures  du 
dos , à la  droite  de  l’aorte  j & pour  le  plus  fouvent  à h partie  antérieure 
dé  la  veine  azigos.  Quoiqa'en  beaucoup  de  fujets  fa  racine  droite  foit  tra- 
"verfée  par  la  première  & la  fécondé  arteres  lombaires , qui  pallént  è fa 
partie  antérieure  & qui  la  brident,  aticime  des  arteres  intercoftales  droites 
« des  veines  intercoftales  gauches  ne  fe  porte  au-devant  de  lui.  Il  n’eft 
couvert  que  de  .tidu  cellulaire  du  médiaftirr,  Sc  de  la  plevre  qui  tapift’e 
en  arriéré  la’cavlté  droite  de  la  poitrine.  Sa  marche  eft  plus  ou  moins 
■flexueafev  mais  il  ne  préfente  nulle  part  de  ces  boffelures  ou  nodolîtés 
‘qili  font  fi  fréquentes  îi  fa  p'artie  inférieure.  A mefure  qu'il  monte  on  le 
'voit  sfincliner  vers  la  partie  gauche  de  la  vçïne  azigos,  & s'avancer  à la 
'partie  droite' de /Taorte.  Bientôt  après  il  feglilfe  derrière  l’oelôphage  qu’il 
troifci'  8c  par  lequel  il  eft  couvert  dans  rétenduequi  répond  i la  lixieme, 
lia  cinqnienie  & à la  quatrième  des  vertébrés  du  dos.  Tandis  qu’il  eft 
'caché  par  ce  conduit,  il  fe  divife  allez  fouvent  en  deux  branches  dont 
•une  plus  groflê  pareil  en  être  la  continuation,  & l’autre  plus  petite  n'eft 
qu’un  rameau  accelToirei  mais  ces  branches  fe  réuniffent  après  un  ou  deux 
pouces  de  chemin ,‘ quelquefois  pour  fe  féparer  & fe  réunit  de  nouveau. 
Parvenu  au  niveau  de  la  troifieme  vertebre  du  dos , il  fe  montre  i la  gau- 
che de  l’oefophage  8c  au-defiTus  de  la  crbffc  dé  l’aorte,  derrière  laquelle  il 
'a  pafté  avec  ce  conduit.  Il  continue  alors  de  monter , toujours  de  droits 
) gauche,  derrière  la  carotide,  8c  enfuite  derrière  la  fouciaviere  de  ce 
'dernier  côté,  8c  parvient  avec  ces  arteres  ï la  partie  fupérieure  de  la  poi- 
trine'8t  à la  partie, inférieure  du  coui  jafqae  vis-i-vis  le'bord  fupéricur 
*de  la  demiere  des  vertébrés  cervicales.  Allez  fouvent  il  fe  partage , en  cet 
'endroit , en  deux  branches  qui  fe  terminent  chacune  léparement.  Souvent 
iniflî  il  ne  foudre  aucune  divifion-,  mais  dans  l’un  8c  l'autre  cas,  ii  fe  dilaté 
beaucoup  8c  devient  prefque  aulC  gros  qu'é  fon  commencement;  Enfin', 

LU  ij 
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I après  ^être  courbé  de  dehors  eo  dedans,  de  haut  en  bas  de  de  derrière 
en  devant,  il  s'ouvre  dans  U veine  fouclaviere  gauche,  précifément  k la 
‘ partie  poliérieure  de  Tangle  que  la  Jugulaire  interne  fait  avec  cette  vcinei 
& lorlqu’il  y a deux  branches , leurs  infertions  font  au  meme  endroit , h 
peu  de  dilhince  l’une  de  l'autre.  Quelquefois  auOi  j’ai  vu  l’une  des  dnix 
le  rendre  h la  jonéhon  de  l’une  des  cervicales  avec  la  fouclaviere. 

Le  canal  thorachique  ne  reçoit  pas  beaucoup  de  vailTeaux  lymphatiques. 
Ceux  qui  s'ouvrent  a là  partie  inférieure  font  les  plus  nombreux.  On  ne 
Dcut  dire  s'ils  font  purement  lymphatiques , ou  s'ils  font  en  même  temps 
laâés  comme  ceux  dont  la  réunion  forme  fes  racines,  lis  s'y  rendent  ^ 
toutes  parts  en  traverlànt  l’ouverture  qui  réfulte  de  l’écartement  des  deux 

filiers  du  diaphragme  , & on  en  voit  venir  de  toutes  les  parties  qe 
aorte  qui  en  ell  environnée  comme  d'une  efpcce  de  plexus.  Mais  lotf- 
que  le  canal  s’élève  au-delTus  de  la  onxieme  vertebre  du  dos,  ils  devien- 
nent moins  hréquens.  11  m’eft  fouvent  arrivé  de  n'en  trouver  que  huit 
à dix  depuis  cet  endroit  Julqu'à  la  partie  fupéiieure  de  la  poitrine, 
encore  la  plupart  étoient  extrêmement  petits,  de  venoient  de  glandes 
lymphatiques  tituées  au  voihnage  , làns  qu'il  m’ait  été  pollible  de  les 
fuivre  au-delà.  Comme  on  ne  les  remplit  qu’avec  difficulté,  te  qu'il  cil 
fort  rare  que  les  fubllances  les  plus  pénétrantes  Sc  les  liqueurs  qui  ont  le 
plus  de  fluidité,  telles  que  le  mercure  & l'eau  que  l'on  poufle  daru  le  ca- 
nal, puilTent  s’y  introduire,  j’ai  cru  que  je  m'alTuierois  plus  pofitivemeot 
de  leur  nombre  & du  lieu  de  leur  inferdon , en  cherchant  leurs  embou- 
chures dans  le  canal  même  ouvert  félon  G lon^eur-,  mais  je  n’en  ai  pas 
trouvé  davantage  par  ce  procédé,  que  lorfque  j’avois  cflàyé  de  les  injec- 
ter, ou  que  je  les  avois  examinés  à l’oeil  lîmple  & fans  fecours  étranger } 
& je  me  fuis  convaincu  que  ces  vaillcaux  Ibnt  en  moindre  quantité  qu'on 
ne  le  croit.  Us  fe  rendent  le  plus  fouvent  aux  parties  latérales  & poflé- 
rieures  du  canal,  de  n’obfervent  aucun  arrangement  régulier.  Quelques-uns 
s'ouvrent  aulC  à G partie  antérieure,  ôc  viennent  Gns  doute  du  mraGflin, 
de  l’oefophage  de  du  péricaidc.  La  partie  fupérieure  du  canal , celle  qqi 
répond  a G première  vertebre  du  dos  & à la  dem'iere  du  cou,  en  reçoit 
davantage  de  de  plus  conlidérables.  Les  premiers  viennent  du  poumon  gau? 
che,  de  ceux  qui  fuivent  remontent  de  l'extrémité  fupérieure,  ou  deloai- 
dent  du  cou  -,  ces  demien,  réunis  pour  le  plus  fouvent  en  de  gros  troncs, 
ne  s'inferent  qu'à  la  derniere  extrémité  du  canal , de  paroilTent  s'ouvrir  fé- 
parément  dans  la  veine  Ibuclaviere  mais  je  crois  m'etre  affuré  qu’ib  n'ont 
jamais  dans  cette  veine  d'ouverture  qui  leur  foit  particulière , de  que  G 
lymphe  qu’Us  charient,  le  mêle  avec  le  chyle,  avant  que  cette  derniere 
liqueur  aille  s'unir  au  Gng.  Cette  circonflance  mérite  d'autant  plus  d’être 
remarquée,  que  le  canal  thorachique  n’ayant  de  communication  qu'avec  G 
lÿftêrHC  des  vailTeaux  lymphatiques  qui  répond  à l'extrémité  uipérieure 
gauche  Se  aux  pwtics  latérales  de  G tête  de  du  cou  du  même  côté,  il  faut 
que,  du  côté  oppofé,  ces  vaifleaux  aillent  fe  rendre  dans  G veine  foucGr 
viere  droite , comme  fru  M.  Hcvlbn  l'a  avancé  dans  les  recherches  expé- 
rimentales fur  le  fyllême  des  vaifleaux  lymphatiques  de  Tiiouune,  publiées 
en  AngloG,  à Londres,  en  1774,  i 
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r>  On  rencontre  au  dedans  du  canal  thorachique  des  valvules  extréraement  — — — ■ 
minces,  oppofées  deux  à deux,  figurées  comme  des  paniers  de  pigeons,  . 

& prcfque  lemblables  aux  valvules  fygmoïdes  qui  fe  voient  au  conimen-  t o m 1 e. 

cernent  de  l’aorte  & de  l’artere  pulmonaire.  Elles  ont  leur  bord  convexe  An/j/e  tySo, 

& fixe  en  bas,  & leur  bord  libre  & flottant  en  haut,  & font  par  conlé- 

quent  dilpofces  de  la  maniéré  la  plus  propre  à favorifer  le  cours  de  la 

liqueur  qui  doit  les  traverl'er.  Je  n'en  ai  vu  ni  à fa  partie  inferieure,  au- 

detFous  de  h onzième  vertébré  du  dos,  ni  11  la  fuperieure,  au  delà  de  la 

première.  Elles  l'ont  peu  nombreufes  en  bas,  & il  ne  s’en  trouve  qu'une 

SI  lire  vis-à-vis  chaque  vertebre;  mais  à mefure  que  te  canal  s’élève,  elles 
c rapprochent  davantage,  & forment  deux  ou  trois  rangées  dans  un  ef- 
pace  égal  à ceux  où  il  n’y  en  avoit  qu’une.  Cette  dirpoiiiion  dont  je  me 
luis  fouvent  alTuré , tient  peut  être  à la  fituation  du  canal  qui , paflant  avec 
l’ccrophage  derrière  la  crolTc  de  l’aorte , n’eft  plus  expofé  à des  battemens 
aulfi  forts  de  la  part  de  cette  artère  , qu’il  l’étoit  précédemment.  Quoi 
qu’il  en  foit,  le  lieu  où  le  canal  vient  s’ouvrir  dans  la  veine  fouclaviere, 
préfentc  des  valvules  de  la  même  cfpecc,  & dont  l’ufage  plus  effenticl 
encore,  s’il  cft  permis  de  le  dire,  eft  d’cmpccher  le  fang  qui  coule  dans 
celte  veine,  de  s’y  introduire.  On  pourroit  les  comparer,  avec  alfcz  de 
juHelTe  à celle  qui  fc  trouve  à l’ouverture  du  ccccum  ; chacune  d’elles  re- 
préfente  une  des  levres  de  cette  derniere  valvule.  Le  chyle  qui  s’échappe 
du  canal  les  écarte,  & aulli  tôt  que  cette  liqueur  celle  de  couler,  clics  fe 
rapprochent.  Je  conçois  même  qu’elles  doivent  le  faire  d’autant  plus  exac- 
tement que  la  veine  fouclaviere  contient  une  plus  grande  quantité  de  fang, 
à-peu-pres  comme  il  arrive  à la  valvulti  du  cæcum , dont  rufage  cft  plus 
marqué  lorfquc  cet  inteftin  eft  plein,  que  lorfqu’il  ^ft’vuidc.  L’cxccmve 
ténuité  de  ces  valvules,  & leur  fituation  qui  eft  tics  profonde,  & telle 
que  fouvent  elles  font  cachées  par  des  valvules  plus  grandes  qui  répondent 
à l’infertion  de  la  jugulaire , m’ont  long-temps  empêché  de  bien  en  dif- 
cerner  la  forme  & La  pofition.  Mais  je  luis  parvenu  à les  voir  avec  la  plus 
grande  facilité , & même  à les  mettre  en  quelque  forte  en  adhon , en  fai- 
lant  couler  de  l’eau  ou  du  lait  dans  le  canal  thorachique,  au  moyen  d’un 
tuyau  que  j'y  avois  placé  de  bas  en  haut,  après  avoir  ouvert  la  foucla- 
viere dans  toute  fa  longueur;  car  cette  liqueur  dont  il  eft  facile  de  fentir 
que  le  cours  étoit  le  même  que  celui  du  chyle , & qui  dans  toutes  mes 
expériences,  s’eft  porté  vers  la  veine-cave,  foulevoit  les  valvules  en  quef- 
tion,  âc  les  tenoit  écartées;  mais  aulïï-tôt  que  je  celfois  de  la  poiilfer, 
elles  s’alîailfoient  l’une  fur  l’autre , & l’ouverture  du  canal  fe  trouvoit  en- 
tièrement bouchée. 

Je  terminerai  ces  remarques  par  une  obfervation  qui  ne  me  paroît  point 
encore  avoir  été  faite  : le  canal  thorachique  contient  quelquefois  du  fang, 
ou  fluide  ou  coagulé.  La  première  fois  que  cette  circonftance  s’eft  pré- 
fentée  à moi , le  canal  étoit  à moitié  plein  d’une  liqueur  alfcz  fluide , toute 
femblable,  pour  la  couleur  & pour  la  confiftance,  au  fang  qui  fe  trou- 
voit dans  la  veine  azigos.  Dans  deux  autres  fujets , le  fang  qui  y étoit  coiir 
tenu  étoit  coagulé  ; U occupoit  prefquc  toute  la  longueur  du  premier  ; 
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• & cbez  le  fécond,  le  caillot  qu’il  formoit  étoit  lîtué  vis*à-vis  la  dstniert 
venebre  du  dos.  On  ne  j>eut  fiippofer,  pour  rendre  railôn  de  ces  £iitsî 
'que  des  vaifleaux  fangutns  aillent  s'ouvrir  dans  le  canal  thorachiquei 
Outre  que  ce  n'ed  pas  la  marche  de  la  nature,  & qu’on  ne  voit  nulle 
part  les  vaifleaux  fanguins  & lymphatiques  communiquer  direâcment  en- 
femble,  il  eft  certain  que  s’il  y avoit  une  voie  libre,  par  laquelle  le  fang 
püt  fe  porter  dans  les  voies  du  chyle,  elles  en  feroient  prefque  toujours 
remplies.  N’eft-il  pas  plus  vraifemblable,  que  dans  le  cas  dont  je  viens  de 
parler,  il  avoit  forcé  la  barrière  que  lui  préfentent  les  valvules  lituées  à 
l'embouchure  du  canal  thorachique  dans  la  fouclaviere,  ou  que  peut-être 
il  avoit  été  conduit  dans  ce  canai  par  les  vailTeaux  lymphatiques  & laâés, 
dont  on  (ait  que  l'ufage  eft  d'abforber  tontes  les  liqueurs  foumilês  à leur 
aéUon  , Sc  qui  l’avoient  puifé  dans  l'eftomac  ou  dans  les  intellinSy  ou  dans 
quelqu’une  des  parties  du  tUTu  cellulaire  de  la  poitrine  i 
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QUELQUES  MALADIES  DU  FOIE, 

Qu’on  attribue  i autre*  Organes  i 
E T 

Sur  des  Maladies  dont  on  fixe  ordinairement  le  fiege  dans  le  Foie , 
quoiqu’il  n’y  fait  pat. 

Par  M.  F O A T A L.  j . 

D . 

E tontes  les  maladies  <jui  affligent  rhomme»  U nen  eft  gnere  de  plus ' ' 

dai^creufes  que  celles  dont  on  ignore  le  (iege.  „ , 

Chaque  vilcere  a une  texture  qui  lui  eft  propre  •,  • il  eft  fnjet  St  des  ^ d » c i k e. 
afleâions  dont  les  autres  font  exempts,  & il  fe  rétablit  d'une  maniéré  qui  Annie  tjyy. 
lui  eft  particulière  : or,  comme  le  grand  art  du  médecin , dans  le  traite- 
ment  dune  maladie,  eft  d'aider  la  nature,  il  n’y  parviendra  que  lorfqu'il 
connoîtra  parfaitement  le  tiege  de  la  maladie. 

Le  foie  qui  remplit  des  tonéUons  lî  importantes  dans  Téconomie  ani- 
male, eft  un  des  orgaoes  dont  on  connoit  le  moins  les  altérationr*,  tantôt 
on  liü  attribue  des  maladies  dont  U n'eft  point  atteint,  & quelquefois  on 
méconnoît  celles  qui  ont  leur  fiege  dans  ce  vlfcere , au  point  de  les  croire 
dans  des  parties  qui  font  dans  l'état  le  plus  naturel. 

De  telles  méprifes  font  cependant  de  fî  grande  conféqUence  qu'ellet 
ont  coûté  la  vie  è des  malades  qu'on  eût  facilement  guéris,  Il  on  eût  connu 
le  véritable  lîege  de  leurs  maux. 

Mais  comme  on  ne  parvient  fouvent  il  la  connoiflânee  de  la  vérité , que 
par  celle  de  nos  erreurs,  j'ai  tâché  de  les  découvrir  par  l'ouverrare  des 
corps.  Si  jamais  l'ànatomie  eft  utile  au  médecin,  c'eft  fur-tout  quand  elle 
l'éctalro  fur  Tes  propres  fautes. -,  ' • 

Les  épanchemens  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine , & les  engorge- 
mens  des  lobes  du  pOumoO  qu'elle  renferme , caUfent  un  tel  dérangement 
dans  la  (ituation  dii  foie,  qu'on  l'a  fouvent  aceufé  d'obftruâion,  quoiqu'il' 
fût  dans  Fétat  le  plus  narutel.  - 

Tome  XVI,  Partie  Françoifi.  Mmm 
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coup  livré  aux  exercices  de  fa  profe/îion , maigrit  fans  caufe  apparente , & 

* tombe  dans  un  dégoût  des  alimens  qu'on  ne  peut  difliper  -,  il  devient  un 
peu  jaune,  mais  il  n'ÿ  a' ni  toux',  ni -douleur  à la  poitrine  :'tin  médecin 

3u’il  confulte  croit  le  liege  de  la  maladie  dans  le  foie,  & preferit  des  reme- 
es  qui. n’ont  aucun  effet  falutaire.  Appellé  en  confultatipn , je  crois  devoir  _ 
m’affurer  par  le  tact  de  l’état  des  vifccres  du  bas-ventre  *,  je  découvris  en 
effet  une  tumeur  fous  les  fauffes  côtes t droites,  & j’en  fixe  le  liege  dans  le 
foie',  je  confirme  par  mon  opinion  celle  du  médecin  ordinaire,  & nous 
preferivîmes  des  bains  & des  apéritifs  plus  puiffans  que  ceux  qui  avoient 
été  adminiffréf  : cependant  la  maladie,  bien-loin  de  céder  à leur  ufage, 
augmenta  de  jour  en  {DUfi  la  fievre>s’alluma,  devint  continue-,  la  relpi- 
ration  fut  très-difficile-,  il  s'établit  un  cours  de  ventre  colliquatif,  & le 
malade  périt  dans  le  marafme.  • - 

On  obfervera  qu’il  ne  fe  plaignit  jamais  d’aucune  douleur  à la  poitrine  i. 
qu’il  n’y  eut  point  de  toux  ni  crachemeot  de  matières  purulentes,  circonf- 
tances  qui  me  fortifioient  dans  l'opinion  où  j’étois  fur  le  fiege  de  la  ma- 
ladie dans  le  foie-,  je  dirai. meme  que  je  la  croyois  li  fûre,  que  je  ne  fis 
l’ouverture  du  corps  que  parce  que  j’étois  alors  dans  l’habitude  d’ouvrir 
ou  de  faire  ouvrir  tous  ceux  à qui  mes  foins  n avoient  pu  fauver  la  vie. 
Mais  quelle  fut  ma  furprife,  lorfoue  je  trouvai  le  foie  dans  le  meilleur  état  ! 
c'étoit  dans  les  poumons  Me' la  maladie ■ avoit  eu  Ton  liege-,  ils  étoient 
pleins  d’obflruétions  formées  par  une  fubffance  fcrofulcufc , dont  Jes 
glandes  bronchiques  étoient  engorgjfes  : altération  très- fréquente  dans  les 
nhihifîques,  & à laquelle  on  fera  peut-être  on  jour  plus  d'attention  que. 
l'on  n’a  fait  jofqu’ici.  , , 

11  y avoit  dans  le  poumon  droit  plufîeitfs  abcès  qui  cpni&aniquoient 
enfemble,  & dont  il  s’écoula  plus  d’une;  demir-bouteille  de. liqueur  pur 
■ rulcntc.  Le  volume  de  ce  poumon  > nous  parut  fi  confîdérable  avant  de 
l’ouvrir,  qu’il  refouloit  le  diapiuagme;  vers  la.  cavité  du. bas- ventre-,  le, 
foie  étoit  par  confé^ucut  plus  bas  c^u’il  n’eff  natutcliement , & faifoit  au- 
deffbus  des  fauffes  cotes  droites  la  faillie  qu’on  avoit  piife  pour  uoe  graiide- 
obffruâion.  , 

C’eff  fans  doute  dç  cette  maniéré  qu'ont  été,induit$-.en  erreur  divers, 
médecins,  qui  ont  attribué  au  foie  des  maladies  qui  avoient  leur  fiegq 
dans  le  poumon  ; la  même  faute  fut  commife  par  un,  grand  médecin  fur 
une  princeffe  dont  la  France  pleure  encote  la  perte,  Je  (ne  fouviens  que 
nous  fûmes  fort  embarraffés , M.  Bordcu  & moi,  fur  le- fiege  de  la  mala- 
die dont  eff  mort  M.  le  Duc  de  Chaulnes,  honoraire  de  cette  academie. 
Nous  diffinguâmes  par  le  taâ  une  tumeur  fous  les  buffês  côtes,  que  nous 
prîmes  pendant  long  temps  pour  une  offruâion  du  foie , quoique  ce  vif- 
ccre  fût  dans  le  meilleur  état,  ainli  que  nous  nous  en  fommes  convaincus 
par  l’ouverture  du  corps.  . , ,, 

. Les  erreurs  font  pour  nous  de  véritables  levons  : ff  elles  ne  nous  mon-, 
trent  pas  la  route  qu'il  faut  fuivre , du  tçqins  sous  font-elles  connoitre 
celles  qui  peuvent  nous  égarer.  Inlirait  par  mes  propres  fautes  & par  celles 
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de  plulieurs  midecihs  célèbres,  je  me  fub  convaincu  <jue  le  foie  fait  une— — 
pandc  faillie  au-deffous  des  faulTcs  côtes  de  tous  les  phthilïques,  tant  <]uejy£  , 
le  poumon  droit  eft  engorgé , & qu’il  remonte  fous  les  faulTes  côtes  i d e c i n r. 
proportion  que  1a  matière  de  l'engorgement  eft  évacuée  par  l’expeAora-  Ann^e  lyjj. 
tion  •,  obfervation  importante  : c’eft  ce  dégorgement  de  l'hypocondre  droit 
: qui  a fouvent  concouru  ^ fortifier  les  médecins  dans  l'erreur  oô  ils  étoieot 
; liir  le  fiege  de  la  maladie.  , 

Les  apparences  ne  concourelit  pas  moins  à nous  égarer,  que  le  fond 
même  des  maladies  i dons  les  engorgemens  du  poumon  gauclie,  on  fent 
aulli  une  r^idance  au-deffous  des  fauflcs  côtes  du  même  côté,  produite 
p.ir  la  rate  qui  eft  alors  refoulée  ven  le  rein  -,  mais,  comme  le  volume  de 
;U  rate  eft  moindre  que  celui  du  foie,  & qu'elle  fe  trouve  plus  profondé- 
ment enfoncée  fous  les  côtes , la  réliftance  qu'on  fetst  au-deftbus  de  l'hy- 
pocondre  gauche,  n'eft  jamais  aufli  grande  qu'elle  l'eft  du  côté  droite  ce 
font  des  faits  qu'il  faut  (avoir  pour  ne  pas  attribuer  à 1a  rate  des  altér.i- 
ftions  qui  auroient  leur  (îege  dans  le  pooinon  gauche. 

Tous  les  jours  cni  croit  lèntir , par  le  taét , des  obftruâions  dans  les 
hypocondres  de  ceux  qui  ont  quelque  engorgement  des  poumons-,  ce  qui 
-fait  qu'on  néglige  de  traiter  la  maladie  dont  ils  font  atteints,  pour  traiter 
•celle  qui  n'exifte  pis.  Les  ouvrages  de  Baillou , Bonet , Morgagni , Lieu- 
taud,  font  pleins  de  pareilles  m^rifesi  mais  aucun  de  cCs  auteurs  n'en  a 
■fait  connoître  la  caufe  par  des  obrervations  fuivies  & bien  conftatées. 

- Autre  genre  de  méprife  qu'on  commet  fréquemment,  c'eft  de  croite 
-le  foie  nuiade  toutes  les  fois  qull  y a jaunilTe  ’.  il  eft  vrai  que  cette  nu- 
-ladie  furvient  dans  beaucoup  d'afTeâions  du  foie-,  mais  comme  il  y en  a 
,qui  ne  font  point  fuivies  de  jaunifte,  ainü  que  l'ont  prouvé  M'a-  Morga- 
gni, Lieutaud  & rfiveis  autres  Médecins,  la  jaliniâ'e  furvient  à des  fujets 
tqui  otK  le  foie  très-fain.  Si  chez  lerqnels  la  fecrétioo  de  la  bile  le  fait  de 
la  maniéré  la  plus  régulière.  > 

• Nous  nous  fomroes  afliirés,par  diverfes  obfervationt,  que  la  bile  péne- 
:tre  quelquefois  des  inteftins  grêles  dans  les  vaiftêaux  laétès,  d'oô  elle  par- 
vient dans  le  fane  & dans  les  diverfes  patates  du  corps  humain , auxquelles 
elle  donne  vrailmblablemem  une  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée  : 

-fai  £üt  l'ouverture  de  diverfes  perfonnes  qui  avoient  péri  k la  fuite  de 
-quelques  maladies  du  canal  inteltaial , telles  que  le  volvulus,  les  hernies 
avec  étranglement  % les  conftipations  qui  proviennent  des  engorgemens  des 
-inteftins  par  des  matières  fécales,  par  des  obftruétions  qui  coraprimetn  ou 
(étreciffent  le  canal  inteftinal^  la  bile  trouve  alors  un  obftacle  qui  s'oppolê 
à fon  libre  cours,  slnfînue  dans 'les  vailTeaux  laâés,  d'oft  elle  parvient 
-dans  le  fang.  . . 

{ ^ Dans  diven  fejets  qui  avo'irut  péri  de  la  forte,  de  qui  avoient  eu  la 
jauniffe , j'ai  trouvé  les  vailTeaux  laéfés  pleins  d'une  liqueur  jaune,  amere 
au  goût,  qui  s'endamment.  en  pétillant,  loilqu'on  la  jèttoit'fur  les  char- 
bems  allumés je  n'ai  ptmats  eu  dis  aÆrz  giiinde  quantité  de  cette  liqueur 
pour  la  foinnettre  à d’autees  épreuves  -,  mais  les  propriétés  que  je  lui  ai 
obfêrvées,  lacaroâérifentaâez  pour  nous  la  faire  regarder  comme  de  la  bile. 

M m in  ij 
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; Le*  enfans  qui  viennent  de  naître  éprouvent  une  jaunUTe  remarquable 
elle  dépend , fuivant  M.  Morgagni , des  changemens  que  la  circulation 
'du  lâng  éprouve  dans  le  foie  après  la  naiâânce,  & divers  médecins  ont 
adopté  cette  opinion  ; « Le  fang , difent-ils , qui  parvenoit  au  foie  dans 
» les  foetus  par  deux  groâes  veines*,  la  veine-porte,  & la  veine  ombili- 
fi  cale,  n'y  parvient  plus  après  la  naiHânce  que  par  la  veine-porte,  le  tronc 
»>  de  la  veine  ombilicale  étant  oblitéré;  cependant,  comme  les  rameaux 
» de  cette  veine  communiquent  avec  ceux  de  la  veine- cave,  le  fang'que 
SI  ceux-ci' contiennent,  coule  dans  les  rameaux  de  la  veine  ombilicale  : de 
» forte  que  les  veines  qui  étoient  dans  le  fœtus  des  rameaux  de  la  veine 
»>  ombilicale,  font  dans  l’enfant  des  rameaux  de  la  veine- porte.  t> 

On  a conclu  qu'un  pareil  changement  de  la  circulation  du  fang  dans  le 
foie,  caufoit  la  jaunifle  des  nouveaux-nés;  mais  outre  que  cette  conlé- 
quence  n'eft  point  prouvée , c’ell  qu’on  peut  démontrer  que  la  bile  des 
nouveaux-nés  s'inlînue  dans  les  vaiMeaiix  laâés  & dans  le  canal  thorachi- 
que;  d’oii  elle  fe  mêle  avec  le  fang,  caufe  fuliifante  pour  donner  lieu  ^ 
la  jaunilTe.  J’ai  ouvert  les  corps  de  trois  enfons  qui  étoient  morts  peu  de 
temps  après  la  nailfance , te  qui  avoient  encore  la  jaunilfe , & }’ai  trouvé 
leurs  vailTeaux  béfés  te  leur  canal  thorachique  pleins  d'une  liqueur  fen>- 
blable , par  fa  couleur , par  fon  goût  & par  fon  inAamnubilité , avec  ta 
bile  qui  étoit  dans  la  vélicule  du  nel  ; cette  bile  cylHque  étoit  en  très-pe- 
tite quantité,  au- lieu  quelle  remplit  la  vélicule  du  fiel  au  point  d'en  dis- 
tendre les  parois  dans  les  fœtus,  ou  dans  les  enfàns  qui  viennent  de  naî- 
tre, Se  qui  n'ont  pas  encore  eu  la  jaunilTe  : c'eft  cette  bile  contenue  en 
grande  quantité  dans  la  vélicule  du  fiel , qui  coule  abondamment  dans 
l'inteftin  duodénum  au  moment  de  la  naiilânce;  elle  parvient  dans  le  fang 
par  les  voies  laélées , te  donne  lieu  à la  }aunilTe  ; la  bile  trouve  alors  d’au- 
tant plus  de  facilité  it  s’infiniier  dans  les  vaifleaux  laâés , que  les  inteftins 
font  remplis  d'une  plus  grande  quantité  de  méconium,  tt  ce  qui  le  prouve, 
c’ell  que  la  jaunilfe  ne  lûrvient  pas  quelquefob,  ou  qu’elle  dl  très-légere 
dans  les  enians  qui  rendent  facilement  le  méconium  peu  de  temps  après 
leur  naiilânce,  foit  naturellement,  foit  â l’aide  de  quelque  léger  purgatif. 

L’expuHîon  de  la  bile  cyllique  dans  l’intellin  duodénum  , après  la  nail^ 
lance , eft  lâns  doute  l’effet  des  contraéliohs  fimultanées  du  diaphragme  de 
des  mufcles  abdominaux,  qui  font  alors  très-apparentes;  c’ell  cette  même 
caufe  qui  détermine  l’écoulement  des  urines  des  nouveaux-nés. 

Il  paroît,  d'après  ce  qui  a été  dit,  qu’il  y a des  jauniffes  qui  ne  dépe» 
dent  nullement  des  altérations  du  foie,  mais  qui  proviennent  de  ce  que 
la  bile  reflue  dans  le  lâng  par  la  voie  des  vaiffeaux  laélés  ; ce  qui  ell  con- 
traire â l’opinion  reçue , & ce  qui  doit  bien  des  fois  nous  déterminer  â 
préférer,  dans  le  traitement  de  la  jauniffe,  fulage  des  purgatiE  â celui  des 
' apéritifs.  ’ ' 

J'ai  fait  des  expériences  fur'  des  animaux  vivans,  qui  peuvent  trouver 
place  dans  ce  mémoire,  par  le  rapport  quelles  ont  avec  la  matière  qui  en 
tait  le  principal  objet  ; dans- quelques  uns,  j’ai  lié  les  intelHns  grêles  i une 
certaine  dillance  dé  l’infertion  du  canal  chuolédoque,  & j’ai  vu,  cinq  ou 
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iîx  hrarcs  après,  le  blanc  de  leurs  yeux  changé  en  un  jaune  plus  ou  moins  — — 
foncé  : ccs  animaux  périHoient  de  la  gangrené  du  canal  inteftinal  -,  mais  ^ , 
li  on  les  ouvroit , dès  qu'on  voyoit  que  leurs  yeux  étoient  bien  jaunes 
on  trouvoit  leurs  vaiûcaux  laéèés,  les  réfervoirs  & le  conduit  du  chyle  Année  tm 
pleins  d’une  vériuble.  bile.  J'ai  lié  le  canal  cholédoque  de  quelques  autres  ^ 

chiens,  & la  jaunilfe  n'a  pas  manqué  de  Te  manifefter  bientôt.  La  même 
affeélion  a eu  lieu  dans  les  animaux  auxquels  jSvois  lié  le  canal  hépati- 
que; mais  elle  n'eft  nullement  furvenue  dans  plufieurs  chez  lefquels  j'avois 
pratiqué  la  ligature  fur  le  canal  cydique  ; ce  qui  confirme  de  plus  en  plus 
l’opinion  de  M.  Morgagni , qui  prétendoit  que  les  plus  grandes  altérations 


de  la  vélicule  du  hel  ne  donneroient  pas  lieu  à la  jauniue , & que , li  elle 
furvenoit  alors , c'étoit  parce  que  le  foie  étoit  également  malade. 

Cette  expérience  fournit  aulTî  un  furcroît  de  preuves  i l’opinion  de 
Fallope,  renouvellée  par  M.  Lieutaud,  que  la  bile  iie  parvient  pas  direc- 
tement du  foie  à la  védcule  du  hcl  , mais  quelle  y reflue  par  le  canal 
cyflique. 

Si  l’on  attribue  au  foie  des  maladies  dont  il  n’ell  poini  afléélé  , il 
en  eft  qui  ont  leur  (iege  dans  le  foie  , & qu’on  attribue  fréquemment 
à d'autres  organes.  On  fait  que  ce  vifeere  cil  contigu  au  diaphragme, 
BU  rein  droit,  au  colon  de  il  leflomac,  qu’il  recouvre  en  partie  ; ce  font 
ces  vifeeres  qu’on  croit  fouvent  altérés , quoiqu’ils  foient  fains , & lorfque 
le  foie  eft  le  Icul  qui  (bit  aflèâé  : mais  comme  l’hiftoire  de  ces  erreurs  fe 
trouve  difeutée  en  divers  endroits  des  ouvrages  de  Mr<-  Morgagni  & 
Lieutaud , de  qu’il  ne  s’agiroit  que  de  les  rapprocher  pour  en  former  un 
tableau  intéreflant,  nous  ne  traiterons  ici  que  de  quelques  objets  qui  ont 
échappé  à leurs  recherches , ou  qui  méritent  d’être  approfondis. 

Le  foie  eft  fujet  à divers  engorgemens,  qui  donnent  lieu  à des  vomif- 
femens  dont  on  méconnoît  ordinairement  la  caufe  : je  vais  le  confîrmet 
par  les  deux  obfervations  fuivantes. 

Une  femme,  ouvrière  en  linge,  demeurant  rue  de  la  ’Tixeranderie , 
d’une  confliration  feche  de  très-irritable  , reflentit  une  douleur  dans  la 


région  épigaflrique,  qu’on  ne  put  calmer  par  aucun  remede;  cette  douleur 
devint  très-rive  de  fut  bientôt  accompagnée  de  vomiflemens;  ils  devin- 
rent li  fréquens  de  fs  opiniâtres que  la  malade  rendoit  les  alimens  immé- 
diatement ^rès  les  avoir  pris.  Des  médecins  célébrés  qui  furent  appellés, 
entrent  le  uîege  de  la  maladie  dans  l’eflomac  ; ils  preferivirent  les  iloma- 
chiques  amers,  de  n'oublierent  aucun  des  anti-émétiques  connus;  mais  tous 
cet  remedes  n’empêcherent  pas  les  progrès  de  la  maladie.  La  fievre  lente 
furvint , de  cette  femme  périt  dans  l’atrophie. 

J’allîftai  à l’ouverture  du  corps,  de  je  vis  que  l’eftomac,  qu’on  croyoit 
confidérablcment  altéré , étoit  dans  le  meilleur  état  ; Tes  orifices  n’étoient 
nullement  rétrécis  ; il  n’y  avoit  auetm  gonflement  dans  leurs  bords , 8e  le 
corps  de  l'eflomac  étoit  parfaitement  (un  ; le  pancréas  de  tous  leS;  autres 
vifeeres  du  bas- ventre,!  l’exception  du  foie,  etoient  fans  aucune  altéra- 
tion ; le  volume  de  ce  vifeere  étoit  conlîdérablement  augmenté  , fur  tout 
le  petit  lobe  de  le  lobe  horizontal  du  foie  ce$  deux  parties  avoient  pris 
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■ 1 1 .»■  I»—  un  tel  accroUTcment , quelles  coniprimoient  reftomac,  & qu’elles  en  récre- 

. eiflbient  conlidérablement  le  pilorc.  La  fubdance  du  petit  lobe  8c.  du  lobe 

1 E O E c i N i.  (J  mollalTc , qu'elle  reflembloit  à du  miel  un  peu 

^1nnü  tyj7^  concret,  telle  enfin  que  celle  des  loupes,  qu'on  nomme  meliccris.  C’eft 
à cette  altération  du  foie  qu'il  fallut  rapporter  la  caufe  des  voroUTemensi 
l'eftomac  irrité  & comprinte  par  le  foie,  ne  pouvoir  contenir  les  alimens; 
à peine  parvenoient-iu  dans  La  cavité  de  ce  vifeere , que  Tes  parois  fê 
contraâoient  pour  s'en  débarrafTer  par  le  vomilTement  : ce  qui  a donné 
lieu  enfin  i la  fievre  lente,  à l'atrophie  & la  mort. 

Les  auteurs  peuvent  avoir  rapporté  des  obfervations  fort  analogues  à 
celle  que  je  viens  d'ezpofër  mais  je  doute  que  perfonne  en  ait  fait  une 
application  plus  heureufe  que  je  le  fis  quelques  années  après  : madame  la 
' marquife  d'Epagny,  qui  demeuroit  pour  lors  à l’abbaye  des  relieieufes  de 
Port-  Royal , fe  plaint  de  maux  d'eftomac  4 les  remedes  qu’on  lui  donne 
font  inutiles-,  elle  toufle,  rnaigrit  & éprouve  de  la  gêne  dans  la  refpiration} 
le  flux  périodique  n’efl  point  altéré  \ les  vomiflemens  furviennent , & aug- 
mentent au  point  que  la  malade  ne  peut  rien  prendre  fans  le  vomir  tout 
de  fuite-,  fes  jambes  s'enflerent,  la  hevie  lente  furvint,  & la  malade  écoit 
réduite  au  dernier  degré  de  marafme. 

^ Depuis  deux  mois  que  les  vomifiTemens  continaoient , M'*-  Veroage, 
Bordeu , Mahony , 8c  les  antres  médecins  qui  avoient  vti  la  malade,  n'avoient 
- ceRé  de  prefenre  les  (lomachiques  les  plus  aâift  & les  anti-émétiques  les 
= mieux  éprouvés-,  mais  avec  (i  peu  de  fuccès,  que  les  vomiâémens  augmen- 
' ‘ terent  au-licu  de  diminuer.  Plufieurs  de  ces  médecins  avoient  abandonné 
' la  malade , la  croyant  fans  redburce , lorfque  je  fos  appellé  pour  la  voir  : 
l’état  où  je  la  trouvai  me  parut  d’abord  déteTpéré  -,  cependant,  ayant  voulu 
' m'afTurer  par  le  taâ  du  fiege  de  la  maladie , je  fiis  bien  furpris  de  trouver 
'le  foie  extraordinn rement  gonflé,  de  for- tout  la  portion  de  ce  vifeere  qui 
occupe  la  région  épieallrique  ^ cette  altération  reconnue , je  ne  doutai  pas 
quelle  ne  fût  la  caufe  des  vomiflemens  fréquens  qui  extémioient  la  mala- 
de : je  changeai  alors  le  fyflême  du  traitement  t l’ordonnai  le  kermès  en 
petite  dofe , comme  on  eft  dans  Tufage  de  le  donner  dans  certains  temps 
de  quelques  fluxions  de  poitrine,  8c  ce  remede,  qui  très-fouvent  prodiut 
è tr»- petite  dofe  des  natifées  de  même  des  vomiflêmens  , fit  un  eflet  lï 
contraire , que  les  vomiflemens  dont  madame  la  marquife  d’Epagny  étoic 
afFeélée  depuis  plus  de  deux  mois  , furent  difSpes  en  peu  de  jours.  Je 
continuai  l'ufage  des  apéritifs  -,  la  terre  foliée  de  tartre  fot  prtfê  dans  une 
infollon  de  menthe,  Ik  la  dofe  d'un  ou  de  deux  gros  par. jour t les  felles 
devinrent  trcs-bilieufes  , de  la  malade  fut  rappellée  d'une  mort  prefque 

'aflîirée  i la  fârtté  la  plus  parfaite.  - 

La  guéri  Ion  de  madame  la  marquife  d'Epagny  eft  d'autant  plus  mémo- 
rable, qu'elle  a donné  lieu  à celle  de  plufieurs  perfonnes,  que  des  vbniif- 
femens  produits  par  la  même  caufe ,‘ auroient  immanquablement  conduites 
au  tombeau  : je  les  ai  traitées  de  même  de  avec  un  fuccès  égal. 

Je  ne  rapporte  pas  ces  obfervations  pour  plus  grande  Lriéveté  t je  fêtai 
feulement  obferver  que  , dans  l’un  de  ces  cas , je  fis  prendre  l’émétique 
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dam  de  l'eau  de  menthe  & dans  du  fuc  de  limon , en  petite  dofe , comme 
on  le  fait  dans  le  traitement  de  quelques  lîevres,  & que  je  parvins  par 
ces  moyens  i arrêter  des  vomiHemens  que  les  remedes  vulgairement  con- 
nus fous  le  nom  d'anti-^mùiques , n’avoient  pu  ralentir. 

Les  médecins  favent  que  l'émétique  adniiniftré  fous  cette  forme,  efl  un 
des  plus.  puifTans  atténuans  de  un  apéritif  des  plus  cfRcaces  qu’qn  connoide; 
il  a agi  dans  ce  cas-ci  en  dégorgeant  le  foie  & comme  les  vomidemens 
étpient  l'e&t  de  la  compremon  qu'il  exerçoit  fur  l'edomac  par  Ton  excès 
de  volume , ils  ont  diminué  à proportion  que  le  foie  s’eft  débarrade  des 
matières  dont  il  étoit  engorgé. 

Une  autre  altération  du  foie,  dont  M.  Morgagni  a fait  mention,  pref- 
que  inconnue  des  autres  médecins,  mais  que  nous  avons  eu  occadon  d'ob- 
ferver  , ce  lônt  les  hémorrhagies  de  ce  vifeere  par  le  canal  cholédoque. 
J'avois  déjà  trouvé  dans  (ix  ou  fept  fujets  didéqués  dans  mon  amphithéâ- 
tre, les  conduits  biliaires  !t  les  intedins  grêles  pleins  de  fang,  lorfque  je 
fus  chargé  de  donner  mes  foins  à une  perfonne  (c’étoit  un  doraedique  de 
madame  la  marquife  de  Cambis)  qui  étoit  atteint  d’une  inflammation  du 
foie  des  plus  vives,  & qui  avoit  été  trcs-négligée  dès  Ton  origine;  malgré 
les  diverles  laignées  qui  furent  pratiquées , Te  mabde  tendit  par  la  bou- 
che  beaucoup  de  fang  noir  Sc  concret-,  il  en  rendit  aulE  par  le  fondement, 
& l'on  lêntit  le  volume  du  foie  décroître  à proportion  que  cette  évacua- 
tion continuait-,  la  refpiration  devint  plus  facile,  & la  douleur  vive  que 
le  malade  avpit  éprouvée  au  col  vers  l'origine  du  nerf  diaphragmatique, 
s’afFoiblit  & difparut-,  cependant  le  (âng  que  le  malade  rendoit,  parut  mêlé 
de  dries  purulentes  ; la  fie  vre  lente  s’alluma , & le  domelHque  périt  dans  peu. 

L’on  le  convainquit  par  l'ouverture  de  fon  corps,  que  la  maladie  avoit 
eu  fon  llege  dans  le  foie , & que  toutes  les  autres  parties  du  corps  étoirnt 
laines-,  le  foie  étoit  fi  volumineux  , qu’il  occupo'it  le  double  plus  d’ef- 
pace  que  de  coutume;  fa  couleur  étoit  d'un  noir  très- foncé,  & la  fubf- 
tance  étoit  putréflée  ; il  y avoit  plulîeurs  abcès  dans  l'intérieur  de  ce  vif- 
cere  qui  communiquoient  enlèmble;  les  canaux  hépatbique  & cyflique, 
la  vélicule  du  fiel,  le  canal  cholédoque  Sc  les  intelUns  grêles  étoient  pleins 
de  fang  Sc  de  pus. 

Les  hémorrhagies  du  foie  ne  font  pas  toujours  auflî  fichcolés  que  l'a  été 
celle  dont  nous  venons  de  parler-,  au  contraire,  elles  font  quelquefois  li' 
utiles  , quVIIes  prélêrvetx  ce  vifeere  d'inflammation , ou  qu’elles  La  difll- 
prnt,  (i  elle  a lieu,  par  la  bouche  & par  la  voie  des  felies  : c’ed  de- là 
que  provenoient  les  matières  que  le  malade  avoit  rendues.  ' 

^ Un  jeune  étudiant  en  droit,  qui  s’étoit  livré  à divers  excès,  efl  atteint 
d’une  fievre  des  plus  aiguës,  & fe  plaint  d'une  vive  douleur  dans  l'hypo- 
condre  droit  qui  étoit  confidérabicment  tuméfié  ; on  ne  pouvoit  lui  ton  - 
cher  la  région  épigaflrique,  qu’il  ne  poufQt  les  hauts  cris;  des  naufées  fur- 
viecinent,  & bientôt  le  malade  rend  par  haut  & par  bas  une  fi  grande 
quantité  de  fang,  qu’on  Tévalua  à deux  livres  ; cette  héniorrbag'ie  produiiit 
Un  effet  faliiuire,  l’hypocondre  s'affaiffi-,  les  douleurs  celTercnt  , la  fievre 
fe  diflipa,  & le  mala«  recouvra  la  plus  parfaite  fancé.. 
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^ L;$  hémorrhagies  du  foie  par  le  canal  cholédoque , font  bien  plus  diffi- 

ciles i connoître  que  dans  les  cas  précédens-,  lorfqu'elles  font  très-petites 
c I N E.  qu'elles  furviennent  à divers  temps , alors  le  fane  fe  mêle  quelquefois 
1777.  avec  la  bile  ou  avec  le  fuc  gaflrique,  & fort  par  la  Douche  plus  ou  moins 
altéré.  Les  médecins  fe  trompent  fur  la  fourcc  qui  le  fournit,  fuppolênt, 
traitent  même  des  maladies  du  poumon  qui  n'exiftent  pas  : j'ai  I exemple 
de  deux  méprifes  de  cette  forte,  dont  je  me  fuis  aflure  de  la  maniéré  la 
plus  convaincante,  par  l'ouverture  du  corps-,  j'en  fupprime  les  détails  pour 
abréger  ce  mémoire. 

Je  dirai  aufli,  avant  de  terminer  ce  mémoire,  que  j’ai  vu  des  gonfle^ 
mens  énormes  de  la  rate , heureufement  terminés  par  une  grande  hémor- 
rhagie. M.  Aublet,  célébré  botanille,  portoit  depuis  long-temps  une  tu- 
meur du  côté  gauche  du  bas-ventre  qui  paroiflbit  s'enfoncer  fous  les  fàuf- 
Tes  côtes-,  il  avoit  les  jambes  enflées,  & la  refpiration  très-gênée-,  je  fos 
confulté,  & après  un  mûr  examen  de  la  tumeur,  je  crus  qu’elle  avoit  fon 
liege  dans  la  rate  -,  mais  celle-ci  étoit  fon  dure  : je  n'aurois  o(é  foupçon- 
ner  quelle  fût  uniquement  produite  par  du  fang,  comme  l’événement  le 
prouva.  M.  Aublet  rendit , au  moment  qu'il  étoit  le  moins  incommodé 
de  fa  tumeur,  une  Ci  grande  quantité  de  fang,  par  haut  & par  bas,  qu'on 
Févalua  il  plus  de  fix  pintes. 

I.a  tumeur  de  l'hypocondre  fat  entièrement  diflipée  par  cette  hémorrha- 
gie , & fans  doute  que  le  fang  qui  la  formoit  fê  vuida  dans  l'eflomac  par 
le  moyen  des  vaiffeaux  courts  & par  les  veines  correfpondantes  : quoi 
qu'il  en  fait,  M.  Aublet  recouvra  la  plus  parfaite  famé  par  cette  hémorrha- 
gie i cependant  je  lui  confèillai  de  fe  faire  faigner  toutes  les  fois  qu'il  fen- 
liroit  quelque  gonflement  dans  l'hypocondre  gauche,  ce  qu'il  a fait  de- 
puis & avec  un  tel  fuccès , qu’il  a vu  fa  tumeur  s'a&ifTer  i proportion 
qu'il  fe  faifoir  tirer  du  fang-,  s'il  néglige  ce  fecotirs,  ou  qu'il  fade  quel- 
que exercice  ^lus  grand  que  de  coutume , la  rate  le  gonne  & fe  remplit 
de  fing,  julqui  ce  que  ce  fluide  fade  irruption  dans  Feflomac  (a). 

Les  anciens  ont  regardé  les  vaideaux  courts  comme  les  vrais  canaux 


C<i)  Ce  dernier  aeddent  vient  de  lui  anirer;  dei  cfaagrini  qui  fui  fuat  furvenui  ont 
jnrodutl  en  lui  une  telle  révolution , qu'il  1 éprouvé  un  grand  gonflement  dan>  l'hypocon- 
dre gauche  avec  une  difliculié  conlidérable  de  reCpirer  ; il  eft  devenu  jaune , a TenfiMe- 
■nent  maigri , & il  lui  eft  furvenu  une  évacuation  de  làng  prodimeufe  par  le  fondement  : 
la  faignée  qui  lui  a été  faite , & l'ufage  dei  rafratchiflemens  Sc  des  aftrinjgeiu  qui  lui  ont 
été  piercilts,  avoient  arrête  l'hémorrhagie,  lorfque,  par  un  eflTct  de  fa  vivacité  ordinaire, 
U a fait  divers  mouvemens  qui  ont  été  fuivis  d’une  nouvelle  hémorrhagie  par  le  fonde- 
ment & par  la  bouche,  dont  il  eft  péri.  J'ai  fait  faire  l'ouverture  du  corpa,  & je  me  fuis 
convaincu  que  la  tumeur  que  M.  Aublet  avoit  portée  au  cAté  gauche,  étoit  formée  par 
la  rata , laquelle  étoit  aufli  grofle  que  la  tête  d’un  .cnfànc , fes  cellules  éioient  fort  agran- 
dies & pleines  de  Cmg;  les  vaiffeaux  qui,  de  la  rate,  communiquent  avec  l’eftomac  & 
toutes  les  veines  cyfliqucs  droites,  gauches  Sc  moyennes  , étoient  trés-dilatées  & béantet 
dans  la  cavité  de  l’eftomK  ; ellei  laiflbiant  fuintar  encore  le  fang  qu'dles  contenoient, 
de  forte  qu’il  n’eft  pas  douteux  que  ce  ne  foii  par  ces  votes  que  la  rate  ait  vuidé  fon 
lâna  dans  l’eftomac.  J’ai  ouvert  divers  fujets  qui  avoient  la  rate  gorgée  de  fang , l’eftomac 
& Tes  intcriina  en  contenoient  aufli  beaucoup;  les  vaiffeaux  courts  étoient  aufli  gros  que 
le  petit  doigt , & ils  étoient  ouveru  dans  la  cavhé  de  reftomac. 

• excréteurs 
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CTcréteurs  de  la  rate,  ils  croyoient  que  c’ëtoit  par  leur  moyen  que  ce^— ^ 
▼ifeere  fe  dibarralToir,  dans  l'eftomac,  de  l'humeur  qui  le  fumageoit  , e c i N ï 
Les  modernes  ont  nii  cette  opinion , d’après  les  connoiŒmces  qu’ils  ont  ™ 
acquifes  fur  la  circulation  du  làng  dans  l’ètat  naturel*,  mais  comme  ces  Annie  1777. 
loix  font  (inguliérement  interverties  par  maladie,  nous  croyons  qu’il  arrive 
quelquefois , comme  cela  e(l  furvenu  dans  les  cas  que  nous  venons  de 
rapporter , que  les  congédions  de  lâne  dans  la  rate  fe  vuident  dans  l'edo- 
mac  par  les  vaifleaux  courts  & par  Tes  veines  correfpondantes  *,  ce  qu’il 
étoit  d'autant  plus  utile  de  prouver , que  les  médecins  penfent  géncrals- 
ment  le  contraire. 

Telles  font  les  obfervations  que  je  m’étois  propo/2  de  communiquer 
, aujourd'hui  i l’académie  : quelques-unes  d'elles  font  nouvelles,  & d’autres 
tendent  i conftater  des  points  de  doârine  (î  peu  connus,  qu’ils  font  l’é- 
cueil ordinaire  des  médecins;  les  fautes  que  j’ai  vu  commettre  par  les  plus 
habiles,  fans  qu’ils  les  eulTent  meroe  foupçonnées,  leurs  décidons  hafardéet 
& démenties  par  l'événement , les  remedes  qu’ils  preferivent  avec  uno 
aveugle  confiance,  leurs  opinions  fiulTes  & accréditées  fur  les  maladies  du 
foie,  prouvent  malheureulement  trop  combien  ils  font  peu  avancés  dans 
la  connoidânee  du  dege  de  ces  maladies  : aufli  ai-je  cru  qu’un  travail  fur 
cette  matière  , fondé  fur  des  obfërvations  bien  conflatées  , feroit  de  U 
plus  grande  utilité,  de  qu'il  mériteroit  par- lit  l’accueil  de  l’académie. 


Tome  XVI.  Partie  Françoife. 
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SUR  L’  ÉQUILIBRE 

DBS 

V O V T B ê. 

mémoire  de  M.  i’abbé  Bofllit , eil  la  fiiite  de  deux  antres  qu’il  a — — — 
inférés  dans  le  yolutne  de  1774.  (fl)  , 

L'auteur  avoir  donné  pour  les  voûtes  en  berceau,  Téquadon  de  i’équi- 
libre  entre  les  forces  perpendiculaires  qui  agiflent  fur  une  voûte,  & la  Annie  tjjG, 
courbure  de  cette  voûter  il  donne  ici  la  folution  du  même  problème, 
pour  les  voûtes  en  dôme.  L’équation  différentielle  de  ce  problème,  s'in- 
tegre  pour  le  cas  où  la  pcfanteiu'  cft  confiante  V èc  l'équation  de  la  combe 
qui  par  fa  révolution  produit  le  dôme,  c(t  ici  fort  diâérente  de  la 
cuaînettc. 

Plufîeun  praticiens  avoient  cependant  ftippofé  que , puifque  la  chaînette 
ctoit  la  courbe  de  l'équilibre  pour  les  voûtes  en  berceau,  elle  l'étoit  auÛi 
dans  les  mêmes  cas  pour  les  voûtes  en  dôme  ; Sc  cette  faulTe  fuppofition 
pouvoir  avoir  des  conféquences  fîcheufes.  Le  calcul  a fouvent  prouvé 
que  des  analogies  qui  paroiffoient  les  plus  fortes  ne  conduifoient  qu'ft  des 
enenrs  ; c’tftune  raifon  de  conferver  quelques  doutes  fur  lesréfultats  des 
fciences , où  de  lîn)ples  analogies  font  prefque  toujours  regardées  comme 
des  preuves. 

L auteur  a obfervé  que  l’objet  des  conflruélions , des  raifons  de  conve- 
nance ou  d'agrément,  ne  permettent  prefque  jamais  de  conformer  rigou- 
reufement  les  voûtes  à la  condition  de  l'équilibre  : d'ailleurs  on  le  tente- 
roit  en  vain  j des  circonllances  phylîques  toujours  inévitables  altércroieut 
la  préciffon  mathématique.  M.  l'abbé  Boffut  a cru  donc  devoir  conlîdércr 
la  queflion  de  la  folidité  des  voûtes,  fous  un  point  de  vue  moins  abflrait', 
on  a obfervé  que,  lorfque  les  voûtes  fe  rompent  par  leur  propre  poids, 
elles  fe  partagent  en  trois  parties,  que  la  fupéricure  fait  alors  une  efpece 
de  coin  qui  tend  ^ renverler  les  pieds-droits. 

M.  l'abbé  boffut  a conlldéré  la  force  qu’il  faut  donner  i un  pied-droit, 
pour  réfifler  à cette  aélion , & dans  le  cas  des  voûtes  en  berceau , & dans 
celui  des  voûtes  en  dôme*,  mais  il  arrive  auUi  quelquefois  que,  nou-lca> 

(«)  VojM  k ton»  précédent  de  cette  colleâion  académique. 
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— — — ^ Ifment  la  voûte  fe  fend  ainfi  en  trois  parties,  mab  que  les  aflifcs  des 
, pieds-droits  fe  féparcnt  par  l’efiêt  d'une  force  horizontale  qui  tend  à 1rs 

rompre. 

Année  tyj6.  M.  l'abbé  Boflut  n'avoit  traité  de  ce  cas,  que  pour  les  voûtes  en  ber- 
ceau; H l'examine  id  pour  les  voûtes  en  dôme;  ainll  ce  mémoire  doit 
être  regardé  comme  le  complément  du  travail  qu'il  avoit  entrepris  fur 
cette  matière.  £n  e&t,  ce  mémoire  renferme  ce  qui  manquoit  au  pre- 
mier pour  réfoudre  fur  les  voûtes  en  dôme , les  memes  problèmes , que 
pour  les  voûtes  en  berceaux  ; l’on  peut  donc  regarder  cette  théorie  comme 
complette;  il  n'exifte  en  effet  aucune  cfpece  de  voûte,  qui  ne  foit,  ou 
d'une  de  ces  efpeces,  ou  compofée  de  parties  de  voûtes  de  ces  efpeces; 
& les  problèmes  qu'on  pourroit  fe  propofer  fur  les  autres  voûtes , feroient 
inutiles  dans  la  pratique. 


SUR  LE  CHOIX 

D‘un  emplacement  propre  à établir  des  moulins  d organjtner. 

Hilt.  j^^PRÈs  avoir  donné  la  defetiption  d'un  nouveau  moulin  propre  ü or- 
ganfiner  la  foie,  c'c(l-^-dire,  ^ lui  donner  un  apprêt  qui  la  rende  propre 
I former  la  chaîne  des  étoffes  ; après  avoir  examiné  Ip  moyens  de  tirer 
le  de  ffler  la  foie,  opération  préliminaire  à celle  dorganlïner,  M.  de 
Vaucanfon  traite,  dans  un  troiffeme  mémoire,  (n)  du  choix  d'un  empla- 
cement propre  à établir  Tes  moulins. 

Il  préfère  un  emplacement  où  l’on  puiffe  employer  une.  roue  à angetsi 
mue  par  la  chûte  ae  l’eau , parce  que  le  mouvement  de  ces  roues  eff  plus 
uniforme  que  celui  des  roues  mues  par  un  courant  d'eau , & que  l'unifor- 
mité du  mouvement  eff  néceffaire  pour  que  l’organlin  ait  par-tout  un 
même  degré  de  ters , & pour  qu'aucune  fecouffe  ne  puiffe , en  caffant  les 
ffis,  occalîonnct  des  déclicts.  Se  détériorer  l'org^nun  en  y multipliant 
les  nceuds. 

, M.  de  Vaucanfon  exige  encore  qu'il  y ait  beaucoup  de  jour  dans  les 
fallcs  où  font  placés  les  moulins,  affn  que  le  travail  s’y  faffe  mieux.  Se 
qu'il  fatigue  moins  la  vue  des  ouvriers  ; il  veut  qu'il  régné  continuelle- 
ment dans  le  bStiment  où  ces  moulins  font  placés,  un  air  tempéré  Se  hu- 
mide, parce  qu'un  air  fec  Se  chaud  pourroit  faire  caffer  les  fils. 

Le  bâtiment  doit  avoir  deux  étages , tant  pour  ménager  l’efpace , que 
pour  communiquer  plus  aifément  le  mouvement  d'un  leul  moteur  à un 
grand  nombre  de  luachiues  ; mab  il  faut  qu’une  voûte  fépare  ces  deux 

(a)  Voyez  pour  Im  étux  prtmien  flbmiôrss  Ici  voluaet  pikédem  de  ccut  eolfie- 
tivD  académique. 
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étages,  parce  que,  le  mouvement  fe  communiquant  d’un  étage  à l’autre 
par  dès  verges  fort  longues,  les  changemem  que  fiibit  néceflâlrehient  au 
plancher  d’une  certaine  étendue , rendroient  le  mouvement  irrégulier. 

Enfin , pour  conferver  la  fraîcheur  dans  l’étage  fupérkur , M.  de  Vau- 
canfon  veut  que  cet  étage  ne  foit  pas  immédiatement  fous  le  toit,  & qu'il 
J ait  entre  deux  un  autre  étage  qui  peut  fervir  de  magafin , pour  mettre 
les  cocons  ',  mais  qui  feroit  toujours  nécelLire  , quand  même  il  ne  fervi- 
loit  dans  l’établilTement  qu’à  prévenir  une  trop  grande  chaleur  dans  l’étage 
oû  font  les  moulins. 


MécH  ANJQüt. 

Annie  tyj€; 


M.  de  Vaucanfon  rend  compte  enfuite  de  quelques  changemens  qu’il 
a faits  à fes  moulins , & dont  1 objet  efi  de  remédier  d’une  maniéré  plus 
füre  à Tirrégularité  de  la  vîtelTe  des  moulins  au  commencement  du  mou- 


vement. 


La  fin  de  ce  mémoire  eft  dellinée  à répondre  à des  objeéiions  fur  la 
trop  grande  cherté  de  l’organfin  préparé  par  fa  méthode,  à des  réflexions 
fur  les  défuits  de  remplacement , propolé  à Romans  en  Dauphiné  *,  ces 
difcufllons  font  plus  du  reffort  des  commerçant  ou  de  l'adminidration , 
que  du  nôtre.  Nous  obferverons  feulement  qu’il  n'ell  pas  étonnant  qu’il 
ne  régné  point  un  par&it  accord  fur  tous  les  points  entre  l'inventeur 
d’une  machine,  qui  n’a  pour  but  que  la  plus  grande  perfeéUon  du  pro- 
duit, le  commerçant  qui  veut  que  cette  perfeéUon  ne  foit  point  achetée 
trop  cher,  & l’adminiltration  qui  cherche  à économifer  les  fonds  publics, 
& a placer  l'emploi  de  ces  fonds  dans  les  pays  qui  ont  befoin  de  fes 
fccours. 
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ARTS  iT  MÉTIERS. 

T VES  arts,  dont  racadémie  a publié  la  defciiption , (ont  au  nombre 
de  trois. 

Le  premier  eft  l'art  du  peîgnier , ou  faireur  de  peignes  pour  la  fabrica- 
tion des  étoffes,  par  M.  Patilec,  fcrvant  de  fixieme  partie  à l’art  de  la  fa- 
brique des  étodés  de  foie , du  même  auteur.  L’ufage  de  ces  peignes  cfl 
de  ferrer  les  ûls  de  la  trame,  ii  mefure  qu’on  les  incorpore  avec  la  chaîne, 
& de  retenir  pendant  ce  temps  les  (ils  de  la  chaîne  dans  l’ordre  conve- 
nable ces  peignes  font  de  deux  efpeccs  : les  uns  compofés  de  lames  de 
canne,  retenues  entre  des  jumelles  ou  tringles  de  bois,  auxquelles  elles 
font  aflîijetties  par  des  tours  de  hl  poifTé,  dont  la  gtpfTeur  réglé  les  in- 
tervalles des  dents  •,  les  autres  font  compofés  de  lames  d’acier , & ceux-ci 
(ont  encore  divifés  en  deux  cfpcces  : dans  les  uns , les  lames  font  affujet- 
ties  avec  du  hl  poiflc  dans  les  jumelles , comme  pour  les  peignes  de  can- 
ne, & les  autres  font  à jumelles  de  plomb  fondues  : ceux-ci,  qui  ont  été 
inventés  par  les  Anglois,  font  les  plus  parfaits  de  tous.  M.  Paulet  entre 
dans  tous  les  détaib  nécelfaires  pour  mettre  Ton  leâeur  en  état  de  fabri- 
quer ces  peignes  avec  la  précillon  convenable  ; moyen  fur  de  contribuer  à 
la  perfeâion  des  étoffes,  dont  l’égalké  du  tilTu  dépend  beaucoup  de  la 
bonté  de  cette  partie  du  métier. 

Le  fécond  e(l  la  première  feéHon  de  la  première  partie  de  l’art  du 
tourneur- méchanicien,  par  M.  Hullot  pere,  tourneur- méchanicien , bre- 
veté du  roL 

Cette  première  feétion  Contient  quelques  notions  générales  de  ma^é^ 
matiques , nécelfaires  pour  l’intelligence  de  cet  art  la  connoidânee  des 
bois  & des  autres  différentes  matières  qui  fe  peuvent  travailler  (iir  le  tour, 
la  maniéré  de  former  les  deOîns  des  diverfes  moulures  dont  on  peut  orner 
les  ouvrages  -,  la  defeription  des  difi'érens  outils  qui  fervent  ï préparer  les 
matières  qu’on  veut  tourner,  comme  étaux,  feies,  bêches,  planes,  compas 
de  toutes  efpeccs,  calibres,  vilebrequins-,  des  outils  de  tour,  proprement 
dits,  des  meules  & des  pierres  premres  i les  aiguifer  : cette  parde  eft  ter- 
minée par  la  defeription  du  tour  (impie,  de  mn  pied,  de  Tes  jumelles, 
de  Tes  poupées,  des  différentes  pointes  qu’on  emploie,  des  différentes  ma- 
fiieres  de  ^nner  avec  le  pied  le  mouvement  i la  piece  qu’on  tourne,  foit 
au  moyen  d’une  perche,  d’un  arc  ou  d’une  roue  : l’auteur  ne  laifte  rien  i 
defîrer  fur  cette  partie  de  fon  art,  qui  eft  bien  propre  à £ûrc  fouhaitet 
qu’il  en  publie  promptement  la  fuite. 

Le  troifiemc  eft  la  quatrième  fcâion  de  la  fécondé  partie  de  l’art  d’ex- 
ploiter les  minet  de  charbon  de  terre , ou  cÆù  de  toéorie  pratique  fur 

l’art 
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l’art  d’exploiter  ces  mines  ou  carrières,  par  M.  Morand.  C’ell  à cette  par- 
tie que  commence , à proprement  parler , l'an  du  houilleur  i l'auteur  a 
préparé  Ton  leéteur  dans  ce  qui  a précédé,  où  il  a expofô  tout  ce  qui 
concernoit  rhiftoire  naturelle  & le  phylîque  de  cette  niatiere  : il  com- 
mence celle-ci  par  la  maniéré  de  rcconnoicre  la  préfence  du  cliarbon  fous 
un  terrain , & de  s'en  alTurer  : il  décrit  les  inftrumens  qui  fervent  à fe  pro- 
curer la  maniéré  de  fe  conduire  dans  ces  travaux  foutenrains,  & les  inf- 
tnimens  qui  y font  propres , les  moyens  de  tranfponer  le  charbon  dans  la 
mine  & de  l'en  tirer  j le  danger  des  vapeurs  méphitiques  qui  attaquent 
Ibuvent  les  ouvriers , les  moyens  d'éviter  ces  dangers , & ceux  de  np- 
peller  è la  vie  ceux  des  ouvriers  qui  en  ont  éprouvé  les  effets  -,  les  diffé- 
rentes machines  qui  ont  été  inventées  pour  épuifer  les  eaux  qui  fe  trou- 
vent au  fond  des  mines  : il  donne  même  les  loix  & les  réglemens  aux- 
quels ces  travaux  font  affujettis,  & l'état  des  dépenfes  auxquelles  ceux  qui 
veulent  exploiter  aie  mine  de  cette  efpece,  doivent  s attendre.  Cetto 
partie  eff  un  guide  fïdele,  qui  ne  permettra  pas  à ceux  qui  le  confulte- 
jont  de  s’égarer , & peut  également  latisfaire  la  curiofité  de  l'obrervateur» 
& conduire  le  praticien  dans  Tes  recherches. 


Sur  L’iPAisssuR  des  Piles  des  Po»ts, 

Ij’ARcnB  d’un  pont  exerce  fur  les  piles  deux  forces  différentes.  Tune 
verticale  qui  tend  ï les  enfoncer,  l'autre  latérale  qui  tend  à les  renverfer*, 
mais  cette  lêconde  force  eff  balancée  par  celle  des  arches  voiCnes,  en  Ibrte 
que  (î  les  arches  font  égales , les  piles  n'éprouvent  aucune  prelEon  latérale. 

M.  Perronet  a obfervé  que , tant  pour  les  ponts  anciens  que  pour  les 
-modernes,  on  a fouvent  tait  les  piles  étroites  & quelquefois  très-larges: 
pour  connoître  quelles  ont  pu  être  les  raifons  de  cette  différence,  il  exa- 
mine fî  ces  piles  très-larges  avoient  affez  d'épaiffeur  pour  fervir  de  culée, 
en  forte  que  chaque  arche , conddérée  comme  féparee,  edt  la  folidité  né- 
ceffâire  -,  & il  trouve  que  cette  épaiffeur  eût  encore  été  infuffifânte , & 
qu'ainff  l’indépendance  abfolue  des  arches  n'avoit  pu  être  le  but  de  cette 
pratique  : c'eff  d’après  cette  réflexion  qu'il  propole  de  diminuer  encore  la 
largeur  des  piles,  de  ne  leur  laiffer  que  l'épaiffeur  néceffaire  pour  foute- 
nir,  lâns  fe  orifer,  le  poids  qu'elles  ont  è porter,  l'aâion  de  l'eau,  le  choc 
des  glaces  & des  bateaux.  En  leur  donnant  enfuite  un  grand  empattement, 
pour  que  la  pile  foie  moins  fiifceptible  d'être  enfoncée  par 'le  poids,  il 
augmente  encore  la  folidité.  Mais  il  faut  obferver  ici  que , dans  la  maniéré 
d’envifager  la  preŒon  latérale  fur  les  piles , M.  de  la  Hire , d'après  lequel 
M.  Perronet  a fait  fes  calculs,  n'ayant  pour  objet  que  la  folidité  durable 
des  pieds  droits  des  voûtes , ne  conlîdere  que  la  force  qui  pourroit  ren- 
verfer un  pied  droit,  en  le  fuppofant  lîmplement  pofé  fur  un  plan  hori- 
zontal : or,  un  pied  droit  trop  fbibic  pour  réfiffer  dans  cette  hypothefe  à 
la  pouffée  d'une  voûte , feroit  affez  folide , fl  on  fuppofoit  qu'il  ne  peut 
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— être  renverfé  qu’en  fe  brUânt  II  exifte  une  lôlidité  du  moins  momentanée, 
„ . même  dans  ces  pieds  droits  que  les  calculs  de  M.  de  la  Hire  donnent 

CHANiQUE. jjpp  foiblçi J cette  lôlidité  peut  fuffire  pour  prévenir  les  fuites 
Année  d'un  accident  St  Ibutenir  une  arche  pendant  un  certain  temps,  quoique 

pour  la  foutenir  long-ten^  & dans  l’état  habituel  , le  même  pied  droit 
manquât  de  folidité  : ainli'  la  grande  épailTeur  qu’on  a donnée  aux  piles 
des  ponts,  étoit  peut-être  fuÆ^te  pour  leur  donner  cette  efpece  de  foli- 
dité  qui  fuSit  â la  fûreté. 

Un  des  grands  avantages  de  la  diminution  des  piles,  elt,  indépendam- 
ment de  l’économie,  celui  de  moins  rétrécir  le  lit  des  rivières,  & par 
, conf(^uent  d’expolêr  moins  les  ponts  à être  entraînés  par  l’eau  & d’éviter 

les  aflfouillemens. 

C’eft  dans  l’intention  également  de  rendre  plus  libre  le  cours  des  riviè- 
res, que  M.  Perronet  propole  de  placer  la  nailTance  des  voûtes  au-deflus 
des  hautes  eaux  & non  pas  feulement  an-deffus  des  baffes  eaux,  comme 
c’tft  l’ulâge;  8c  alors  de  donner  aux  voûtes  non  la  forme  d’anfe  de  panier, 
. mais  la  forme  d’un  arc- de- cercle.  Dans  cette  conflruérion,  â la  vérité,  on 
auroit  befoin  d’avoir  des  piles  plus  fortes  qu’en  fuivant  la  méthode  ordi- 
naire. Au  relie , il  faut  obferver  que  la  naillànce  de  la  voûte  étant  donnée, 
ainll  que  fon  fommet  8c  là  charge,  la  condition  de  l’équilibre  donnera  la 
figure  qui  lui  convient  le  plus. 


Sur  U mouvement  d'un  Pendule  de  longueur  variable. 

Ilifi.  M &.  LABsé  B O SS  U T confidere  dans  ce  mémoire  le  mouvement 
d’un  corps  qui  ofcille  en  vertu  de  la  force  de  la  pefanteur,  tandis  que  le 
fil  qui  le  foutient  fe  raccourcit  fuivant  une  loi  quelconque  : après  avoir 
donné  d’abord  les  équations  générales  du  problème,  il  fuppofe  que  le  fil 
qu’il  imagine  paffé  fur  une  poulie , ell  tiré  par  un  cylin^e , autour  du- 
quel il  s’enveloppe  uniformément  ; dans  ce  cas , on  a une  équation  difié- 
rentielle  du  fécond  ordre , entre  la  dillance  du  corps  au  point  de  fulpen- 
fion , & le  co-linus  de  l’angle  que  Cüt  le  fil  avec  la  verticale. 

Cette  équation  n’ell  pas  intégrable,  en  général,  par  les  méthodes  con- 
nues ',  & giême  fi  on  fuppofê  les  ofcillations  infiniment  petites,  elle  fe  réduit 
h un  cas  non  intégrable  de  l’équation  de  Ricati.  ^ 

Dans  cette  hypothefê,  il  eft  aifé  de  voir  que,  pour  que  le  fil  s’enve- 
loppe uniformément,  la  force  qui  fait  tourner  le  cylindre  doit  être  varia- 
ble, puifque  celle  avec  laquelle  le  poids  tend  à alonger  le  fil  n’eft  pas 
confiante.  , 

Si  on  fuppofe  au  contraire , que  la  force  qui  fait  tourner  le  cylindre  eft 
confiante,  alors  il  ne  tourne  pas  uniformément;  l’équation  du  problème 
change  de  forme  : mais , dans  te  cas  des  ofcillations  infiniment  petites,  elle 
retombe,  comme  la  première,  dans  l’équation  de  Ricati. 

•Si  le  fil,  aulieu  de  s’envelopper  autour  d’un  cylindre,  eft  tiré  vertica- 
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Jcmcnt  par  un  poids,  on  a une  autre  étjuation , oui,  dans  le  cas  des  ofcil* 
lations  infiniment  petites,  retombe  encore  dans  r^oation  de  Ricati. 

Enfin  li,  an- lieu  de  confidérerun  corps  pelant,  on  fuppofe  que  le  corps 
d^rit  un  arc-de-cerclc  fur  un  plan  , fans  éprouver  de  frottement,  en  vertu 
d’une  impullîon  une  fois  donnée;  alon,  dans  les  mêmes  circonllances , on 
n'eft  plus  conduit  ü l’équation  de  Ricati  *,  mais  à des  équations  intégrables, 
du  moins  par  les  qiudratures. 


MécHANiquE^ 
Annü  tjjS, 


S V H V N 8 NOUySLLB  BOVSSOl  S. 


>ETTE  boufible,  delUnée  k former  une  fuite  d’obfervations  précifes 
de  la  déclinaifon  de  l'aiguille  aimantée,  eft  formée  par  un  chaEîs,  fur  le- 
quel on  place  une  lunette  qui  fait  avec  l’axe  de  l’aiguille  { lorfquc  fes  deux 
extrémités  répondent  au  point  zéro  de  chacun  des  limbes  de  la  boufible) 
un  angle  ^-peu-prés  égal  i celui  que  la  direâion  de  l’aiguille  aimantée, 

3u’on  fuppolë  ^-peu-pres  connue , fait  avec  celle  d’une  mire  éloignée , 
ont  on  a déterminé  la  polition  ; on  obferve  cette  mire  avec  la  lunette , 
dont  le  centre  ell:  marque  par  llnterreélion  des  deux  fils.  Par  ce  moyen , 
le  nombre  de  degrés , dont  l’aiguille  s'éloigne  de  ce  point  de  zéro , ell  la 
quantité  qu’il  faut  ajouter  ou  retrancher  de  l’angle  que  forme  la  lunette 
avec  la  ligne  qui  pafie  par  les  deux  pobts  zéro , pour  avoir  la  vraie  dé- 
clinaifon. 

L’aiguille  ell  fôrpendue  fur  un  pivot,  elle  a une  chappe  d’agate,  & ell 
percée  d’un  trou  pour  la  recevoir  : M.  le  Monnier  a oblervé,  que  malgré 
ce  trou  elle  confervoit  aflez  de  force  magnédque , puifqu’elle  fait  encore 
fes  ofcillations  en  10  fécondés  & demie. 

On  n’a  employé  dans  la  condraâion  de  tout  l'appareil  ; que  du  bois 
du  cuivre  pur  ou  de  l’argent.  * 

L’aiguille  a 15  pouces  de  long,  & pefe  14^  grains. 

Par  ce  moyen,  on  peut  s’alTurer,  avec  une  trés-mnde  exaélitode,  de 
la  direâion  de  la  lunette , & par  conféquent,  regardant  comme  nulle  l’er- 
reur pour  la  détermination  du  vrai  Nord,  on  connoitra  la  déclinaifon  de 
l’aiguille  avec  tonte  l’exaâitude  qu’on  peut  attendre  d’un  inllrument  de 
7 pouces  j de  rayon , dont  on  oblerve  les  divilions  avec  une  loupe. 
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NOUVELLES  EXPÉRIENCES 

SUR 

LA  RÉSISTANCE  DES  FLUIDES. 

Bift.  Xjes  expériences  oue  M.  l'abbé  Bofliit  a faites  en  177^»  ont  confirmé 
le>  loix  connues  de  la  rélîftance  directe  des  fluides  « & celles  qu'il  a tentées 
d ins  le  même  temps  pour  connoître  la  loi  de  la  rtlîftance  qu'éprouve  un 

tilan  mu  fous  un  angle  donné,  avoient  fuflî,  quniqu'eti  petit  nombre,  pour 
ui  montrer  que  la  loi  donnée  par  la  théorie  s'écarte  dans  ce  cas  de  l’ex- 
pcrience.  Son  but,  dans  ces  nouvelles  recherches  , a été  de  déterminer 
quelle  loi  il  falloir  fublHcuer  à celle  qui  établit , que  dans  les  chofes  indi* 
rcâes  les  réliflances  font  en  ralfon  des  carres  des  linus  de  l'angle  d'incli- 
tMifon. 

Pour  remplir  cet  objet , il  a fait  une  fuite  d’expériences  avec  des  ba- 
teaux dont  les  proues  ctoient  formées  par  deux  plans , failànt  entr’eux  dif- 
férens  angles  depuis  11  degrés  jurqu’4  i8o‘,  la  diflerence  entre  ces  angles 
étoit  confiante  & de  1 1 degrés.  On  fait  que , lorfqu'il  s'agit  de  chercher 
les  loix  des  phénomènes , d'après  des  expériences , il  eft  utile , pour  faci- 
liter le  calcul , de  faire  en  forte  que  les  quantités  qu'on  doit  regarder 
comme  connues,  foient  en  progrcüion  arithmétique. 

En  comparant  les  réfillanccs  données  par  ces  e^ériences , avec  celles 
que  donneioit  Jj  loi  fuppofée',  on  trouve  que  la  diflerence  efl  très-grande: 
la  rélîflance  que  donne  l'expérience  efl  conflamment  plus  forte , & dans 
un  rapport  d'amant  plus  grand , que  l’angle  d'incidence  efl  plus  petit  *, 
en  forte  que,  pour  l’angle  de  11  degrés,  l'expérience  indique  une  rélîflance 
trente  fois  plus  forte  qu'on  n'auroit  du  la  l'uppofer  d'après  la  théorie.  Ce 
réfultat  a £iit  naître  ^ M.  l'abbé  Boflîit  l’idée  de  fuppofer  cette  différence 
égale  à une  puiflânee  du  complément  de  l'angle  d'incidence , multipliée 
par  un  coëflicierit  confiant,  & cette  hypothefe  a rétiŒ  : il  a trouvé  qu'on 
iâtisfaifoit  aux  expériences,  en  fuppofant  le  rapport  de  la  rélîflance  diredfe 
^ la  réfîflance  fous  un  angle  donné,  exprimé  par  deux  termes,  l'un  propor- 
tionnel au  carré  du  lînus  de  cet  angle , l’autre  proportionnel  à la  puillancs 
trois  un  quart  de  fon  complément.  Cette  exprefEon  efl  alTcz  exacle , mais 
elle  commence  à s’écarter  très-fennblement  de  l'expérience,  lorfque  l’angle 
approche  de  1 1 degrés , en  forte  que  pour  que  la  loi  convienne  exadfe- 
ment  ^ de  petits  angles  même  d'environ  i a degrés , il  faudroit  y ajouter 
un  troifîeme  terme. 

Après,  avoir  déterminé  la  loi  des  réfîflances  pour  des  plans  mus  dans  un 
fluide,  fuivaiit  différens  angles , il  étoit  cffentiel  d'examiner  fi  cette  loi  efl 
d'accord  avec  l’expérience  pour  le  mouvement  des  furfaces  courbes.  Mais 
il  rcfultc  des  expériences  Lites  par  M.  l’abbé  BofTut,  que  les  rélîflances 
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font  moindres  pour  les  furfaces  courbes,  que  ne  les  donnerolt  la  loi  éta> 
blie  d'après  la  théorie  ordinaire  ; conféquence  que  M.  le  chevalier  de  Borda 
avoit  tirée , il  y a dé]^  plulîeurs  années , de  Tes  propres  expériences  : ainli , 
comme  les  nouvelles  expériences  prouvent  que  la  réfidance  eft  plus  grande 
pour  les  mouvemens  indireâs  que  cette  même  loi  ne  la  donne,  il  en  ré- 
fulte  que,  quand  même  on  connoîtroit  avec  la  plus  grande  précilïon,  la 
loi  pour  un  plan  mu  fuivant  un  angle  quelconque,  cette  lo|  ne  pourroit 
fervir  è calailcr  1a  réhhance  d'une  furface  courbe. 

M.  l'abbé  Bodut  examine  aufli  la  réllftance  direâe  qu'éprouve  une  fur- 
face  plane , dont  une  partie  eft  recouverte  par  une  proue  angulaire , & il 
trouve  cette  téhdance  plus  grande  qu'elle  ne  le  ferait,  en  fuppofant  qde 
la  partie  qui  reçoit  le  choc  direéè  & la  proue  angulaire,  éprouvent  chacune 
la  réiïflance  qu'elles  auraient  éprouvée,  lî  elles  avoient  été  féparccs,  & en 
calculant  cette  réiîftance  d'après  les  expériences  précédentes. 

Enfin  , l'auteur  fe  propofe  les  deux  queflions  fuivantes  : La  longueur  des 
bateaux  parallélipipedes  influe- t-elle  fur  la  viteflé  du  fiU^et  Une  poupe 
triangulaire  ajoutée  il  un  bateau,  augmente-t-elle  fa  vîteflet  Et  il  trouve, 

I °.  que  la  réiiAance  varie  avec  le  rapport  entre  la  largeur  & la  longueur 
du  parallélipipede  *,  qu'il  y a une  valeur  de  ce  rapport  pour  lequel  la  ré- 
fillaiKe  eft  un  minium , Sc.  que  ce  minium  a lieu  à-peu-près,  lorfque 
la  longueur  eft  triple  de  la  largeur  : mais  que  l'on  peut  prendre  une  lo»* 
sueur  beaucoup  plus  grande , fans  augmenter  beaucoup  la  réiîftance , au- 
ueu  qu'elle  augmente  rapidement  II  on  diminue  la  longueur. 

L'addition  d'une  proue  triangulaire  diminue  également  la  réiîftance. 

Ces  trois  dernieres  concluions  prouvent,  ainiî  que  les  précédentes,' 
que  la  réiîftance  qu'éprouve  une  fleure  quelconque,  formée  de  lignes  , 
ne  dépend  point  uniquement  de  celle  qu'éprouve  chaque  ligne  en  par- 
ticulier , mais  aulli  de  la  lîtuation  de  ces  lignes  entr'elles  : on  peut  appli- 
quer aux  courbes  les  mêmes  principes , ce  qui  -rend  les  loix  de  la  rélif- 
tance  pour  des  figures  dUfemblables  trcs-difliciles  à connoître,  Undis  que 
pour  les  figures  frablables , elles  font  d'accord  avec  la  théorie  ordinaire. 

II  refte  donc  à fliire  une  nouvelle  fuite  d'expériences,  beaucoup  plus  dé- 
licates que  les  précédentes,  & qu'il  fera  plus  dUflcile  de  difpolcr  de  ma- 
niéré à pouvoir  conduire  à une  lot  générale  *,  mau  s'il  eft  quelqu'un  de 
qui  on  puifle  attendre  la  découverte  de  cette  loi , c'eft  du  géomètre  qui 
«eft  déjà  occupé  de  ces  recherches  avec  tant  de  fuite  & de  fucccs. 


Mi  CIIANIQVF. 
Année  177*. 
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Sv  R lA  RÈSISTANCS  ORS  FlU.I  DE  S. 
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N 

X ” ous  venons  de  voir  qui 

donne  la  théorie , lorlque  la  direâion  du  mouvement  n'elf  pas  perpendi- 


>us  venons  de  voir  que  la  réliftanee  des  fluides  ii’eft  pas  telle  que  la 


culaire  à la  furfice.  M.  Euler • dont  Tige,  les  infïrmitéi  6c  ici  longs  tra- 
vaux n’ont  pu  ni  aflbiblir  le  génie,  ni  ralentir  l'aâivité,  s’efl  occupé  des 
moyens  de  concilier  la  théorie  avec  l’expérience  % & celui  qu’il  emploie 
dans  ce  mémoire,  eft  de  £iire  entrer  dans  le  calcul  de  la  réflflance  le  frot- 
tement que  les  côtés  de  la  proue  éprouvent  dans  le  fluide.  11  donne  l'ex- 
prellïoii  de  la  rélîftance  dans  ce  cas,  pour  une  proue  d’une  ligure' quel- 
conque , te  applique  là  formule  au  cas  particulier  d’une  proue  triangulairo 
ou  pyramidale. 

La  loi  de  la  rélHlance  pour  une  proue  triangulaire  efl , dans  ce  cas  ; 
compofée  de  quatre  termes , l'un  proportionnel  an  carré  du  lions  de  l’on- 
gle d’incidence,  & indépendante  du  frottement-,  des  trois  autres,  le  pre- 
mier efl  proportionnel  au  produit  du  (inus  du  même  angle  par  Ton  co- 
(inus  -,  le  deuxieme  au  co-lmus  ; le  troilieme  au  (Inns  : ces  trois  demiert 
termes  font  multipliés  par  une  quantité  qui  exprime  le  rapport  du  frotte- 
ment à la  prelllon.  Il  relie  à déterminer  ce  rapport  par  l’expérience,  Sc 
M.  Euler  en  donne  un  moyen  ingénieux  8c  fulceptible  d’une  aflêz  grande 
précilion. 

, Le  frottement  n’efl  peut-être  pas  ici  la  lêule  caufe  de  la  diflèrence  que 
l’on  trouve  entre  les  rélultais  de  la  théorie  êc  ceux  de  l'expérience  : une 
partie  de  cette  diflèrence  peut  tenir  ii  la  vîtellê  avec  laquelle  le  fluide  en 
mouvement  coule  le  long  du  corps.  Cette  vîtellê  peut  être  diflérente  le 
long  des  parois  du  corps , de  ce  qu’elle  efl  dans  le  fluide  qui  en  efl  ê 
une  certaine  diflance;  & elle  peut  aépendre  des  angles  fuccellifs  que  for- 
ment entr’eux  les  côtés  du  corps  : angles  qui , comme  nous  l’avons  vu  par 
les  expériences  de  M.  l’abbé  Bofliit,  raangent  très-fcnlîblement  la  réliflance, 
te  doivent  par  conféquent  entrer  dans  la  loi  qui  la  détermine.  C’efl  i la 
'redierche  de  cette  vWfle  le  long  des  parois  du  corps , qu'il  faudioit 
chercher  maintenant  à appliquer  le  calcul  & rexpéiieoce. 
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ARTS  iT  MÉTIERS. 

Ij’AoADiMiE  a publié  en  1778: 

I La  quatrième  partie  de  l’an  du  faâeur  d’orgues  > par  feu  dom  Bedos  WUl. 
de  Celles,  correfpondant  de  l’académie. 

L’auteur  traite  dans  cette  panie  des  orgues  de  concen  grands  ou  petits, 
de  la  maniéré  d’adapter  les  leux  d’orgues  \ des  inftrumens  à clavier  & à 
cordes,  tels  que  le  piano,  le  clavellîn,  les  vielles,  les  orgues  i cylindre 
ou  ferinettes.  On  lait  que  cet  derniers  inllrumens  font  des  machines  oïl 
des  dents  dtlpofées  fur  un  cylindre  qu’on  fait  tourner,  font  mouvoir  les 
touches  d’un  clavier,  de  maniéré  il  jouer  plulieurs  ain,  Aiivanc  les  chan- 
gemens  de  polition  qu’on  donne  au  cyUndre.  Dom  Bedos  donne  les  moyens 
d’appliquer  les  cylindres  ^ un  grand  orgue,  en  forte  qu’on  puifle  ï volonté 
ou  jouer  des  airs  en  tournant  le  cylin^e,  ou  employer  la  main  d'un  or- 
ganille.  L’art  de  noter  les  cylindres  eli  un  art  particulier,  dont  on  trouve 
ici  les  détails  i ils  ont  été  communiqués  k dom  Bedos  par  le  P.  Langre- 
roelle , religieux  AugulUn , qui  a pouffé  cet  art  il  un  grand  degré  de  per- 
fcétion , & qui  cultive  avec  fuccès  la  méchanique  Sc  ihiffoire  naturelle. 

a”.  L’art  de  la  mâture , par  M.  Rome,  ptofeffeur  de  mathématiques  à 
Rochefbrt,  & correfpondant  de  l’académie.  L’art  de  la  mâture  conlîffe  à 
déterminer  le  nombre , les  dimcnlîons,  la  polition  des  mâts  qu’il  convient 
de  placer  fur  un  vaiffeau , pour  qull  réiiniffe  la  rapidité  de  la  marche , 
la  facilité  de  manœuvrer,  l'avantage  de  recevoir  dans  un  plus  grand  nombre 
de  direâions  l’imputlîon  du  vent,  avec  la  plus  grande  ILdsilité,  & le  moins 
de  mouvemens  de  tangage  ou  roulis  qu’il  efl  poffîble. 

La  théorie  a donné  quelques  principes  généraux  pour  cet  art*,  mais  on 
lent  que  les  problèmes  que  l’art  fe  propoTe  font  trop  compliqués,  pour 
que  la  théorie  feule  puiffe  éclairer  la  pratique.  C’ell  à l’expérience  & à 
l'obfervation  quelle  doit  la  plus  grande  partie  des  réglés  qu’elle  fuit*,  & 
c’ell  principalement  aux  détails  de  cette  pratique  qu’ell  conlacré  l’ouvrage 
de  M.  Rome  : il  l’a  fait  fous  les  yeux  de  M.  Perrain , maître  mâteur  à 
Rochefbrt. 

La  troifieme  divilîon  de  la  première  partie  de  l’art  de  fabriquer  les 
étoffes  de  Ibie,  par  M.  Paulet  Cette  divilîon  ell  une  fuite  de  la  fepticme 
feélion  de  cet  art  immenfe  dans  fes  détails  -,  elle  contient  l’art  de  la  fabri- 

3ue  des  fatins  unis,  & de  celle  des  étoffes  qui  fe  façonnent  avec  la  marche, 
et  Cirfakas,  des  Canelés,  PruÛîenncs,  des  Amboidennes , des  Mufulma- 
nes , étoffe  nouvelle  dont  l’invention  appartient  â l’auteur. 
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MACHINES 

APPROUVÉES  PAR  L’  ACADÉMIE. 


niS.  A-iES  machines  approuvées  par  l'académie,  & deftiaées  ^ être  inférées 
dans  le  recueil  des  machines , font  au  nombre  de  trois  : 

Une  nouvelle  pendule,  par  M.  Robin. 

Une  ferrure  de  combinaifon , par  M.  l’abbé  BoiQïer. 

Un  pantographe,  par  M.  Sikes. 


Fui  du  Tome  fei^ieme. 
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